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JLe  titre  et  le  sujet  de  cette  Histoire  ne  peu-^ 
vent  eo  aiicane  maaière  offenser  les  morts  ni 
les  yiyans  de  la  noblesse  de  notre  pays  ;  sous 
le  nom  de  révolutionnaires  y  on  veut  seule- 
ment signaler  ceux  des  nobles  qui^  pendant 
quatorze  siècles  >  ont  produit  les  ëvénemens 
que  nous  nous  proposons  de  décrire. 

Nos  quatre-vingt  mille  familles  féodales  ou 
privilégiées  nont  pas  toutes  acquis  des  cbâ- 
teaux  et  de  vastes  domaines ,  ni  fait  une^pro- 
digieuse  fortune  politique^ en  oubliant  leurs 
sermens ,  leurs  devoirs  et  llionneur  royal.  Les 
annales  françaises  nous  fournissent  un  assez 
long  catalogue  de  noms  qui  méritent  de  la 
gloire^  et  une  juste  reconnaissance  de  la  part 
de  la  nation.  Tous  les  grands  corps  ^  comme 
la  liste  des  rpis  et  des  papes ,  admettent  des 
caiiaetères  différens  et  des  réputations  oppo- 
eées.  Il  n'y  a  pas  de  responsabilité  d^uas  les 
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masses  dlndîvidus^aux  yeux  de  rimpartiale 
postëritë.  Chacun  rend  compte  de  ses  actions 
personnelles.  G  est  rëtemelle  justice  distribua- 
tiye  que  les  historiens  doivent  aux  siècles  et 
^ux  hommes. 

S'il  est  hors  de  doute  qu  on  ne  nouis  con-^ 
testera  pas  cette  notahle  distinction  ^  quoiquç 
pour  le  besoin  du  récit  et  le  cadre  des  tableaux  ^ 
nous  ayons  souvent  employé  les  mots, corff s , 
famille  y  caste  ou  noblesse,  peut -être  nous 
demandera-t-on  avant  tout  de  définir  ce  que 
nous  entendons  par  esprit  révolutionnaire.  Il 
semble  que ^ dans  le  siècle  où  nous  vivons^ 
toutes  les  classes  de  la  société  connaissent 
cette  définition.  Personne  n'ignore  aujour- 
d'hui que  cet  esprit  profane  tout^  teint  de 
sang  humain  toutes  choses ,  et  dévore  tout  un 
royaume.  Ces  traits  caractéristiques  sont  bien 
visiblement  marqués  dans  la  vie  politique  de 
la  plupart  des  nobles  qu'on  a  vus  aux  prises 
avec  nos  rois  depuis  l'origine  de  la  monar^r 
çfaie. 

C'est  donc  pour  la  première  fois  que  l'on 
considère  la  noblesse  sous  le  point  de  vue  de 
Y  esprit  résH)lutionnaire  f  cette  idée  est  entier 
rement  neuve  ^  un  pareil  ouvrée  qe  se  trouve 
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dans  aucune  bibliothèque  ;  ce  qui  a  droit 
d'ëtonner  l'industrie  littéraire^  puisque  les 
notariaux  d'une  entreprise  aussi  utile  que 
curieuse  sont  rassembles  dans  nos  chroni- 
ques^ dans  nos  mémoires  ^  dans  nos  manus*. 
crils^  et  dans  les  nombreuses  archives  de  la 
iMtion.  Ce.  sujets  si  digne  d'être  traité  avec 
ime  prédilection  particulière ,  ne  coûte  que  la 
peiD^  de  savoir  l'extraire  des  pages  de  nos 
difTérentes  histoires. 

Comme ,  jusqu'à  présent  ^  il  a  passé  sous 
les  yeux  des  écrivains  sans  être  aperçu  ^  on 
pourrait  conclure  de  leur  inattention  qu'on  n  a 
jamais  soupçonné  que  X esprit  révolutionnaire 
ait  toujours  résidé  dans  la  caste  nobiliaire.  On 
na  pas  voulu  s'expliquer  à  soi-même  les 
causes  de  tous  les  désastres  arrivés  à  nos 
maisons  royales.  On  s'est  refusé  de  se  deman- 
der pourquoi  la  France  pendant  si  long-temps 
n'a  eu  qu'un  gouvernement  faible  et  timide , 
une  législation  aussi  informe  qu'oppressive^ 
et  une  existence  chargée  d'angoisses  et  de  maU 
heurs.  Rien  n'a  engagé  nos  écrivains  à  exami- 
ner s'il  n'existerait  pas  dans  le  sein  de  la  nation 
une  humeur  secrète  de  turbulence  destruc- 
tive j^  et  si  cette  humeur  n'aurait  été  ^durant 
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quatorze  siècles ,  qu'accidentelle  de  sa  nature 
bu  bien  hërëditaire  d  âge  en  âge.  U  y  avait 
encore  à  remarquer  dans  quelle  fraction  des 
membres  du  corps  social^  cet  esprit  d'orgneil , 
d'égoîsme  ^  d  ambition  et  danarchique  indë^ 
pendance,  avait  le  plus  constamment  mani- 
festé ses  éclats  9  ses  troubles ,  ses  séditions  et 
ses  crimes- 
Nul  écrivain  n'ayant  indiqué  le  tableau  de 
ces  faits  et  le  signalement  des  personnes  y  il 
arrive  que  beaucoup  d'ignorans  croient  qu  il 
n  y  a  dans  la  France  que  le  peuple  qui  soit  à 
craindre  pour  les  princes  et  pour  le  trône.  Le 
peuple  ,  dit  la  sottise  hypocrite ,  est  \ Hercule 
qu'il  importe  d'enchaîner.  Il  est  souvent  aussi 
faible  du  côté  du  bon  sens  et  de  la  raison , 
qu'il  est  supérieur  à  tout  sous  le  rapport  de  la 
force  et  de  l'énergie.  Ses  moindres  mouve- 
menS  d'épaules ,  comme  Atlas  y  font  trembler 
l'édifice  de  Tordre  social.  C'est  contre  lui  que 
fort  prudemment  on  doit  entretenir  des  soldats 
armés ,  qu'il  faut  établir  des  tribunaux  d'ex- 
ception et  des  administrations  sévères ,  qu^il 
est  essentiel  de  montrer  des  hommes  inflexi- 
bles à  la  tête  du  ministère;  en  un  mot,  c'est  à 
son  éçard  qu'il  est  raisonnable  de  craindre  dQ 
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n'avoir  jamais  assez  pris  ses  précautions  /jus- 
qu'à ce  qu'où  Fait  garotté  de  toutes  les  ma- 
nières. 

On  conviendrs^  que  c'est  là  une  bien  fâ- 
cheuse réputation  faite  au  peuple.  II  en  sup- 
porte la  charge  depuis  l'arrivée  des  Francs 
chez  les  Gaulois  nos  ancêtres.  Facile  de  son 
naturel  à  endurer  les  calomnies  ^  il  n'a  jamais 
songé  à  les  repousser  avec  les  preuves  de  lliis^ 
toire.  Personne  ne  Ta  aidé  à  dire  à  ses  injustes 
accusateurs  qtle  tout  ce  qu'il  a  fait  de  contraire 
à  sa  bonhomie  naturelle  envers  les  rois  ^  lui  a 
foujoDrs  été  inspiré  et  commandé  par  des 
nobles,  cent  fois  plus  redoutables  aux  têtes 
couronnées. 

II  n'aurait  pas  dû  tarder  si  long -temps  à 
ftiire  parler  la  vérité  historique.  H  se  devait 
cette  justification  et  peut-être  cette  vengeance. 
EiB  réhabilitant  sa  mémoire  compromise  par 
\me  aussi  injurieuse  prévention  y  il  aurait  pu 
dénoncer  avec  sa  franchise  ordinaire  la  plu- 
part des  nobles  comme  les  oppresseurs  de  la 
nation  et  les  rivaux  dangereux  de  nos  princes. 
Ce  silence  et  cette  docilité  à  prendre  à  lui  seul 
la  responsabilité  de  toutes  fes  catastrophes  arri-^ 
vées  aux  trois  races  de  nos  rois,  ont  certaine- 
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ment  leur  cause  dans  Fëducation  bizarre  qu'il 
a  toujours  reçue  dans  les  écoles. 

H  est  vraisemblable  que  la  résignation  dor- 
peuple  provient  de  ce  qu  on  ne  lui  a  jamais 
indique  que  la  partie  brillante  de  la  conduite 
politique  de  la  noblesse ,  qu'on  n«.lui  a  appria 
que  les  noms  de  quelques-uns  de  nos  preux^ 
qu'on  ne  lui  a  raconté  que  le  succès  et  la  gloire 
de  quelques  batailles.  C'est **pour  le  maintenir 
dans  son  humble  modestie  qu'on  lui  a  tou-« 
jours  répété  qu'il  n'y  avait  rien  de  si  beau 
qu^un  ancien  chevalier  français ,  et  que  1» 
sûreté  du  trône ,  ainsi  que  la  puissance  da 
sceptre^  résidaient  uniquement  dans  les  enfana 
de  la  noblesse.  Trompé  de  bonne  heure  par 
cette  espèce  de  mystification ,  on  s'est  natio- 
nalement,  jusqu'à  nos  jours  ^  imaginé  que  nos 
familles  royales  n'avaient  aussi  long -temps 
existé  sur  le  trône  ^  que  parce  que  les  nobles 
les  avaient  toujours  défendues  et  soutenues 
contre  la  fureur  et  la  rage  du  peuple. 

Ne  convient-il  donc  pas  d  agir  à  son  égard— 
aveo  plus  de  franchise  et  de  conscience  qu'au- 
trefois ?  Doit  -  on  souffrir  que  y  par  défaut 
d'instruction  et  d'amis  fidèles ,  il  continue  k 
se  calomnier  lui-même  ?  Il  est  plus  que  temps 
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j^'il  apprenne  que  ce  n*est  pas  lui  ^  que  ge  ne 
sont  pas  ses  pères  ^  mais  bien  les  noUes  qui 
ont  donne  la  mort  à  des  rois^  qui  ont  fait 
pleurer  plus  d'une  reine  ^  qui  ont  change  plu- 
sieurs fois  nos  dynasties  royales.  Il  faut  qu'il 
sache  encore  que  des  fractions  plus  ou  moins 
grandes  de  la  noblesse  ont  introduit  dans  ia 
France  les  ennemis  extérieurs^  que  des  pro- 
vinces put  été  hyitSes  par  elles  ^ ,  qu  elles  ont 
porte  les  armes  contre  1^  patrie  ^  et  *  enfin 
qu'elles  ont  été  continueUen^ent  en  guerre 
contre  le  trône. 

Ces'dures  vérités  lui  feront  apercevoir  que 
les  partisans  les  plus  volcaniques  de  la  licence 
et  les  meilleurs  amis  des  troubles  ne  sont  ^ 
dans  notre  histoire  faite  ou  à  faire  ^  que  les 
gentilshommes  égoïstes  et  exclusifs.  Us  n'ont 
pas  procédé  dans  leurs  agitations  anarchiques 
par  amour  et  par  goût  pour  la  philosophie  et 
les  idées  libérales.  C'est  une  pore  chimère  à 
leurs  yeux  que  les  droits  de  tous  y  que  le  bon-^ 
heur  public.  Factieux  depuis  l'origine  de  la 
monarchie ,  ils  ont  révolutionné  sous  tous  les 
régnes  9  seulement  dans  leurs  intérêts  person- 

*  Règnes  de  Philippe  ti  dit  le  ForUtné  ,  Charles    viii  , 
Henri  iif|  etc. 
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nels  9  pour  leur  fortune  politique ,  et  pour  le 
compte  de  leur  esprit  dominateur,  sans  qu'il 
soit  jamais  sorti  du  sein  de  leurs  interminables 
révoltes  une  constitution  et  des  principes  finvo- 
rables  à  lliumanité  et  à  la  raison. 

Peut-être  trouvera-t-on  dangereux  de  gué- 
rir les  têtes  plébéiennes  de  leurs  préventions 
en  faveur  de  la  noblesse  ;  on  ne  pense  pas  que 
ce  soit  nuire  à  la  tranquillité  publiqiK  que  d'é^ 
clairer  les  préjugé^  par  les  lumières  àe  Vhis« 
toire.  Ces  préjugés  ont  pu  faire  des  esclaves 
autrefois;  mais  désormais  ils  ne  deviendront 
plus  le  lien  qui  rapprochera  les  esprits  et  les 
cœurs.  Le  dix-neuvième  siècle  ne  veut  pas 
fonder  la  paix  et  Tunion  sur  des  illusions  et 
des  erreurs.  Il  est  jdus  juste  dans  ses  maximes 
d'ordre  public. 

D  aiHeurs,  qni  peut  se  plaindre  de  ce  qu'on 
exige  que  chacun  porté  la  réputatkm  qu'ï  a 
méritée  dans  le  cours  des  âges  ?  On  ne  saurait 
s'en  débarrasser  qu^aux  dépens  de  ceux  qui  en 
seraient  fort  innocens.  Si  les  nobles  y  d'après 
l'impartiale  histoire ,  sont  cent  fois  plus  acctn 
sables  que  le  peuple ,  en  présence  de  nos  rois  ; 
comment  voiler  une  vérité  si  utile  aux  gou- 
vernemens^  et  si  consolante  pour .  l'Honneur 
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plébéien?  Il  ne  résultera  de  cette  découverte 
^  une  <Kx;asîcNi  de  plus  pour  fe  peuple  de 
ââfioyer  toute  sa  bonté  naturelle.  U  se  mon- 
trera ^  après  ce  procès  gagné  en  politique  ^  plein 
d'indulgence  ai  vers  la  noblesse^  ce  qui  peut 
bâter  entre  eus:  une  duraUe  réconciliation  ^ 
objet  des  vteax  de  tous  les  gens  de  bien  dans 
ce  siècle  de  lumières. 

Toutefois^  si  de  tels  sentimens  de  tolérance 
ne  germent  pas  aussi  promptement  qu'on  le 
désire^  du  moins  la  nation  y  avertie  par  Fins* 
toire  que  nous  lui  offrons ,~  sera  mieux  avisée  > 
s^il  arrive  que  les  nobles  cherchent  à  se  re* 
mettre  dans  les  fimnes  révoIutionnaiKs.  Au 
moindre  mouvement  factieux  qu'on  leur  verra 
faire  ponr  rivaliser,  avec  nos  rois  ^  pour  les  do- 
miner ou  pour  exécuter  quelque  chose  de 
pire  j  à  1  exemple  des  siècles  passés  ^  on  les 
isic^a  snr4e-cbamp  par  une  juste  défiance. 
Ou  leur  criera  tout  haut  cpe  quatorze  siècles 
d'une  même  pradcpie  ont  appris  à  les  deviner 
à  travers  leur  masque;  et  ^  s'il  faut  qu'il  y  ait 
toujours  des  dttpes^  du  moins  leur  petit  nom- 
hte  les  effraiera  ^  et  leur  conseillera  la  modér 
ration  et  la  prudence. 

La  publication  de  X Histoire  de  l! esprit  ré- 
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volutionnaire  des  Nobles  en  France  a  d  aor 
4ant  plus  d'iéiportance^que  nos  rois  qnt  pe<iia 
le  livre  rouge  qui  contenait  la  yie  sëdiiieàaé 
des  nobleis  sous  la  première  race  ^  dorant  la 
seconde  dynastie  ^  pendant  les  règnes  de  saint 
Louis  ^  de  François  I•^,  de  Henri  iv,  à  Tëpoqfkie 
de  la  minorité  de  Lotais  xiv^  et  au  milieu  des 
embarras  financiei*s  de  Louis  xvi.  Ds  ont  donc 
oublié  une  singularité  fort  remarquable  ^  et 
qu'il  est  utile  de  leur  rappeler,  c'est  que  les 
nobles  ne  Vantent  et  ne  regrettent  que  le  ré- 
gime de  ceux  de  nos  rois  qu'ils  ont  le  plus  pér- 
séçutésji 

En  méditant  les  événemdns  révolutionnai- 
res,  on  s  apercevra  qu'il  n'y  a  plus  à  faire  quie  de 
faosses  spéculations  sur  la  noblesse  considérée 
avec  le&  préjugés  de  corps  et  de  caste.  Cette 
observation  persuadera  les  rois  et  leurs  minis- 
tres que  trop  long-temps  le  trôné  n'a  porté 
que  sur  un  seul  appui;  que  pour  l'avenir,  et 
afin  qu'il  soit  inébranlable,  il  doit  au  contraire 
^'appuyer  sur  la  colonne  constitutionnelle- 
ment  nationale,  et  qu'il  ne  faut  plus  se  servir 
que  du  courage ,  des  vertus,  des  talens  et  du 
patriotisme  de  tous  les  membres  de  l'associa- 
tion: Où  peùt-où  marcher  avec  plus  d'assu- 
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rance  que  sur  uDe  surface  unie  et  égale? La 
foret  '  politique  ^  la  puissance  d'opinion  ,  n'a 
plus  d'autre  foyer  que  le  concours  de  tous. 
C'est  cette  maxime  salutaire  que  la  philosophie 
a  toujours  voulu  faire  prévaloir  ;  et  cependant 
elle  n'a  recueilli  ^  pour  prix  de  ses  conseils  ^  que 
des  insultes  et  des  outrages. 

TSous  bornons  nos  réflexions  à  ce  simple 
aperçu.  Chaque  lecteur  aimera  à  faire  à.  sa 
fantaisie  le  résumé  de  cet  ouvrage.  L'auteur 
respecte  avec  rdigion  cette  indépendance  lit- 
téraire; il  n'ajoute- qu'un  mot  pour  indiquer  la 
manière  avec  laquelle  il  a  rempli  son  cadre.  On 
remarquera  qull  a  cbom  le  ton  qui  Téloignait 
de  la  parbalitë  ^de  la  malignité  et  de  rhumelilr. 
Son  récit  est  simple  et  uni ,  peu  chargé  de  ré- 
flexions. Les  sources  qu'il  a  consultées  garan- 
tissent l'authenticité  des  événemens.  On  con- 
naît combien  elles  sont  nombreuses  et  variées.  jt 
On  n'a  copié  personne,  afin  de  conserver  le 
même  esprit  et  la  même  bonne  foi  dans  toutes 
les  parties  de  l'ouvrage. 

La  récompense  d'un  si  laborieux  travail  ne 
peut  être  que  celle  de  voir  désormais  le  noble 
et  le  plébéien,  oubliant  les  injures,  les  récri- 
minations ,  les  préventions  et  les  vengeances 
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mutuelles ,  vivre  dans  un  parfait  accord  pour 
rinterét  de  la  gloire  et  de  Thonneur  français. 
Ce  sera  un  doux  dëdommagemeot  pour  nouft  ^ 
si  notre  ouvrage  opère  une  heureuse  harmonie 
entre  des  hommes  enfans  de  la  même  patrieé 
11$  verront  dans  le  miroir. fidèle  que  nous  leur 
présentons  9  que  personne  nest  exempt  des 
infirmités  des  passions  humaines  et  des  vices 
d^un  esprit  égare  ;  ils  pratiqueront  le  conseil 
cfVL  Horace  adressait  aux  patriciens  et  aux  plé* 
béiens  de  son  temps  :  Noctem  peceatis  etfrau- 
dibus  objice  nubem.  On  voit  que  dans  tous 
les  siècles  on  a  senti  la  nécessité  de  s'amender 
réciproquement  de  honoe  foi  an  pied  des  au- 
tels de  la  patrie. 
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Les  FtdèUs ,  ou  Nobles  de  la  Germanie. 

X  ouHQuoi  s*étoimer  des  privilèges  dont  jouîssaieut  les 
fidèles  de  Fancieime  Germanie  ?  ne  formaient-ils  pas  le 
conseil  du  prince  ?  ne  composaient-ils  pas  également  le 
sénat  de  la  borde ,  ou  penplade  ?  On  sait  qu'ils  décidaient 
souverainement  avec  leurs  cbefs  de  la  paiic  et  de  la  guerre. 
Cette  noblesse  sauvage  com*ait  les  champs  ,  traversait  les 
marais  et  les  rivières ,  s'écbappait  du  sein  des  bois  pour 
ravager  les  terres  du  voisinage.  Elle  portait  incessamment 
pins  loin  le  pillage ,  Tincendie  et  la  mort ,  a  fl routant  les 
neiges ,  la  glace  et  la  rigueur  des  longs  hivers  :  elle  allait  à 
la  découverte  des  villes ,  des  hameaux  et  des  contrées  in- 
dustrieuses ,  à  Teffet  de  satisfaire  sa  passion  pour  la  rapine 
el  le  brigandage. 

TOHE  I.  I 
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Le.  butin  9  qui  formait  la  principale  ressource  de  ces 
fidèles ,  était  régulièrement  distribué  entre  eux ,  dans  la 
proportion  des  grades ,  et  suivant  les  dangers  et  les  risques 
auxquels  Tindividu'  avait  été  exposé  pendant  les  courses 
et  les  combats.  Qui  serait  jaloux  de  remonter  de  père  en 
fils  jusqu'aux  temps  de  cette  férocité  germanique  ? 

Ce  fut  à  la  tète  de  cette  noblesse  pirate ,  que  Phara-- 
mond  j  cherchant  un  meilleur  pays  que  le  sien ,  arriva 
dans  la  Gaule*Romaine.  Parvenu  au  Rhin ,  il  tenta  le  pas- 
sage de  ce  fleuve  et  Teffectua  en  grand  capitaine.  Il  planta 
aussitôt  après  ses  tentes  sur  les  bords  de  la  Moselle  et  de 
la  Sarre.  Uinvasiou  d'une  horde  barbare  fut  toujours  une 
prise  de  possession.  Il  fallut  donc  recevoir  Pharamond 
et  ses  fidèles ,  non  comme  des  hôtes ,  mais  comme  des 
maîtres.  Cet  usage  ne  s'est  pas  perdu  parmi  les  nations 
civilisées. 

Quand  la  noblesse  francque  eut  respiré  sur  le  terrain 
envahi,  elle  procéda  à  l'inauguration  d'un  roi.  Elle  éleva 
Pharamond  sur  le  bouclier  ^  c'est  le  premier  trône  de  tous 
les  fondateurs  des  empires. 

Le  nouvel  élu  fut  montré  aux  Gaulois  et  aux  Romains 
subjugués.  On  leur  ordonna  de  le  reconnaître  pour  sou- 
verain ,  et  de  le  saluer  en  cette  qualité.  La  force  miUtaire 
plia  toutes  les  tètes  du  pays ,  et  chacun  se  prosterna  devant 
le  bouclier. 

Le  couronnement  ramenant  Tordre  public  qu'ime  con* 
quête  détruit  toujours  ,  chaque  noble ,  on  fidèle  y  songea 
k  se  constituer  une  famille  et  un  patrimoine. 

Afin  d'y  parvenir  sans  embarras  et  très-promptement  , 
on  suivit  la  méthode  ordinaire  aux  vainqueurs.  Chaque 
fidèle  prit  son  domicile  chez  le  plus  riche  colon  de  la 
contrée.  Le  simple  eiSet  de  ce  logement  rendait  le  Franc 
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propriétaire  incommutable  des  deux  tiers  des  terres  et  du 
tiers  des  esclaves  appartenant  au  maître  qui  le  recevait 
dans  sa  maison.  Il  u^y  en  eut  aucun  qui  ne  fût  accueilli  ' 
avec  des  pleurs  et  des  gémissemens  de  toute  la  famille.  On 
faisait  sentinelle  aux  portes ,  pour  savoir  si  on  aurait  le 
bonheur  d^échapper  à  sa  visite. 

Ces  nouveaux  possesseurs  ne  tardèrent  pas  d^abuser 
des  droits  du  conquérant.  Us  firent  éprouver  aux  Gallo- 
Romains  tous  les  genres  d^oppression  et  de  vexation. 
L'homme  armé  semble  ne  pas  s'apercevoir  de  sa  tyranme 
et  de  ses  injustices. 

Les  opprimés  ne  les  laissèrent  pas  long-temps  dans 
cette  distraction.  Les  cruautés  journalières  réveillèrent  en 
eux  Thonneur  et  Taudace.  On  prit  subitement  les  armes  ', 
on  attaqua  les  nobles  ou  \es  fidèles  francs  y  et ,  les  pous- 
sant sans  ménagement  jusqu'au  Rhin  ,  on  les  rejeta  au- 
delà  de  ce  fleuve. 

Les  oppresseurs  arrivèrent  dans  leur  ancienne  patrie 
aussi  nus  qu'ils  en  étaient  sortis  quelques  années  aupara- 
vant, n  fallut  essuyer  les  plaisanteries  que  la  mauvaise 
fortune  nous  attire ,  quand  un  premier  succès  nous  a  fait 
des  jaloux  ou  des  envieux.  Ds  reprirent  pour  quelque 
temps  leur  ancien  genre  de  vie ,  tournant  sans  cesse  leurs 
regards  vers  les  champs  de  la  Gaule  ,  et  aspirant  au  mo- 
ment où  ils  pourraient  ressaisir  la  proie  qui  venait  de 
leur  échapper. 

A  la  suite  de  ce  triomphe ,  les  Gaulois  et  les  Romains 
centrèrent  paisiblement  en  possession  de  ce  que  les  fidèles 
leur  avaient  enlevé.  Dans  la  joie  de  leurs  succès ,  ils  pri- 
rent plaisir  à  faire  mille  récits  de  ce  qui  leiu*  était  arrivé 
pendant  la  domination  éirangcrc.  Chacun  raconta  les  ava^ 
^ies  ,  les  souflrances  et  les  pertes  domestiques  qu'il  avait 
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•ouffertes.  On  n^oublia  aucun  trait ,  aucun  acte  de  despo^ 
^me ,  pas  une  insolence.  Personne  n'accusa  son  voisin 
d'exagération  ^  un  ennemi  en  fuite  ne  parait  jamais  asses 
calomnié. 

CHAPITRE   IL 

Les  Fidèles  rcviéiment  Âans  la  Gaule-Romaine. 

Les  Gallo-Romains  s'étaient  trop  pressés  de  parler  après 
leur  victoire.  Ds  eurent  lieu  de  se  repentir  de  n'avmr  pas 
été  discrets.  C'était  ajouter  la  provocation  à  l'envie  qu'on 
avait  de  les  conquérir  une  seconde  fois.  Ils  virent  bientôt 
arriver  de  nouveau  chez  eux  les  mêmes  pirates  de  terre , 
qui  les  menaçaient  d'une  rage  militaire  ^  dont  il  leur  fut 
impossible  de  se  garantir. 

En  effet,  les  nobles  francs  culbutèrent  tous  les  postes 
placés  sur  le  Rhin,  et  se  battirent  en  désespérés,  cherchant , 
d'une  part ,  à  effacer  la  honte  de  leur  expulsion  ,  et  de 
l'autre ,  a  reprendre  les  manoirs  et  les  terres  qu'ils  avaient 
été  obligés  d'abandonner.  Bs  furent  heureux  dans  leur 
revanche.  Les  Gaulois  et  les  Romains  éprouvèrent  qu'à  la 
guerre  la  bonne  cause  n'a  pas  toujours  la  fortune  pour 
elle. 

Il  fallut  donc  une  seconde  fois  ouvrir  la  porte  de  la 
maison  bux fidèles  redevenus  les  plus  forts ,  et  leur  remettre 
les  titres  de  propriété.  On  déménagea  de  nouveau  les 
dieux  pénates ,  qu'on  avait  replacés  depuis  qu'on  s'était 
débarrassé  de  ses  tyrans.  On  les  laissa  maîtres  de  faire  à 
leur  gré  le  partage  du  patrimoine.  Il  n'y  a  jamais  eu  de 
prescription  avec  des  soldats  aguerris. 

Les  natorek  du  pays ,  subissant  la  loi  de  la  nécessité ,  se 
▼irent  même  contraints  de  légitimer  l'usurpation  ancienne 
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et  nouyelle.  Ils  souscrivirent  un  traité  (jui  sanctionnait  Ta* 
bandon  des  fortunes  particulières. 

Dès  ce  moment,  la  monarcbie  firançaise ,  approuvée  par 
un  contrat  solennel  et  réciproque ,  perdit  Todieux  de  la 
conquête.  On  valida  ,  par  l'effet  de  cet  accord ,  la  souve« 
raineté  et  la  domination  \  il  n'y  eut  plus  ni  voleurs  ni  volés. 
On  efiaça  les  traces  de  la  première  origine ,  qui  ne  font 
pas  toujours  honneur  à  une  nation ,  et  la  femiUe  firançaise 
se  forma  de  ces  divers  âémens.  Il  n'y  a  rien  de  mieux  que 
les  formes  diplomatiques  pour  suppléer  la  justice  qu'on  ne 
veut  pas  pratiquer. 

CHAPITRE   III. 

Les  plus  riches  Gaulois  acceptent  la  noblesse  firancque. 

La  facilité  avec  laquelle  les  Gallo-Romains  se  soumirent 
à  la  cession  de  leurs  drmts  et  de  leurs  propriétés ,  leur 
mérita  les  égards  et  la  bienveillance  du  successeur  de  Pha^ 
ramond.  Le  roi  Clodion  profita  de  cette  heureuse  dispo- 
sition pour  opérer  un  effet  politique.  Il  se  hâta  de  travail- 
ler à  l'amalgame  des  deux  peuples.  Il  incorpora  dans  la 
caste  des  fidèles  tous  ceux  des  Gaulois  et  des  Romains 
qu'il  crut  propres  à  cette  distincti<m.  D  choisit  les  plus 
riches  du  pays^  mais  il  préféra  parmi  eux  les  individus 
dont  la  vanité  pouvait  faire  mieux  réussir  son  système.  On 
refuse  rarement  les  faveurs  d'un  nouveau  gouvernement. 

n  y  eut  également  des  récompenses  pour  les  Gaulois 
qui  avaient  déjà  entièrement  sacrifié  leurs  goûts  et  leurs 
habitudes  aux  intérêts  de  la  royauté  firancque.  Les  con- 
quérans  font  facilement  des  prosélytes  parmi  ceux  qui 
ont  de  l'influence  dans  leur  patrie.  La  plupart  servirent 
utilement  le  prince  en  attachait  le»  espérances  d'un  grand 
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nombre  de  Ieui*s  concitoyens  au  succès  du  nouveau  régime» 
Os  disputèrent  ensuite  lâchement  entre  eux ,  de  zèle  ,  d'of- 
ficiosité  et  de  dévouement ,  pour  hâter  l'entier  affermis- 
sement de  Tautorité  suprême  *,  le  monarque  n'eut  que  la 
peine  d'inventer  des  grâces  et  des  titres  pour  entretemV 
leur  utile  émulation. 

CHAPITRE    IV. 

Première  guerre  civile  dans  la  Monarchie. 

U AMALGAME  dcs  deux  natious  n'était  pas  achevé  ,  que 
le  roi  Clodion  mourut  sans  avoir  pourvu  à  la  désignation 
de  son  successeur.  Le  trône  vacant  devint  l'objet  des  pré- 
tentions de  deux  princes  rivaux  \  leurs  droits  respectifs 
provenaient  d^une  filiation  différente  :  ce  qui  suffit  pour 
en  faire  deux  prétendans  à  la  fois.  Ils  demandèrent  donc 
l'un  et  l'autre  à  la  noblesse  l'autorisation  de  ceindre  la 
couronne. 

Cette  concurrence  alarma  les  citoyens  paisibles  ^  mats  les 
nobles  n'eurent  pas  l'air  de  s'en  émouvoir.  Us  am*aient  pu 
néanmoins ,  en  usant  de  leur  ascendant ,  terminer  sans 
combat  cette  dangereuse  rivalité  \  iU  préférèrent  de  lais- 
ser à  la  guerre  cwile  le  soin  de  l'accommodement  entre 
les  deux  princes.  L'honneur  de  devenir  les  arbitres  de  la 
querelle  des  deux  préteudans  les  flatta  moins  que  la  gloire 
de  la  vider  avec  eux  les  armes  à  la  main. 

Personne  donc  ne  s'interposant  dans  cette  lutte  pour 
l'intérêt  de  la  paix  publique ,  chaque  noble  fit  choix  du 
prince  sous  lequel  il  voulait  combattre.  On  sui>'it  en  cela 
son  goût,  son  inclination,  ses  caprices;  on  ne  consulta 
que  les  raisons  de  famille  et  les  conjectures  d'un  succès 
infaillible.  11  en  résulta  par  conséquent  le  rôle  de  deux 
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factions.  Elles  se  montrèrent  impatientes  d'en  venir  aux 
mains  ^  mais  elles  ne  pouvaient  pas  être  égales  en  forces  ni 
en  moyens.  Chacune  d'elle  sentit  son  impuissance  \  la  pre- 
mière ,  qui  mit  plus  d'amour -propre  à  remporter  sur 
lautre ,  ne  fit  pas  difficulté  de  s'adjoindre  des  troupes 
étrangères  :  elle  en  chercha  dans  le  voisinage  des  frontiè- 
res. Lia  faction  opposée,  ne  voulant  pas  avoir  plus  de  déli- 
catesse et  plus  d'esprit  nati<mal  que  sa  rivale ,  crut  dan- 
gereux pour  elle  de  se  suffire  à  eUe-mème ,  et  se  décida 
à  faire  également  un  appel  au  secours  des  peuples  limi- 
trophes. 

On  vit  en  e/Tet  arriver  dans  le  royaume  des  Francs , 
d'un  côté  ,  le  fameux  Attila ,  et  de  l'autre ,  les  aigles  ro- 
maines. Ces  auxiliaires  ne  doutaient  pas  ,  chacun  en  paiw 
ticuiier,  d'être  appelés  par  le  parti  le  plus  juste  et  le  plus 
raisonnable.  A  leur  arrivée ,  la  noblesse  du  pays  se  distri- 
bua i^pectivement  dans  les  rangs  des  deux  armées  mer- 
cenaires. Chaque  faction  unit  ses  épées  et  ses  haches  à 
celles  des  éti'angers ,  bien  décidées  à  verser  réciproque- 
ment le  sang  français. 

La  bataille  ne  tarda  pas  d'avoir  lieu  après  cette  jonc- 
tion. Les  nobles  des  deux  partis  combattirent  avec  cette 
foreur  qui  distingue  toujours  les  soldats  d'une  môme  na- 
tion que  divise  l'esprit  révolutionnaire  -,  ce  qui  fait  la 
punition  ordinaire  des  guerres  civiles. 

La  victoire  donna  la  couronne  au  prince  Méroi^ée.  Il  la 
gagna  au  prix  de  son  sang  et  de  sa  valeur.  On  est  rare- 
ment poltron  quand  on  combat  pour  la  possession  d'un 
trône.  Le  sceptre  français ,  qu'il  venait  de  conquérir,  était 
teint  du  sang  des  armes  ^  on  demandait  qu'il  fût  encore 
trempé  dans  le  sang  des  échafauds.  La  faction  battue  s'at- 
tendait à  des  supplices  ,  parce  que  la  faction  victorieuse 
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exigeait  des  vengeances  y  elle  croyait  ne  pouvoir  mieux 
assurer  son  triomphe  que  par  la  protection  des  potences 
et  des  lois  de  rigueur.  On  ne  connaît  pas  jusqu'à  présent 
d^autres  moyens  de  finir  les  querelles  politiques. 

Cependant  le  roi  Méroi^  ,  mieux  a\isé  sur  ses  inté- 
rêts particuliers  y  rejeta  le  conseil  de  ses  perfides  amis.  Il 
fut  le  premier  qui  oublia  le  passé  ,  afin  de  servir  d^exem« 
pie  à  ceux  qui  Tavaient  combattu  \  il  se  hâta  même  de  mani- 
fester tous  les  actes  de  sa  bonté,  dans  la  crainte  de  pa- 
raître trop  tard  généreux  et  clément.  «  Il  suflBt ,  disait-il , 
a  un  roi  sage  et  libéral ,  que  les  crimes  politiques  trouvent 
leur  châtiment  sur  un  champ  de  bataille  ;  ce  qui  reste 
d'une  guerre  civile  doit  être  épargné  par  Téchafaud  , 
parce  qu'on  est  innocent  ou  coupable ,  selon  que  la  for- 
tune des  armes  en  décide  dans  les  troubles  civils.  » 

CHAPITRE   V. 

Dëtrdnement  du  roi  Childénc, 

L^AMHiSTiE  empêchant  les  haines  particulières  de  se 
mêler  à  la  justice  des  tribunaux  ou  des  commissions  spé- 
ciales ,  les  nobles  cessèrent  promptement  de  vivre  divi- 
sés entre  eux  \  mais  cet  accord  malheureusement  devint 
funeste  au  roi  Childénc.  U  fut  le  premier  de  nos  monar* 
ques  qui  éprouva  les  tristes  efiets  de  Tesprit  révolution- 
naire. La  doctrine  de  Tinsurrcction  enseigna  tout  à  coup 
la  pratique  des  derniers  excès  de  la  démence.  On  conçut , 
dans  cette  première  entreprise  séditieuse ,  Tidée  de  ne 
plus  être  indulgent ,  du  moment  qu'on  ose  attaquer  son 
souverain.  Les  nobles  montrèrent  en  cette  occasion  tout 
Tabus  qu'on  peut  faire  de  son  pouvoir,  de  sa  force  numé- 
rique et  de  ses  prérogatives. 
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Le  Ttn  ChUdéric  était  un  prince  beau ,  jeune ,  bien  fait , 
spirituel  et  brave.  Les  aflranchis  et  les  esclaves  tiraient  de 
ces  rares  qualités  un  présage  de  bonheur  et  de  gloire  ;  la 
noblesse  seule  se  moquait  de  tous  ces  horoscopes  et  n'y  " 
parut  pas  sensible. 

La  nature ,  en  donnant  au  prince  les  grâces  extérieures , 
avait  accompagné  ses  dons  d'une  ftme  tendre  ,  facile  et 
'  'ezpansive.  Sans  songer  <pi'il  était  roi  ,  il  se  livrait  sans 
ménagement  aux  vives  émotions  de  scm  cœur.  Il  chercha 
i  séduire  et  puis  à  vaincre  les  femmes  des  seigneurs  de  sa 
cour.  G>mme  homme  et  comme  roi ,  il  réussit  k  faire  des 
victimes  ;  mais  il  provoqua  en  même  temps  la  jalousie 
des  maris  :  elle  est  la  sœur  de  lliymen  \  elle  en  est  bien 
rarement  inséparable. 

Les  époux  qui  eurent  à  se  plaindre  des  galanteries 
royales  ne  se  montrèrent  ni  débonnaires  ni  discrets.  Us 
firent  grand  bruit  à  la  cour  et  dans  la  ville  \  humeur,  « 
plaintes  ,  menaces ,  tout  servit  à  mettre  le  public  dans  la 
confidence  de  leur  déshonneur. 

Le  roi ,  étourdi  de  ce  vacarme ,  n'eut  plus  d'espoir  que 
.  dans  l'usage  où  l'on  est  de  rire  aux  dépens  des  maris  du- 
pés ;  mais  il  se  trouva  trompé  dans  son  attente.  On  ne  rit 
pas  trop  de  ces  sortes  de  catastrophes  dans  les  temps  de 
barbarie  et  d'ignorance  ^  personne  ne  se  permit  la  moinr 
dre  malignité ,  ni  la  plus  petite  plaisanterie  sur  le  compte 
des  époux.  Cette  réserve  générale  rendit  les  maris  outra- 
gés plus  vindicatifs  et  plus  hardis.  Ils  inspirèrent  aux 
autres  nobles  leur  intolérance  maritale. 

Dç  l'esprit  de  corps  naquit  alors  l'esprit  révolutionnaire. 
n  fut  convenu  parmi  les  seigneurs  de  la  cour  qu'on  pren- 
drait cet  affront  personnel  pour  une  insulte  faite  à  la  caste 
nobiliaire.  Lorsqu'on  eut  approuvé  ce  sentiment  général  ^ 
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la  noblesse  forma  des  réunions^  elle  tint  des  concilia- 
bules ^  elle  multiplia  ses  visites  chez  les  maris  offensés  ; 
on  arrivait  en  litière  ou  en  chaise  à  porteur  ,  qu*on  lais- 
sait dans  la  rue  sur  une  longue  file  ,  afin  que  le  public 
connut  l'intérêt  qu'on  prenait  à  l'offense  ,  et  le  peu  d'es- 
time qu'on  portait  à  la  cour. 

Le  mot  de  révolte  n'effrayant  plus  les  esprits  ,  les  no- 
bles se  déterminèrent  k  faire  l'éclat  prc^eté.  Ils  étaient 
impatiens  d^agir  contre  le  monarque ,  par  la  raison  qu'on 
pouvait ,  d'un  jour  à  l'autre  ,  l'excuser  sur  sa  jeunesse ,  et 
lui  accorder  le  pardon.  En  conséquence ,  on  assiégea  le 
palais  du  prince  ;  on  se  précipita  en  foule  sur  les  degréi^ 
de  son  trône. 

Cette  attaque  séditieuse  no  fut  repoussée  par  personne*. 
Dans  le  danger  que  courait  le  roi ,  on  ne  vit  ni  nobles  ,  ni 
courtisans ,  ni  officiers  de  la  couronne  prendre  l'épée 
^pour  Tentourer  et  le  défendre  ;  on  le  laissa  sans  secours 
et  sans  protection.  Les  révolutimmaires  avaient  eu  l'a- 
dresse de  débaucher  toutes  les  forces  militaires.  Ainsi 
donc  ils  le  surprirent  dans  son  palais  ,  comme  on  sur- 
prend im  prince  voluptueux ,  qui  n'est  pas  plus  pré- 
voyant que  l'amour  qui  cause  ses  malheurs. 

Le  roi  Childéric  ,  enveloppé  de  toutes  parts  par  les  in- 
surgés ,  fut  obligé  d'entendre  toutes  les  bouches  l'accu- 
ser, de  voir  toutes  les  figures  s'enflammer  contre  lui  ,  et 
de  craindre  que  tous  les  bras  ne  se  levassent  pour  com- 
mettre im  régicide.  Profondément  indigné  de  la  lâcheté  et 
de  la  félonie  de  la  noblesse  de  son  royaume  ,  il  jeta  aux 
pieds  des  séditieux  le  sceptre  et  la  couronne,  qu'on  venait 
d'avilir  dans  sa  personne  ,  et  descendit  du  trône. 
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CHAPITRE    VI. 

Le  roi  Childéric  expulse  du  Royaume.  On  couronne  le  comte 
Gilles  gouverneur  de  la  Gaule-Romaine. 

En  déposant  son  manteau  royal ,  ClUlderic  prit  le  che- 
min de  la  frontière ,  accompagné  de  F'iomade ,  le  seul 
noble  qui  lui  fût  resté  fidèle.  Il  se  rendit  en  fugitif  à  la 
cour  de  Thuringe  ,  où  il  reçut  l'accueil  qu'on  doit  au 
malheur.  Prêt  à  traverser  le  Rhin  ,  il  convint  avec  ^îb- 
mode  d'un  plan  de  contre-révolution  propre  à  opérer  son 
retour  en  France.  C'est  pour  ce  motif  que  celui-ci  dut 
retourner  sur  ses  pas  ,  et  laissa  le  prince  partir  tout  seul 
pour  l'Allemagne. 

Le  gentilhomme  en  effet ,  après  avoir  mouillé  de  ses 
larmes  les  mains  de  son  roi  et  de  son  ami ,  revint  dans  la 
capitale  pour  se  confondre  parmi  les  révolutionnaires.  Il 
copia  sans  peine  leur  allure  et  leur  exagération ,  avec  cette 
fausseté  qui  dérobe  aux  soupçons  les  desseins  qu'on  mé- 
dite. 

Viomade  trouva  à  son  retour  les  esprits  ivres  de  joie  et 
d'exaltation.  Propos ,  démarches  ,  projets ,  fêtes  et  plai- 
sirs ,  tout  annonçait  dans  cet  instant  qu'on  ne  se  repentait 
pas  d'avoir  détrôné  le  malheureux  monarque  et  de  Tavoir 
contraint  d'émîgrcr  en  terre  étrangère.  Cette  insultante 
allégresse  rend  ordinairement  plus  difficiles  aux  hommes 
les  remords  et  la  pitié.  On  s'applaudissait  d'être  cruel  en- 
vers le  prince  ,  et  injuste  envers  sa  famille.  11  ne  fut  plus 
question  de  se  réconcilier  avec  le  roi  et  sa  dynastie.  On, 
aurait  abattu  ses  statues  ,  brisé  ses  bustes  ,  effacé  ses  em- 
blèmes, déchiré  enfin  ses  portraits  ,  si  la  ilatterie  ,  à  ces 
époques  reculées  ,  avait  su  multiplier  les  images  des  rois. 
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La  rëvolution  avait  si  bien  acquis  tous  ses  caractères  sixds^ 
très ,  qvL  on  parut ,  à  ce  premier  coup  dressai ,  avoir  égal» 
les  plus  habiles  factieux  de  Tantiquité. 

Lorsqu^on  eut  assez  abusé  de  son  indépendance  ,  atk 
scmgea  à  donner  un  successeur  à  Childéric.  La  haine  qu*OQ 
lui.  portait  fit  choisir  un  étranger  ;  rassemblée  révolutî(m.<«> 
naire  élut  à  Tunanimité  le  comte  Gilles  gouverneur  d'une 
jprovince  gallo-romaine.  Ce  seigneur  se  rendit  volontiers 
aux  vœux  des  insurgés  :  on  ne  regarde  jamais  à  la  main 
qui  nous  donne  un  trône.  Il  arriva  en  France  par  le  plus 
court  chemin.  D  fut  accueilli  par  des  acclamations  sur 
son  passage  ,  et  long-temps  fêté  dans  la  capitale  ;  il  monta 
sur  le  trône ,  et  régna  sur  les  Français. 

Le  couronnement  de  Gilles  termina  la  révolution.  La 
tioMesse ,  se  liant  de  nouveau  par  un  serment ,  rentra ,  i 
sa  manière ,  dans  Tordre ,  la  soumission  et  la  paix.  I^e 
calme  fut  si  bien  rétabli  dans  Tétat ,  qu'il  ne  resta  plu' 
rien  de  la  commotion  politique  ,  qu'un  roi  détrôné  et  un 
rot  proclamé'^  Tun  regrettant  dans  Texi]  ce  qu'il  avait 
perdu ,  et  Vautre  s'applaudissant  sur  le  trône  de  ce  qu*fl  ' 
venait  d'obtenir.  La  différence  de  leur  sort  était  encore 
plus  sensible  dans  la  disposition  des  esprits  à  leur  égard  ; 
car  le  comte  Gilles  possédait  toute  la  faveur  de  ses  nou- 
veaux sujets ,  tandis  que  le  prince  déchu  et  fugitif'  était 
l'objet  de  leur  antipathie.* 

CHAPITRE   VIL 

y  tornade  parvient  à  être  le  confident  du  nouveau  roi ,  pour  le  fairt 

détester  au  profit  de  Childéric. 

Toutes  les  apparences  favorisaient  les  intérêts  du  comte 
Gilles,  Il  y  avait  lieu  de  croire  que  la  révolution  se  main- 
tiendrait dans  h^  effets.  L'honneur,  d'une  part ,  qui  con- 
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seillait  de  soutenir  son  ouvrage  ,  et  de  Tautre  le  ressenti- 
ment ,  qui  ne  s'apaise  pas  facilement  dans  les  hommes  , 
semblaient  faire  présager  que  la  noblesse  ne  changerait 
ni  de  système  ni  d'opinion  ;  mais  Viomade ,  qui  n'avait 
emprunté  la  physionomie  factieuse  que  pour  mieux  trom- 
per, s'était  établi  dans  un  poste  qui  lui  donnait  de  l'in- 
flnence.  U  avait  promis  à  Childéric ,  sur  les  bords  du 
Bhin  ,  en  se  séparant  de  lui ,  d'être  im  traître  et  de  réut- 
nr  dans  sa  trahison.  Ces  promesses  ne  sont  pas  faites  en 
▼ain. 

Le  gentilhomme  contribua  sans  scrupule  à  l'élection  du 
nouveau  roi.  U  se  prosterna  ,  ainsi  que  les  autres  nobles , 
sur  les  degrés  du  trône  du  comte  Gilles  ;  il  fit  les  mêmes 
protestations  de  fidélité.  Ce  qu'il  imita  avec  plus  d'adresse 
encore  y  ce  furent  l'air,  la  contenance ,  le  ton  ,  les  ma- 
nières ,  le  langage  d'un  zèle  parfait  et  d'un  dévouement 
absolu ,  connaissant  le  secret  d'en  imposer  aux  rois  de 
fortune* 

Cette  profonde  hypocrisie ,  qui  a  toujours  fait  des  du- 
pes ,  lui  acquit  en  peu  de  temps  la  confiance  de  son  sou- 
Tcrain.  Il  fîit  admis  dans  les  Conseils  privés  et  dans  la 
Êuniliarité  des  réunions  particulières.  Dans  ce  poste  d'honr* 
neur,  Viomade  ^  sans  être  retenu  par  la  probité  et  la  con^- 
flcience ,  conseilla  au  roi  les  mesures  les  plus  outrées  et  les 
expédiens  les  plus  impolitiques.  Ce  fut  à  son  instigation 
qu'on  rendit  des  ordonnances  et  des  décrets  injustes  et 
oppressifs.  En  cédant  à  ses  honteuses  pratiques  ,  le  gou- 
vernement devint  bientôt  l'objet  des  plaintes  ,  des  mur- 
mures ,  des  regrets  et  du  mécontentement  général  ;  tout 
fax  donc  disposé  pour  seconder  la  perfidie  du  gentilhomme 
conspirateur  \  sa  trame  obtint  im  tel  succès  ,  qu'elle  aiTai- 
sensiblement  la  haine  et  la  prévention. 
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Dès  ce  moment,  la  noblesse ,  brouillée  avec  le  monar- 
que ,  ne  s^occupa  plus  que  du  coup  d'éclat  de  la  contre- 
révolution.  Il  n'est  pas  difficile  de  donner  Técliange  aux 
rois,  que  la  trahison  de  leurs  favoris  endort  dan$  une  fatale 
sécurité.  Le  prince  Gilles  ,  distrait  jusqu'alors  par  la  per- 
versité de  son  confident ,  ne  se  réveilla  qu'aux  cris  haute- 
ment prononcés  en  faveur  du  retour  de  Childeric.  Il  enten- 
dit les  éloges  qu'on  faisait  du  roi  proscrit ,  et  les  menaces 
qu'on  adressait  à  sa  propre  personne  ^  la  sédition  le  pré- 
vint dans  son  palais  ,  et  lui  ôta  les  moyens  de  punir  le 
traître  Viomade  ,  trop  tard  démasqué  à  ses  yeux. 

Le  conspirateur  s'était  hâté  de  se  mettre  sous  la  sauve- 
garde des  contre-révolutionnaires ,  qui  applaudissaient  à  sa 
vertu  et  à  sa  fidélité.  Placé  au  milieu  de  la  foule  mutinée , 
il  agita  alors  ,  à  front  découvert ,  les  esprits  ,  grossit  le 
nombre  des  partisans  de  Childeric ,  et  enrôla  tous  ceux 
qui  consentirent  à  abjurer  leur  dernier  serment  ;  il  expé- 
dia sur-le-champ  des  courriers  à  la  cour  de  Thuringc,  pour 
apprendre  au  roi  exilé  le  succès  de  la  révolte ,  l'invitant 
à  ne  pas  laisser  refroidir  le  premier  élan  de  la  noblesse. 

A  cette  nouvelle ,  Childeric  abandonna  le  lieu  de  son 
exil  et  ses  amours  avec  la  reiift  Basine.  Dès  qu'il  fut  arrivé 
aux  frontières  de  France,  conduisant  une  armée  qu'il  avait 
levée  en  Allemagne,  il  déclara  dans  une  proclamation,  qu'il 
venait,  à  l'aide  de  se$  amis  de  l'intérieur  et  avec  l'appui  de» 
îroupes  étrangères,  reprendre  la  couronne  de  ses  pères. 
Ses  officiers  répandirent  ensuite  sur  diflférens  points  du 
royaume  des  émissaires  et  des  excitateurs ,  pour  échaufler 
l'opinion  publique.  Il  était  essentiel  de  lui  faire  ouvrir  les 
portes  de  quelques  villes  importantes ,  et  d'entretenir  en 
iuèmetemps  le  courage  de  ceux  que  la  présence  et  les  par- 
tisans de  Gilles  intimidaient  encore* 
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.  En  effet ,  le  gouvernement  menace  avait  déjà  pris  des 
mesures  de  si,if  veillance  pour  arrêter  Tcxplosion  contre-ré- 
volutionnaire. Il  rassembla  également  tous  les  moyens  de 
défense.  Si  la  défection  de  quelques  nobles  rendait  sa 
position  dangereuse ,  il  ne  comptait  pas  moins  sur  le 
serment  de  la  majorité,  qui  Tavait  libi*ement  établi.  La 
plupart  des  gentilshommes  avaient  accepté  des  charges 
et  des  emplois  -,'  les  intérêts  d*un  grand  nombrp  de 
familles  s'étaient  confondus  avec  ceux  du  nouveau  mo- 
narque. 

Ce  qui  surtout  rassurait  Tesprît  du  roi  Gilles  contre 
une  trahison  générale,  citait  moins  le  serment  que  la 
noblesse  lui  avait  prêté  à  son  avènement  au  trône ,  que  la 
haine  qu'elle  avait  manifestée  contre  Tancien  roi.  Il  n^y  ' 
avait  pas  encore  eu  d'exemple  d'une  pareille  proscrip- 
tion. L'ingratitude,  l'insulte ,  l'outrage  et  la  barbarie 
avaient  été  portés  à  leur  comble.  Il  ne  pouvait  pas  se  per- 
suader qu  avec  tant  de  motifs  réciproques  de  vivre  bromllés 
ensemble  jusqu'à  h.  moTt ,  il  fût  possible  d'opérer  entre  les 
nobles  et  CAi/^ienc  le  phénomène  singulier  d'un  rapproche- 
ment et  d'une  réconciliation.  Comment  la  paix  et  Tunion 
peuvent-elles  renaître  entre  un  roi  persécuté  et  des  sujets 
persécuteurs  ? 

Ce  fiit  avec  ces  réflexions ,  qui  ne  font  illusion  qu'aux 
gens  sans  expérience,  que  le  roi  Gilles  se  mit  en  campagne, 
à  l'approche  de  s<m  rival.  Il  réunit  sous  ses  drapeaux  toutes 
les  forces  dispcmibles  qui  se  trouvaient  encore  autour  de 
loi.  U  admit  dans  son  armée  tous  ceux  qui  cherchaient  à 
mourir  pour  leur  opinion  et  leur  serment  révolutionnaire; 
mais,  au  premier  choc  qu  il  eut  à  soutenir  contre  Chiidéric^ 
la  fortune  trompa  ses  espérances.  La  victoire  ne  fut  disputée 
que  dans  une  seule  ailaire.  Cette  journée  malheureuse  luj 
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enleva  la  couronne  et  le  renvoya  de  nouveau  chez  les  Ro~ 
mains ,  ses  compatriotes. 

ChUdéric ,  vainqueur  du  comte  Gilles^  ne  rencontrant 
plus  d'obstacles  dans  sa  marche,  fit  son  entrée  triomphante, 
au  milieu  des  cr^s  de  joie  de  ceux  -qui  l'avaient  si  firoîde* 
ment  laissé  détrôner.  On  semble  tout  réparer  avec  les 
rois  qu'on  a  rendu  malheureux,  en  les  comblant  de  caresses 
et  d'applaudissemens ,  lorsqu'ils  reviennent  à  leur  bonne 
fortune.  Le  prince  s'assit  une  seconde  fois  sur  le  trône  d'où 
la  noblesse  l'avait  précipité.  On  vit  à  ses  côtés  la  belle 
reine  de  Thuringe,  la  sensible  Basine,  C'était  une  nou- 
velle Hélène  j  qu'un  ravisseur  heureux  arrachait  des  bras 
d'un  époux  et  d'un  ami. 

Cette  royale  beauté  étonna  un  moment  les  esprits.  On 
ne  s'était  pas  attendu  qu'une  femme  engagée  dans  les  liens 
du  mariage  dût  devenir  l'épouse  adultère  du  monarque, 
et  reine  de  France.  Mais,  le  temps  des  réconciliations  étant 
celui  des  complaisances ,  les  nobles  laissèrent  plaindre  le 
roi  de  Thuringe^  qui  réclamait  la  princesse  fugitive  et 
dénonçait  à  l'Eiu'ope  la  honte  et  l'ingratitude  du  séducteur. 
On  rit ,  pour  cette  fois  ,  du  tour  perfide  que  le  roi  avait 
)oué  à  l'hymen.  On  se  livra  aux  plaisirs  et  aux  amusemens- 
qui  eurent  lieu  à  l'occasion  de  la  noce  royale.  La  noblesse 
ne  parut  pas  plus  susceplîble  que  le  peuple ,  à  qui  les  rois 
galans  ne  déplaisent  jamais.  Chacun,  au  contraire,  prit  la 
résolution  de  ne  plus,  à  l'avenir,  détrôner  son  roi  pour  des 
fantaisies  amoureuses ,  ni  compromettre  le  repos  de  son 
pays  pour  des  erreurs  et  des  faiblesses  si  communes  à  tout 
le  monde. 
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CHAPITRE   VIII. 

Ije  Champ  de  Mai  vote  la  guerre  contre  le  (Us  du  comte  Gilles. 

Le  roi  Gilles  y  en  perdant  la  couronne  de  France,  se  réfu- 
gia auprès  de  son  fib  Syagrius^  gouverneur  d'une  portion 
de  la  Gaule  romaine.  Depuis  sa  catastrophe ,  Childéric^  son 
enneïni ,  remplacé  sur  le  trône  par  Clos^is ,  âgé  de  vingt 
ans ,  était  mort  de  chagrin  dans  sa  retraite.  Si  Ton  avait 
<{uelquc  sujet ,  quand  il  tivait  j  d'appréhender  son  titre 
et  ses  prétentions ,  révénement  de  sa  piort  devait  calmer 
les  craintes  du  jeune  roi.  Tout  motif  d'ombrage  avait 
Téellement  disparu.  La  famille  du  comte  Gilles  ne  dis* 
putait  plus  aucun  droit  au  trône  français  \  car  Syagriusy 
xpi  devait  succéder  à  son  père,  n'avait  jamais  fait ,  depuis 
le- jour  du  détrônement ,  le  moindre  mouvement  hostile 
,  contre  la  France.  H  parut  mépriser  Tinconstance  et  la 
lâcheté  de  ceux  qin  avaient  donné  et  ôté  la  couronne  à 
sa  famille.  Il  n'eut  d'autre  regret  que  celui  de  s'être,  lui 
«t  son  père,  prêtés  à  la  vengeance  des  révolutionnaires. 

Malgré  cet  esprit  de  modération,et  ne  pouvant  pas  d'ail- 
leurs oublier  si  tôt  que  Syagrius  avait  été  destiné  à  fonder 
une  nouvelle  dynastie ,  néanmoins ,  la  noblesse,  au  champ 
de  mai ,  maîtresse  d'empêcher  l'agression  injuste  dont  pn 
menaçait  ce  gouverneur  romain  ,  ne  sentit  aucune  répu- 
gnance à  décréter  la  guerre  contre  lui.  Personne  ne  douta 
de  l'intention  royale.  On  prévoyait  bien  que  Cloyis  vou- 
lait pimir  dans  le  fils  le  titre  que  le  père  avait  si  impru- 
demment accepté  :  ce  sont  des  torts  qu'on  ferait  expier, 
même  aux  enfans  au  berceau.  Quelque  honte  qu'il  y  eût 
de  sanctionner  une  pareille  injustice ,  l'idée  du  butin  qu'on 
.  te  promettait  de  faire  dans  'cette  guerre  r^nporta  sm*  la 
ToacE  u  2 
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ce  que  le  pays  consentit  à  un  accommodement.  La  paix  , 
qui  n'a  jamais  d^autre  siëge  que  des  ruines  ,  fut  enfin  si- 
gnée au  détriment  des  plus  faibles.  On  détrôna  le  roi  de 
la  contrée  ;  on  abolit  la  royauté ,  en  se  bornant  à  accorder 
à  la  province  des  ducs ,  ou  des  comtes ,  qui  devaient  relever 
inunédiatement  de  la  couronne  mérovingienne. 

En  quittant  la  Bretagne  conquise ,  Tarmée  française  se 
dirigea  vers  la  Bourgogne.  Notre  noblesse  militante  vint , 
sans  sujet  et  sans  autre  cause  que  celle  de  vouloir  s'arron- 
dir, troubler  le  repos  d'un  voisin  qui  n'avait  pas  encore  eu 
de  démêlé  politique  avec  la  France.  Dans  cette  contrée 
vivait  alors  le  roi  Gondebaud ,  prince  qui ,  par  son  bon 
esprit  royal ,  et  avec  le  secours  de  sa  loi  gombette ,  avait 
trouvé  le  secret  de  rendre  son  peuple  heureux.  Quelque 
loyauté  qu'il  y  ait  de  respecter  le  bonheur  et  l'indépen- 
dance des  autres  ,  néanmoins  la  Bourgogne  fut  forcée  de 
devenir  une  province  tributaire  de  la  France. 

Cette  succession  non  interrompue  de  combats  et  de  con<* 
quêtes  ne  nuisait  point  aux  intérêts  de  la  noblesse  ;  elle 
fortifiait  au  contraire  sa  politique  :  car  le  crédit  et  l'impor- 
tance des  individus  se  raffermissent  plus  facilement  du- 
rant le  tiunulte  deis  guerres  que  dans  tout  autre  temps.  Les 
nobles  ne  laissèrent  donc  pas  échapper  l'occasion  d'ajouter 
une  nouvelle  conquête  aux  précédens  envahissemens.  II  y 
a  une  émulation  dans  le  métier  des  armes  comme  dans  les 
autres  profession3  :  on  la  cache  sous  le  nom  d'héroïsme  , 
afin'  de  ne  pas  en  rougir. 

La  quatiîème  guerre  fut  discutée  dans  le  champ  de  mal» 
Elle  devait  étendre  les  limites  du  royamne  du  côté  du 
midi  occidental.  Dès  que  l'assemblée  eut  acquiescé  à  cette 
nouvelle  usuTpation,nulitaire,  les  troupes  françaises  défilè- 
rent vers  les.lM>rdaidela  Loke.  Ce  flciive  faisait  la  sépara- 
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lion  de  la  Frande  d'avec  le  royaume  des  Vîsîgotlis.  On 
voyait  devant  soi  de  riches  récoltes ,  de  belles  habitations , 
et  une  population  joviale  et  heureuse  s6us  le  roi  Alaric  : 
ce  spectacle  tenta  la  cupidité  de  nos  gentilshommes. 

Avant  de  traverser  le  courant  du  fleuve ,  la  noblesse 
guerrière  jura  de  garder  la  barbe  jusqu'à  ce  que  le  Vîsi- 
goih  fût  soumis  ou  exterminé.  ^Ce  serment  eut  \m  tel  em- 
pire sur  le  courage  que ,  dans  la  plaine  de  F^ouiUé ,  près 
de  Poitiers  y  nos  nobles  barbus  hachèrent  en  morceaux 
les  sdldats  du  monarque  ennemi.  Riéh  n'est  plus  redou- 
table qu'un  brave  qui  consacre  sa  moustache  au  succès 
d'une  expédition  ;  tout  le  pays  fut ,  par  la  victoire ,  ou- 
vert aux  courses  du  vainqueur  :  on  ne  s'arrêta  qu'aux 
pieds  des  Pyrénées ,  qui  devinrent  la  frontière  commmie 
de  l'Espagne  et  de  la  France. 

Toutes  ces  acquisitions ,  faites  au  nord ,  à  l'ouest  et  au 
midi ,  procurèrent  une  grande  puissance  de  territoire  et 
de  domination  à  la  monarchie  française.  Elle  devait  sa  lar- 
geur et  sa  longueur  à  l'esprit  révolutionnaire  qui  animait 
toutes  les  tètes  au  champ  de  mai  ^  car  on  n'y  vota  jamais 
que  par  acclamation  les  malheurs  et  la  ruine  des  pa\'s  limi- 
trophes. La  noblesse  en  effet  tenait  dans  ses  mains  les  des- 
tinées des  peuples  voisins ,  qui  n'avaient  pas ,  comme  la 
France  ,  une  assemblée  périodique  de  soldats-sénateurs. 

CHAPITRE    X. 

Première  dislocation  anarchique  de  la  Monarchie  en  quatre 

royaumes. 

Au  reste ,  la  France  avait  besoin  de  s'étendre  et  de  pren- 
dre de  grandes  dimensions  géographiques  ^  car  Chi^is ,  en 
mourant ,  avait  laissé  quatre  princes  ;  qui  '  demandèrent 
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chacun  un  royaume.  Il  fallait  donc  trouver  assez  d'étendue 
territoriale  pour  élever  quatre  trônes  à  la  fois. 

Cette  pétition  d'hérédité  n  eflfraya  personne.  On  traita 
la  question  au  chamg  de  mai ,  diaprés  les  bases  et  selon 
les  principes  des  successions  particulières.  On  s'obstina  à 
méconnaître  ,  contre  l'intérêt  de  la  monarchie  et  le  repo» 
de  la  nation ,  les  droits  d'aînesse  et  de  primogém'ture  ;  on 
les  regarda  comme  un  privilège  injuste  et  odieux  \  Télat 
n'était ,  aux  yeux  de  ces  habiles  politiques  ,  qu'un  simple 
patrimoine ,  divisible  en  tout  temps  à  la  demande  4^s  hé- 
ritiers ,  et  partageable  entre  les  enfans  de  la  famille  royale  : 
c'était  un  héritage  ordinaire ,  qui  se  prétait ,  comme  toute 
autre  succession ,  à  la  formation  de  divers  lots.  On  ne 
manque  jamais  de  motifs  pour  repousser  la  raison  et  le 
bon  sens. 

On  ne  compta  donc  pour  rien ,  dans  ce  bizarre  système 
de  justice  distribiitive ,  les  guerres  de  famille ,  les  factions  , 
les  ambitions  diverses ,  le  dépérissement  de  l'esprit  monar- 
chique ,  et  tous  les  fléaux  qu'il  est  facile  de  prévoir.  Bien 
loin  de  redresser  les  erreurs  grossières  d'une  semblable 
jurisprudence  ,  la  noblesse  prouva ,  au  contraire ,  qu'il  ne 
faut  jamais  attendre ,  de  ceux  qui  en  profitent ,  la  réforme 
d'une  législation  vicieuse. 

En  conséquence ,  les  nobles,  fortement  prévenus  en 
jTaveur  de  l'égalité  des  droits,  revendiqués  par  les  quatre 
fils  de  C/om,  mirent  toute  leur  conscience  à  faire  un  juste 
partage  du  territoire  français.  On  érigea  quatre  royaume» 
qui  prirent  le  nom  d'Orléans,  de  Metz ,  de  Paris  et  de 
Soissons.  Et,  perdant  de  la  sorte  Tunité  du  trône  ,  la 
monarchie  fut  dépouillée  de  l'éclat  et  de  la  force  d'un 
grand  empire.. Les  quatre  capitales  restèrent  long-temps 
faiblea ,  divùëei  d'intérêt ,  souvent  brouillées  enseuiMe^ 
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fintretenant  habituellement  entre  elles  des  causes  et  des 
pi^textes  de  jalousie,  de  rivalité,  de  haine  et  d'ambition. 

Mais  ce  cpii  intéressa  plus  particulièrement  la  politique 
de  nos  gentilshommes ,  ce  fut  la  centralisation  du  pouvoir 
législatif,  dans  ce  système  de  démembrement  du  territoire, 
et  de  dissémination  des  couronnes.  Ils  attachèrent  un 
grand  prix  à  conserver  Tunité  du  cbamp  de  mai.  Ils  ne 
voulurent  établir  qu^une  seule  assemblée  délibérante  pour 
les  besoins  des  quatre  royaumes ,  craignant  d'adapter  à 
chacun  d'eux  en  particulier  une  puissance  rivale.  Us 
avaient  prévu  que  de  toutes  ces  coupures  territoriales  .  il 
en  résulterait  naturellement  des  mœurs ,  des  habitudes 
opposées  ,  des  intérêts  et  des  préjugés  contraires  ,  des  opi-^ 
nions  et  des  sentimens  divisés ,  ce  qui ,  à  la  longue ,  devait 
préjudicier  à  Vesprit,  au  caractère  ,  et  à  rinfluence  de  la 
caste  nobiliaire. 

On  érigea  comme  un  lien  constitutionnel,  une  assemblée 
unique  du  champ  de  mai  pour  le  service  des  quatre  cou- 
ronnes. D'après  ce  décret,  les  membres  délibérans  devaient 
partir  de  tous  les  points  géographiques  delà  monarchie,  et 
arriver,  sans  distinction  de  nation  ni  de  gouvernement,  au 
sénat  militaire  et  législatif.  Les  lois  ,  les  jugemens ,  et  les 
ordonnances  ,  émanés  de  cette  diète  générale,  devenaient 
obligatoires  pour  les  peuples  de  la  Neustrie,  de  l'Austrasie, 
du  royaume  de  Paris  et  de  celui  de  Soissons. 

Cette  combinaison  d'une  adroite  politique  ménagea  en 
eflfct  à  la  noblesse  un  poste  extrêmement  commode  pour 
mettre  à  profit  tous  les  événemens  que  pouvait  faire  naître 
la  royauté  ,  ainsi  morcelée  par  le  partage  de  la  succession 
royale.  Le  champ  de  mai  servit  de  foyer  révolutionnaire, 
JuCs  nobles  atteignirent  par  lui  le  pouvoir  atl'in<Iépcndancey 
que  Taudace  ne  pouvait  pas  toujours  leur  promettre. 
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Quoique  sujets  de  princes  diûférens,  les  limitesde  chaque 
royaume  ne  les  empêchaient  pas  de  se  prêter  im  mutuel 
secom^,  et  de  rester  toujours  unis  ensemble  pour  les 
mêmes  révoltes  et  les  mêmes  guerres  civiles.  Un  seul  esprit 
formait  le  lien  intime ,  qui  les  tenait  universellement  au 
niveau  du  crédit  et  de.  la  fortune  ;  ils  rempruntaient  du 
métier  des  armes,  des  discordes  publiques  et  des  agitations 
factieuses.  AGn  de  ne  jamais  manquer  d  elémensdc  trouble, 
on  eut  l'adresse  de  confondre  les  frontières  de  tous  les 
royaumes,  et  de  mêler  les  droits  de  ces  diverses  couronnes, 
de  telle  sorte  que  tout  devint  un  sujet  de  contestation ,  une 
source  de  prétentions  de  famille  et  un  prétexte  de  guerre 
et  d'usurpation. 

Cet  ordre  de  choses  obligea  les  souverains  respectifs  à  se 
créer,  dans  le  sein  des  autres  royaumes ,  des  partisans  ,  des 
amis,  des  serviteurs  zélés ,  des  espions  et  plus  d'une  fois  des 
traîtres  5  ces  instrumens  sont  comme  les  poisons  •,  il  n'y  a 
que  la  manière  de  s'en  servir,  qui  les  rende  utiles.  Comme 
chacun  de  ces  rois  éprouvait  le  besoin  de  cette  tactique 
diplomatique  ,  aucun  d'eux  n'en  fit  un  crime  aux  autres. 

En  mettant  ainsi  la  cherté  dans  les  achats  des  <àmes 
vénales,  il  s'établit  des  prix  différens,  à  raison  des  intrigues 
révolutionnaires  qu'on  voulait  produire.  On  vendit  la 
révolte  et  la  soumission  tour  à  tour.  On  spécula  avec  plus 
de  profit  sur  la  paix  ou  sur  la  guerre  intérieures.  Le  champ 
de  mai  prit  la  forme  d'un  marché  général ,  où,  suivant  le 
prix  etles  promesses,  on  autorisa  l'assassinat,  la  guerre,  la 
trahison  entre  les  frères ,  entre  les  oncles  et  les  neveux , 
entre  le  mari  et  la  fempie  •,  on  sanctionna  les  empiétemens 
etles  usurpations,  et  on  organisa  une  pleine  anarchie  dans 
les  quatre  royaumes  français. 

La  noblense  exécutait  ses  propres  décrets.  Elle  n'avait 
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pas  plutôt  approuvé  dans  le  champ  de  mai  Finjustice  et 
le  crime ,  que ,  cessant  d'être  législatrice ,  elle  participait  à 
la  dévastation  des  provinces ,  à  Tincendie  des  \illes  et  au 
ravage  des  campagnes.  Sliabituant  ainsi  a  légitimer  la  vio- 
lation des  propriétés  et  l'oppression  du  faible  ou  du  moins 
heureux,  elle  vit  avec  indifférence  les  meurtres  et  les 
assassinats  y  qui  dégarnissaient  de  princes  les  alcntoius  de 
chacun  de  ces  trônes.  Elle  laissa  immoler  à  la  jalousie  et 
à  la  haine  les  enfans  des  difiérentes  branches  royales.  Le 
sang  même  fut  répandu  dans  les  berceaux ,  sans  qu'aucune 
voix  s'élevât  jamais  dans  le  champ  de  mai  pour  protéger 
les  victimes. 

Au  sein  de  ce  conflit  d'intérêts  divers ,  dans  ce  long  cours 
de  crimes ,  de  vices  et  de  passions  exaltées ,  l'esprit  révo- 
lutionnaire consolida  la  puissance  et  l'état  politique  de  la 
noblesse.  Le  gentilhomme,  ne  trouvant  pas  d'opposition, 
emprunta  du  temps  et  des  circonstances  l'assurance  et  l'as- 
siette qu'il  aspirait  d'avoir  dans  le  corps  social.  Il  ciunula 
dans  sa  personne ,  au  gré  de  son  ambition  et  de  sa  vanité , 
les  titres ,  les  qualités ,  les  distinctions ,  les  droits ,  les  pri- 
vilèges et  tous  les  levier,s  de  la  tyrannie  féodale.  Tout  ce 
qui  pouvait  être  de  quelque  importance  pour  l'orgueil  et 
la  fortune  excita  sa  cupidité.  Il  y  porta  la  main ,  parce  que 
l'autorité  souveraine  n'avait  plus  le  pouvoir  pour  le  dé- 
fendre. Ainsi  les  troubles  et  l'anarchie ,  qui  ruinent  tant 
de  fortunes  particulières,  devinrent  pour  le  noble  une 
source  de  prospérité.  Il  y  a  des  gens  qui  savent  récolter  dans 
tous  les  temps. 

Cependant ,  contre  l'attente  présagée  par  cette  époque  ca- 
lamiteuse,les  quatre  royaumes  se  confondirent  de  nouveau 
dans  l'unité  monarcliique.  La  seule  force  des  choses  raccom- 
mode les  sottises  de  la  politique.  Tout  à  coup  on  ne  vît  plus 
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d'enfans  màles  dans  les  familles  régnantes.  Le  hasard  n'avais 
fait  naître  que  des  princesses  ^  mais  le  droit  commun  de  la 
France  les  avait  jusqu'à  ce  jour  exclues  de  la  couromie. 
Comme  la  noblesse ,  qui  seide  pouvait  empêcher  la  réu- 
nion de  tous  les  sceptres  ,  ne  manifesta  point  un  dessein 
contraire ,  les  trônes ,  devenus  vacans  parla  mort  des  titu- 
laires ,  rentrèrent  tous  sans  difficulté  dans  les'  mains  de 
Clotaire ,  roi  de  Soissons ,  qui  par  droit  de  succession  les 
associa  au  sien. 

CHAPITRE    XI. 

Révolte  du  prince  Chramne  et  de  plusieurs  nobles,  contre  le  roi 

Clotaire, 

L'héritage  des  trois  CQuronnes ,  que  venait  de  faire 
Clotaire  y  devint  la  cause  du  supplice  de  son  fils.  Ce  qu'on 
a  vu  répéter  plus  d'une  fois  dans  Tordre  social ,  le  jeune 
prince ,  nommé  Chramne ,  envia  la  prospérité  de  son  père. 
Ses  courtisans ,  abusant  de  la  familiarité  qu'il  leur  accor- 
dait ,  parvinrent  à  lui  inspirer  une  ambition  coupable.  La 
plupart  des  seigneurs ,  qui  lui  conseillèrent  d'exiger  par  an- 
ticipation un  des  trônes  échus ,  étaient  tous  en  état  de  le 
seconder  dans  sa  rébeUion ,  si  le  roi  se  refusait  à  sa  de- 
mande. 

Cliramne ,  sans  songer  qu'il  ne  pouvait  être  en  cela 
que  le  prétexte  d'une  faction,  permit  qu'on  soudât  les 
dispositions  du  roi  son  père.  On  fit  donc  au  monarque 
la  proposition  de  remettre  un  de  ses  sceptres  dans  les 
mains  de  son  fils  -,  mais  Clotaire,  préféra ,  sans  que  per- 
sonne en  fut  étonné ,  de  garder  pour  lui-même  toutes  les 
couronnes ,  ne  croyant  pas  qu'il  y  eut  du  risque  à  paraître 
trop  heureux  et  trop  puissant  aux  yeux  de  ses  pix)pre^ 
enfans. 
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Ce  refus  excita  la  colère  du  jeune  prince  ,  qui ,  n'étant 
pas  adoucie  par  la  noblesse  qui  Vcntourait,  lui  fit  oublier 
qu'il  avait  été  jusqu'alors  Tenfant  chéri  de  son  père.  Étouf- 
fant la  reconnaissance  naturelle  ^  il  immola  sur-le-cbamp 
ses  devoirs  de  sujet  à  la  passion  de  régner.  Son  souverain 
et  son  père  devinrent  ses  ennemis ,  et  il  prit  les  armes  révo- 
lutionnaires pour  obtenir  par  la  force  ce  qu'il  aurait  dû 
attendre  de  la  bonté  paternelle. 

Dès  qu'il  eut  fait  le  premier  éclat,  il  se  vit  appuyé  par 
les  seigneurs  qui  avaient  des  motifs  de  jalousie  ou  de  mé- 
contentement contre  le  roi.  Tous  les  brouillons  n'avaient 
encore  osé  se  démasquer ,  et  avoient  eu  la  patience  d'at- 
tendre une  occasion  favorable.  Il  y  a  dans  toutes  les  cours 
de  ces  gens  qui  savent  froidement  ajourner  leurs  mauvaises 
intentions  jusqu'à  un  temps  plus  opportun. 

Celui  de  ces  feudataires  qui  possédaient  le  plus  de 
moyens  de  secourir  le  jeune  ambitieux ,  fut  le  comte  de 
Bretagne  ,  avec  lequel  Chramne  conclut  un  traité.  Cette 
dernière  ligue  lui  procura  une  foule  d'autres  gcntilshoinmes, 
tous  très-persuadés  que  Clotaire  commettait  une  grande 
injustice ,  en  ne  cédant  pas  une  de  ses  couronnes  à  son 
(ils.  Les  malheurs  que  le  partage  de  la  France  venait  de 
produire  ne  corrigeaient  pas  la  politique  de  cette  tur- 
bulente noblesse ,  parce  que  l'intérêt  personnel  était  le 
seul  mobile  de  son  royalisme. 

La  cabale  insurrectionnelle  ne  tarda  pas  à  tenir  la  cam- 
pagne. Elle  s'empara  de  quelques  villes ,  se  répandit  dans 
diverses  provinces ,  et  se  disposa  à  soutenir  des  sièges  ou  à 
livrer  des  batailles.  Personne  ne  se  présenta  comme  con- 
ciliateur entre  le  père  et  le  fils.  Chacun  au  contraire  forma 
le  plan 'de  retirer  les  profits  que  lui  promettait  cette 
discorde  royale* 
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Le  roi  9  ofTensé  autant  contre  son  £ls  que  contre  ses 
perfides  conseillers ,  ne  vit  d^autres  moyens  cpic  la  force 
et  les  armes  pour  ramener  les  uns  et  les  autres  au  respect 
et  à  Tobëissance.  La  fortune ,  qui  ne  se  connaît  pas  à 
la  nature  des  dissensions  domestiques ,  donna  heureuse- 
ment la  victoire  au  père.  Clotaire  battit  et  mit  en  déroute 
l'armée  du  prince  rebelle.  Son  courroux  tomba  sur  tous 
les  séditieux  qui  furent  faits  prisonniers.  Il  ne  balança  pas , 
non  plus  ,  à  punir  son  fils  aîné ,  quoiqu'il  l'aimât  d'une 
affection  particulière.  La»  politique  l'emporta  sur  la  ten- 
dresse paternelle.  Il  prononça  l'arrêt  de  mort ,  qui  fit 
a  la  fois  du  père  et  du  fils  deux  victimes  de  l'esprit  ré- 
volutionnaire. 

CHAPITRE    XII. 

Le  Champ  de  Mai  juge  le  roi  Chilpérlc  en  poUce  correctionnelle. 

Le  prince  Chramne  n'aurait  été  ni  étranglé  ni  brûlé 
par  les  ordres  du  roi  son  père ,  s'il  avait  pu  retarder , 
d'ime  année  seulement ,  l'acte  de  sa  criminelle  rébellion  ^ 
car  Clotaire  mourut  dix  mois  après  son  supplice. 

Cette  mort  fit  reprendre  de  nouveau  l'absurde  système 
de  diviser  la  succession  royale  entre  les  enfans  du  roi  dé- 
funt. La  France ,  se  vit  à  cette  époque  ,  riche  de  quatre 
jeunes  piînces  ,  tous  bien  portans ,  pleins  de  force  et  de 
bonne  volonté ,  exigeant  chacun  une  part  héréditaire  dans 
l'hoirie  royale.  La  noblesse  ,  qui  avait  changé  de  politique 
depuis  la  dernière  réiuiion  des  com-onnes  ,  applaudit  à  la 
demande  des  quatre  héritiers.  Elle  s'empressa  de  faire  la 
circonscription  des  royaumes,  et  les  assigna  à  chaque 
prince  par  la  voie  bizarre  du  sort.  Imagîne-t-On  que  le 
hasard  puisse  donner  des  rois  aux  nations  ! 
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Chilperic  ëtaît  un  de  ces  quatrcs  princes  qui  tenaient 
leur  couronne  d'un  coup  de  dé.  Il  obtint  le  royaume  de 
Soissons.  Ce  monarque  manifesta  bientôt  des  passions 
irîves ,  sans  posséder  la  force  de  contenir  son  imagination 
et  son  tempérament.  Ayant  distingué  parmi  les  femmes 
de  ses  états  la  belle  Frédégonde ,  il  lui  adressa  ses  vœux. 
La  rusée  courtisane  ne  rejeta  pas  les  complimens  et  les 
hommages  de  son  souverain.  Il  se  forma  en  conséquence 
entre  cUe  et  lui  une  de  ses  intimités  qui  ont  toujours  fait 
un  objet  d'envie  pour  les  femmes  ambitieuses  de  tous  les 
pays. 

Cette  liaison  n^écbappa  â  Tattention  ni  du  public  , 
ni  des  gens  de  la  cour.  On  en  parla  avec  tant  d'indis- 
crétion, que  la  reine  Gcdsuinde  fut  informée  de  ce  com« 
mercc  de  galanterie.  La  princesse  devint  jalouse  ;  ce  mal 
est  commun  aux  riches  comme  aux  pauvres.  Elle  bouda  ^ 
pleura ,  se  répandit  en  reproches ,  fit  entendre  ses  plain- 
tes ,  mit  des  espions  sur  les  pas  de  son  mari ,  assaillit  sa 
rivale  de  tous  les  propos  que  suggère  le  dépit  -,  mais  rien 
ne  convertissant  le  coeiu*  infidèle  de  son  royal  époux , 
elle  perdit  patience  dans  ses  noires  amertumes  et  se  dé- 
termina à  l'accuser  devant  la  noblesse  du  champ  de  mai. 

Bien  loin  de  passer  à  Tordre  du  jom*  pour  ménager  la 
dignité  royale ,  l'assemblée  au  contraire  accueillit  avec 
empressement  les  doléances  d'une  épouse  délaissée.  Le 
champ  de  mai  se  transforma  aussitôt  en  un  tribunal  correc- 
tionnel,  et  devint  le  juge  du  différent  qui  divisait  le  roi  et 

la  reine. 

Lorsqu'on  eut  fini  la  lecture  de  la  plainte,  on  procéda 
à  l'instruction  de  la  cause.  Il  fallut  savoir  combien  de  ser- 
mens  adultères  le  royal  accusé  avait  prodigués  à  Frédé* 
gonde\  quel  nombre   de   rendez-vous  les  deux  amans 
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avaient  concertés  ensemble  aux  dépens  de  la  légitime 
épouse,  et  quels  lieux  enfin  on  avait  choisis  pour  porter 
des  préjudices  graves  à  l'hymen  de  Tun  et  de  Tautre  :  car 
îl  s'agissait  dans  cette  affaire  d'un  double  adultère. 

Ces  enquêtes  solennelles  étant  terminées  ,  la  noblesse  ne 
jugea  pas  à  propos  de  laisser  le  roi  se  condamner  lui-même  : 
il  est  à  croire  .que ,  repentant  de  tous  les  soucis  qu'il  avait 
donnés  à  une  épouse  vertueuse,  il  se  fût  rendu  ime  sévère 
justice.  L'assemblée  voulut  faire  un  acte  d'autorité ,  quel- 
que danger  qu'il  y  eût  de  dégrader  la  majesté  souveraine. 
Elle  porta  donc  un  arrêt  définitif,  dans  lequel  elle  admones- 
tait le  roi  pour  ses  infidélités  et  ses  galanteries.  On  lui 
ordonna  en  outre  de  se  montrer  Résonnais  plus  moral  dans 
sa  conduite  privée,  de  rompre  ses  liaisons  avec  Frédcgonde^ 
et  de  répondre  constamment  à  la  tendresse  de  la  reine. 

L'imprudence  de  cet  arrêt  excita  dans  le  roi  ime  pro- 
fonde indignation  :  elle  aigrit  surtout  le  cœur  de  Frédé^ 
gonde  qui  fut  accusée  ,  par  le  public,  d'en  avoir  tiré  ven- 
geance sur  la  personne  de  la  reine  -,  en  effet ,  l'infortunée 
Gaisuinde  fut  trouvée  morte  dans  son  lit ,  le  lendemain  de 
la  prononciation  de  cette  scandaleuse  sentence.  Ces  événe- 
mens  causèrent  de  la  rumeur  dans  la  capitale.  On  reprocha 
aux  juges  la  hon^e  et  l'outrage  d'un  paml  jugement ,  qui 
avait  produit  le  double  effet  d'avilir  le  trône  et  d'ensan- 
glanter la  couche  royale.  On  profita  de  la  circonstance 
pour  désapprouver  le  zèle  et  la  chaleur  que  le  champ  de  mai 
montrait  toujours  dans  des  matières  d'un  faible  intérêt , 
lorsqu'il  n'avait  que  de  la  froideur  et  de  l'insouciance  pour 
la  réforme  des  abus  et  la  punition  des  crimes*  On  fit  enten- 
dre que  le  soin  du  bonheur  social  était  fort  aventuré  dans 
ses  mains,  puisqu'il  n'agissait  en  toutes  choses  que  d'après 
la  pohtique  d'un  intérêt  exclusif. 
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CHAPITRE    XIII. 

CoD^iration  contre  les  rois  des  quatre  royaumes.  Elle  éclate 
d'abord  contre  Contran ,  roi  de  Bourgogne. 

Ces  plaintes  générales  ne  furent  pas  poussées  plus  loin  : 
on  s'occupa  d'un  objet  cpii  absorbait  alors  toute  l'atten- 
tion pul>lique.  Les  quatre  nations  qu'on  avait  récemment 
constituées  par  le  partage  de  la  France  en  divers  royaumes^ 
se  faisaient  une  guerre  cruelle  ;  en  peu  de  temps  on  avait 
vu  disparaitre  sept  rois  et  Jeux  reines  ;  beaucoup  de 
)eunes  princes  avaient  été  assassinés  dans  les  bras  de  leurs 
nourrices.  Les  nobles ,  qui  protégeaient  cette  affreuse 
anarchie,  s'étaient  respectivement  dévoués  aux  intérêts  de 
deux  princesses  rivales  en  beauté  et  en  ambition.  Où 
s'arrêter ,  lorsqu'on  sert  la  vengeance  d'une  femme  !  toiis 
les  crimes,  toutes  les  perfidies  et  les  tralûsons  que  ces  deux 
reines  ,  célèbres  dans  ces  temps  de  calamité ,  commandè- 
rent au  zèle  de  leurs  partisans ,  trouvèrent  des  exécuteurs 
fidèles.  Un  grand  nombre  de  gentilshommes  ne  consulta 
que  l'avantage  de  participer  au  gain  de  l'artificieuse  poli- 
tique des  princesses  Brunehaut  et  Frédégonde ,  jusqu'à 
ce  que  le  sang  versé  par  elles  commença  à  rejaillir  direc- 
tement sur  la  caste  nobiliaire. 

Du  moment  que  les  seigneurs  et  les  comtes  s'aperçurent 
que  le  poignard  ne  distinguait  plus  ni  le  rang  ni  les  per- 
sonnes ,  et  que  le  danger  ne  menaçait  plus  exclusivement 
la  famille  des  princes ,  ils  concertèrent  entre  eux  les 
moyens  de  balayer  les  trônes  des  quatre  royaumes.  Cette 
résolution  ne  fut  jamais  difficile  à  prendre  pour  des  fac- 
tieux ;  mais  elle  pouvait  rencontrer  beaucoup  de  difficultés 
dans  rexécuûon.  Convaincus  de  la  nécessité  d'apporter 


3a  NOBLESSE  DE   FRAKCE 

quelque  prudence  dans  cette  entreprise  générale ,  ils  cher- 
chèrent à  deviner  lequel  des  princes  régnans  pouvait  pré- 
senter moins  d'obstacles  à  leurs  attaques. 

De  tous  ces  rois  condamnés  par  la  noblesse  à  descen- 
dre violemment  du  trône  ,  celui  de  Bourgogne  ofl'rait  au 
premier  coup  d'œil  un  succès  prompt  et  facile  ;  Gontran 
était  un  prince  dévot ,  insouciant ,  inappliqué  et  peu  guer- 
rier. Ce  fut  ce  monarque  qu'on  destina  à  essuyer  le  pre- 
mier acte  de  l'insurrection  générale. 

Les  révolutionnaires  étaient  convenus  qu'on  ne  chan- 
gerait pas,  pour  cette  fois,  la  dynastie  française.  Ils  ne  spé- 
cidaient  simplement  que  sur  le  profit  d  un  déplacement  de 
personnes  royales  \  mais,  après  l'assassinat  de  tant  de  jeunes 
princes  ,  ils  se  trouvèrent  embarrassés  pour  se  pourvoir 
d'un  rejeton  de  la  véritable  race  mérovingienne.  On  fit  de 
longues  et  pénibles  recherches ,  dans  le  dessein  de  faire 
cette  précieuse  découverte  \  enfin  on  apprit  qu'il  existait 
à  Constandnople  un  prince  de  cette  famille.  L'infortuné 
mérovingien  avait  fait  tout  ce  chemin  pour  se  soustraire  a 
la  persécution ,  si  souvent  le  prélude  de  l'assassinat. 

Ce  prince  se  nonunait  Gondebaud ,  issu  du  roi  Qo- 
.  taire  I^f.  il  courait  le  monde  depuis  longues  années ,  autre- 
fois exilé  et  rasé,  souvent  exposé  à  perdre  la  vie,  et  toujours 
l'objet  de  la  jalousie  de  ses  parens  collatéraux. 

La  faction ,  bien  instruite  de  toutes  ces  particularités , 
iléputa  auprès  de  lui  plusiem^s  gentilshommes ,  chargés  de 
réveiller  dans  son  âme  le  goût  de  la  patrie  et  l'ambitioii 
d'y  régner.  Gondebaud  accepta  facilement  la  proposition 
qui  lui  rappelait  tous  ses  droits  à  la  couronne  de  France, 
n  doubla  ses  journées  de  marche,  et  arriva  en  peu  de  temps 
dans  le  sein  du  royaume. 

Comme  le  prétendant  atteignait  les  frontières  ,  les  révo« 
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Intionnaires  s'étaient  déjà  rassemblés  en  armes  dans  les  en- 
virons de  Brwe4a'GaUlarde.  La  noblesse  d'épée  et  celle 
dVglise  7  avaient  réuni  leurs  vassaux  ;  Didier  ei  Munmiol^ 
deux  généraux  renommés  alors ,  avaient  pris  le  comman- 
dement de  la  troupe  rebelle.  On  réserva  au  duc  Boson^ 
homme  adroit  et  rusé ,  la  partie  des  négociations  diploma- 
tiques ,  aûn  d'y  recourir  ,  si  le  caprice  des  armes  les  ren- 
dait nécessaires.  Les  gens  de  mauvaise  conscience  agissent 
ràlrement  sans  précautions. 

Li'arrivée  de  Gondebaud  fit  une  grande  sensation  dans 
là  France  et  principalement  à  la  cour  du  roi  de  Bourgogne. 
Comme  les  premiers  coups  de  la  rébellion  devaient  porter 
sur  sa  personne ,  le  monaix{uc  bourguignon  cessa  tout  en- 
tretien avec  les  moines  et  ajourna  ses  dévotions  dans  les 
^ises  ;  il  préiida  son  comité  militaire  qui  lui  proposa 
de  lever  proitiptement  une  armée  et  de  tomber  à  Timpro- 
▼iste  sûr  les  révoltés  \  il  eut  le  bon  esprit  d'approuver  cet 
avis. 

Les  révolutionnaires  ne  s^àttendkient  pas,  de  la  part  du 
roi  GorUran ,  à  cette  célérité  de  mouvement  et  a  cette  vi- 
gueur de  caractère.  Ils  se  laissèrent  surprendre  dans  lem* 
camp ,  on  les  enfonça  de  toutes  parts  ;  on  brisa  leurs  ensei- 
gnes et  on  obligea  le  prétendant  à  chercher  sa  retraite  dans 
le  midi  de  la  France. 

Gondebaud ,  afin  de  se  donner  le  tempe  de  rétablir  son 
innée  mise  en  déroute ,  et  de  ccMscerter  avec  la  noblesse  fac- 
tieuse de  nouvelle^  mesures  de  guerre  civile ,  s'enferma  im- 
prudemment dans  la  ville  de  Comminges.  Cette  clôture  lui 
devint  (inieste,  parce  qu'il  rencontra  dans  ce  commandant 
delà placennmalhannète  homme;  quoique  ce  gentilhomme 
fut  entré  dans  k  révolte  contre  les  rois ,  du  moment  que  le 
Tictoire  se  fut  déclarée  en  fiiYeur  du  roi  boorguigncm ,  il 
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se  hâta  d'obtenir  son  pardon  ,  en  sacrifiant  son  honneur 
il  livra  sans  pitié  le  malheureux  Goncfe^ai^/,  qui  avait  tro] 
compté  siu*  sa  loyauté.  Le  prince  mérovingien  subit  biento 
son  sort.  On  ne  fait  jamais  grâce  à  un  prétendant  :  on  l 
perça  de  mille  coups  de  lance  et  on  le  traîna  ignominieu 
sèment  à  travers  les  lignes  de  Tannée.  H  mourut  sans  s* 
plaindre  de  la  noblesse ,  qui  était  la  cause  de  ses  malheurs 
on  croit  toujours  voir  des  amis  dans  ceux  qui  nou!!s  appellen 
à  la  possession  d^un  trône.  i 

Contran^  ayant  remporté  les -deux  succès  qu'il  désirait 
la  victoire  et  la  mort  de  son  rival ,  modéra  cependant  Tem 
ploi  des  supplices  que  les  rebelles  méritaient.  La  nobles» 
vaincue  lui  parut  plutôt  abattue  que  repentante  ,  ce  qui 
beaucoup  de  souverains  ne  prennent  pas  la  peine  de  re 
marquer  :  ainsi  il  voulut  éviter  de  trop  alarmer  les  révo 
lutionnaires  sur  leur  sûreté  individuelle  et  leur  foimiii 
par  là  le  prétexte  de  se  tenir  armés.  Il  se  contenta  donc  d( 
punir  les  nobles  par  de  fortes  amendes ,  et  les  évèques  com- 
plices de  la  révolte ,  par  des  pénitences  canoniques  ;  peu 
dant  qu'il  infligeait  de  si  légers  châtimens,  quelquesrimf 
de  ses  serviteurs ,  toujours  prompts  à  ensanglanter  leu] 
dévouement  envers  les  rois ,  massacrèrent  Tévôque  Saggi 
taire  et  le  général  Mummoly  les  deux  principaux  instiga- 
teurs de  la  faction. 

CHAPITRE    XIV. 

.  On  réunit,  pour  la  troisième  fois,  la  France  en  une  seule  monarchie 

aux  dépens  des  enfaus  des  rois  d'Austrasie  et  de  Bourgogne. 

*  •    -  .    .'  . . 

Après  avoir  échoué  dans  son  entreprise  révolutionnaire 
contre  Gontran ,  la  noblesse  abandonna  son  projet  de  dé- 
tr6nen?[en|  et  laissa  les  souverains  mourir  en  paix  siu:  Icun 
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trônes.  Cet  événement  ne  se  fit  pas  long-temps  attendre  ; 
ce  qui  ramena  une  nouvelle  occasion  de  délibérer  si  on 
maintiendrait  la  France  divisée  en  royaumes,  ou  si  elle  se- 
rait réunie  en  une  seule  monarchie  :  question  absurde  qui 
ne  pouvait  être  débattue  que  dans  un  temps  d'anarchie. 

Les  nobles  du  royaume  d'Austrasie  la  décidèrent  en  fa- 
veur de  Tunité  de  la  couronne  -,  ils  auraient  pu  cependant 
se  donner  un  roi  légitime  ,  puisqu^il  existait  encore  des 
enfans  de  TTucni.  Uordrc  de  la  succession  et  la  jurispru- 
dence du  temps  leur  en  faisaient  une  loi  ;  mais  ne  trouvant 
plus  leur  intérêt  personnel  à  la  pratique  de  cette  législa- 
tion, ib  rejetèrent  les  droits  héréditaires  des  jeunes  princes, 
et  vinrent  offrir  le  trône  et  les  hommages  de  la  natioi^aus- 
trasienne  à  CîaUùre  roi  de  Soissons. 

A  cette  époque  ,   toutes  1^  parties  du  territoire  français 
se  rejoignirent  en  un  seul  corps  monarchique  \  il  ne  res- 
tait plus  que  la  Bourgogne  à  fondre  dan^cette  unité.  Le 
Bourguignon  eut  Vair  de  vouloir  soufirir  une  sorte  de 
violence  de  la  part  du  roi  Clotairé,  Il  prétextait  le  nombre 
de  princes  que  Thierri  avait  laissés  après  sa  mort  pour 
succéder  au  trône  \  il  alléguait  les  droits  de  la  naissance  et 
surtout  la  religion  du  serment.  Ce  langage  qui  annonçait 
une  pudeur  publique  ,  n'alarma  pas  la  cour  de  Clotaù-Cj 
parce  qu'il  n'était  pas  accompagna  de  ce  tou  qu'inspire 
ime  fidélité  scrupuleuse^  on  devina  ce  que  la  noblesse  de 
la  province  n'osait  pas  dire  ;  on  prit.donCila  marche  qu'elle 
voulait  qu'on  adoptât  avec  elle  -,  on  lui  adressa  des  émis- 
saires ,  des  excitateurs ,  des  discoureurs  politiques  ,  qui 
eurent  ordre  de  signer  des  promesscis  „  de  fpire  attendre 
des  grâces  et  de  distribuer  des  faveurs.  Quelques-uns  de 
ces  corrupteurs  de  l'opinion  publique,  s'exposèrent  jusqu'ji 
se  (aire  pendre  par  les  partisans  de  la  famille  royale  de 
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Tfùetri  \  ils  mettaient  de  rhonneur  4  réussir  dans  leurs  iiï«> 
trigues;  ils  auraient  été  lâches  sur  im  champ  de  bataille  j 
et  ils  se  dévouaient  hardiment  à  la  potence. 

CHAPITRE    XV. 

Complot  de  livrer  les  enfans  de  Tàieni ,  roi  de  Bourgogne  ; 
infâme  supplice  de  la  reine  Brunekaut, 

Les  ageiis  de  Chtaire  ne  tardèreiit  pas  k  se  faire  des 
créatures  dans  la  Bourgogne  ;  ils  trtyaillaient  des  con- 
sciences qui  ne  demandaient  que  des  formes  pour  se  dé- 
cider à  trahir  ^  il  fut  donc  convenu  que  le  général  Gamier^ 
commandant  en  chef  de  Tannée  bourguignone ,  se  laisse^ 
rait  forcer  par  les  troupes  qu*on  lui  opposerait. 

Le  traître,  en  effet,  simula  en  rase  campagne  tout  ce 
qui  a  Tapparence  d'une  défense  franche  et  loyale  ;  postes , 
manœuvres ,  attaques ,  chacune  de  ses  opérations  militaires 
masqua  aux  yeux  des  plus  clairvoyans ,  Texécution  de  son 
crime.  Il  cherchait  lui-même  à  se  ménager  Texcuse  des 
hasards  de  la  guerre ,  dans  le  cas  que  la  conspiration  ne 
réussit  pas  au  gré  de  ses  désirs.  Combien  de  trahisons  ré- 
fléchies et  payées  d'avance  on  met  sur  le  compte  des  ca- 
prices de  la  fortune  ! 

Le  jour  de  Tinfamie  arriva.  Gamier  et  les  nobles  de  son 
armée ,  abjurant  alors  les  lois  de  Thonneur  et  de  la  pro- 
bité ,  effectuèrent  leur  Uche  dessein  \  on  laissa  introduire 
parmi  les  soldats  une  terreur  panique;  on  Vj  entretint  adroi- 
tement jusqu'à  rapproché  des  troupes  du  roi  Chtaire  *,  au 
montent  où  Ton  vit  Fennemi ,  les  chefs  donnèrent  Pexem- 
ple  de  la  fuite  \  aussitôt  chaqtie^  compagnie  d'ordonnance 
se  débanda ,  on  courut  de  tous  côtés  et  il  ne  resta  sur  le 
champ  de  bauôlle  que  Ifis  conspirateurs ,  qui  eurent ,  au 
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moyen  de  ce  stratagème ,  la  facilité  de  consommer  leur  tra- 
hison. 

On  n'avait  pas  oublié ,  dans  le  complot,  de  se  faire  suivre 
au  x^amp  par  les  enfans  de  Thierri  \  on  les  avait  renfermés 
dans  des  tentes  où  ces  jeunes  princes  attendaient'  Tissue 
de  la  bataille  ;  ce  fut  dans  cette  sécurité  ,  qu'ils  se  virent 
tout  à  coup  saisis  et  enlevés  :  on  les  remit  le  même  jour 
entre  les  mains  de  ceux  qui  avaient  acbeté  leurs  tètes.  Ces 
înfortimés  périreutlelendemain  d'une  mort  crueUe  et  igno<- 
minieuse ,  victimes  des  comtes  et  des  barons  qui  se  jouaieftt 
audacieusement  de  tous  les  sermens  pour  satisfaire  leur 
politique  et  leur  ambition. 

En  devenant  barbares  envers  des  enfans ,  les  gentils- 
hommes bourguignons  ne  furent  pas  moins  sans  pitié  et  sans 
entrailles  ei^ers  une  vénérable  princesse  ;  leur  dessein 
était  d'exterminer  toute  la  rac^  royale  bourguignone  ;  ils 
enveloppèrent  dans  la  même  trahison  la  reine  Bnmehaut , 
femme  âgée  alors  de  quatre-vingt-deux  ans ,  infirme  et 
respectable  par  de  grands  souvenirs,  H  n'y  a  ni  services , 
ni  talens ,  ni  âge  qui  puissent  troubler  un  mstant  la  con- 
science des  traîtres  \  la  princesse  fut  par  eux  livrée  à  la  fu- 
reur froide  et  sanguinaire  de  son  ennemi.  Attachée  à  un 
cheval  indompté ,  trainéesur  des  cailloux ,  la  malheureuse 
Brunehaut  n'offiît  bientôt  plus  que  des  lambeaux  sanglans. 
Le  soldat ,  témoin  du  supplice,  la  poursuivit  de  ses  risées 
et  de  ses  propos  grossiers  \  les  chefs  de  l'armée  la  contem- 
plèrent sans  rougir  pendant  sa  longue  agonie  \  aucun  noble 
ne  lui  accorda  une  larme  de  compassion ,  en  la  voyant 
achever  dans  la  honte  d*une  torture  une  longue  carrière 
royale. 


/ 
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CHAPITRE    XVI. 

Exactions  ,  pillages ,  concussions  dans  tout  le  royaume. 

L'extinction  de  toiw  les  héritiers  directs  ayant  rendu 
YRcans  les  trônes  d'Austrasie ,  de  Paris  et  de  Bourgogne  , 
rheureux  Clotaire  réunit  dans  ses  mains  tous  les  sceptres 
épars  de  la  monarchie;  mais  cette  prospérité  n'était  pas 
encore  bien  raffermie.  La  noblesse,  qui  avait  contribué  au 
succès  de  cet^vénement,  semblait  se  repentir  du  zèle  qu'elle 
avait  montré ,  et  réfléchissait  si  elle  ne  détrônerait  pas  à 
son  tour  Clotaire  lui-même.  Son  intention  était  de  renou- 
veler absolument  la  royauté  sur  le  trône.  Si  l'on  ne  tenta 
pas  d'effectuer  ce  projet  révolutionnaire ,  c'est  que  le 
nouveau  monarque  avait  autour  de  lui  trop  de  cette  puis- 
ss^ce  qui  fait  la  meilleure  sauvegarde  des  rois  ,  a  défaut 
de  l'amour  de  kurs  sujets.  On  ne  lui  pardonna  néanmoins 
qu'à  condition  de  payer  grassement  les  trahisons  qu'on 
venait  d'accomplir  pour  ses  intérêts.  De  semblables  ser- 
vices imposent  des  obligations  k  celui  qui  les  accepte  ,  et 
inspirent  en  même  temps  de  la  fierté  et  de  l'audace  à  ceux 
qui  les  rendent. 

Les  nobles  de  Bourgogne  se  montrèrent  surtout  foit  cxi- 
gcans  auprès  du  roi.  Us  avaient  en  effet ,  pour  sa  cause  , 
si  peu  ménagé  leur  honneur  et  leiu*  conscience  ,  qu'ils 
avaient  acquis  un  droit  tout  particulier  à  des  dédommagc- 
mens.  Ils  placèrent ,  dans  leurs  demandes ,  l'argent  en 
première  ligne  ,  comme  im  équivalent  de  la  perte  de  lem* 
réputation  \  mais  le  monarque ,  qui  avait  employé  ses  tré- 
sors dans  un  grand  nombre  d'intrigues  ,  se  trouva  pour 
lors  sans  ressource  pour  satisfaire  l'avarice  d«s  solliciteurs. 
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n  se  borna  à  leur  faire  des  promesses  ,  renvoyant  les  in^ 
demuités  à  un  temps  plus  opportun. 

Ce  retard ,  qui  souvent  n  est  qu'un  prétexte  pour  se 
décharger  de  la  reconnaissance ,  déplut  à  la  noblesse  :  en 
conséquence  ,  usant  du  droit  de  faire  tout  ce  que  Tanar* 
chie  et  Taudace  lui  suggéraient  d'entreprendi*e  ,  elle  crut 
devoir  adopter  le  parti  de  se  payer  par  ses  mains.  Cbaque 
noble ,  dans  sa  localité ,  se  bâta  de  devenir  exacteur,  con- 
cussionnaire ,  et  le  plus  souvent  pillard.  Il  se  jeta  en  for- 
ban sur  le  bourgeois  et  le  peuple  ,  ne  respectant  ni  lois ,  ni 
ordres  ,  ni  justice  ;  il  sut ,  comme  cela  arrive  toujours  , 
doubler  et  tripler  la  prétendue  indemnité  qu'il  réclamait , 
pour  9à  lâcbeté  et  sa  félonie. 

CHAPITRE    XVII. 

■  • 

Sédition  contre  le  gouverneur  Herpin ,  qui  empêchait  les  exactions 

et  le  pillage. 

Durant  ce  temps  de  brigandage,  la  France  n^avait 
qu'un  seul  administrateur  qui  opposât  à  Vavidité  des  gen- 
tilshommes  le  courage ,  la  probité  et  la  justice  :  c'était  le 
duc  Herpin .  que  le  roi  avait  nommé  gouverneur  de  la 
Bourgogne.  Ce  seigneur,  indigné  de  la  honteuse  condes- 
cendance des  ministres  du  souverain ,  et  voulant  honorer 
ses  fonctions  et  sa  personne  par  la  répression  de  cette 
licence  révolutionnaire,  intimida  les  nobles  pillards  et  con- 
cussionnaires de  sa  province  \  il  leur  montra  la  prison  et  le 
bourreau  prêts  à  pimir  le  vol ,  les  rapines ,  la  violence  et 
Voppression.  Il  leur  déclara  que  Fautorité  dont  il  était 
revêtu  deviendrait  une  sauvegarde  pour  tous  sgs  adminis- 
trés ,  et  qu'il  ne  reconnaîtrait  aucun  titre  ,  aucun  droit , 
•aucun  service  qui  serait  contraire  au  respect  du  i  la  pro- 
priété et  aux  personnes. 
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La  noblesse  concussionnaire ,  mécontente  de  cette  vertu 
jadministrative ,  se  plaignit  d'abord  de  sa  sévérité  ^  elle 
accusa  Herpin  d'un  rigorisme  outré ,  qui ,  pour  Thonneur 
de  quelques  principes  hors  de  saison ,  devenait  uiie  gène 
intolérable ,  et  nuisait  évidemment  aux  intérêts  de  plu- 
sieurs milliers  d'individus  de  la  caste  nobiliaire.  Comme 
les  propos ,  }es  plaintes  ,  les  représentations  ne  fléchis- 
saient pas  la  probité  du  gouverneur,  dont  la  vigilance  ha- 
bituelle déconcertait  toutes  les  cupidités  déchaînées ,  les 
gentilshommes  se  montrèrent  ouvertement  séditieux  contre 
lui*  Une  forte  émeute  éclata  autour  de  son  hôtel.  La  fu- 
reur du  soulèvement  devint  si  grande  et  si  audacieuse  , 
qu'on  massacra  inhumainement  le  duc  Herpin.  Cet  assas- 
sinat apaisa  toutes  le^  craintes  et  les  frayeurs  des  pillards  et 
des  exacteurs  *,  ils  accomplirent  dès  lors  sans  obstacle  la 
ruine  de  la  province. 

Le  gouvernement  ordonna  néanmoins  des  poursuites 
contre  les  meurtriers  de  l'administrateur  \  mais  on  ne  put 
châtier  que  ceux  qu^il  fu^  perpiis  d'abandonner  sans  dan- 
ger aux  tiîbunaux  :  à  l'égard  des  au  très ,  assez  puissans  pour 
affronter  la  justice  royale,  ils  trouvèrent  le  moyen  de  garder 
l'argent  de  leurs  extorsions.  On  vit  même  l'un  des  plus 
coupables ,  le  patrice  uflethée ,  avoir  l'adresse  de  se  faire 
accorder  la  place  de  gouverneur  de  la  province,  qu'il  avait, 
lui-même  rendue  vacante  par  sa  trame  criminelle.  Il  ne  fut 
pas  le  seul  de  ses  complices  à  retirer  de  cette  insurrection 
|eprix  de  ses  afTireux  talens, 
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CHAPITRE    XVIII. 

Accord  du  maire  du  palais  avec  la  noblesse  pour  tenir  en  tutelle 

le  roi  Cloiaire  u. 

Ces  actes  de  justice  ne  donnèrent  au  roi  ni  plus  d'assu* 
nmce  ni  plus  d'autorité.  Il  avait  commis  la  faute  de  rappro- 
cher de  trop  près  de  sa  personne  le  fameux  général 
Gamier.  Il  l'avait  revêtu ,  pour  prix  de  sa  trahison ,  du 
titre  de  maire  du  palais.  H  n'est  pas  facile  de  contenir  uiK 
trsdtre  à  qui  Ton  a  de  grandes  obligations.  L'ambitieux 
Bourguignon  enlevait  chaque  jour  une  portion  de  sa  puis- 
sance au  monarque.  H  ne  mettait  point  de  bornes  à  son 
orgueil ,  parce  qu'il  se  voyait  protégé  par  la  plupart  des 
comtes  et  des  barons  du  royaume.  Il  leur  rendait  à  son 
tour  la  même  protection  :  il  marchait  d'accord  avec  les 
révolutionnaires  pour  maintenir  perpétuellement  le  souve- 
rain dans  la  faiblesse ,  dans  la  timidité  et  dans  les  craintes, 
lui  présentant  sans  cesse  une  attitude  fière  et  menaçante. 

Clotaire^  subjugué  par  son  maire  du  palais ,  se  consolait 
de  ces  atteint  portées  à  ses  droits  et  âsa  puissance  ;  \ç% 
rois  n'ont  pas  tous  le  mérite  de  régner  par  eux-mêmes. 
Mais  il  fut  forcé  de  sortir  de  sa  nonchalance  royale,  lors- 
qu'il commença  à  recueillir  des  indices  sur  les  coupables 
intenticms  de  son  premier  ministre  et  sur  les  sourdes  me- 
nées de  ses  nombreux  partisans.  Leur  insolence  et  leur 
audace  lui  firent  concevoir  des  craintes  et  des  alarmes 
pour  sa  couronne  et  même  pour  sa  vie.  On  n'est  pas 
toujours  ainsi  averti  par  son  étoile  du  sort  que  nous  pré-* 
parentles  intrigues  des  factieux. 

La  peur  ,  qui  grossit  l'effet  des  moindres  démarches  , 
devint  un  supplice  journalier  pour  le  monarque.  Il  ne  put 
plus  endurer  le  tourment  de  se  voir ,  en  quelque  sorte , 
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.  coudoyé  sur  le  trône  par  son  despote  et  son  tyran.  Il  prit 
la  résolution  de  Téloigiier  de  sa  personne  et  de  la  cour.  Ce 
projet  exigeait  de  lui  le  courage  de  le  destituer  de  la  place 
de  maire  du  palais  ;  mais,  ne  pouvant  pas  exécuter  par  lui- 
même  cet  acte  d'autorité ,  il  crut  pouvoir  y  parvenir  en 
citant  Taudacicux   Garnier    au    parlement  convoqué  à 

,  Bonneuil.  Il  raisonna  sa  démarche  en  roi  faible  et  trem- 
blant. 11  s'était  promis  que  si  la  diète  prononçait  la  destitu- 
tion de  son  maire  du  palais ,  il  n'aurait  plus  à  craindre 
alors  que  la  noblesse  turbulente  osât,  à  cause  d'un  miuistre 
disgracié ,  révolutionner  contre  le  trône.  Un  roi  se  trompe 
toujours  lorsqu'il  manque  de  puissance. 

Le  parlement  fit  son  ouverture  au  jour  indiqué.  Tous 
les  membres  de  l'assemblée  étaient  prévenus  d'avance  dé 
la  matière  de  la  délibération.  Dès  la  première  réunion,  le 
roi  fit  faire  le  détail  de  la  conspiration.  On  mit ,  sous  les 
yeux  des  votans,  les  moyens  et  les  preuves  de  l'accusation. 
On  articula  tous  les  faits  positifs  d'abord ,  et  ensuite  on 
commenta  l'intention  et  les  pensées  secrètes.  La  plainte 
éuit  portée  devant  des  juges  qui,  malgré  la  prévention  et 
l'esprit  de  parti,  devaient  convenir  de  l'urgence  d'une 
mesure  rigoureuse  contre  l'ambitieux  Garnièr.  Le  public 
disait,  même  assez  haut,que  la  disgrâce  et  l'exil  du  maire  du 
palais  produiraient  un  eflet  salutaire  sur  l'imagination  des 
brouillons  et  des  agitateurs.Cbacun  pensait  que  les  gentils- 
hommes qui  avaient  adopté  Garnier  pour  patron  et  pour 
chef ,  avaient  besoin  d'être  contenus  par  une  rigoureuse  . 
subordination. 

Ces  propos ,  tenus  autour  de  l'enceinte  de  la  dicte  de 
Bonneuil^  ne  purent  cependant  pas  balancer  la  politique 
et  les  plans  de  la  noblesse  votante-,  elle  se  crut  trop  inté- 
ressée à  conserver  à  sa  tète  ua  seigneur  qui  tenait  conti-r^. 
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nueUcment  le  roi  en  tutelle.  Ainâi,  bien  loin  de  décharger 
Tesprit  du  monarque  de  ses  inquiétudes  et  de  ses  frayeurs 
journalières,  les  nobles  saisirent  au  contraire  cette  occasion 
de  rafTermir  plus  que  jamais  Gamier  sur  les  degrés  du 
tràne.  Us  employèrent  les  prières  et  les  instances  les  plus 
pressantes.  Ils  supplièrent  le  souverain  de  le  considérer 
comme  un  serviteur  fidèlie.  On  feint  communément  de  ne 
jamais  voir  un  méchant  homme  dans  celui  qui  partage  nos 
opinions  et  protège  notre  cause.  ' 

Cette  séance  fit  déployer  tous  les  artifices  de  lesprit 
d'intrigue.  L^s  comtes  et  les  barons,  peu  disposés  à  perdre 
leurs  avantages,,  demandèrent  la  grâce  du  ministre.  Us 
pressèrent  le  roi  de  lui  rendre  sa  bienveillance  et  ses  bontés. 
C'était  un  simple  détour  pour  ménager  Tamour-propre  de 
Clotaire  :  car  au  milieu  de  cet  air  humble  et  suppliant  on  no 
perdait  pas  le  ton  et  la  contenance  qui  décèlent  Fintention 
de  forcer  la  volonté. 

Le  roi  reconnut  alors,  mais  trop  tard,  Timprudence 
qu'il  venait  de  commettre  ;  les  assemblées  délibérantes 
sont  toujours  plus  artificieuses  qu'un  prince  faible  et  timide, 
n  se  vit  donc  dans  la  nécessité  d'accepter  la  réconciliation 
avec  son  ennemi  ;  ce  qui  prociu*a  à  l'un  ime  hausse  de  crédit 
et  de  pouvoir,  et  produisit  à  l'égard  du  monarque  une  baisse 
d'influence  et  d'autorité.  Les  nobles  crurent,  ce  jour-là  , 
avoir  sauvé  l'état,  parce  qu'ils  avaient  renforce  leur  indé- 
pendance factieuse. 

CHAPITRE    XIX. 

Empiétement  du  Clergé  sur  l'Ordre  temporel ,  du  consentement  de- 
là Noblesse. 

Si  les  comtes  et  les  barons  ,  au  parlement  de  Bonneuil^ 
\1  avaient  emporté  en  ruses  politiques  sur  le  monarque ,  ils 
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forent  k  leur  tour,  au  quatiîème  concile  de  France,  vaincus 
Qar  la  souplesse  et  Tindustrie  insidieuse  du  clergé  catho- 
ukue.  Ils  étaient  toujours  jaloux,  inquiets  et  excessivement 
susceptibles ,  lorsque  la  couronne  tentait  d^exercer  ses 
droits  etses  prérogatives.  Ils  devenaient ,  au  contraire,  par 
une  bizarrerie  inexplicable,  extrêmement  dociles,  confians 
et  faciles,  quand  il  s'agissait  deTambition  des  évèques.  Us 
osaient  faire  la  loi  à  leurs  souverains  et  consentaient  en 
même  temps  à  la  recevoir  du  clergé.  Les  conciles  furent^ 
aux  premiers  âges  de  la  monarchie,  des  espèces  de  diètes  et 
de  parlemens  où  Ton  associa  aux  évéques  et  aux  abbés, 
des  ducs ,  des  comtes ,  et  des  barons.  On  traitait  dans  ces 
réunions  indistinctement  de  toutes  les  matières  qui  avaient 
rapport  aux  deux  régimes  temporel  et  spirituel. 

Ce  fut  dans  ces  parlemens  ,  composés  d'élémens  si.diffé- 
rens,  que  les  gens  d'église,  usant  d'un  esprit  et  d'un 
entendement  exercés  par  l'étude ,  eurent  l'art  de  s'intro- 
duire dans  toutes  les  parties  de  l'ordre  civil  et  de  s^enricbir 
de  toutes  les  attributions  qui  les  détournent  habituellement  , 
du  but  de  leur  institution  religieuse.  Ils  étaient  alors  experts 
dans  la  connaissance  des  langues  hébraïque ,  grecque  et 
latine,  ce  qui  pouvait  suflire  pour  mystifier  ime  noblesso 
qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire. 

Abusant  donc  de  cet  avantage  contre  des  adversaires 
ignorans ,  les  évèques  se  firent  céder  toutes  les  fonctions 
importantes  de  l'ordre  social.  On  leur  confia  l'éducation 
de  la  jeunesse,  facile  expédient  pour  façonner  l'espèce  hu- 
maine à  nos  desseins  et  à  notre  utilité.  On  leur  aban- 
donna une  portion  considérable  de  la  justice  criminelle  et 
correctionnelle  ^  on  les  rendit  juges  des  contestations  prin- 
cipales de  la  justice  civile,  qui  n'est  que  le  droit  de  régler 
les  intérêts  de  la  société  purement  profanes.  Cette  dernière  / 
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eoncession  les  établit  maîtres  des  contrats,  des  obligations, 
des  te-stamens,  des  mariages  ,  des  naissances  et  des  décès. 
Os  soUicitèi'ent  également  la  direction  des  mœurs,  la  censure 
publique ,  la  surveillance  et  Tadministration  des  établisse- 
mens  de  charité  et  de  bienfaisance.  Elnfin ,  ils  organisèrent 
insensiblement  sous  les  yeux  des  nobles  et  avec  leur  sanction 
législative  ,  un  systèiùe  d^usurpation  que  la  succession  des 
temps  a  protégée  ,  bien  loin  de  la  modifier  selon  la  raison 
et  la  nature  de  Vordre  social. 

Ainsi  la  noblesse  abandonna  au  clergé  presque  toutes  les 
attributions  et  les  charges  du  citoyen,  n*imagînant  pas 
qu'il  y  eût  des  devoirs  civils  et  patriotiques  à  remplir  poiu* 
le  père  de  famille ,  pour  le  propriétaire ,  et  pour  chaque 
membre  de  Tétat.  C^était  imiter  Timpiiidence  du  marin  qui 
oserait  confier  i  des  étrangers  la  manoeuvre  de  son  vaisseau. 
Il  ne  resta  donc  plus  à  nos  gentilshommes  que  le  triste 
métier  de  tuer  des  hommes  sur  un  champ  de  bataille ,  ou 
des  bètes  fauves  dans  les  forêts. 

Réduits  uniquement  aux  deux  professions  de  guerrier  et 
de  chasseur,  on  vit  les  comtes,  les  ducs  et  les  barons  croupir 
dans  une  crasse  ignorance ,  détestant  les  Imuiéres  et  les 
ccmnaissances  utiles  qui  les  auraient  guidés  vers  ime 
légblation  saine  et  une  administration  bienfaisante^  à  portée 
de  tous  les  moyens  qui  éclairent  la  raison  et  secondent  les 
progrès  de  Tesprit  et  du  savoir,  ils  préférèrent  employer 
leurs  richesses ,  leur  crédit ,  leurs  dignités  et  leurs  préro- 
gatives à  nourrir  un  sot  orgueil  et  une  puérile  vanité, 
plut6t  qu^i  les  faire  servir  à  l'amélioration  de  leurs  facultés 
intellectuelles  et  au  perfectionnement  de  la  civilisation. 

Cependant,  placés  à  la  tète  de  la  nation  et  au-dessus  du 
peuple ,  ce  poste  d'honneur  les  obligeait  â  répandre  autour 
d'eux,  lelxm  sens,  les  vertus^  lesltunières  et  l'instruction. 
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C'était  d'eux  que  devaient  vciiirln  sagesse  des  lois,  r«i<|uï1i- 
brcdes  pouvoirs  et  le  bonheui'  de  l'imion  sociale  ;  mais  au 
contraire,  c'est  précisément  parce  que  tout  dépendait  de 
leurs  volontés ,  trône ,  lois ,  bien  public  ,  bonheur ,  tran- 
quillité intérieure,  dignité  de  l'hoaunc,  exercices  des  droits 
sociaux ,  que  la  France  a  éprouvé  pendant  tant  de  siècles 
d'admises  oscillations ,  et  a  ressenti  les  funestes  eflets  de 
l'ignoranceetdela  barbarie. 

CHAPITRE    XX. 

Nouvelles  disposiiiOD»  r^oluttonnaires  i  ravÉnement  du  roi 
Dagobert  au  trdne. 

Apkès  la  clôture  du  quatrième  concile,  où  le  clergé  avait 
fait,  pourlni-mêtne,  une  riche  récolte  de  fonctions  profanes, 
la  mort  du  roi  CloUiire  ii  menaça  la  France  d'un  nou- 
vean  bouleversement.  A  l'air,  au  ton  et  aux  propos  qu'on 
remarquait  dans  la  noblesse,  on  jugea  qu'elle  avait  changé 
(le  politique  et  de  système,  et  qu'elle  était  lasse  de  maintenir 
un  trône  unique  et  un  seul  gouvernement  pour  tout  le 
royaume.  L'ennuyeuse  uniformité  n'est  jamais  d'accord 
avec  l'ambition  de  l'homme. 

-  Le  monarque  décédé  avait  laissé'  deux  princes  Dagobert 
et  Aribert.  Néanmoins ,  en  vertu  de  la  coutume  qu'on 
pratiquait  suivant  qu'il  était  plus  ou  moins  avantageux  - 
à  la  noblesse  de  l'observer  ,  les  deux  bâ-îtiers  de  Clotaire 
pouvaient  réclamer  une  part  égale  dans  la  succession  royale. 
On  entendit ,  à  cette  époque ,  plusieurs  partisans  de  cette 
absurde  jurisprudence ,  se  déclarer  en  sa  favenr,  quoique 
cette  législation  eût  coûté,  dernièrement,  de  nombreux 
assassinats  pour  l'abolir.  Us  voulaient  de  nouveau  former 
deux  royaumes  et  les  distribuer  aux  deux  princes. 

Dagobeit,  l'atné  de  1»  &mille  royale,  qui  a'éuit  attendu 
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à  recueillir  tout  seul  Théritage  paternel,  fut  alarmé  de  ces 
maximes  désoi^anisatrices  et  travailla  à  prévenir  le  partage 
du  trône.  Il  s'aperçut  facilement  que  les  nobles  ne  cher- 
chaient en  cela  que  roccasioh  de  se  faire  achètera  un  plus 
haut  prjx.  En  conséquence ,  il  essaya  quelques  pratiques 
secrètes  pour  changer  les, dispositions  des  esprits.  On  fait 
des'  conversions  merveilleuses ,  lorsqu'on  sait  comprendre 
le  Ungage  des  factieux.   Les  émissaires  qu'il  expédia  de 
toutes  parts,  assiégèrent  les  ducs,  les  comtes  et  les  barons  de 
la  Bourgogne ,  de  la  Neustrie  et  des  provinces  les  plus 
éloignées  de  la  capitale.  U  accompagna  ses  manœuvres 
politiques  de  tout  ce  qui  assure  le  succès ,  dons,  promesses, 
grâces,  caresses;  chacune  de  ces  amorces  fut  surtout 
prodiguée  aux  têtes  les  plus  révolutioimaires.  En  circonve- 
nant de  la  sorte  les  personnes  les  plus  prépondérantes ,  le 
]eune  Dagobert  prouva  sa  sagacité,  et  réussit  à  faire  triom- 
pher sa  cause.  En  effet,  les  nobles  suspendirent  le  dessein 
de  troubler  la  paix  publique  -,  le  reconnurent  de  bonne 
grâce  imique  prétendant ,  et  le  proclamèrent  à  Reims  roi 
de  la  monarchie  française. 

Toutefois ,  malgré  l'assurance  qu'on  lui  avait  donnée  de 
voter  pour  lui  à  la  diète  ;  le  prince  ne  négligea  pas  la  pré- 
caution de  se  faire  accompagner .  à  Reims  d'ime  forte  es- 
corte. Ce  stratagème  ,  bien  ancien  en  politique ,  prévint 
les  insinuations  et  Içs  intrigues  du  parti  de  son  frère  ^ti- 
bert.  La  cérémonie  s^acheva  sans  opposition,  et  la  couronne 
de  France  resta  sur  une  seule  tète  royale. 

Cependant  cette  sage  précaution ,  qui  marquait  évidem- 
«nent  de  la  méfiance  ,  déplut  à  la  àoblesse  *,  elle  serepentit 
de  ne  loi  avoir  pas  causé  plus  d'inquiétudes  et  de  craintes  ; 
néanmoins  Vamour-projire  blessé  ne  lui  suggéra  pas 
l'idée  de  retenir  sur  son  serment  ;  elle  chercha  seulement 
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à  &*en  venger  par  uii  moyen  moins  violent  que  la  révolte  \ 
son  mécontentement  emprunta  un  langage  et  des  formes 
plus  admissibles  dans  la  civilisation. 

Le  public  l'entendit  s'accuser  de  Tinjustice  cruelle 
qu'elle  venait  de  faire  à  Atibert^  frère  du  i*oi.  Il  était  dû 
à  ce  primée  un  royaume,  selon  la  coutume  et  l'usage,  et  ce- 
pendant la  noblesse  l'en  avait  dépouillé,  en  sacrifiant  lâ- 
chement ses  droits  légitimes  à  ceux  de  son  frère  Dagobert. 
Afin  de  mieux  feindre  le  remords  et  la  compassion,  les  sei- 
gneurs de  la  cour  comblèrent  d'éloges  et  de  caresses  le 
prince  déshérité  ,  chacun  d'eux  lui  attribuant  des  talens 
et  des  qualités  dignes  d'une  couronne.  Comme  ils  ne 
louaient  à  l'excès  le  jeime  jéribert  que  pour  en  faire  un  in- 
strument de  trouble,  ils  auraient  in&illiblemcnt  réussi  dans 
cette  perfide  intrigue ,  si  le  roi  n'eût  pa$  sur-le-champ  de- 
viné le  but  de  cette  fausse  sensibilité. 

Tout  se  disposait  donc  sourdement  pour  une  guerre  ci- 
vile ;  il  faUait  la  prévenir  de  bonne  heure  par  un  acte  de 
souplesse  et  de  complaisance  \  il  était  bien  certain  que  tût 
ou  tard  on  forcerait  le  monarque  à  accorder  une  indem- 
nité à  son  frère.  Dagohert  sentit  que  s*il  la  laissait  fixer  par 
les  intrigans  et  les  révolutionnaires  ,  le  lot  qu'on  lui  arra- 
cherait ,  serait  d'autant  plus  considérable  qu'on  aurait  plus 
d'intérêt  à  mettre  le  royaume  en  combustion  :  ayant  ainsi 
calculé  le  parti  que  les  circonstances  lui  prescrivaient  de 
prendre ,  il  érigea  tout  à  coup  de  sa  pleine  autorité ,  un 
établissement  royal  dans  le  midi  de  la  France.  En  consé- 
quence on  couronna  le  jeune  Aribert ,  roi  de  Toulouse. 

La  noblesse  se  vit ,  par  l'adresse  du  monarque ,  préve- 
nue dans  ses  pernicieux  desseins  ;  n^ayant  plus  le  prétexte 
de  s'agiter  et  de  se  plaindre ,  elle  garda  le  silence  et  cessa 
•de  vanter  le  mérite  dtt  jeune  prince  :  elle  ne  disputa  même 
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pas  sur  Texiguitë  de  la  concession  royale  ,  trop  satisfaite 
d^avoir  pu  violenter  les  volontés  de  sou  souverain  ,  et  de 
hii  avoir  donné  une  preuve  de  son  crédit  et  de  son  impor- 
tance, ce  qu^elle  a  rai^ment  laissé  ignorer  à  nos  rois. 

CHAPITRE    Xil. 

Horribles  vexations  dans  la  Bourgogne. 

Après  avoir  produit  ces  alarmes  à  la  cour ,  et  avoir  es- 
layé  quelle  énergie  et  quelle  force  de  caractère  le  souve- 
rain était  capable  de  montrer  sur  le  tr6ne ,  les  comtes  et 
les  barons  crurent  n  avoir  rien  k  redouter  de  Tautorité 
publique,  et  bravèrent  dans  leurs  cbâteani  toute  espèce  de 
police ,  d'action  administrative  et  de  mesures  répressives  ;  ^ 
ib  usèrent  amplement,  au  détriment  du  peuple,  de  Tindé- 
pendance  factieuse  qu'ils  s'étaient  procurée.  Le  royaume  , 
^s  toutes  ses  parties ,  eut  à  souffrir  les  vexations  et  les 
mjustices  que  la  liocnce ,  tou|ours  ingénieuse  pour  le  mal , 
renouvelait  cliaque)our  sous  différenles  formes. 

La  Bourgogne  principalement  ne  pouvait  plus  suffire  à 
Tavidité  et  à  l'oppression  de  ses  tyrans  ;  les  violences ,  les 
rapines,  le  brigandage  le  plus  effiréné  cbangeaient  perpétuel- 
lement de  tbéâtre ,  et  passaient ,  au  gré  des  .oppresseurs  , 
de  la  ville  k  la  campagne  ,  et  de  l'artisan  au  bourgeois  :  de 
toutes  parts  on  réclamait  une*  justice ,  mais  ime  justice  sé- 
vère et  prompte ,  k  défaut  de  laquelle  la  nation  tombait 
dans  la  misère  et  le  désespoir. 

La  peinture  des  crimes  et  des  malheurs  qui  affligeaient 
les  provinces  ,  réveilla  dans  le  roi  un  moment  de  vigueur. 
D  partit  de  Paris  avec  l'intention  de  les  réprimer-,  e^était 
déjè  une  consolation  pour  les  malheureux  que  d'apprendre 
({oe  le  monarque  venait  k  leur  secours  ;  ses  pas  se  diri- 
girent  d'abord  vers  la  Bourgogne ,  ou  le  désordre  et  la 
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tyrannie  étaient  à  leur  comble  ;  il  se  monti^  à  Langres ,  à 
Dijon ,  à  Auxerre  et  à  CLâlons. 

Partout  où  les  extorsions  et  les  cruautés  avaient  fait  le 
plus  de  victimes ,  les  portes  de  son  palais  furent  ouvertes 
auxplaignans  ^  chaque  plébéien  put,  en  accusant  les  gentils- 
hommes de  sa  localité ,  présenter  lui-même  ses  réclama- 
tions et  faire  le  tableau  de  ses  pertes  et  de  ses  soufirances. 
On  remarqua  que ,  malgré  la  frayeur  qu^inspirait  la  no- 
Uasse ,  perscmne  ne  manqua  de  courage  pour  parler  en  pré* 
sence  de  ses  ennemis  et  de  ses  persécuteurs  ;  la  misère  ne 
connaît  point  la  politique  ;  les  nobles  entendirent ,  de  leurs 
propres  oreilles,  les  plaintes  et  les  griefs  dont  ils  étaient 
les  auteurs  ;  cette  hardiesse  leur  parut  une  nouveauté  qui 
néanmoins  les  aigrit  plus  contre  le  roi  qui  Tautorisait  j  que 
contre  les  malheureux  qui  soulageaient  ainsi  leurs  peines. 

Le  monarque  répara  ,  autant  que  son  autorité  put  le  per* 
mettre ,  le  mal  des  individus  et  celui  de  la  province.  Quel* 
que  envie  quMl  eût  d^établir  pour  le  moins  une  restitu- 
tion générale ,  il  ne  lui  (al  pas  possible  de  faire  rendre  tout 
Targent  volé  ni  de  couvrir  toutes  les  pertes.  On  n*a  janiais 
une  pleine  satisfaction  des  oppresseurs  titrés  et  décorés  ;  on 
se  contenta  des  dédoromagemens  de  ceux  qui  n'eurent  ni  le 
crédit  ni  l'adresse  de  les  disputer  aux  juges  (]fui  les  pour- 
'suivaient  ;  les  autres  promirent  simplement  plus  de  discré- 
tion pour  l'avenir. 

Après  cette  opération  de  police  y  le  roi  revint  dans  Tate- 
lier  de  Saint-Éloi,  où  il  passait  ordinairement  des  momens 
délicieux  à  contempler  les  cliâsses  et  les  ouvrages  de  cet 
lialnle  orfèvre  ^  il  parut  content  de  son  voyage ,  puisqu-il 
avait  prouvé  k  ses  sujets  sesix>nnes  intentions.  C'est  tou- 
jours une  lueur  de  bonheur  pour  un  prince ,  quand  il  ne 
peut  pas  faire  mieux. 
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CHAPITRE    XXII. 


La  Monardiie  divisée  pour  la  cinquième  Ibia  en  rayanme» 

indépendans. 

Cet  acte  de  )ii8tice ,  quoique  incomplet  j  fit  £dre  néan- 
IIKMI18  de  sérieuiea  réflexions  aux  gentilshomnes  :  on  roi 
revëta  de  trop  de  puissance ,  maître  de  la  monarcbie  en- 
tière ,  pouvait  devenir,  d*un  moment  à  Vautre ,  un  dfajac 
d*alannes  pour  la  noblesse.  Cet  événeqaent  ne  dépendque 
delà  rencontre  d^un  esprit  fort  et  d^oae  âme  énergique; 
ce  prient  est  rare^  maiSi  néanmoins  la  nature  produit  un 
grand  roi  an  moment  où  Ton  s'y  attend  le  moins. 
'  Cet  aperçn  politique  engagea  les  comtes  et  les  seigneurs 
du  royaume  à  revenir  à  la  division  da  la  France  et  des 
ceoronnes  ;  c'est  avec  un  prince  fidUe  et  chancelant  qu'on 
trouve  sa  sûreté  et  son  indépendance  y  et  qu'on  crée  les  oc- 
casions d'agrandir  sa  fortune  particulière.  Entraînée  par 
cet  égoteme ,  la  noUesse  accepta  à  Vunanindté ,  dans  la 
diète  de  Paris  ,  la  proposition  de  partager  le  tr6ne  entre 
les  deux  enfiuis  du  roi  Dagobert.  Lea  jeunes  monarques 
furent  mis  aussitôt  sous  k  tutelle ,  l'un  du  duc  Pépin  ex 
l'autre  du  comte  OEgra.  Sigibert  devint ,  par  le  partage  , 
roi  d'Âustrasie ,  et  Clovis  gouverna  la  Neustrie. 

Le  résultat  inévitaUe  de  ce  démembrement  se  fit  sentir 
comme  auparavant  ^  on  crut  même  s'apercevoir  que  s^ 
efiets  étaient  encore  plus  funeste^  à  la  dynastie  mérovin- 
penne  :  car  la  royauté  ressembla  dès  lors  à  une  plante 
(aiUe ,  humble  et  apauvrie  dans  sa  sève  -,  la  classe  moyenne 
de  nos  gentibbommes  la  perdit  presque  de  vue,  tant  elle 
était  terme  par  la  pompe  et  la  puissance  des  maires  du  pa- 
lais. On  ne  dbtingua  plus  les  rois  ,  mais  simplement  leurs 
Keutenans  qui  étaient  les  maîtres  des  souverains  et  delà 
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nation.  CVtait  à  ces  idoles  du  pouvoir  que  s'adressaient  les 
regards  et  les  hommages  ;  durant  cette  anarchie ,  on  ne 
balança  jamais  k  accepter  pour  maître  le  ministre  qui  eut 
la  hardiesse  de  le  devenir ,  et  souvent  le  plus  honoré  fut 
celui  qui  dégradait  davantage  le  poste  qu*il  occupait. 

Le  8<Mrt  de  nos  monarques  ne  révolta  Tâme  de  personne  -, 
chacun  trouvait  son  profit  dans  l'humiliation  du  trône. 
L'institution  dangereuse  des  maires  du  palais  ne  fut  si  long- 
temps maintenue  que  parce  qu'elle  affaiblissait  l'action  de 
l'autcnrité  royale  ;  la  noblesse  fit  toujours  semblant  de  ne 
pas  croire  que  les  orgueilleux  ministres  substituaient  leurs 
volontés  à  celles  des  souverains  ;  elle  eut  constamment  l'air 
de  douter  que  ces  serviteurs  ambitieux  osassent  s'asseftîr 
réellement  sur  le  trône ,  bien  que  le  public  s'aperçût  qu'ils 
laissaient  les  rois  derrière  leur  personne  y  et  se  présentaient 
tous  seuls  aux  regards  de  la  nation.  Au  reste ,  qu'auraient- 
ils  pu ,  les  nobles ,  reprocher  à  ces  insolens  sujets ,  quand 
ce^x-ci  se  faisaient  tout  pardonner  par  une  condescendance 
entière  aux  intérêts  de  la  caste  nobiliaire?  Leur  mutuelle 
connivence iîit  la  cause  principale  de  la  fortune  des  maires 
du  palais ,  de  l'indépendance  de  la  noblesse  et  des  malheurs 
des  rois  mérovingiens. 

CHAPITRE    XXIIL 

Erc&inoaldf  maire  du  palais ,  fait  épouser  au  jeune  Clopts ,  roi  de 
Neustrie ,  une  de  ses  esclaves  nommée  Batiîde. 

On  était  si  certain  que  les  nobles  avaient  abandonné  le 
trône  et  les  rois  i  la  honte  et  au  mépris ,  que  le  maire 
du  palais ,  Erchinoald^  ne  craignant  pas  de  profaner  la 
couche  royale,  unit  la  main  de  son  souverain  à  celle  d'une 
aventurière  ;  il  chercha  parmi  les  fiU^  à  son  service  y  Tes- 
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clsTe  qiû  possédait  le  plus  d^agremens,  pour  l'associer,  sous 
le  titre  d'épouse,  auiL  homieurs  de  la  couronne.  Ce  mariage, 
qui  aurait  dû  blesser  ramour-propre  des  seigneurs  de  la 
cour ,  fut  célébré  sans  oppositicm  et  sans  murmure  ;  on  ne 
rougit  même  pas  de  participer  aux  fttes  de  cette  scanda^ 
leuse  imion.  Le  plus  excusable  était  le  jeune  roi  ^i ,  en- 
fermé dans  son  palais ,  s'occupah  plus  de  Vobjet  de  sa  pas- 
sion ,  qae  de  la  dignité  de  son  rang  ^  on  oublie  facilement , 
à  Tàge  où  il  était ,  qu'on  est  roi ,  lors({ue  ceux  qui  nous  est- 
tourent ,  ne  nous  le  rappellent  pas  par  leur  respect  et  leur 
considération. 

Au  reste ,  Batiide ,  cette  reine  sortie  d'un  encan  ,  était 
d'une  éclatante  beauté  ;  iellc  embellissait  encore  les  traits  de 
la  figure  par  les  charmes  de  l'esprit,  de  la  vertu  et  de  la^ 
bonté  ^  ces  rares  qualités  compensaient  en  elle  le  défaut 
de  la  naissance.  Ses  malheurs  même  parlaient  en  sa  faveur. 
.  Née  en  An^terre ,  d'une  famille  saxone ,  ^des  pirates 
Tenlevteent  à  ses  parens  ;  ils. la  vendirent  à  xan  Français 
dans  un  marché  pùbUc.  Le  sort ,  qui  la  traitait  avec  tant 
de  rigueur,  contribua  .â  sa  fortime.  Les  Cenunes  ont, 
comme  les  hommes ,  leur  heureux  hasard  \  la  jeune 
^Aventurière  tomba ,  de  marché  en  marché ,  dans  les  mains 
du  maire  du  palais  de  Neustrie  qui  la  jugea  digne  d'une 
courcmne. 

Erchinoald  crut  que  la  beauté  de  Batdde  servirait 
d'excuse  à  scm  impudence  ^  mais  la  cetisure  du  publib  ven* 
gea  l'oubli  des  ccmvenances  \  le  peuple  ne  ratifia  pas  par 
des  applaudissemens  une  dliance  qui  ccmipromettait  l'hon- 
nenr  national.  Il  accusa  de  prévarication  la  noblesse  qui 
approuvait  l'infamie  du  maire  du  palaù.  Ce  fut  en  vain 
que  ,  pour  sa  justification  ,  elle  rappda  k  tout  le  monde 
que ,  dans  les  temps  antérieurs ,  on  avait  vu  de  simples 
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bourgeoises ,  d'humbles  paysannes  ,  des  filles  de  berger, 
partager  le  trône  avec  quelques-uns  de  nos  monarques.  Le 
public  répondit  à  ces  exemples  par  cette  maxime ,  que  la 
diffiirenoe  des  temps  excuse  tout ,  mais  n'Autorise  rien. 

CHAPITRE    XXIV. 

* 

Grimoald,  maire  du  palais  ,  détrône  et  exile  le  jeux^e  Dagobert^ 

roi  d*Austrasie. 

Pendant  que  ,  dans  la  Neustrie  t  on  avilissait  de  la  sorte 
la  majesté  royale  ,  la  noblesse  d'Austrasie  n'était  pas  plus 
empressée  de  garantir  le  trdne  des  attentats  de  l'ambition 
et  de  l'insolence.  Les  maires  du  palais ,  appliqués  à  dégra* 
der  la  race  mérovingienne  ,  faisaient  perpétuellement  des 
essais  pom*  l'éteindre  et  se  substituer  à  sa  place.  C^lui  qui 
administrait,  le  royaume  d'Austrasie ,  l'ambitieux  Gri^ 
moàld  j  se  pressa  jlus  que  les  autres  dans  l'exécution  de 
ce  plan  ;  il  avait  d^à  fah  ad<^ter  son  fils  au  roi  Sigibert  , 
afin  que  cette  légitimité  légale  répondit  à  toutes  les  objec- 
tions que  pourraient  lui  faire  la  jalousie  et  la  rivalité  des 
grandes  maisons  du  royaume. 

Mais  cette  adoption  n'eut  aucun  effet ,  parce  qu'il  sur- 
vint au  nionarque  un  enfant  sur  la  wiissance  duquel  per- 
sonne ne  comptait.  Un  pareil  événement  était  bien  propre 
i  désespérer  le  spéculateur  Grvnoald.  B  ne  vit  pas  sans 
chagrin  que  la  survènance  d'un  hàitîer  nature  retardait 
la  prospérité  de  sa  famille  ;  poiu*  surcroît  de  désagrément , 
en  exigea  de  lui  le  serment  de  respecter  les  droits  du  prince 
nouveau-né  :  il  fut  obligé  de  former  cet  engagement  entre 
les  mains  du  roi ,  lorsque  celui-«i  était  prêt  de  descendre  au  ' 
tombeau.  D  n'osa  pas  se  refuser  i  calmer  la  défiance  d'un 
monarque  qui  l'avait  toujours  honoré  des  marques  de  sa 
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bienveillance  :  mais  qui  jamais  a  tenu  parole  à  un  roi 
moribond? 

Grùnaald  exécuta ,  pendant  quelques  jours  seulement , 
la  promesse  qu^il  avait  faite  en  présence  des  seigneurs  de  la 
cour  :  ce  temps  lui  suffit  pour  en  imposer  à  toutes  les 
rivalités.  Le  jeune  Dagobert  fut  donc  proclamé  roi  d^Aus- 
trasie ,  et  on  Tassit  sur  le  trône  pour  recevoir  les  hom- 
mages de  ses  sujets.  Le  maire  du  palais  ne  fut  pas  le  moins 
démonstratif  par  des  marques  de  respect  et  de  dévoue- 
ment -,  il  avait  besoin  de  s'entourer  des  apparences  du 
zèle  et  de  la  fidélité  ,  afin  d'écarter  toute  idée  de  violence 
et  de  trahison.  On  n'ignoi^  jamais  ce  qu'il  faut  faire 
pour  tromper  la  bonne  foi.  Après  s'être  ainsi  enveloppe 
d'une  profonde  hypocrisie  ,  l'heure  propice  à  son  dessein 
arriva. 

Tout  à  coup  on  répandit  dans  Metz  le  bruit  que  le 
trône  était  devenu  vacant.  Le  jeune  roi  venait  de  mourir 
subitement  d'un  accident  ordinaire  à  son  âge  \  les  nobles 
et  les  bourgeois  parlèrent  diversement  de  cette  mort ,  et 
personne  ne  s'avisa  d'aller  soulever  le  coin  du  drap  de 
velours  qui  couvrait  le  prétendu  défunt.  On  aurait  trouvé 
sur  son  lit  de  parade  un  mannequin  habillé  qu'on  venait 
d'exposer,  dans  un  lieu  obscur,  aux  regards  du  public.  On 
procéda  ensuite  à  ses  funérailles  \  et ,  pendant  le  convoi , 
les  amis  et  les  complices  de  Grimoald  afTectèi^ent  de  faire 
on  éloge  pompeux  des  qualités  brillantes  que  promettait 
le  jeime  prince.  Us  n'épargnèrent  ni  larmes  ni  lamenta* 
tions.  C'est  ainsi  que  souvent  on  arrose  des  pleurs  d'une 
feinte  tristesse  les  cercueils  qui  renferment  nos  victimes. 

En  effet ,  la  mort  de  Dagobert  était  aussi  fausse  que  les 
larmes  qu'elle  faisait  répandre  à  Grimoald  et  aux  Isei- 
gncurs  de  sa  faction.  Par  un  sentiment  de  commisération , 
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fort  extraordinaire  à  cette  époque ,  on  avait  respecté  les 
jours  du  jeune  monarque  \  on  s'était  contenté  de  le  raser 
dans  Tintérieur  du  palais  :  on  ne  voulait  pas  £iire  une 
révolution  sanglante.  On  lui  laissa  la  vie,  parce  qu'il 
était  plus  facile  de  la  prendre  que  de  s'emparer  de  son 
trône. 

En  ne  le  faisant  pas  mourir,  Grimoald  ne  pouvait  pas 
non  plus  le  garder  auprès  de  lui  -,  il  se  détermina  donc  à  s'en 
débarrasser  par  l'exil.  Il  le  fit  conduire  secrètement  à  la 
rade  d'Anvers ,  où  il  fut  embarqué  pour  les  côtes  d'Ecosse. 
Cette  opération  exigeait  l'entremise  d'un  ami  dévoué. 
Les  factieux  puissans  n'en  sont  jamais  dépourvus. 
Didon  y  évêque  de  Poitiers  ,  parent  de  la  malheureuse 
victime  royale,  initié  dans  le  complot  révolutionnaire  , 
se  chargea  d'aller  déposer  le  jeune  roi  dans  les  rochers 
de  s<m  exil.  Toutes  les  mers  ont  porté  des  monarques 
détrônés. 

Quand  le  maire  du  palais  eut  quitté  le  deufl  du  prétendu 
décès  de  Dagobert ,  il  s'occupa  du  soin  de  lui  donner  un 
successeur.  Il  n'était  pas  en  peine  de  le  désigner,  puisqu'il 
savait  très-bien  pour  qui  il  avait  manœuvré  en  politique 
avec  autant  de  perfidie  et  de  déloyauté  ;  mais  son  projet  de 
famille  était  encore  un  secret  pour  beaucoup  de  dupes  qui 
le  laissaient  faire. 

Dès  que  Grimoald  crut  convenable  de  découvrir  son 
plan  d'usurpation ,  il  entretint  chacun  des  seigneurs  de  la 
cour  de  l'adoption  que  le  roi  Sigibert  avait  daigné  faire  de 
son  fils.  Il  n'omit  aucune  circonstance  de  cette  faveur 
royale  -,  il  assm^a  tout  le  monde  que  les  intentions  de  ce 
monarque  avaient  été  de  léguer  sa  couronne  à  l'adopté  ,  à 
défaut  d'un  prince  de  sa  famille  -,  il  ne  parlait  pas  de  l'a- 
mitié et  des  bontés  du  roi  défunt  sans  verser  beaucoup 
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de  kiniies  d'attaidrissement.  Les  ambitieux  emploient  la 
sensibiUtë  avec  la  même  adresse  que  le  sexe.  Dans  tous  ses 
discours ,  il  vantait  Tancienneté  de  sa  famille  ,  se  compo- 
sant une  généalogie  qvi  le  rapprochait  de  la  maison  ré- 
gnante. U  se  montrait  d*autant  jdus  hardi  et  exigeant, 
gu'il  ne  demandait  rien  pour  lui-même.  Il  voulait  cpe  la 
modération  et  le  désintéressement  du  père  fussent  comptés 
pour  quelque  chose  au  profit  de  son  fils.  H  est  rare  en  efifet 
de  céder  une  couronne  ,  même  à  ses  enfans. 

Toutes  les  mesures  de  prudence  étant  prises  ;  après  avoir 
fait  ensuite  plaider  sa  cause  dans  le  public,  et  répandre 
partout  ses  bons  motifs  et  ses  justes  prétentions,  il  ne  di^ 
fera  plus  le  couronnement  du  nouveau  roi.  Il  franchit  enfin 
le  pas  et  fit  proclamer  son  fils,  qu'il  salua,  le  premier,  roi 
d'Âustrasie. 

CHAPITRE    XXV. 

Soulèvemenlvde  la  noblesse  en  Austrasie.  AboUtion  de  la  royauté , 
et  nouvelle  réunion  du  pays  à  la  monarchie. 

Jusqu'à  ce. moment,  le  maire  du  palais  Grimoald  s'étÀit 
signalé  par  une  grande  souplesse  ^  mais  les  plus  habiles 
intrigans  ne  sont  pas  toujours  exemps  de  broncher  en 
politique.  On  n*a  qu'une  mesiure  d'esprit,  donjon  se  sert 
ordinairement  pour  tous  les  projets  de  diverse  nature.  H 
oublia  de  faire  voter  la  noblesse  sur  le  changement  de 
dynastie.  Quelques  personnes ,  qui  ne  doutaient  pas  des 
talens  de  Grimoald ,  attribuèrent  cette  faute  à  la  crainte 
d'exposer  le  succès  de  sa  résolution  au  sort,  toujours 
douteux ,  d'une  discussion  et  d'une  délibération  publiques. 
D'autres  le  blâmèrent  de  s'être  trop  défié  des  moyens  qu'il 
avait ,  de  rendre  les  hommes  complaisans  au  tour  d'un 
scrutin;  IV'ayant  recours  qu'à  lui-même  et  à  ses  amis,  il  fit 
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juger  quMl  ne  voulait  faire  dépendre  son  entreprise  que  de 
son  crédit  :  ce  qui  fut  regardé  par  la  majorité  de  la  noblesse 
comme  un  acte  de  fierté,  une  prétention  injurieuse,  et  une 
marque  de  mépris. 

Les  comtes  et  les  barons,  peu  endurans  par  caractère, 
prirent  donc  les  armes  pour  redresser  cette  insulte,  et  cou- 
rurent également  sur  le  père  et  le  fils.  Gtimoàld  se  laissa 
surprendre  par  les  insurgés  ,  et  fut  saisi  avec  son  fils ,  et 
on  les  traîna  aux  pieds  de  Clovis ,  roi  de  Neustrie  et  de 
Bourgogne.  En  lui  offirant  ces  deux  tètes  ,  les  révolution- 
naires demandèrent  à  démolir  le  royaimie  d'Austrasie  , 
pour  "n'obéir  qu'à  un  seul  monarque.  Aucun  d'eux  ne  son* 
gea  à  faire  reproduire  à  Grimoald  et  à  Févéque  Didon  le 
jeune  Dagobert  dont  les  funérailles  n'avaient'ëté  qu'une  in- 
décente comédie.  On  n'ignorait  plus  alors  la  violence  qu'on 
avait  exercée  sur  sa  personne ,  et  toutes  les  circonstances  de 
son  exil.  Grimoald  avait  perdu  ses  courtisans  et  ses  amis 
de  cour  par  les  changemens  de  sa  fortune.  Cliacun  d'eux 
disait  hautement  tout  ce  qu'il  connaissait  de  cette  infâme 
trahison  ;  on  ne  manquait  d'aucun  de  ces  dénonciateurs 
qui  se  montrent  à  l'heure  de  l'infortune.  Le  maire  du  palais 
aurait  été  facilement  convaincu  de  son  crime  et  le  jeune 
prince  exilé  serait  par  conséquent  remonté  sur  le  trône,  si 
les  nobles  n'avaient  pas  changé  de  position  politique.  Leur 
goût  naturel  les  entraînait  au  jeu  habituel  de  quitter , 
reprendre,  de  quitter  encore,  selon  leurs  intérêts  et  leurs 
f%prices,  l'unité  monarchique.  Ils  s'embarrassaient  fort  peu 
du  préjudice  notable  que  cette  humeur  révolutionnaire 
portait  à  la  nati<Hi ,  à  la  morale  publique,  à  la  royauté  et  à 
la  civilisation. 

Clovis  accepta  le  don  du  royaume  d'Austrasie.  On  n'a 
jamais  refusé  d'étendre  sa  domination.  Dès  ce  jour,  un 
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seul  monarque  gouTema  de  nouTeau  la  France,  du  nord 
au  midi.  Cetëtat  de  choses  n'était  pourtant  pas  stable;  il 
dépendait  absolument  de  Thumeur  inconstante  de  la  no- 
blesse. Si  elle  avait  quelque  motif  de  bouleverser  Tordre 
établi,  rien  ne  Tempèchait  de  se  satisfaire ,  malgré  tous  les 
malheors  attachés  à  cette  politique. 

CHAPITRE'   XXVI. 

Sixième  érection  du  royaume  d'Austrasie. 

Uhb  pareiOe  fantaisie  se  manifesta  bientAt  parmi  lea 
seigneurs  austrasiens.  Ils  laissèrent  mourir  Cloî^is  à  qui  ils 
avaient  fait  hommage  du  royaume  \  c'était  une  courtoisie 
de  leur  part,  ne  voulant  pas  retirer  de  ses  mains  le  présent 
qu'il  avait  reçu  d'eux.  Mais  aussitôt  que  Clotaire  m  ,  son 
successeur ,  eut  pris  les  rênes  du  gouvernement,  ils  aspi- 
rèrent à  Thotmeur  de  former  encore  un  état  indépendant. 
Ce  nouveau  caprice  exposait  la  France  à  se  voir  de  nouveau 
anarchiquement  morcelée. 

Bs  vinrent  en  eflet  en  députatipn  auprès  du  roi  Clotaire^ 
pour  le  prier  avec  instance  de  partager  son  trône  et  la 
monarchie  entre  lui  et  son  frère  Childéric.  Ils  proqiirent 
de  garder  cette  fois ,  mieux  qu'ils  ne  l'avaient  fait  jusqu'a- 
lors, le  souverain  qui  devait  les  gouverner.  S'il  n'était  pas 
sûr  de  se  fier  i  la  promesse  de  semblables  gardiens ,  la 
proposition  qu'ils  venaient  de  faire  était  encore  moins 
flatteuse  potv  l'amour-propre  du  monarque.  Ik  avaient 
l'air  de  craindre  de  ne  pas  être  heureux  sous  son  règne  \  et 
pourtant  quel  est  le  prince  qui  doute  qu'on  ne  le  soit , 
en  obéissant  à  ses  lois  Plis  l'engagaicnt  i  céder  la  moitié  de 
ses  états  i  son  frère.  Où  trouve-t-on  des  rois  qui  aient  la 
bonté  de  sonrirei  une  semblable  invitation  ? 
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Le5  nobles  députés  n^îgnoraient  pas  la  vérité  de  ces 
maximes.  Us  rougirent  même  de  Tinconvenance  de  leur 
pétition  ;  mais  Pantipathie  qm  existait  alors  entre  la  no- 
blesse d^Austrasie  et  celle  de  Neustrie,  l'emporta  sur  les 
règles  de  la  civilités  Ces  deux  corps,  d'une  même  caste,  ne 
pouvaient  >plus  se  tenir  confondus  et  unis  sous  un  seul 
gouvernement.  Les  partages  fréquens  que  la  France  avait 
subis  dans  son  territoire  ,  avaient  insensiblement  formé 
deux  nations  presque  étrangères  Tune  à  l'autre.  Ije  temps 
du  repos  et  de  la  paix  devenait  une  occasion  de  jalousie  et 
de  haine  entre  les  gentilshommes  des  deux  pays.  Leur  ani-- 
mosilé  mutuelle  troublait  sans  cesse  l'ordre  public.  Les 
Neustriens  cherchaient  à  prendre  un  ton  de  supériorité  sur 
les  Austrasiens  ;  ils  s'attribuaient  des  avantages  qu'on 
faisait  consister  dans  les  qualités  de  l'esprit  et  de  l'âme. 
Ceux-ci  choquaient  leurs  rivaux  par  des  défis  de  bravoure, 
de  franchise  et  de  loyauté. 

Il  serait  survenu  entre  eux  des  guerres  domestiques  in- 
terminables ,  s'il  n'y  avait  pas  eu  un  cri  de  ralliement  qui 
en  suspendit  les  effets.  Aux  grandes  époques  d'une  insur- 
rection générale,  la  noblesse  des  deux  pays  se  rapprochait  ; 
ce  qui  faisait  cesser  la  rivalité  et  la  jalousie.  Les  deux 
corps  prenaient^  alors  le  même  esprit  révoluUonnaire  ;  ils 
agissaient  d'un  commun  accord  pour  molester  les  rois , 
ébranler  les  trônes  ,  ou  raffermir  leur  indépendance.  Il 
se  formait  des  associations ,  des  alliances ,  des  fédérations 
ncm-^eulement  entre  les  deux  classes  ,  mais  encore  entre 
les  individus.  Cette  intelligence  subsistait  aussi  long-temps 
qu'eUe  était  nécessaire  pour  subjuguer  l'autorité  royale. 

La  députation  d'Austrasie  comprit  bientôt  que  la  plus  forte 
opposition  viendrait  de  la  part  de  la  noblesse  de  Neustrie. 
Celle-ci,  pour  le  moment,  n*avait  aucun  intérêt  i  permettre 
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la  division  de  la  France  en  deux  royaumes.  Il  fallut  donc 
balancer  son  influence  par  le  crédit  de  la  reine  mère 
Baiiide.  La  princesse,  malgré  son  austère  piété,  ne  perdait 
pas  Tusage  d'une  adroite  et  insinuante  politique.  Dans 
cette  occasion  ,  elle  se  livra  moins  aux  conseils  d'une  sage 
prévoyance  y  qu'aux  émoticms  d'une  excessive  tendresse. 
Flattée  de  couronner  ses  deux  enfans  ,  elle  sollicita  vive^*  * 
ment  auprès  du  roi  et  auprès  des  seigneurs  du  royaufne* 
Le  conseil  royal  céda  aux  instances  de  la  reine  mère ,  et 
Clotaire  m  se  dépouilla  sans  résistance  de  TAustrasie  en 
fiiveur  de  son  frère.  On  remit  en  conséquence  le  jeune 
ChUdéric  entre  les  mains  des  députés  ,  sous  la  tutelle  de 
Wlfoade^  qui  devait  en  même  temps  lui  servir  de  maire 
du  palais. 

Le  royal  pupille  et  le  tuteur  partirent  bientôt  pour  MetZj 
capitale  du  nouveau  royaume.  On  vit  arrivei*  en  Austrasie 
un  enfant  pour  gouverner  la  nation.  Sa  grande  jeunesse  ne 
déplut  à  personne.  On  n'avait  pas  cberché  à  obtenir  un 
prince  capable  de  régner.  On  n'avait  voulu  se  procurer 
que  sa  personne  et  son  titre  royal  ;  tout  le  reste  devait  être 
suppléé  par  la  noblesse..  On  croyait  alors  qu'on  n'avait 
besoin  que  d'un  trône  pour  habituer  le  peuple  à  le  re- 
garder. 

En  effet ,  la  noblesse  par  8e$  prétentions  habituelles  et 
héréditaires  avait  rendu  les  rois  de  simples  idoles,  muettes 
et  insensibles ,  portant  la  couronne  potu*  la  forme  seule- 
ment \  aux  jours  des  grandes  cérémonies  pcJitiqu^ ,  on 
les  exposait  aux  regards  du  pid>lic.  Pendant  le  reste  dn 
temps  on  les  tenait  enfermés  dans  leur  palais,  abandonnés 
aux  soins  de  domestiques  qui  servaient  en  même  temps 
d'espions  et  de  délateurs  contre  eux  :  quelque  nul  que 
soit  un  roi,  on  a  toujours  des  motifs  de  le  craindre. 
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Le  îeune  Childéric  fut  reçu  à  Metz  au  milieu  des  accla« 
mations  publiques.  Son  couronnement  devint  un  jour  de 
ftte.  On  affecta  même  de  redoubler  les  marques  de  respect 
et  d^amour ,  pour  mortifier  la  noblesse  de  Neustrie  et  de 
Bburgo^e ,  qui  avait  intrigué  à  la  cour  contre  ce  nouvel 
établissement  royal. 

CHAPITRE    XXVII. 

m 

Insurrection  gënàrale ,  à  la  mort  de  ChicUre  in. 

Le  triomphe  des  nobles  austrasiens  qui  venaient  de 
reconstituer  leur  ancien  royaume,  fsdsait  murmurer  lea 
gentilshommes  de  Neustrie.  L'occasion  était  favorable 
pour  se  livrer  au  désordre  et  à  une  absolue  indépendance. 
Mais  ils  furent  fortement  retenus  par  Tadministration 
sévère  d!Ébrouin ,  maire  du  palais.  Cétait  im  désagré- 
.  ment  nouveau  pour  eux ,  de  sentir  le  poids  d'une  au- 
torité inflexible  et  fière.  Il  semblait  ,  en  effet ,  que  ce 
ministre  eut  oublié  quelle  vengeance  ils  tiraient  ordinaire- 
ment' de  ceux  qui  osaient  leur  déplaire,  autant  par  les 
fermes  que  par  la  puissance.  D  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
qu'il  fallait  songer  à  se  mettre  en  garde  contre  le  dépit  des 
comtes  et  des  barons  les  plus  turbulens.  Les  punitions 
corporelles  étaient  au-dessus  de  son  pouvoir.  Il  se  réduisit 
donc  au  parti  d'éloigner  de  la  cour  toute  la  haute  noblesse, 
se  flattant  que,  divisée  et  dispersée  dans  les  provinces,  eUe 
opposerait  une  vaine  résistance  k  son  autorité.  U  fit  en 
conséquence  intimer  aux  mécimtens  un  ordre  du  roi, 
qui  les  obligeait  i  résider  dans  leurs  terres ,  avec  défense 
d^'en  sortir  sans  Tautoiisadim  du  souverain. 

Les  nobles  n'étaient  pas  accoutumé»  à  se  voir  fermer  les 
portes  de  la  cour.  La  vie  domestique  et  sédentaire  n'avait 
jamais  eu  d'attraits  pour  eux.  Des  siècles  d'agiution  et 
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d^efierrescence  leur  avaient  inspiré  un  tout  autre  instinct 
que  celui  du  repos.  Rien  ne  les  garantissait  mieux  de  Ten- 
nui  et  de  la  mélancolie ,  que  le  jeu  des  intrigues ,  que 
Tcmulation  des  faveurs  et  des  grâces ,  que  les  haines  et  les 
jalousies  entre  courtisans  rivaux.  Cette  proscription 
souleva  leur  àme  ;  ils  s'indignèrent  contre  Fauteur  de  cette 
insulte  ^  et ,  la  solitude  de  leurs  châteaux  contribuant  à 
leur  faire  inventer  des  projets  de  vengeance ,  leur  ressen- 
timent allait  éclater,  lorsqu'ils  apprirent  la  mort  du  roi 
Claiaire  m. 

Cette  nouvelle  leur  parvint  en  même  temps  que  la  pro- 
clamation qui  annonçait  lé  choix  d'un  successeur.  Ébrouin 
avait,  de  sa  seule  autorité ,  fait  monter  le  jeune  Tkierri  sur 
le  trône  *,  Vétonnement  fut  grand  lorsque  la  noblesse  exilée 
se  vit  un  roi  proclamé  sans  scm  aveu  et  sanft  sa  participa- 
tion :  étour£e  du  coup  qui  s'adressait  &  sa  vanité  et  à  ses 
prérogatives ,  eUe  eut  beaucoup  de  peine  à  dévorer  ce  trait 
d'insolence  et  cette  marque  de  mépris. 

Néimmoins  chacun  de  ces  eûlés ,  étouffioit  le  dépit  se- 
cret qu'il  en  ressentait ,  voulut  bien  se  mettre  en  marche 
pour  la  capitale ,  dans  l'intention  de  corriger  par  sa  pré- 
sence l'irrégularité  de  l'élection  ministérielle.  La  plupart 
de  ces  seigneurs  étaient  déjà  sortis  de  l'enceinte  de  leurs  do- 
maines ,  et  poursuivaient  leur  route ,  lorsque  le  maire  du 
palais  ,  averti  de  leur  départ  et  ne  se  souciant  ni  de  leur 
sanction  ni  de  leur  voisinage ,  se  doutant  bien  qu'ils  ne  re- 
venaient pas  à  la  cotir  avec  des  intentions  pacifiques ,  leur 
renouvela  la  défense  de  paraître  dans  la  capitale ,  et  leur 
enjoignit  expressément  de  retourner  sur  leurs  pas  ;  ce 
nouvel  affront  poussa  à  bout  la  noblesse.  L'esprit  révolu- 
tionnaire jaîlBt  de  toutes  les  têtes,  et  on  cria  de  toutes  parts 
aux  armes. 
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CHAPITRE    XXVIII. 

On  rase  le  roi  Tàierri ,  qu'on  enferme  dans  un  cloître. 

Là  révolte  mise  promptement  en  activité ,  la  principale 
victime  de  la  révolution  fut  le  nouveau  roi  Thierriy 
innocent  de  la  conduite  maladroite  de  son  ministre.  On 
eut  beau  représenter  que  la  Naissance  du  monarque  et 
les  lois  de  Tétat  rappelaient  légitimement  au  trône  , 
et  qu'il  s'était  mis  simplement  en  possession  d'une  oou- 
ronne  vacante  qui  lui  appartenait ,  les  insurgés,  con- 
fondant dans  leur  vengeance  Tinnocent  et  le  coupable , 
forcèrent  sans  pitié  le  feuneroi  à  céder  le  trône  à  Cfiildéric  , 
alors  régnant  en  Âustrasie.  On  coupa  les  cheveux  au  prince 
détrôné  et  on  le  jeta  au  fond  d'un  monastère. 

Cette  violence  criminelle  toucha  l'àme  sensible  de  Chil- 
déric ,  quoiqu'elle  lui  procurât  le  titre  de  roi  de  France  \  il 
parut  éprouver  quelques  regrets  d'avoir  consenti  à  dépouil- 
ler son  frère  des  omemens  royaux  ^  il  ne  poussa  cependant 
pas  la  compassion  jusqu'à  lui  restituer  le  tr6ne  et  son 
royaume  ^  il  y  a  des  bornes  dans  la  pitié  des  rois.  Il  offrit 
seulement  des  dédommagemens  à  Thierri  pottr  la  perte  de 
sa  couronne. 

Mais  le  prince  révolutionné  par  la  noblesse  ne  perdit, 
dans  cette  circonstance,  ni  la  dignité,  ni  la  fierté  qui ,  dans 
le  malheur,  conviennent  aux  souverains.  Il  refusa  d^accep- 
ter  aucune  espèce  d'indemnité.  Quel  %ien  peut  nous  en 
servir ,  quand  on  est  descendu  d'un  trônèl  II  répondit  aux 
propositions  de  son  frère  par  une  protestation  solennelle  \ 
invoquant  la  vengeance  du  cid ,  toujours  due  à  une  infor- 
tune n^  méritée  ,  et  s*eiifertna  dans  sa  cellule  ,  laissant 
cro&tre  sa  barbe  en  signe  d'espérance. 


\ 
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Ebrouin  profita  du  moment  pendant  lequel  on  s'occu- 
pait du  sort  de  ITucrri ,  pour  se  soustraire  aux  premières 
fureurs  de  Finsurrection  ;  cette  prudence  lui  sauva  la  vie. 
Les  hommes  sont  comme  les  élémens  irrités  ;  ils  déchargent 
leur  rage  dans  le  vide  ,  lorsqu'on  sait  éviter  leur  colère. 
Le  ministre ,  cause  première  de  ce  désordre  séditieux , 
n'éprouva  effectivement ,  après  Téclat  de  la  révolte ,  que 
l'humiliation  de  la  tonsure  et  du  cloître  *,  forcé)  comme  son 
souverain ,  d'endosser  la  discipline  et  le  firoc ,  il  se  retira  au 
couvent  de  Luxeuil  *,  il  s'applaudit  en  secret  de  cette  mo^ 
dération  qui  lui  permettait  de  se  livrer  encore  â  des  illu- 
sions. L'avenir  est  presque  toujours  le  redresseur  des  torts , 
il  raccommode  les  réputations  et  les  fortunesdétruitesi  C'est 
ce  qà*Ébroin  se  flattait  d'obtenir  de  son  étoile. 

CHAPITRE   XXIX. 

Expédient  rëvolutioniiaire  de  conserver  rinamovabilité  des 

charges. 

Après  qu'on  eut  cloitré  le  roi  Thierri  et  son  nûnistre 
Èbrouin ,  la  noblesse  factieuse  examina  avec  plus  de  loisir 
et  de  calme  le  résultat  des  troubles  et  du  changement 
qu'elle  venait  d'exécuter.  On  était  revenu  à  ruiiité  mo« 
narchique ,  en  déférant  la  couronne  de  Neustrie  au  roî 
Oviïdéric\  mais  ce  nouvel  état  de  choses  de  remplissait  pas 
parfaitement  l'attente  des  ducs ,  des  comtes  et  des  barons  ; 
ils  avaient  appris  par  ce  dernier  événement  à  l'autorité  Sou- 
veraine ,  combien  elle  devait  surveiller  leur  poKtique  et 
leur  ambition.  Le  nouveau  roi  commençait  à  profiter  de 
cet  avertissement,  pour  préparer  des  obstacles  à  l'esprit 
révolutionnaire  :  le  sort  de  son  frère  lui  servait  de  leçon  ; 
rien  n'a vaitchangé  de  face,  quoiqu'on  eût  renouvelé  le  trônt 
et  le  ministère.  On  apercevait ,  dans  les  nobles  ,  les  mêmes 
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habitudes  ;  ils  voulaient  jouir  d'un  grand  pouvoir ,  d'une 
indépendance  excessive  ;  leur  penchant  ëtait  de  contrarier 
Tautorité  royale  ,  de  Tasservir  quand  il  j  avait  moyen  de 
le  faire  ,  de  rempécher  d'ëtendre  son  action  régulière  -et 
protectrice,  et  enfin  de  la  mettre  continuellement  aux 
prises  avec  Tanarchie.  Ces  observations ,  qui  n'ccbappaient 
pas  à  la  sagacité  du  monarque ,  devenaient  une  sorte  de  dé- 
couverte politiqi&e  d'après  laquelle  il  était  important  de 
i^ler  sa  conduite.  Celait  beaucoup ,  pour  le  temps , 
d'avoir  la  conviction  de  tous  ces  maux. 

Çhildéric  réiléchit  quelque  temps  sur  ce  qui  pouvait 
sauver  Tétat  et  le  trône ,  tous  les  deux  frappés  d'un  prin- 
cipe de  mort  ;  il  n'appréhenda  pas,  dans  le  désir  qu'il  avait 
d'y  appliquer  un  remède  salutaire ,  d'affronter  l'audace  de 
la  noblesse,  et  de  lui  donner  de  l'humeur.  Toutes  les  grandes 
dignités  ,  les  charges  et  les  emplois  dans  l'ordre  civil  et  mi- 
litaire I  étaient  devenus  héréditaires  dans  les  familles  :  dès 
qu'on  n'attend  plus  rien  d'un  roi ,  on  lui  dispute  son  au- 
torité. 

Le  monarque  crut  trouver  dans  cet  abus  politique ,  la 
source  de  tous  les  désordres  qui  affligeaient  l'état  social  ; 
en  çonaéqnence  il  fit  publier  une  ordonnance  royale  qui 
4éfendait  aux  pères  de  disposer,  comme  d'une  propriété  pa- 
tripioniafe ,  des  charges ,  emplois  et  dignités  dont  le  mal- 
heur des  temps  les  avait  r^endus  titulaims ,  voulant  que 
désormais  toutes  les  places  devinssent  ^ç&oviUes  comme  au- 
jp^avQiu. 

.  Ce  décret  de  réforme  jeta  Talarp^  et  h  oonstematioa 
dans  la  caste  nobiliaire  ;  il  n'y  eu4  pa#  mi  noble  qui  ne 
sût  deviner  les  conséquence^  fui^eate^  de  ce  règlement  :  on 
sentit  généralement  que  son  résultat  strait  d'affaiblir  avec 
le  temps  I  la  force,  le  crédit  ^  Timportance  poUlique  que 
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donnent  aux  familles  et  aux  individus ,  rhërédité  et  la 
tiansmission  des  chai|;es  publiques  ;  personne  ne  pouvait 
se  résoudre  à  perdre  dans  un  instant  ce  qui  avait  été  ac«^ 
quis  par  de  fréquentes  et  nombreuses  révolutions ,  et  ce 
qu'une  longue  possession  faisait  regarder  comme  ub  bien 
de  famille. 

Mais ,  après  ces  tristes  réflexions  ,  on  revint  de  son  pre-« 

mier  abattement  ^  on  s^occupa  du  soin  de  prévenir  TeSet 

de  cette  fatale  ordonnance  ^  on  n^étudie  bien  que  les  lois 

qui  contrarient  ou  nos  volontés  ou  nos  intérêts.  Celle-ci 

fut  analysée  et  ccHnmentée  dans  tous  les  sens ,  pour  aviser 

aux  moyens  de  Tëlucfer  par  ses  expressions  mêmes  ;  mais 

eQe  était  trop  claire  dans  sas  termes ,  et  trop  courte  dans 

ses  dispositions  pour  en  détourner  Papplication  ;  oo  ns  vit 

donc  d'autre  marche  k  tenir ,  que  de  la  faire  tomber  en  dé^ 

suétude ,  sous  le  règne  même  du  monarque  qui  Tavait  pro* 

mulguée.  Qttte  pacifique  résolution  éloigna  de  Tesprit  des 

nobles  Vidée  d'avoir  recours  aux  armes  et  au  brmft  d'une 

révolte  *,  ils  voulurent  étouffer  la  loi  sans  trouble  notaUe  ^ 

a  l'insu  du  peuple  et  malgré  la  volonté  du  roi. 

L'expédient  qu'ils  imaginèrent  consista  dans  le  manège 
honteux  de  séduire  le  cœur  du  monarque  et  de  corrom- 
pre totalement  ses  mœurs  ^  ils  n'espérèrent  trouver  un  suc' 
ces  et  une  vengeance  que  dans  les  débauches  et  les  excès 
du  prince,  bien  persuadés  que  les  vices  et  les  passions  ,  dans 
un  souverain ,  amènent  promptemeiit  l'oubli  de  ses  boones 
intentions,  et  l'abrogation  de  ses  meilleures  lais  ;  leurs  Yoswf. 
ne  tardèrent  pas  à  s'accomplir  :  ils  eurent  lieu  d«  s'applau- 
dir de  leur  funeste  adi*esse. 

Le  roi ,  sans  se  défier  du  piège  qu'oQ  lui  tendait ,  suivit 
avec  un  naturel  facile  leurs  perfides  oouseils ,  pratiqua 
leurs  leçons  et  perdit  chaque  jour  davantage  la  décence , 
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la  morale  et  la  pudeur  royales.  Il  tomba  (}ans  un  tel  excès 
de  licence  impudique ,  que  ses  compagnons  de  débauche 
furent  les  maîtres  absolus  de  sçs  volontés.  Dès  lors ,  Tor- 
donnance  qui  promettait  une  si  utile  restauration  de- 
meura sans  effet.  Tout  Ait  conservé  sur  Tancien  pied.  Les 
enfans  continuèrent  à  succéder  à  leurs  pères  dans  les 
charges  et  les  dignités.  Ce  scandaleux  triomphe  fit  dire 
au  public  que  le  goût  dissolu  des  plaisirs  sera  toujours 
dans  un  prince  un  mauvais  gardien  des  lois  et  des  décrets. 
XiCS  nobles  qui  n'avaient  pas  trempé  dans  le  complot  rirent 
de  ce  stratagème  et  profitèrent  de  son  résultat. 

Mais  cette  démoralisation  changea  totalement  le  carac- 
tère de  Childéric.  D  ne  se  montra  plus ,  depuis  cette  fu- 
neste épreuve ,  que  brutal ,  irascible ,  impétueux ,  violent 
et  cruel.  Ses  corrupteurs  se  trouvèrent  sans  moyens  pour 
arrêter  sa  fougue  et  ses  impétuosités.  Il  brisait  tous  les 
obstacles.  Q  était  juste  qu'ils  en  portassent ,  1m  pi'emiers , 
la  punition*  Us  avaient  perdu  certainement  le  droit  de  se 
plaindre  des  défauts  de  leur  ouvrage.  C'est  au  reste  un 
signe  de  repentir,  quand  on  sait  se  résigner  à  devenir 
victime  du  mal  que  Ton  a  fait. 

CHAPITRE    XXX. 

Assassinat  du  roi^  de  la  reine  et  des  jeunes  princes,  dans  le  château 

de  Liuri.  ^ 

JouKiTELLEMEifT  cxposé  aux  videuccs  et  aux  emporte- 
mens  de  ChUdéric^  qui  ne  retrouvait  plus  la  bonté  première 
de  son  naturel ,  on  se  lassa  de  les  enditrer  avec  patience.  On 
conçut  Tatroce  projet  de  commettre  un  régicide.  Le  mo- 
narque en  fomnit  un  prétexte ,  le  jour  où  il  ordonna  d'atta- 
cher à  un  poteau  le  gentilhomme  nommé  BodiUon  et  de 
le  battre  de  verges  comme  un  esclave» 
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On  ne  se  mit  pas  en  peine  de  savoir  si  Ce  noble ,  ainsi 
châtié ,  était  innocent  ou  coupable.  La  forme  seule  de  la 
punition ,  ce  qui  arrive  souvent ,  fit  tout  le  crime  du 
prince.  Ce  supplice  révolta  la  vanité  des  comtes  et  des 
barons.  La  mort  du  roi  (ut  y  dès  ce  moment,  un  acte  ex-- 
piatoire  indispensable.  On  le  signala  à  d^infàmes  assassins 
qui  portaient  un  nom  et  tenaient  un  rang  dans  Vétat. 

Les  égorgeurs ,  fidèles  à  leur  mission  révolutionnaire  , 
se  rendirent  secrètement  à  ZiVn,  maison  de  plaisance 
rovale.  Ils  y  surprirent  le  monarque  au  milieu  de  sa  fa- 
mille. Après  avoir  gardé  les  avenues  du  château  et  enfoncé 
les  portes  et  les  grilles ,  la  nuit  favorisant  leur  crime ,  ils 
eurent  le  loisir  et  les  moyens  de  satisfaire  leur  fureur.  Un 
roi  méprisé  n  a  plus  de  gardes  fidèles.  Rien  donc  ne  put 
empêcher  les  assassins  de  massacrer  le  roi,  la  reine  et 
toute  la  famille  royale. 

Cet  horrible  événement  ne  produisit  ni  surprise  ni  ré* 
Yolte.  n  donna  seulement  à  Vanarchie  Voccasion  de  redou- 
bler ses  afireux  brigandages  dans  tout  le  royaume.  Beaucoup 
de  gentilshommes  surent  tirer  parti  de  cette  catastrophe. 
Les  malheurs  publics  amènent  toujours  des  chances  heu<- 
reuses  pour  Tégoïsme  et  la  cupidité.  Néanmoins ,  comme 
chacun  se  trouvait  intéressé ,  dans  sa  propre  sûreté ,  â  se 
méfier  de  Tétat  de  confusion  et  de  désordre  dans  lequel  on 
était  plongé ,  on  rassembla  les  débris  du  trône  ensanglanté 
et  on  les  remit  dans  les  maios  d'un  nouveau  roi. 

Ce  fut  Thierri  qui  reprit  la  couronne.  On  alla  l'arra- 
cher du  cloître  de  Saint-Denis ,  où  la  même  noblesse 
séditieuse  Tavait  enfermé.  Personne  n'hésita  à  reparaître 
devant  lui  et  â  le  combler  d'éloges  et  de  marques  d'affec- 
tion ,  après  l'avoir  si  cruellement  et  si  injustement  dé- 
pouillé de  son  trône  et  de  sa  liberté.  Le  prince  aurait 
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goûté  tme  }deine  satisfaction  ,  s'il  n'avait  pas  été  vengé 
par  un  assassinat.  Mais ,  lorsque  le  sort  nous  redevient 
favorable ,  <m  plaint  faîMement  le  malheur  de  ceux  qui 
nous  ont  persécuté  ;  il  se  rappela  les  toits  de  son  frère  et 
cessa  de  s'attoidHr  sur  sa  mort. 

CHAPITRE    XXXI. 

Guerre  civile  pour  replacer  un  Maire  du  palais  contre  le  grë  du 

roi  Thierri, 

Dhs  que  le  ministre  Ébroin ,  qui  avait  fait  la  même 
chute  et  la  mfimepénitence  monastique  que  le  roi  Thierriy 
eut  appris  Theurèux  changement  arrivé  â  la  cour ,  il  dé* 
chira  son  capuchon  ,  se  fit  ouvrir  les  portes  du  couvent  de 
Luxeuff  an  rentra  tout  joyeux  dans  le  monde.  H  n'avait 
rien  perdu  de  son  ambition  première.  Il  gardait  encore 
tout  son  caractère  altier  et  impéiîeux  :  le  malheur  ne 
rorrige  que  les  âmes  communes. 

Eia  se  présentant  à  la  coiu*  de  Thierri^  il  prétendit  que 
la  place  de  maire  du  palais  lui  revenait  de  droit ,  et  qu'on 
Tie  pouvait  pas  le  traiter  moins  bien  que  le  roi  qui  avait 
repris  son  trône.  Le  monarque ,  dont  il  avait  partagé  Tîn- 
fertune ,  aérait  certainement  bien  aise  de  le  revoir  encore 
&  c^  de  lui.  On  ne  trouva  pas  ses  raisons  impertinentes. 
Qttd^ues  courtisans  même  l'encouragèrent  k  soutenir  ses 
prétentions  5  mais  le  roi  Thieni ,  qui  avait  eu  le  temps , 
"dans  le  cloître ,  de  réfléchir  sur  les  défauts  de  son  com- 
pagnon d'infortune ,  ne  voulant  pas  faire  deux  fois  l'essai 
d'un  homme  dangereux ,  refusa  l'oflîpc  de  ses  talens  et  se 
hâta  de  disposer  de  la  place  en  faveur  d'un  autre  gen- 
tilhomme. 

■Cette  BomînaUon  surprit ,  maïs  ne  déconcerta  pas  Vau- 
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dacieux  J?£rof>i ,  car  il  prit  sur-le-champ  son  parti.  H  té^ 
solut  d'obtenit  par  la  force  ce  qu'il  croyait  lui  ètri 
refusé  par  ingratitude.  Il  semblait  qu'il  etx  acquis  dea 
droits  sur  le  monarque ,  par  la  seule  raison  que  1%^  prince 
n  était  devenu  malheureux  que  par  la  faute  de  son  sujet. 

Durant  ces  débats  scandaleux ,  il  se  forma  une  fiieticm 
qui  enhardit  Taudace  de  rex-ministre.  Les  brouillons  et  lei 
intrigans  se  rangèrent  autour  de  lui.  L'occasion  de  perpé- 
tuer les  troubles  n'était  jamais  perdue  pour  eux.  Us  réus- 
sirent à  assassiner  le  nouyeau  ministre  qui  Rivait  accepté 
la  dignité  de  maire  du  palais.  Ce  premier  acte  révolu- 
tionnaire, en  rendant  la  place  vacante,  pouvait  devenir 
un  motif  de  ne  plus  la  refuser  à  l'insolent  Éhroin.  Mais 
le  roi,  plus  indigné  qu'intimidé  par  cet  assassinat ,  se  dis^ 
posa  à  lui  donner  un  successeur  autre  que  ^m  rebelle 
sujet.  Ce  fut  alors  que  la  noblesse  factieuse  se  détermina  à 
une  attaque  directe  contre  le  souverain  lui-même.  La  ruse 
consistait  à  supposer  l'existence  d'un  fils  de  Cloudre  ni. 
On  habilla  ce  prétendu  prince  des  ornement  royaux ,  oti 
lui  dressa  un  tr6ne  et  il  fut  salué  comme  roi  de  France. 
Afin  que  cet  instrument  politique  produisit  l'effet  qu'on 
se  pr(^>osait ,  on  l'entoura  d'une  forte  gendarmerie ,  que 
Targent  et  l'esprit  de  révolte  avaient  enrôlée  ;  on  par- 
courut avec  lui  les  provinces ,  et  Ton  força  le  peuple ,  p|ir 
le  pillage  et  la  dévastation,  à  reconnaître  ce  fantôme 
de  roi. 

Le  parti  révolutionnaire  acquit  en  peu  de  temps  asses 
dc^  consistance  pour  faille  craindre  au  monarque  ressen- 
timent et  la  coalition  de  la  majorité  des  seigneurs  du 
royaume.  L'observateur  aperçoit  facilement  ITieure  où  les 
.  hommes  sont  prêts  à  fausser  leur  serment.  Pour  là  pré- 
venir dans  la  plupart  des  membres  de  la  noblesse  y  1#  vdt 
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eplama  des  négociations  avec  les  rebelles ,  au  risque  d'à- 
Toir  à  essuyer  Tinsolenee  de  son  ennemi.  Eb  effet ,  la  que^ 
relie  se  termina  à  Tayantage  du  séditieux  Ébroin ,  qui 
lut  rét^li  dans  ses  premières  fonctions  de  maire  du 
palais.  Il  y  a  des  temps  où  Tesprit  révolutionnaire  nVst 
jamais  sans  bonheur ,  te  qui  en  perpétuait  alors  Vemploi 
parmi  le3  nobles  de  la  France, 

CHAPITRE    XXXII/ 

L*Austrasie  refuse  pbëissance  au  roi  Thierri ,  ei  se  donne  des  Ducs 

pour  gouverneurs. 

Là  fin  déplorable  du  roi  Childéric  privait  de  son  sou-* 
verain  le  royaume  d'Austrasie  ^  les  seigneurs  de  cette  partie 
de  lamonsi^cbie  française  avaient  employé,  auprès  de  Clo-^ 
taire  m ,  trop  de  soins  et  de  sollitations  à  l'obtenir  pour 
ne  pas  regretter' sa  perte  ^  ils  avaient  juré  de  lui  demeurer 
fidèles^  sa  mort  avait  fait  tort  dans  leur  esprit  au  roi  TTuern, 
qui.  lui  avait  succédé  •,  cette  prévention  nuisit  également 
à  toute  la  race  mérovingienne  :  on  devint  encore  plus  in- 
juste et  plus  séditieux ,  lorsqu^on  fut  instruit  à  Metz  que 
Tex-maire  du  palais  Ébrouin  était  rentré  dans  le  mi- 
nistère. Bien  résolus  alors  de  méconnaître  les  droits  du 
nouveau  monarque  ,  les  nobles  austrasiens  s'autorisèrent 
de  Tambition  despotique  de  ce  ministre ,  pour  rejeter  la 
personne  du  roi  lui-même  ^  c'était  le  punir  de  leur  propre 
.  insouciance ,  puisque ,  dans  la  guerre  que  cet  audacieux 
seigneur  avait  déclaré  à  son  souverain  ,  ils  n'avaient  point 
assisté  Thieiri^  pour  l'écarter  du  gouvernement  et  châtier 
son  arrogance. 

Quelque  bizarre  que  fût  cette  excusç  pour  couvrir  leur 
ÇQupa^le  dés(4>éissance ,  elle  les  décida  néanmoins  à  s^ 
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passer  d'un  maître ,  issu  du  sang  royal  -,  ils  imaginèrent  de 
créer  à  sa  place  deux  gouverneurs,  qui  réuniraient  le  pou- 
I  voir  et  ladministration  sous  le  titre  de  ducs  d^^ustrasie. 
Le  bien  de  la  France  aurait  pu  exiger  d^autres  combinai* 
sons  politiques ,  et  un  dévouement  plus  loyal  ^  chacun  con- 
venait qu'il  aurait  mieux  valu  se  joindre  au  roi ,  et  détruire 
avec  lui  déOnimeni  la  domination  impérieuse  du  factieux 
Êbroin  \  car ,  qui  plus  que  le  roi  soufirait  de  sa  tyrannie  ? 
mais  une  royauté  avilie  trouve  difficilement  des  partisans. 

Malgré  toutes  les  représentations  qu'on  put  leur  adresser , 
les  Austrasiens  procédèrent  à  l'installation  de  leurs  d^cs, 
ce  qui  sépara  absolument  ce  pays  du  reste  de  la  France  ; 
cette  double  autorité ,  toujours  impolitique  et  funeste  à  un 
gouvernement ,  se  réduisit  bientôt  en  une  seule  tête.  Pépin 
SHéristal  devint  le  gouverneur  unique  de  la  nation  aus- 
trasienne  -,  cette  circonstance  ,  que  quelquefois  on  fait 
naître  soi-même  ,  le  mit  à  même  de  se  revêtir  d'une  puis- 
sance égale  à  celle  d'un  souverain  *,  il  ne  garda  que  le  titre 
pour  tromperies  dupes. 

La  défection  de  la  noblesse  austrasienne  plaça  naturel- 
lement la  monarchie  française  entre  deux  rivaux ,  dont 
l'ambition  et  la  jalousie  devaient  susciter  la  guerre  civile. 
Du  côté  de  la  Neustrie  et  de  la  Bourgogne ,  gouvernées  par 

Ile  roi  JTuerri ,  on  voyait  le  nyure  du  palais  Èbroin  ,  qui 
Toulait  rattacher  l'Austrasie  aux  autres  parties  du  royaume^ 
et,du  côté  de  la  nation  austrasienne,on  trouvait  Pépin  d'Hé' 
nirta/,quiformaîtleprojetde subjuguer  toutela France  :  tous 
deux  administrateurs ,  guerriers  et  entreprenans ,  se  regar- 
dant sans  cesse  avec  des  yeux  de  jalousie  et  de  haine ,  trop 
ambitieux  tous  les  deux  pour  immoler  leurs  intérêts  et  leur 
animosité  au  bien  de  l'état.  En  conséquence ,  ils  ne  tar- 
dèrent pas  d'en  venir  ai;x  mains  et  d'ensanglanter  le  sein 
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de  leur  commune  patrie.  L'infortuné  monarque  occupait, 
entre  les  deux  rivaux ,  une  position  aussi  difiicile  que  dan- 
gereux ',  cette  charge  était  trop  pesante  pour  un  roi  sans   ^ 
pouvoir  et  sans  énergie ,  incapable  d*en  prendre  des  cir- 
constances. 

A  la  première  bataille  que  ces  deux  sujets  rebelles  se  li- 
vrèrent ,  le  sort  ne  fut  pas  favorable  à  Pépin  (tBéristal;  j 
sa  gendannerie  auistrasienne  essuya  la  bonté  d'une  défaite ,  ] 
près  de  la  forêt  de  Leucofao  \  la  noblesse  battue  Tentraina  i 
dans  sa  fuite  *,  il  se  vit  forcé  d^aller  cacber  sa  douleur  à 
lautre  extrémité  de  ses  états  \  ce  qui  Taffligea  le  plus  dam  ] 
cette  guerre,  ce  fut  le  déplaisir  de  ne  pouvoir  pas  prendre  ^ 
^  revanche  contre  son  ennemi  ^  un  lâche  assassin  lui  ôta  . 
le  bonheur  de  le  vaincre. 

Le  meurtre  d'Ébroin  s'exécuta  sur  le  parvis  d'unç 
église*,  le  dévot  ministre  s'y  rendait  pour  entendre  ime 
messe.  Tout  occupé  de  ce  devoir  religieux ,  il  marchait 
sans  défiance  et  sans  escorte  ^  le  gentilhomme  Ermenfrqy 
lui  déchargea ,  en  cet  instant ,  un  coup  de  sabre  sur  la 
lôtc ,  et  le  vit  expirer  à  ses  pieds.  Ce  crime  débarrassa  le 
roi ,  le  tr6ne  et  la  France  d'un  sujet  dangereux  et  fac-  i 
tieux  \  mais  il  ne  fut  avantageux  qu'à  la  cause  de  Pépin , 
non  moins  à  craindi'e  que  son  adversaire. 

CHAPITRE    XXXIII.  | 

Révolution  qui  rend  Pépin  d^Héristal  prince  de  France. 

Le  duc  d'Austrasie,  délivré  d^on  rival,  ne  posa  pas  pour 
cela  les  armes  5  la  mort  d'Ébroin  ne  changeait  rien  a  son 
plan  :  le  roi  gênait  «es  projets  plus  que  son  ministre.  Pépin 
voulait  donner  im  maître  à  toute  la  France  ;  mais  en  se  ré- 
servant  pour  lui  l'autorité  et  l'administration  jusqu'au 
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temps  où  il  conviendrait  de  manifester  sa  pensée  toute 
entière  :  il  lui  était  indifférent  que  Thierri  restât  sur  le 
trône ,  pourvu  qu^il  consentit  à  ne  paraître  qu^nne  CHnbre , 
utile  aux  secrets  de  son  ambition. 

Ce  dessein  se  fortifia  d'autant  vplus  en  lui ,  qu'il  vit  ar» 
river  auprès  de  sa  personne  un  grand  nombre  de  gentils- 
hommes qui  désertèrent  la  cause  du  roi  \  ces'  traîtres  fu- 
rent accueillis  avec  distinction  et  avec  affabilité  *,  Pépin  les 
accabla  de  caresses  et  de  présens  :  il  les  traita ,  ainsi  que 
cela  est  d'usage  ,  comme  les  plus  honnêtes  gens  du  parti 
trahi  ;  car ,  dans  les  troubles  civils ,  on  feint  de  croire  que 
la  vertu  ou  le  scrupule  fait  le  déserteur. 

Mais ,  tout  en  parlant  à  Famour-propre ,  le  rusé»  Austra- 
sien  cherchait  à  provoquer,  par  d'auti^es  moyens,  une  plus 
forte  désertion;  il  désirait  épuiser  l'armée  du  roi  de  tous 
les  braves  gens  qui  s'y  trouvaient  encore.  Lorsqu'il  put 
compter  dans  son  camp  un  certain  nombre  de  nobles 
compromis  par  leur  félonie ,  il  eut  l'air  de  tenter  pour  eux 
une  réconciliation  avec  le  monarque  ;  mais  ses  démarches 
secrètes  ne  tendaient  qu'à  les  brouiller  pour  toujours  en- 
semble :  il  fallait  avilir  le  trône  et  s'emparer  du  roi  pour 
en  faire  lui  esclave  ;  ce  projet  est  d'une  facile  exécution 
lorsqu'on  s'adresse  à  4^  parjures  qui  vendent  l'honneur 
de  leur  pays. 

Mais  ces  intrigues  exigeant  beaucoup  de  temps ,  on  ne 
pouvait  pas  se  flatter  de  contenir  les  deux  armées  dans  l'î- 
naction  ;  on  vouLnît  décider  promptement  dans  quelles 
mains  tomberait  le  sceptre  de  la  monarchie  \  ces  sortes  de 
contestations  n'ont  pas  d'autres  juges  que  les  soldats.  Ainsi , 
toutes  les  conununications  diplomatiques  ayant  cesse  efatre 
les  deux  partis ,  après  plusieurs  mouvemcns  militaires  ,  on 
»e  rencontra  au  village  de  Testri^  dans  les  environs  dePc- 
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ronne  et  de  Saint-QuentÎD.  Le  choc  nefut  ni  vif  ni  sanglant , 
ce  que  tout  le  monde  avait  prévu  ',  le  roi ,  vaincu ,  quitta  le 
terrain  et  se  retira  en  toute  hâte  dans  sa  capitale.  Malgré 
la  célérité  de  sa  ma)rche  ,  Pépin  le  suivit  de  près  et  entra 
en  même  temps  que  lui  dans  la  ville.  Son  premier  soin  fut 
de  s'emparer  du  trésor  royal  :  c'est  toujours  l'opération  k 
plus  urgente  après  la  victoire. 

Quoicp'il  pût  disposer  de  tout  k  sa  fantaisie  ,  l'heureux 
Austrasien  ne  jugea  pas  à  propos  de  détrôner  le  roi  *,  il  se 
borna  à  le  faire  prisonnier,  l'entourant  de  gardes  et  veil- 
lant sur  ses  démarches.  Q  ne  prit  pour  lui  que  le  titre  de 
prince  de  France.  Cette  modération  était  commandée  par 
la  prudence.  On  comprit  le  but  d'une  telle  circonspec- 
tion ;  mais ,  puisqu'il  réussit  dans  son  plan ,  il  est  à  croire 
qu'il  sut  deviner  la  meilleure  conduite  à  tenir  dans  la  cir- 
constance ^  ce  qu'on  ne  peut  pas  dire  de  tous  les  ambitieux. 

CHAPITRE    XXXIV. 

Régence  révolutionnaire  de  Pépin  d*Héristal. 

Pépin  y  ayant  pris  quelque  repos  après  la  révolution , 
s'occupa  de  la  distribution  des  grâces  et  des  faveurs.  En 
pareil  cas  ,  on  ne  doit  pas  faire  attSidre  les  marques  de  sa 
reconnaissance.  Son  caractère  était  vif ,  ardent  ,  hasar- 
deux  ;  mais,  quelque  confiance  qu'il  eût  en  lui-même  ,  if 
sentit  qu'il  dépendait  de  la  volonté  des  autres  ,  et  qu'il 
fallait  savoir  la  maintenir  toujours  soumise  et  intéressée.  En 
conséquence  ,  il  rétablit ,  dans  leurs  dignités  et  dans  leurs 
emplois ,  ceux  des  nobles  qui  en  avaient  été  dépouillés  \  il 
restitua  à  d'autres  gentilshommes  les  terres  qu'on  avait 
confisquées  sur  eux  3  il  fit ,  pour  plusieurs  9  une  nouvelle 


sous   LÀ    PREMIÊHE   RAGE.    tIVRE  î.  ^^ 

concession  de  domaines  de  l'état.  Sans  a^oir  la  maladresse 
de  rassasier  Tëgoïsme  et  Tintérèt  personnel ,  mobiles  ordi^ 
naires  de  nos  actions  et  de  nos  opinions ,  il  s'appliqua  à  les 
satisfaire ,  en  leur  laissant  toujours  des  vœux  à  faire  et  des 
grâces  à  demander.  Avec  cet  art  de  calculer  ses  libéralités , 
3  guérit  beaucoup  d'humeurs  nuisibles  et  assoupit  tous  les 
scrupules. 

En  effet,  les  comtes  et  les  barons,  par  le  prestige  de  ses 
hoDS  procédés  à  leur  égard ,  devinrent  d'une  indifférence 
scandaleuse  pour  tout  ce  cpii  tenait  à  la  personne  du  roi,  et 
an  sort  de  la  race  mérovingienne.  Aucun  d'eux  ne  rougit  de 
sa  propre  lâcheté ,  ne  s'alarma  des  coups  <{u'on  portait  à 
l'ancien  trône  de  la  monarchie ,  et  ne  vit  son  dé^hon* 
neur  particulier  dans  les  outrages  et  les  humiliations 
journalières  dont  le  nouveau  dominateur  abreuvait  le 
monarque.  Cette  insouciance  ,  approbation  tacite  des 
malheurs  qui  menaçaient  la  dynastie,  continua  d'avoir 
lieu  durant  tout  le  règne  de  Thierri ,  et  ne  fut  pas  moins 
profonde  sous  celui  de  Closns  m,  qui  succéda  à  ce  fantôme 
de  roi.  Les  nobles  ne  regardèi*ent  plus  comme  nécessaire 
ni  honorable  de  faire  restituer  la  dignité ,  la  puissance  et  la 
la  considération  i  une  couronne  qui  devait  changer  d« 
maitre. 

On  pourrait  en  quelque  sorte  excuser  en  eux  cette  tié- 
deur et  cette  indifférence.  Pépin  les  tenait ,  par  politique , 
isolés  dans  leurs  terres  et  leurs  châteaux.  Comment  au- 
raient-ils songé  alors  à  ouvrir  des  communications  et  à 
former  un  point  de  ralliement  contre  le  nouveau  domina- 
teur ?  Cet  instinct  révolutionnaire  n'était  réservé  que 
contre  leur^  légitimes  souverains.  Cependant  ils  auraient 
pu  moins  compromettre  leurs  devoirs  et  le  salut  de  la 
dynastie.  Une  circonstance  i  laquelle  on  ne  s'attendait  pas. 
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les  mit  à  même  de  se  voir,  de  se  parler»  et  de  se  communi" 
quer  mie  chalemr  réciproque ,  s'ils  se  sentaient  capables 
d'un  vëritable  dévouement  pour  la  personne  du  roi. 

Pépin  ne  craignit  pas  d'assembler  une  diète  générale  à 
Valenciennes.  C'était  assurément  fournir  à  la  noblesse  l'oc- 
casion d'exprimer  un  vœu  national,  au  sujet  du  monarque , 
tenu  en  tutelle  ,  et  de  relever  la  dignité  qu'une  nation  se 
doit  à  elle-même.  Du  moins  on  courait  le  risque  d'écbauf* 
fer  quelques  tâtes,  qui  pouvaient  devenir  des  motionnairei 
ardens  et  impétueux.  Les  révolutions  sortent  toujours  du 
sein  d'une  assemblée  délibérante  ;  mais,  quelque  motif 
qu'on  eût  de  faire  éclater  une  inviolal^le  fidélité  à  se&  ser» 
mens  en  faveur  du  souverain  et  de  la  maison  régnante, 
aucun  seigneur  n'entreprit  de  braver  la  domination  de 
Pépin.  Personne  n'osa  faire  le  triste  tableau  d'un  roi 
bumilié ,  outragé  et  dégradé  \  nul  orateur  hardi  et  bon 
citoyen  ne  rappela  dans  l'àme  des  assistans  le  courage  et  la 
vertu,  en  excitant  l'amour  du  devoir.  La  diète  de  Valen^ 
cienneSj  au  contraire,  prit  l'aspect  de  ces  assemblées 
humbles  et  soumises  qui  concourent  lâchement  a  une  usur-* 
pation. 

L'adroit  Austrasien  avait  calculé  d'avance  ce  qu'il  avait 
à  redouter  des  débats  de  cette  diète.  Il  connaissait  trop 
bien  l'insouciance  générale  ;  il  avait  trop  bien  apprécié 
les  facilités  qu'on  lui  laissait  dft  menacer  la  dynastie  royale^ 
pour  écouter  les  conseils  timides  de  ceux  qui  cherchaient 
à  l'alarmer,  ausujet  de  cette  convocation,  Il  promit  à  se> 
affidés  de  ne  pas  cesser  d'être  le  maître  de  l'assemblée ,  et 
ne  les  trompa  pas.  Son  esprit,  tout  seul,  régna  pendant  h 
durée  de  la  session.  Ses  veloutés  absolues  furent  suivies. 
Nulle  discussion  étrangère  à  9es  intérêts  ne  rompit  le  hoo 
accord  entre  lui  et  la  noblesse. 
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Â(m  de  conserver  les  formes  anciennes  ,  qui  font  ton- 
iours  illusion  aux  ignorans  et  aux  esprits  faibles ,  le  roi 
présida  rassemblée  en  personne.  Sa  présence  en  légalba 
les  décrets.  Il  y  parut  revêtu  du  dalmatique  royal,  portant 
la  palme  et  Tanneau  enrichi  de  diamans.  Le  peuple  le 
salua  comme  un  monarque  libre  et  puissant ,  ne  jugeant 
jamais  des  choses  que  aur  les  apparences  :  mais  les  nobles 
qui  trahissaient  si  indignement  le  trène,  ne  le  considéraient 
que  comme  un  prince  esclave  et  un  vain  simulacre  de  roi. 

Liorsqu  on  eut  fait  la  clôture  de  la  diète,  on  replaça 
Ciouis  sur  son  charriot,  traîné  par  des  bceuis  de  réquisition, 
et  on  le  reconduisit  dans  sa  royale  prison.  Pépin ,  ayant 
ainsi  renvoyé  son  souverain  dans  sa  retraite ,  partit  lui- 
mème,et  prit  la  route  de  Metz^  capitale  de  son  duché  d'Ans- 
trasie.  On  remarqua  que  les  courtisans,  les  grands  officiera 
de  la  couronne  et  plusieurs  autres  seigneurs  de  la  cour, 
ne  se  trompèrent  pas  de  chemin.  Us  laissèrent  le  roi 
voyager  tout  seul  et  mar^chèrent  sur  les  pas  du  dominateur 
de  la  France. 

Rien  n'engageait  à  prendre  une  autre  route ,  puisque 
tout  Téclat  et  le  fracas  du  trône  étaient  concentrés  autour 
de  la  personne  4^  Pepia^  partout  où  cet  audacieux  sujet  se 
montrait,  là,  résidaient  également  la  puissance  et  le  maitre 
de  Ia  monarchie  française.  C'ét^iicDat  donc  à  lui  que  de- 
vaient s'adresser  les  hommages  et  le  respect  d'une  noblesse 
Ûifidèle  et  félpnne.  Du  moins,  c'était  en  lui  qu'on  aperce- 
vait le  gouvernement  de  {ait ,  plus  séduisant  et  toujours 
aussi  obligatoire  que  le  pouvoir  légitime.  Tout  le  monde 
prévoyait  le  temps  où  l'on  allait  jeter  le  drap  mortuaire 
sur  l'ancienne  dynastie. 

Cette  agonie  royale ,  néanmoins  ,  se  prolongea  encore 
sous  quatre  règnes  difiS^rens.  Malgré  cette  intervalle  de 
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temps ^  la  noblesse  ne  trouva  jamais  en  elle-même  le  Aésif 
de  redonner  la  force  et  la  vie  à  la  race  mérovingienne 
expirante.  f31e  s^ëtait  si  fortement  engrenée  dans  les 
rouages  de  Tusurpation  de  Pépin ^  qu^elle  ne  marcha  plus 
que  de  concert  avec  lui  et  avec  ses  successeurs.  Elle  per-" 
mit  au  long  ministère  du  premier  dominateur ,  de  finir  ( 

4 

tranquillement  son  cours ,  ne  rencontrant,  dans  les  vingt*» 
sept  années  de  sa  durée,  aucun  jour  favorable  à  une  insur-* 
rection  heureuse  en  Thonueur  du  trône  léjgitime. 

CHAPITRE    XXXV. 

Interrègne  forcé  de  sept  années ,  sous  Charles-MarteL 

Là  mort  de  Pépin  arrivant ,  elle  devait  faire  naître  une? 
guerre  civile.  C^est  souvent  le  seul  héritage  que  laissent 
les  usurpateurs  du  pouvoir.  Elle  éclata  entre  la  noblessef 
de  Neustrie  et  celle  d*Austrasie«  Nos  gentilshommes  se 
battirent  avec  acharnement ,  retrouvant ,  pour  le  compte 
de  leur  amour^propre ,  une  énergie  quHls  avaient  perdue 
pour  la  cause  de  leurs  souverains.  Il  ne  fut,  en  effet, 
jamais  question  ,  dans  cette  sanglante  querelle  ,  des  in- 
térêts de  la  dignité  royale  ni  du  maintien  de  Thonneur 
de  la  nation.  Ils  s'entr^égorgèrent  uniquement  pour  savoir  . 
qui  des  uns  ou  des  autres  donneraient  im  tuteur  au  roi  et 
un  régent  à  la  France. 

L^avantage  demeura  à  Charks^Martel.  Ce  triompha- 
teur ménagea  moins  les  convenances  que  son  père.  Dès 
qu'il  eut  observé  qu'il  pouvait  tout  tenter ,  sans  craindre 
de  révolter  la  conscience  de  la  noblesse,  il  s'affranchit 
de  l'ombre  même  d'un  roi.  Il  prononça  donc  un  interrè- 
gne^ qui  se  prolongea  plusieurs  années  sans  être  désa- 
voué par  les  comtes  et  les  ducs  ^  qui  le  supportèrent  avec 
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tine  parfaite  docilité.  Sa  politique  ne  fut  pas  difficile  à 
pénétrer.  Il  voulait  essayer  de  ne  montrer  au  public  que 
lui  et  ses  enfans ,  ne  désirant  pas  qu'on  put  voir  le  trône 
occupé  quand  il  aurait  le  dessein  de  s'y  asseoir  lui-*mème. 

Les  nobles ,  toujours  habiles  à  deviner  les  intentions 
d'im  maitre,  réglèrent  leur  conduite  et  leurs  intérêts  d'a- 
près ces  observations.  Ils  firent  semblant  de  ne  pas  aper- 
cevoir qu'il  existât  encore  des  princes  de  la  famille  royale, 
et  applaudirent  à  la  longue  vacance  du  trône.  Us  se 
(lisaient  entre  eux  que  ce  n'était  pas  le  cas  de  se  brouiller 
avec  le  régent ,  et  d'encourir  sa  disgrâce ,  po^r  la  cause 
abandonnée  de  l'anci^mc  dynastie.  Quelques  esprits , 
moins  complaisans  rejetaient  ces  craintes  et  ces  fiiéna- 
gemens ,  et  exigeaient  ^que  le  corps  de  la  noblesse  désap- 
prouvât hautement  la  honte  de  cet  interrègne.  Mais  la 
majorité  des  seigneurs ,  dominée  par  le  goût  de  ces  nou- 
veautés politiques ,  qui  au  reste  ne  portaient  préjudice 
qu'à  la  couronne ,  fut  d'avis  de  rompre  formellement ,  par 
une  démarche  d'éclat ,  avec  toutes  les  vieilles  habitudes 
de  l'ancienne  royauté.  E31e  présenta  donc  le  diadème  à 
Charles-Martel  y  prononçant,  par  cette  ofire  criminelle , 
uie  déchéance  générale  contre  la  race  mérovingi^me. 

Cette  démarche  parut  précipitée  au  dominateur.  On 
ne  prend  pas  toujours  l'à^propos  avec  les  ambitieux.  La 
proposition  de  la  couronne  fut  rejetée.  Il  ne  crut  pas  de- 
voir devancer  l'heure  de  ses  projets ,  bien  certain  de  la 
faire  sonner  aux  oreilles  des  lâches  et  des  flatteurs ,  au  mo- 
ment le  plus  opportun  dans  sa  pensée. 

La  noblesse ,  un  peu  honteuse ,  prit  ce  refus  pour  de 
la  modestie,  assez  distraite  pour  croire  que  cette  vertu 
accompagne  l'ambition.  Elle  se  confirma  dans  son  opi- 
nion ,  lorsque  surtout  elle  vit  Charles-^JUartel  >  absdlument 
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àétsraâmé  k  mourir  sans  porter  le  sceptre  et  la  couronne , 
distribuer  à  ses  deux  enfans  la  Neustrie  et  TAustrasie. 
C*ëtait  un  caprice  ou  une  ruse  politique ,  mais  quel  que 
fût  le  motif  de  cette  résolution^  Charles-Martel  exposait 
imprudemment  encore  la  France  aux  dangers  d^une  divi- 
sion territoriaké  Le  partage  fut  mis  en  délibération  à  la 
diète  de  Verheries»  Les  noMes  de  rassemblée  sanctionnè- 
rent ce  démembrement  impolitique.  Qui  aurait  osé  se 
monuier  plus  sage  que  le  despote ,  quand  on  lui  avait  attri- 
bué la  sagesse  et  des  uJeds  surnaturels  dans  les  discours 
et  les  baraoï^iies  !  Us  acquiescèrent  avec  empressement  à 
toutes  ses  volontés,  sans  avoir  la  pensée  de  dire  un  seul 
mot  en  faveur  des  princes  de  Tanci^me  famille.  Il  était 
pourtant  facile  de  recomiatire  ,  %ux  attributions  qu'on 
accordait  à  ces^bax  nouveaux  dominateurs ,  qu^on  main- 
tenait sous  d^autres  titres ,  dans  cette  famille,  uile  royauté 
usurpée. 

CHAPITRE    XXXVL 

Retour  à  la  royauté  mdrovingiemie  sous  Pepi/^ie^Bref, 

Il  fallut,  pour  conserver  quelque  pudeur  dans  le  corps 
de  la  noblesse  française ,  que  le  cri  de  l^honneur,  du  de- 
voir et  de  la  fidélité  partit  du  fo^d  des  forêts  de  la  Ger- 
manie. On  emenclit  en  eflM  tous  les  hauts  tributaires  alle- 
mands I  dans  s'efirayer  de  rarrogance  et  de  la  domination 
à%  Charles^Martel ,  se  plaindre  de  la  félonie  française ,  et 
réclamer  les  obligations  du  serment  prêté  k  k  race  mé- 
rovingienne. Us  se  prononcèrent  avec  courage  contre  Tin- 
siitution  donnée  pat*  la  diète  de  f^erberies  aux  deux  fils  de 
l'usurpateur,  Carlùman  et  Pépin.  Aux  plaintes ,  qui  fai- 
saient si  bien  ressortir  leui^  loyauté  ,  ils  joignirent  de  vio« 
lentes  ueDaces» 
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Cet  appel  à  rhonneur ,  sorti  des  bords  du  Rhin ,  fit 
cpielque  impression  fur  no;  gentilshommes.  Ils  s^aperçu-* 
rent  que  Tesprit  révolutionnaire  les  avaient  rendus  ingrats 
envers  leurs  rois ,  et  se  sentirent  quelques  émotions  de  zèle 
en  faveur  de  la  race  qu^ils  avaient  eux-mêmes  proscrite. 
Leur  proposer  une  révolution  nouvelle ,  c'était  flatter  leuf 
caractère  et  leurs  penchans.  Bien  qu'ils  n'eussent  que  le 
mérite  de  suivre  l'exemple  que  les  Germains  leur  don- 
naient ,  ils  s'agitèrent  insurrectionnellement  à  leuc  tour  \ 
ils  murmurèrent,  et  voulurent  obtenir  un  roi  de  l'ancienne 
race. 

Sur  ces  entrefaites  ,  Charles-Martel  mourut  ;  son  fik 
Pépin ,  maire  du  palais  ,  on  mieux  encore  prince  de 
Neustrie  et  de  Bourgogne  y  jugea  à  propos  de  déférer  aux 
vœux  qu'on  continuait  à  manifester.  Il  comprit  qu'il  y 
aurait  du  danger  à  laisser  crier  long-temps  la  foule  des 
gentilshommes  \  en  conséquence  ,  avant  que  la  voix  des 
réclamans  ne  devint  forte  et  impéraUve ,  il  consentit  à 
remettre  la  couronne  sur  la  tète  d'un  Mérovingien  ,  se 
conservant  le  choix  du  prince  \  ce  qui  lui  parsdssait  impor- 
tant dans  la  crise  présente. 

On  le  laissa  Iflbre  en  edet ,  pour  prix  de  sa  complaisance , 
de  couronner  celui  qui  lui  conviendrait  le  mieux.  Il  cher- 
cha parmi  les  princes  encote  existant  l'individu  qui  pou- 
vait lui  opposer  le  moins  de  volonté  et  d'entêtement ,  le 
jour  où  il  se  déterminerait  à  s'emparer  du  trône.  Son 
intention  était  de  n'en  faire  qu'un  simple  dépositaire  inca- 
pable de  lui  disputer  la  place.  La  noblesse ,  qui  le  vit 
A^r  avec  ces  injurieuses  précautions  ,  ne  s'indigna  nulle- 
ment de  cette  criminelle  prévoyance  \  elle  se  scandalisa 
moins  encore  de  la  façon  insolente  avec  laquelle  Pépin  fit 
procéder  à  l'instaOation  du  prince.  Au  reste ,  le  public 
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convenait  qu'il  ne  lui  avait  pas  été  possible  de  faire  un 
meilleur  choix  ,  sachant  combien  Tesprit  révolutionnaire 
de  la  noblesse  avait  abâtardi  Tancienne  dynastie.  Les 
troubles  publics  ,  qui  exercent  si  fort  les  facultés  intel- 
lectuelles au  profit  des  particuliers ,  appauvrissent  com- 
munément Tesprit  des  princes. 

CHAPITRE    XXXVII. 

Refus  de  la  noblesse  auitrasienne  de  reconnaître  le  roi  Childéric  va  p 

Mérovingien. 

^  Cette  condescendance  de  Pépin ,  qui  rétablit  la  royauté 
héréditaire ,  n'eut  aucune  influence  sur  les  nobles  d'Au- 
strasic  ^  cUe  fut  encore  plus  impuissante  sûr  Fesprit  de  son 
frère  Carhman  ,  qui  gouvernait  le  pays  en  souverain.  Les 
uns  et  les  autres  se  trouvèrent  d^accord  pour  rejeter^^é- 
lection  de  Childéric  m ,  de  la  race  mérovingienne  \  ils 
proclamèrent  Texclusion  formelle  de  tontes  les  branches 
de  Tancicnne  dynastie. 

Cette  partie  intégrante  de  la  monarchie  française  resta 
donc ,  par  TefTet  de  cettç  déchéance ,  étrangère  au  trône 
mérovingien ,  et  continua  d^exister  sous  k  domination  de 
son  duc  particulier.  Mais  la  différence  de  conduite  entre 
les  deux  frères  ne  provenait  pas  de  la  diversité  de  leurs 
opinions  -,  elle  n'était  que  le  résultat  de  la  situation  poli* 
tique  dans  laquelle  ils  se  trouvaient  Tun  et  l'autre  à  la  tête 
de  leur  gouvernement  respectif  \  car  ils  possédaient  tous 
les  deux  le  secret  de  la  famille.  Ils  étaient  intimement  unis 
ensemble ,  quoique  divisés  en  apparence  sur  le  sort  de  la 
couronne  mérovingienne. 

Ainsi  y  ceux  qui  eurent  l'attention  d'observer  la  marche 
politique  des  deux  enfans  de  Charhg^Martel ,  ne  dou- 
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tèrent  plus  que  le  père  n^eût  tracé ,  eir  mourant ,  à  ses  suc- 
cesseurs la  conduite  qu'ils  devaient  tenir.  Us  les  virent , 
en  effet,  maintenir  constamment  entre  eux  les  relations 
qui  unissent  les  souverains  ,  et  se  lier  sans  cesse  par  des 
traités  ^  des  conventions  ;  on  n'ignora  pas  non  plus  les 
lOiances  étrangères  qu'Us  contractèrent  ensemble  en  leur 
propre  nom  ^  rien  ne  les  détourna  de  Tbabitude  de  jouir 
de  toutes  les  prérogatives  du  trône  ,  s^embarrassant  fort 
peu  ,  Vun  et  l'autre  ,  de  savoir  de  quelle  source  leur  ve- 
nait la  puissance. 

U  fut  donc  évident  pour  tout  le  monde ,  que  le  rétabh's- 
sèment  d'un  prince  mérovingien  sur  le  trône  ne  changeait 
rien  à  l'état  des  choses ,  et  ne  devenait  qu'une  insulte  de 
plus  faite  à  cette  famille  avilie  par  tant  d'outrages*  Cepen- 
dant quelques  personnes  osèrent  dire  qu'il  eût  mieux  valu 
la  proscrire  toulpè-iait  que  de  la. tremper  chaque* jour 
dans  la  honte  des  avanies  et  du  mépris  :  mais  ces  réflexions 
qu'on  faisaîjt  pour  être  entendues  de  la  noblesse ,  ne  ré- 
chauffaient ni  sa  tiédeur  ni  son  insouciance.  Chaque  sei- 
gneur continua  d'autoriser,  par  sa  criminelle  connivence , 
les  entreprises  audacieuses  des  deux  frères  Maj-ieL  C& 
tait  sous  les  yeux  des  comtes  et  des  barons  que  les. deux 
gouverneurs  ambitieux  cernaient  des  toutes  part  le  trône 
mérovingien  qu'on  avait  juré  si  souvent  de  défendre  ,  el 
le  démolissaient  pièce  à  pièce ,  sans  craindre  d'être  inter- 
rompus au  milieu  de  leurs  travaux.  Néanmoins ,  pouvait- 
on  croire  que  la  noblesse  eut  oublié  l'audace  des  conspira- 
tions et  l'esprit  de  révolte  ?  L'inquiétude  et  la  suscepti- 
bilité n'étaientrelles  pas  chez  elle  héréditaires  tenais  on  la 
vit  se  faire  un  devoir  d'en  épargner  jusqu'au  soupçon ,  en 
considération  de  Pépin  et  de  Carloman,  Toujours  docile  y, 
respectueuse  ,  prudente  ,  uniformément,  dévouée  ,  ellQ 
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préféra  de  plaire  aux  deux  usurpateurs  plutôt  que  de  ven-^ 
ger  ses  rois. 

Ce  honteux  silence ,  de  la  part  des  comtes  et  des  barons  y 
était  entretenu  par  la  certitude  de  n^avoir  rien  à  craindre 
pour  eux  dans  le  changement  de  politique  qu'on  préparait 
en  France.  Ayant  ainsi  une  garantie  personnelle  ,  le  mal- 
heur de  la  vieille  dynastie  ne  fîit  pas  capable  de  les  émou- 
voir. Childéric  m  ,  qui  devait  être  le  dernier  roi  de  la 
race  royale  ,  dans  les  mains  duquel  Fantique  sceptre  allait 
se  dessécher  pour  toujours ,  n'avait  ni  bienfaits  a  répandre , 
ni  espérances  à  donner.  Les  rois  en  tutelle  ne  se  font  jamais 
de  partisans. 

Pépin  avait  pris  toutes  les  mesures  propres  à  faire  per- 
dre ,  chaque  jour,  au  roi  les  amis  qui  pouvaient  encore 
conserver  des  sentimens  fidèles  et  des  souvenirs  en  faveur 
du  trône  mérovingien.  H  avait  eu  Tattention  de  séparer 
les  intérêts  individuels  de  la  noblesse  de  la  cause  de  la 
maison  régnante  :  par  cette  prévoyance ,  il  multiplia  la 
classe  des  égoïstes ,  et  la  liste  des  gens  tièdes  et  modérés 
dans  les  événemens  politiques.  On  se  livra  entièrement  k 
sa  fortune ,  parce  qu'il  sut  la  confondre  avec  celle  du  plus 
grand  nombre  des  gcntilshonunes  \  dès  lors  chacun  exa- 
mina ce  qu'on  allait  perdre  avec  la  famille  qui  descendait 
du  trône  y  et  ce  qu'on  devait  gagner  avec  celle  qui  allait 
y  monter.  Ce  calcul  a  toujours  £ut  tort  aux  trônes  tombes 
en  décadence. 

Aussitôt  qu'il  fut  démontré  que  l'avantage  était  du  côté 
de  l'usurpateur  Pépin ,  tous  les  esprits  inconstans ,  légers , 
enclins  aux  nouveautés ,  ainsi  que  ceux  qui  ne  rougissaient 
pas  de  leur  perfidie  et  de  leur  ingratitude ,  se  détermi- 
nèrent à  prendre  une  part  active  dans  le  changement  qui 
menaçait  la  famille  régnante.  Les  marchés  ne  furent  pas 
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difficiles  à  conclure  :  un  ambitieux  adroit  achète  tous  les 
genres  de  service ,  parce  que  Tenvahissement  d^une  cou- 
ronne exige  toujours  Tassistance  de  beaucoup  de  complice». 
Pépin  se  trouva  dans  les  mains  tout  l'argent  ,  toutes  les 
grâces  et  les  faveurs  qu'il  pouvait  désirer,  pour  accomplir 
Tachât  des  diverses  consciences. 

Cependant ,  si  les  nobles  ,  à  cette  époque ,  avaient  di£-  - 
féré  de  conclure  leur  convaition  avec  le  dominateur  ;  s'ils 
avaient  pu  se  repentir  de  leur  coupable  trahison ,  Tévéne- 
ment  inattendu  qui  survint ,  serait  devenu  probablement  le 
salut  du  roi  ChUdéric  m ,  et  aurait  préservé  la  dynastie  de 
sa  chute  imminente. 

On  apprit  tout  à  coup  en  Neustrie  que  Carloman  ^ 
ennemi  du  trône  mérovingien ,  et  gouverneur  de  TAu* 
strasie ,  s'était  dégoûté  des  grandeurs  et  de  la  fortune  de 
son  poste  ducal ,  et  que ,  dans  le  zèle  d'une  dévotion  bi- 
zarre ,  il  s'était  démis  sans  retour  de  sa  riche  et  puissante 
principauté.  Chacun  parla  à  sa  manière  de  cette  subite 
conversion  ;  on  chercha  à  en  deviner  la  cause  et  le  motif, 
et  on  ne  put  l'expliquer  que  par  la  (kiblesse  de  son  carac- 
tère. Un  moine  lui  avait  effrayé  Timagination  par  toutes 
les  histoires  qu'on  raconte  au  désavantage  des  rois  dans 
l'autre  vie  ;  Carloman  ,  épouvanté  ,  déposa  sa  puis- 
sance souveraine ,  prit  le  fi*oc  et  le  cilice  ,  et  partît  incon- 
tinent pour  Rome. 

Cette  abdication ,  bien  calculée  par  une  noblesse  fidèle  et 
dévouée  au  roi  CkUdétic  m,  aurait  infailliblement  créée  des 
obstacles  à  l'usurpation  de  Pépin.  Elle  réduisait ,  en  cfTet , 
celui-ci  à  ses  seules  forces. Il  n'avait  plus  l'appui  particulier 
de  son  frère.  Avec  de  l'adresse  et  de  l'activité,  la  division 
serait  survenue  entre  les  seigneurs  influcns  de  l'Austrasie. 
Ainsi  le  moindre  bruit  d'im  tocsin  révolutionnaire  suffisait 
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ppur  effacer  sa  propre  honte ,  et  soustraire  des  mains  de 
Tambitieux  le  trône  et  la  personne  du  monarque.  Mais 
une  si  belle  occasion  de  réparer  ses  torts  ne  fit,  au  contraire, 
que  précipiter  davantage  le  cours  des  infortunes  de  la 
dynastie  mérovingienne. 

Pépin  rit  de  bon  cœur  de  la  bizarre  fantaisie  de  son 
frère  Carloman\  mais  il  ne  négligea  pas  d'en  profiter. 
Devenu  son  héritier,  il  confondit  sur-le-champ  TAustrasie 
avec  la  France  \  il  étendit  soa  pouvoir  et  son  gouvernement 
sur  toute  la  monarchie  réunie.  Appuyé  de  ce  surcroit  de 
force  et  de  puissance  ,  il  ne  pouvait  que  désirer  de  gran- 
dir ,  au  point  de  rapprocher  sa  tète  de  la  couronne  sus- 
pendue au-dessus  d'elle. 

Il  eut  honte  en  effet  de  dissimuler  plus  long-temps.  Il 
expliqua  alors  clairement  son  dessein  et  ses  intentions.  Le 
public  ne  fut  pas  étonné  d'entendre  cette  déclaration  :  car 
l'adulation  et  l'humble  déférence  de  la  noblesse  l'avaient 
annoncée  depuis  long-temps.  Dès  qu'il  eut  fait  sa  confes- 
sion ambitieuse  ,  les  ducs ,  les  comtes  et  les  barons  quittè- 
rent le  ton  de  réserve  et  l'air  de  la  discrétion ,  et  se 
bâtèrent  de  venir  lui  offrir  le  trône ,  avec  les  instances  les 
plus  vives  de  l'accepter  pour  l'amour  et  le  bien  du  royaume. 
On  ne  garda  plus  la  moindre  convenance  dans  tout  ce 
qui  avait  rapport  à  la  famille  royale,  condanmée  et  trahie. 
On  pressait  son  déménagement ,  comme  on  pousse  de 
la  main  un  locataire  qui  tarde  de  laisser  la  place  vide. 
On  regardait  déjà  les  omemcns  royaux  comme  la  propriété 
de  l'usurpateur.  Personne  n'est  plus  prompt  à  faire  un 
semblable  inventaire  ,  en  pareil  cas  ,  qu'un  lâche  et 
qu'un  parjure. 
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CHAPITRE   XXXVIII. 

Premier  changeineiit  de  dynastie  consacre  par  le  pape 

Zacharie, 

Néaum oiirs  Pépin ,  dans  sa  rose  politique ,  arrêta  Ven- 
thousiasme  des  nobles ,  et  différa  d'accepter  leurs  offres. 
Use  proposait  de  les  lier  par  quelques  formes  légales ,  ne  se 
fiant  pas  trop  aveuglément  à  leurs  gestes  empressés  et  à  leurs 
démonstrations  affectueuses  :  on  se  connaît  entre  factieux. 
Cette  prudence  ne  déplut  pas  aux  gentilshommes.  Elle  leur 
fit  naître  Tidée  d'employer  quelques  adoucissemens,  afin 
d'affaiblir  l'impression  désagréable  que  leur  infamie  allait 
faire  éprouver  au  peuple.  Ils  feignirent  donc,  à  l'exemple 
de  l'usurpateur  9  de  paraître  intimidés  en  songeant  aux 
obligations  du  serment  prêté  à  Chiklénc  régnant  et  plein 
de  vie  et  de  santé.  Us  ne  surent  comment  concilier  cet 
engagement  solennel  avec  celui  qui  devait  le  suivre.  On 
imagina  sur  cette  question  toutes  les  subtilités  que  peu- 
vent suggérer  la  bassesse  et  la  flatterie.  La  difficulté  ne  tenait 
pas  au  cri  de  Thonneur  et  de  la  conscience  ;  ces  sortes  de 
discussions  leur  sont  presque  toujours  étrangères  :  mais 
tout  l'embarras  provenait  de  quelques  considérations  poli<^ 
tiques  que  le  public  mécontent  forçait  de  peser  avec  gra-* 
vite. 

Ne  sachant  quel  biais  prendre  pour  faire  des  dupes , 
on  finit  par  déférer  la  question  à  une  autorité  religieuse. 
Ce  fut  au  pape  Zacharie  qu'on  demanda  la  solution  du 
problème.  Le  pontife  dut  décider  lequel  des  deux ,  de 
Pépin  armé  de  la  puissance ,  ou  de  Childéric  m  toujours  • 
en  tutelle  ,  était  le  véritable  roi  de  France.  Zachaiie 


go  MOKLESSE   DE   FKAMCE 

bien  aise  de  se  voir  pris  pour  arbitre  par  des  révolution- 
naii*es  qui  p'avaient  pas  toujours  consulté  les  papes  pour 
exécuter  leurs  projets  séditieux,  porta  la  fameuse  décision 
par  laquelle  il  fut  reconnu  en  principe  y  quç  le  poussoir 
faisait  le  monarque. 

Cette  doctrine  anarcliique,  quelque  commode  qu'elle 
parût  à  des  esprits  indopendans ,  ne  satisfit  pas  néanmoins 
totalement  Thypocribie  des  consul  tans.  On  eut  besoin  de 
mettre  en  oeuvre  une  supercherie  non  moins  scandaleuse 
et  non  moins  révoltante  que  la  théorie  du  pape.  Les  gens 
pusillanimes  et  irrésolus  demandaient  encore  d'autres 
prétextes  pour  se  décider.  Ce  n*est  pas  la  peur  de  mal- 
faire qui  embarrasse ,  mais  le  défaut  de  motifs  pour  justi- 
fier son  crime.  ' 

On  endoctrina  donc  un  certain  nombre  de  têtes  exaltées 
et  malveillantes,  qu'on  chargea  de  diriger  Tintrigue.  Elles 
se  répandirent  dans  le  public  et  affirmèrent  que  le  roi 
Childéric  m  était  tombé  en  démence.  Beaucoup  de  per- 
sonnes ajoutèrent  foi  à  cette  imposture,  se  figurant  qu'on 
perdrait  à  moins  Tesprit  et  la  raison ,  lorsqu'on  voit  son 
sort  dépendre  de  tant  de  gens  ingrats  et  perfides.  Mais , 
dans  la  réalité ,  ce  bruit  n'était  qu'un  expédient  révolu- 
tionnaire :  car  le  malheureux  monarque  conservait  assez 
de  jugement  pour  pénétrer  les  funestes  desseins  de  la 
noblesse  de  son  royaume. 

Toutefois  ses  ennemis  atteignirent  le  but  proposé. 
Leur  honteux  artifice  assoupit  ,  dans  le  cœur  de  plu- 
sieurs français ,  la  pitié  et  la  commisération  qu'inspirait 
la  famille  royale,  si  ouvertement  menacée  par  les  traîtres. 
Il  servit  également  à  d'autres  de  prétexte  et  d'occasion 
pour  approuver  la  révolution ,  et  se  jeter  dans  la  cause  de 
l'usurpateur. 
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Tous  les  ressorts  de  la  trame  séditieuse  étant  ainsi  ten- 
dus, on  ne  différa  plus  Texécution  du  plan  convenu  entre 
les  complices.  Les  ducs ,  les  comtes  elles  barons  livrèrent 
alors  sans  honte  et  sans  scrupule  le  monarque  mérovingien 
k  la  merci  de  Tusurpateur.  Dès  ce  jour,  le  palais  et  le  tr6ne 
parurent  vides ,  ce  cpii  attira  beaucoup  de  curieux  :  car 
le  malheur  d'un  souverain  n'en  devient  pas  moins  un  spec- 
tacle pour  les  oisifs  ou  les  gens  neutres  dans  les  troubles 
publics. 

Mais  comme  rien  ne  gène  autant  qu'un  roi  détrôné  sur 
le  lieu  de  son  ancienne  résidence,  on  se  hâta  de  raser  CAi/- 
déric  III,  et  de  renfermer  le  même  jour  dans  le  couvent  de 
Siûiieu.  Ce  n'était  pas  certes  un  beau  présent  à  faire  à  la 
religion,  s'il  était  vrai  qu'il  fût  devenu  fou,  comme  on  avait 
pris  soin  de  le  dire  :  les  factieux  se  donnent  souvent  des 
démentis  à  euxHnèmes  par  de  notables  contradictions ,  ce 
que  le  public  ne  néglige  jamais  d'apercevoir. 

n  restait  au  roi  proscrit  un  fils  unique,  l'espoir  de  sa 
race,  et  dont  la  naissance  avait  ^té  demandée  au  ciel  par 
des  prières,  et  célébrée  par  des  réjouissances.  Les  nobles, 
qui  le  trahissaient ,  avaient  recherché  ses  regards  et  ses 
caresses.  Le  jeune  prince  fut  également  condamné  au 
ciseau  des  moines.  Il  alla  vivre  et  mourir,  éloigné  et  per- 
sécuté ,  dans  l'abbaye  de  Fontenelle. 

Ces  deux  derniers  rejetons  de  la  maison  régnante  furent 
a  peine  déchu  qu'on  rappela  à  plusieurs  nobles  que  la  dynas^ 
tic  détruite  avait  fourni  trente-six  rois  et  parcouru  trois  cent 
trente-trois  années  d'existence.  Ce  reproche  ne  suscita  la 
sensibilité  et  le  remords  dans  aucune  âme.  On  rejeta  tous 
les  torts  sur  l'empire  des  vicissitudes  humaines ,  comme 
si  cette  instabilité  n'était  pas  l'ouvrage  ordinaire  d'une 
minorité  d'ambitieux,  qui  se  préfèrent  sans  cesse  aux  lois, 
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façonnés  aux  volontés  du  maître  ,  ils  rendirent  des  hon* 
neurs  inusités  à  Berthe ,  épouse  de  Pépin.  C'était  enfrein- 
dre Tusage  et  l'étiquette  ^  mais  y  en  a-t-il ,  lorsqu'on  com- 
mence une  dynastie  ?  ils  élevèrent  sans  difficulté  sur  le 
trône ,  la  nouvelle  reine ,  afin  de  couronner  ensemble  les 
deux  époux. 

Cette  nouveauté  fut  commandée ,  dans  le  dessein  d'im- 
primer un  caractère  royal  aux  enfans  que  le  nouveau  rot 
avait  eus  du  mariage  qui  précédait  sa  fortune  politique. 
On  crut  devoir  royaliser  cette  première  génération ,  afin 
que  le  tràne  ne  se  trouvât  pas  exposé  au  danger  d'attendre 
la  naissance,  toujours  fortuite,  d'une  nouvelle  progénittu^.  j 
Comme  tout  dépend  des  formes  de  convention ,  on  se  mé- 
nagea, par  l'effet  de  ce  cérémonial ,  une  lignée  certaine  de 
princes  prêts  à  porter  le  sceptre ,  si  la  fortune  n'accordait 
pas  une  royale  descendance.  Pépin  réfléchissait  trop  sou- 
vent à  ce  qu'il  croyait  lui  être  utile ,  pour  ignorer  qu'un 
trône  tout  neuf  échappe  facilement  des  mains ,  si  l'on  né- 
glige d'user  d^une  sage  prévoyance. 

Aussi  long-temps  que  l'usurpateur  eut  besoin  de  l'esprit 
révolutionnaire  des  nobles  ,  il  ne  se  formalisa  ni  de  leur 
turbulence ,  ni  de  leurs  prétentions  ;  mais  une  fois  assis 
sur  le  trône ,  il  commença  à  se  rendre  raison  d'une  ma- 
nière plus  précise  ,  du  fond  de  leur  caractère  et  de  la  ré- 
putation factieuse  qu'ils  s'étaient  faite  dans  l'Europe. 
En  vain  lui  dit-on  que  son  élection  était  légale  ;  qu'il 
avait  réuni  tous  les  sufirages  ^  que  le  sacre  royal  confirmait 
et  consolidait  ses  droits ,  et  qu'il  était  un  grand  homme, 
Phomme  unique  de  son  siècle  ;  il  en  revenait  toujours  à  ses 
premières  réflexions.  Un  trône  doit  donner  à  im  roi  de  for- 
tunée de  la  sagacjté  et  de  la  pénétration. 

jf^epiVi  écoutait  donc  tous  les  raisonnemens  tranquillisait 


80VS   LA  SECOllDE   RiCIf.    LIVRE    II.  gS 

que  lui  faisaient  ses  courtisans  ;  mais  il  répondait  à  tous 
<|ue  la  meilleure  logique  y  avec  des  têtes  indociles  ,  ne  ga- 
rantissait jamais  d'une  contre-révolution  ;  il  laissa  parler , 
flatter,  Subtiliser,  politicpier,  chacun  h  sa  ïnanière,  et 
tourner  la  question  de  Fobéissance  dans  tous  les  dens  ;  il 
se  fixa  néanmoins  à  Tidée  de  se  tenir  perpétuellement 
en  garde  contre  une  caste  ,  dont  la  plupart  des  mem- 
bres prétendaient  avoir  le  privilège  de  faire  et  de  dé-* 
£iire  les  rois  i  il  convenait  que  jusqu'à  présent  les  nobles 
paraissaient  animés  d'un  grand  zèle  ponr  sa  personne  et  sa 
famille,  et  qu'ils  annonçaient  autant  de  dévouettient pour 
lui ,  qu'ils  avaient  été  parjures  envers  la  maisoti  mérovin- 
gienne. Mais  le  temps  use  l'engouement ,  donne  d'autres 
intérêts ,  et  il  n^est  jamais  une  bopne  caution  pour  les 
rois ,  s'ils  n'y  ajoutent  pas  un  grand  fonds  de  prudence. 

CHAPITRE   II. 

Pépin  prend  le  parti  de  faire  excommunier ,  par  précaution ,  les 
Nobles  qui  tenteraient  de  devenir  nîvolutionnaires  contre  lui 
et  sa  famille. 

Le  nouveau  roi ,  occupé  sans  cesse  de  l'idée  de  prévoir 
l'avenir ,  s'arrêta  définitivement  à  quelques  mesures  de  po- 
litique ^  il  j  en  a  toujotu*s  en  effet  à  pn^ndre  contre  le» 
hommes  :  il  eut  celle  de  se  rendre  utile  le  séjour  du  pape 
Etienne  m  ,  qu'il  possédait  alors  dans  ses  états.  C'est 
avec  lui  qu  il  concerta  une  excommunioation  contre  tout 
duc  ,  comte  ou  baron  qui  aiurait  envie  de  cl»nnger  l'ordre 
nouveau,  et  de  faire  passer  la  couronne  dans  d'autres  mains, 
ou  de  la  rcsUiuer  à  ses  anciens  maîtres.  Cet  expédient  est 
sans  doute  bizarre  *,  mais  il  était  dans  l'esprit  de  son  siècle , 
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et  pouvait  produire  reflfet  qu'on  s'en  promettait  •,  ce  quî 
doit  suffire  à  Thomme  prévoyant. 

La  noblesse  ne  lut  pas  cependant  sans  surprise  cette  bulle 
d'anathème  ^  elle  se  sentit  blessée  dans  sa  conscience  ,  re- 
gardant cette  excommunication  anticipée  conmie  une  in- 
suite  faite  à  sa  moralité  ;  c'était  la  déclarer  susceptible 
de  devenir  traître  et  infidèle  ,  au  moment  même  où  elle 
s'engageait  par  des  scrmens  solennels.  On  pouvait  bien  en 
secret  prendre  des  précautions  contre  elle ,  si  toutefois  il  y 
en  a  d'assez  salutaires  pour  contenir  l'esprit  révolution- 
nj^re  ^  mais  on  devait  s'abstenir  d'une  démarche  aussi  pu- 
blique ,  qui  couvrait  les  nobles  de  honte  et  de  soupçons 
injurieux.  Quelques  gentilshommes ,  plus  exaltés  et  moins 
endurans  que  les  autres,  furent  d'avis  de  réaliser  les  craintes 
et  les  alarmes  qu'on  concevait  de  leur  caractère  politique  ; 
ils  proposèrent  de  mériter  l'excommunication. 

Pépin ,  informé  de  tous  les  propos  auxquels  donnaient 
lieu  son  système  de  prévoyance .  n'en  fut  point  offensé  \  il 
s'était  attendu  à  cette  mauvaise  humeur,  parce  que  les 
hommes  ne  se  fâchent  que  lorsqu'ils  sont  réellement  de- 
vinés dans  leurs  penchans  et  dans  leurs  habitudes  \  il  les 
laissa  en  liberté  exhaler  leur  mécontentement ,  sans  dis- 
continuer de  faire  fulminer  la  bulle  du  pape  dans  toute 
l'étendue  du  royaiune  :  les  rieurs  ne  furent  pas  pour  les 
excommuniés  ,  ce  qui  fit  le  succès  de  la  mesure  politique. 

CHAPITRE    IIL 

Pépin  force  les  Nobles  à  troquer  Tesprit  révolutionnaire  pour 

l'esprit  de  conquête. 

La  mortification  que  la  noblesse  anathématisée  d'avance, 
▼enait  d'essuyer ,  n'eut  pas  le  temps  d'aigrir  profondé- 
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metit  les  cœurs.  Le  dépit  se  dissipa  dans  le  moayemeiit 
rapide  du  nouveau  gouvernement  ^  un  roi  comme  Pépin , 
romme  tous  ceux  qui  forment  le  premier  anneau  d'une 
dynastie ,  n*a  pas  ordinairement  un  pas  grave  j  une  mar-^ 
che  lourde  et  pesante  ^  en  effet ,  on  vit  le  fils  de  Charles-^ 
Martel naSLTcher  avec  une  telle  célérité ,  que  son  action  ôta 
presque  la  respiration  aux  intrigans  et  aux  factieux.  U^'ap-* 
pliqua  à  écarter  de  leur  imagiiuttion  les  idées  mélancoli- 
ques et  atrabilaires ,  et  à  prévenir  dans  leurs  âmes  le  dé- 
goût et  les  regrets. 

Son  système  politique  ne  consistait  point  i  prétendre 
sottement  changer  les  hommes  ,  car  cette  manie  tidicule 
a  toujours  trompé  Fattente  des  plus  grands  génies  :  mais  il 
comprit  que  pour  en  faire  des  instrumens  utiles  a  lui-même 
et  à  Tétat ,  il  devait  uniquement  les  subjuguer  ,  en  les  te^ 
nant  sans  cesse  occupés  d'eux-mêmes  ,  de  leur  fortune  ^48 
leur  vanité  et  de  leur  ambition.  Ce  plan  de  conduite  lui 
répondait  de  tous  les  momens  difficiles  et  orageux  que  ren- 
contre un  roi  de  fortune  sur  le  trône* 

Constant  dans  son  projet  de  circonvenir  de  toutes  parts 
la  noblesse  de  ses  états ,  le  nouveau  monarque  assembla 
fréquemment  les  plaids  ou  parlemens  nationaux.  Il  permit 
aux  comtes  et  aux  barons  d'approuver  ou  de  rejeter  les 
règleméns  de  pure  législation  ou  de  simple  administration  j 
il  s'était  aperçu ,  depuis  long-temps  ^  que  rien  ne  fait  plus 
illusion  aux  hommes  que  le  droit  de  dâibérer  sur  les  affaires 
publiques ,  et  surtout  l'exercice  de  ce  droit  ;  mais  il  avait 
aussi  remarqué  que  ce  qui  sert  le  mieux  le  despotisme  et 
l'autorité,  c'était  une  aggrégation  de  votans  soumis  et  èom- 
plaisans.Pour  donner  à  ces  seigneurs,  membres  des  diètes 
et  des  parlemens ,  cette  obUgeance  et  cette  docilité  qu'il 
voulait  trouver  en  eux  dans  leurs  assemblées,  il  leur  four. 

TOME    f.  7 
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nissait  avec  adresse  ses  vues ,  ses  idées  et  ses  rësolùtioDSr 
Son  influence  était  permanente ,  mais  elle  se  cachait  sous 
des  formes  ingénieuses  et  agréables.  Toutefois  ,  ce  qui  lui 
coûta  le  moins  à  manier  avec  succès ,  ce  fut  Tesprit  révolu* 
tionnaire,  qu'il  convertit  facilement  en  esprit  de  conquête. 

Les  nobles ,  en  effet ,  suivirent  sans  résistance  son  im- 
pulsion, parce  qu'il  ne  leur  était  pas  commode  de  s'agiter 
dans  Tintérieur  de  la  France ,  sous  un  roi  né  de  la  révo- 
lution.  Il  savait ,  par  expérience ,  toutes  les  ruses  des  fac-? 
tions,  et  les  moyens  de  les  mettre  en  défaut.  Il  ne  pouvait 
être  trompé  qu'en  s'enivrant  imprudenunent  dans  la  coupe 
du  pouvoir. 

La  noblesse  sortit  donc  volontiers  hors  des  frontières , 
le  jour  qu'on  lui  proposa  de  porter  sa  turbulence  et  son 
exalta'tion  chez  les  peuples  voisins.  Elle  accepta  tautes  les 
gtmres  de  l'ambition ,  et  y  acquit  de  la  gloire  et  du  butin. 
Pépin  la  mena  en  Saxe ,  en  Lombardie ,  en  Esclavonie.  11 
lui  fit  battre  les  Bretons  et  les  Aquitains.  Elle  quitta  rare-  ( 
ment  le  hamois  militaire.  Néanmoins  on  ne  l'entendit 
jamais  accuser  le  monarque  de  détester  la  paix ,  de  trou- 
Ue'r  l'Europe,  d'ensanglanter  la  victoire  et  de  consumer  ]es 
hommes  dans  des  périls  et  des  combats  de  vaine  gloire. 
On  n&  blâme  les  conquérans  que  lorsqu'ils  sont  malheu- 
revx,  morts  ou  détrônés. 

Au milieu  de  ces  agitations  guerrière»,  toujours  favo- 
rables à  l'avidité  et  à  la  licence ,  le  roi  Pépin  sut  ménager 
des  trêves ,  des  intervalles  de  repos ,  des  suspensions  d'ar* 
ities.  Ces  courts  loisirs  furent  consacrés  â  des  fêtes  et  à  dei 
réunions  nationales.  On  tint  des  cours  pléuières  ,  pendant 
lesquelles  le  souverain,  toujours  attentif  à  distraire  l'hu' 
meur  active  des  ducs  ,  des  comtes  et  des  barons ,  payait 
la  vielle ,  le  sistre ,  les  baladins ,  les  farceurs ,  le  jeu ,  lei 
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courses  et  la  table.  Ainsi  créant  sans  cesse  une  occupation 
a  Tesprit  révolutionnaire  ,  il  faisait  tour  à  tour  danser  la 
noblesse ,  la  faisait  camper  sous  la  tentç ,  ou  Fétonnait  par 
ses  qualités  personnelles. 

On  ne  lui  disputait  en  eSet  aucun  des  talcns  qui  con- 
stituent les  grands  hommes.  On  Tadmirait  comme  le  génie 
du  siècle.  Son  bonheur  constant  commandait  les  âogesç 
mais  cet  enthousiasme  n  empêchait  pas  cependant  qu'on 
ne  se  permît  des  traits  de  jalousie  et  de  rivalité.  On  raillait 
sur  sa  taille  et  sur  la  rondeur  de  son  corps.  Plus  d'un 
seigneur ,  inconsidéré  dans  ses  propos  et  dans  ses  saillie?^ 
avait  fait  remarquer  que  Pépin  était  gros^  court  et  petit , 
plus  qu'il  ne  convenait  à  la  majesté  d'un  trône ,  oubliant 
que  des  couronnes  avaient  déjà  été  portées  avant  lui  par 
de  grands  rois  de  cette  même  taille.  ^ 

Ces  indiscrétions ,  qui  avaient  la  teinte  de  la  perfidie  ^ 
circulèrent  de  bouche  en  bouche  dans  la  ville  et  à  1a 
cour.  Des  courtisans  surent  trouver  les  moyens  d'informer 
le  roi  de  ces  désobligeantes  plaisanteries.  Pépin  ne  se  sentit 
pas  blessé  de  ces  propos  ;  mais  il  en  méprisa  davantage 
les  mauvais  plaisans  qui  n'avaient  pas  été  ttssez  habiles 
pour  échapper  à  l'ascendant  et  à  la  domination  d'un 
homme  de  sa  taille. 

Tout  en  pardonnant  aux  railleurs ,  néanmoins  le  mo- 
narque ne  jugea  pas  à  propos  de  laisser  ces  indécentes 
facéties  sans  une  correction  publique.  On  sait  qu^elles 
font  aisément  fortune  dans  le  public.  D'ailleurs  un  grand 
homme  n'aime  que  les  saillies  qu'un  bon  esprit  avoue.  Il 
voulut  donc  leur  apprendre  à  mieux  estimer  un  roi  de 
sa  trempe ,  et  à  ne  pas  compromettre  aussi  légèrement 
cent  traits  de  courage  et  de  capacité  qui  compensaient 
la  mesure  de  sa  taille. 
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n  choisit ,  pour  donner  la  leçon  aux  plalsans ,  le  jour 
d'un  grand  spectacle.  La  cour  et  la  ville  assistaient  au 
combat  d'un  lion  et  d'un  taureau  ^  toute  Farène  était 
environnée  de  spectateurs.  Il  ordonna  de  lancer  les  deux 
animaux  les  plus  furieux  et  les  plus  remarquables  par  leur 
énorme  structure.  Chacun  trembla  a  la  vue  seule  du  lion  et 
du  taureau  qui ,  ce  jour-là ,  se  présentèrent  à  la  lutte.  Les 
deux  fiers  rivaux  joutèrent  ensemble  avec  une  rage  et  une 
colèi*e  qu^on  n'avait  pas  encore  remarquées.  A  leurs  as- 
sauts ,  les  curieux  se  taisaient  d'effroi. 

Ce  fut  précisément  dans  le  fort  de  leur  furie  sauvage , 
que  le  roi  Pépin  proposa  à  la  noblesse  qui  l'entourait, 
d'aller  séparer  ou  tuer  les  deux  terribles  animaux.  A  ce 
défi  du  prince  ,  particulièrement  adressé  aux  railleurs , 
tous  gardèrent  le  silence  et  personne  ne  porta  la  main 
a  l'épée.  Alors  le  monarque ,  qui  s'était  attendu  à  ce  refus , 
sauta  dans  l'arène  et  courut  terrasser  d'abord  le  lion  et  puis 
le  taureau. 

La  noblesse  rieuse ,  à  ce  trait  de  hardiesse  et  de  cou- 
rage ,  resta  stupéfaite ,  et ,  comprenant  le  but  de  la  leçou , 
s'écria ,  avec  les  loges  et  les  galeries ,  que  Pépin  ne  mé* 
ritait  pas  seulement  de  régner  sur  la  France  ,  mais  sur 
l'Europe  entière.  Le  peuple  n'en  doutait  pas ,  parce  qu'il 
est  toujours  le  premier  à  rendre  justice  aux  grands  rois. 
LVvénement  de  ce  jour  fut  raconté  dans  tout  le  royaume. 
Ainsi,  jusqu'aux  imprudences ,  tout  sert  de  prestige  aux 
hommes  d'un  ordre  supérieur. 
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CHAPITRE    IV. 

Remords  de  Pépin  dans  son  usurpation.  Endurcissement  de  ila 
Noblesse  dans  sa  félonie  contre  la  race  mérovingienne. 

Cst  acte  d'audace  et  d'intrépidité  humiliait  simplement 
quelques  lâches  ,  instrumens  obligés  de  la  réputation  du 
roi.  En  le  blâmant  ,  le  public  Tadmirait  néanmoins 
comme  un  trait  rare  de  bravoure  royale^  mais  bientôt 
Pépin  commit  une  autre  imprudence  qui  confondit  toutes 
les  idées  reçues.  On  perdit  dès  lors  la  donnée  de  son  ca- 
ractère et  la  marche  de  sa  politique.  Tout  n'est  pas  expli" 
cable  d'après  les  règles  ordinaires  ,  dans  la  vie  des  grands 
hommes.  t 

n  parut  tout  à  coup  las  et  importuné  en  présence  de  sa 
noblesse  \  il  avait  l'air  de  faire  attention  plus  que  jamais  à 
l'arrogance  que  les  gentibbonunes  empruntaient  de  leurs 
services  rendus  dans  la  révolution.  En  effet ,  ils  osaient 
dire  que,  si  le  nouveau  souverain  avait  profité  de  leur  zèle 
révolutionnaire ,  il  était  ajuste  qu'eux  aussi  à  leur  tour  ils 
eussent  le  droit  de  jouir  de  ses  étonnantes  prospérités.  Des 
complices  ne  manquent  jamais  de  prétentions.  Il  aurait 
£iUu  tenir  continuellement  im  compte  ouvert  avec  eux  pour 
balancer  les  services  avec  les  récompenses. 

Comme  il  est  difficile  d'être  au  niveau  de  la  cupidité 
des  gens  ,  le  roi  résolut  de  s'affranchir  de  toute  obligation 
contractée  pour  fait  d'usurpation  ,  en  se  confessant  lui- 
même  traître  et  parjure  envers  la  race  mérovingienne  •,  ce 
dessein  était  aussi  injurieux  à  la  noblesse  ,  que  dangereux 
dans  ses  conséquences  ^  il  allait  avouer  publiquement  que 
le  crime  et  la  révolte  avaient  fait  sa  fortune  royale  :  rien 
n'arrêta  cependant  l'humeur  bizarre  de  Pépin  :  il  brava 
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toutes  les  règles  ordinaires  de  la  politîqud ,  se  souciant 
fort  peu  de  renier  les  lâches  qui  avaient  aussi  bien  se- 
condé son  ambition.  En  se  lavant  de  la  sorte  de  la  tache 
révolutionnaire  ,  il  forçait  par  là  les  nobles  à  craindre  de 
lui  rappeler  son  déshonneur  ,  en  lui  demandant  sans  cesse 
le  paiement  de  leur  propre  infamiq.  Quelle  souplesse  de 
conscience  ne  faut-il  pas  avoir  pour  justifier  ainsi  son  in- 
gratitude ! 

On  entendit  donc  Pépin  confesser  publiquement  qu'il 
avait  été  un  sujet  infidèle  et  parjure  ,  qu'il  était  devenu 
un  injuste  expoliateur  des  droits  de  ses  souverains ,  et 
"  qu'il  ne  s'était  assis  sur  leur  trône  ,  qu'en  violant  tous  ses 
devoirs  •,  il  dénonça  à  haute  voix  son  repentir  et  ses  re- 
mords :  on  a  une  longue  confession  à  faire  en  pareils  cas  *, 
aussi  l'adroit  politique  resta-t-il  long-temps  à  genoux  aux 
pieds  du  pape  Etienne  m,  pour  faire  l'abjuration  de  ses 
erreurs ,  et  obtenir  l'absolution  de  son  acte  révolution*^ 
naire. 

Une  accusation  si  directe  contre  lui-même  et  portée  à  la 
face  de  l'Europe  ,  démentit  formellement  tous  les  prétex- 
tes dont  les  nobles  s'étaient  servis  pour'  déshérftof  les  mé- 
rovingiens de  leur  couronne.  Le  public  ne  douta  plus  que 
la  trahison  et  la  bassesse  n'eussent  ourdi  cette  révolte  cri-^ 
minelle ,  puisque  l'auteur  principal  venait  de  dévoiler  tout 
le  secret  de  l'usurpation. 

Les  seigneurs  se  regardèrent  avec  surprise  entre  eux ,  ne 
sachant  comment  prendre  un  aveu  qui  était  une  dénon- 
ciation de  leur  félonie  ;  ils  sentirent  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  échapper  au  blâme  de  leur  siècle  et  à  la  censure  des 
temps  à  venir.  D'après  une  telle  déclaration,  ils  étaient 
proclamés  les  ennemis  de  leurs  rois ,  ce  qui  confirmait  la 
réputation  qu'ils  s'étaient  déjà  faîte  chez  les  autres  nations. 
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Le  peuple  s^attendit  à  recueillir  chaque  jour  des  confes- 
sions nouvelles  ;  en  eflfet  il  n^ëtait  pas  croyable  que,  parmi 
tant  de  complices  révolutionnaii*es ,  il  n'y  en  eut  pas  un 
certain  nombre  qui  imitât  la  franchise  de  Pépin  ;  néan- 
moins le^  nobles  préférèrent  de  mourir  impénitens , 
plutôt  que  de  donner  des  marques  de  componction. 

On  remarqua  même  avec  malignité  que  Tamour-propre 
fut,  chez  les  gentilshommes,  aussi  faible  que  le  remords  et 
la  honte  :  car  ils  ne  songèrent  point  à  se  venger  sur  le  mo- 
narque ,  4ies  reproches  étemels  que  son  abjuration  leur 
adressait  ;  si  Pépin  avait  voulu  réparer  par  une  absolution 
papale ,  son  déshonneur  et  sa  spoliation  ,  la  noblesse  au- 
rait pu ,  de  son  côté,  eflacer  la  tâche  de  sa  révolution  par  le 
rétablissement  de  la  dynastie  ancienne;  ce  juste  retour 
n^exigeaitde  sa  part  qu'un  moment  d'énergie.  Les  derniers 
princes  de  la  famille  proscrite  vivaient  encore  et  existaient  . 
dans  le  royaume ,  il  n'y  avait  à  enfoncer  que  les  portes 
d'un  monastère.  Childéric  m  et  son  fils  n'attendaient,  dans 
leur  cloître  ,  que  ce  repentir ,  pour  ressaisir  Içi  cou- 
ronne«  ^ 

Mais  ,  si  les  comtes  et  les  barons  furent  toujours  auda-^ 
cieux  et  entreprcnans  sous  des  rois  faibles  et  timides  ,  ils 
changèrent  d'esprit  et  de  tùA  ,  toutes  les  fois  qu'ils  sen- 
tirent le  poids  d'un  grand  prince.  11  avait  pu  convenir  à 
Pépin  de  faire  paraître  des  regrets  et  une  contrition  ;  mais 
il  n'était  pas  certain  qu'il  permît  aux  nobles  d'avoir  égale- 
ment une  conscience  timorée  :  rien  n'annonçait  en  effet 
en  lui  qu'il  eût  l'intention  de  déposer  lesceptre  et  les  or- 
nèmens  royaux ,  ce  qui  aurait  été  une  réparation  franche  de 
ses  torts*,  il  n'avait  même  pas  l'air  de  s'apercevoir  que  sa 
démarche  singulière  avait  flétri  l'honneur  de  la  noblesse 
de  son  royaume.  En  conséquence ,  il  n'aurait  pas  été  pru- 
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dent  à  la  noblesse  de  montrer  comme  lui  des  scrupules. 
On  ne  lai  envia  donc  pas  son  absolution,  et,  n^algré  son  titre 
de  révolutionnaire  converti  et  son  amende  honorable ,  on 
continua  de  vivre  avec  lui  dans  une  parfaite  intelligence  ,  et 
d'un  meilleur  accord  qu'avec  aucun  des  rois  les  plus  lé-^ 
gitimes  de  la  monarchie. 

• 

CHAPITRE   .V. 

Septième  partage  de  la  Monardûe  en  royaumes. 

Le  public  prësuma  que  la  cause  des  rois  mérovingiens 
était  enfin  gagnée  ,  et  qu'on  allait  retourner  à  l'ancienne 
dynastie.  On  avait  vu  arriver ,  pendant  la  vie  de  Pépin , 
tant  d'événemens  bizarres ,  et  lui-même  s'était  si  fort  étu- 
dié à  mortifier  l'amour-propre  de  la  noblesse ,  et  à  la  faire 
rougir  d'avoir  été  parjure  envers  ses  souverains ,  qu'on  s'at«» 
tendait  à  une  nouvelle  révolution.  N'étant  plus  intimidés 
par  le  danger  d'affronter  le  génie  de  l'usurpateur  ,  les  sei- 
gneurs pouvaient  facilement  détruire  de  nouveau  ce  qu'ils 
avaient  fait,  et  restituer  la  couronne  aux  descendans  héré- 
*  ditaires  de  Méroifée;  mais  les  nobles  étaient  constans  dans 
la  haine  qu'ils  portaient  à  l'ancienne  dynastie  \  ils  ne  vou- 
lurent pas  revenir  sur  la  proscriptii)n  qu'ils  avaient  pro-* 
noncée  contre  elle. 

Ainsi  la  famille  du  roi  Pépin  ,  qui  venait  de  mourir  sur 
le  trône ,  n'eut  rien  à  craindre  de  l'humeur  difficile  de  la 
noblesse  \  elle  n'avait  cependant  pour  elle  d'autre  appui 
que  le  droit  de  quelques  années  d'usurpation  \  les  deux 
princes  Charles  et  Carloman  ,  malgré  la  date  récente  de 
la  royauté  de  leur  père  ,  demandèrent ,  en  vertu  d'un  testa- 
xnent  qui  réglait  déjà  leurs  portions  héréditaires ,  à  preu- 
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dre  cbacan  leur  couronne ,  en  morcelant  de  nouveau  la 
monarchie. 

A  cette  demande ,  quelques  personnes  qui  avaient  con- 
serve le  souvenir  des  malheurs  des  anciens  partages ,  cher- 
chèrent à  suggérer  la  pensée  d'anéantir  pour  toujours  le 
système  révolutionnaire  de  couper ,  de  diviser  ,  de  dé- 
membrer si  souvent  la  France.  U  n^y  avait ,  selon  eux , 
d'autre  moyen  de  prévenir  les  maux  d'une  si  absurde  et 
si  funeste  législaticm ,  que  de  faire  la  loi  aux  deux  jeunes 
princes  ,  et  de  les  soimiettre  à  Tunité  monarchique  ,  sovIb 
peine  d'être  renversés  du  trâne  à  leur  tour ,  pour  lEsûre  place 
à  Tancieime  famille  recale. 

La  majorité  de  la  noblesse  ne  partagea  point  ces  idées  \ 
en  changeant  de  dynastie ,  on  n'avait  voulu  satisfaire  que 
son  penchant  pour  les  troubles  et  l'anarchie ,  ne  se  croyant 
pas  obligé,  sous  de  nouveaux  maîtres ,  d'améliorer  les  lois^ 
la  constitution  et  l'administration  de  l'état.  Ce  qui  seule- 
ment contrariait  la  politique  des  seigneurs  ,  c'était  que  le 
testament  de  Pépin  établissait  fort  injustement  les  por- 
tions héréditaires  entre  les  deuxenfaos.  TLi^un  devait  régner 
sur  un  royaume  plus  étendu  que  celui  de  l'autre  y  ce  qui 
ne  sfi  conciliait  point  avec  les  intérêts  des  nobles  qui  al- 
laient devenir  les  sujets  du  souverain  plus  faible  en  ter- 
ritoire et  en  puissance.  Il  n'y  a  ni  fortune  ,  ni  vanité  i 
servir  un  petit  état ,  ou  un  prince,  pauvre  en  crédit  et  en 
trésors. 

Cette  considération  importante  fit  imaginer  le  projet  de 
se  borner  à  exercer  simplement  un  acte  «d'autorité.  On 
cassa  le  testament ,  et  la  noblesse  consciencieuse  posa  des 
bases  plus  régulières  et  plus  justes  d'une  nouvelle  dis  tribu- 
lion  des  royaumes.  La  révision  des  dernières  volontés  du 
défunt  étant  terminée,  tout  le  monde  fut  content  ;  il  n'y 
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avait  que  la  nation  qui  aurait  pu  se  plaindre  de  se  voir 
de  nouveau  exposée  à  être  déchirée  par  des  factions  et  des 
guerres  civiles  -,  mais  elle  se  tut ,  parce  qu'alors  ,'  dans  ces 
sortes  de  matières,  elle  n'était  comptée  pour  rien  et  que  la 
noblesse  avait  des  intérêts  tout  opposés  a  ceux  du  peuple. 
On  procéda  donc,  sans  réclamation  ,  au  couronnement  des 
nouveaux  rois  Charles  et  Carloman  Tun  à  Noyon,  pour 
la  Neustrie  ei  la  Bourgogne,  l'autre  à  Soissons  ,  pour 
TAustrasie. 

Une  seule  chose  semblait  adoucir  la  peine  que  causait 
cet  impolitique  partage  du  trône  français;  c'est  qu'on  voyait 
dans  les  deux  princes.pères  d'une  nombreuse  famiUe,respoir 
d^une  heureuse  stabilité  dans  le  nouvel  ordre  d'organisa- 
tion. Puisqu'on  ne  pouvait  pas  maintenir  la  France  dans 
son  unité ,  du  moins  on  la  garderait  invariablement  ainsi 
divisée  dans  ses  parties.  On  ne  craignait  pas  de  manquer 
de  successeur  dans  l'un  et  l'autre  royaume ,  si  les  trônes 
devenaient  vacans^  Personne  n'aurait  voulu  croire  qu'à 
l'exemple  des  règnes  précédens  ,  on  songent  à  renouveler 
les  mêmes  procédés  révolutionnaires  ;  qu'on  osât  entre- 
prendre îes  mêmes  détrônemens  scandaleux,  ni  qu^on 
passât  si  indifféremment  de  l'unité  à  la  division  et  de  la 
division  â  l'unité  monarchique.  Quelques  nobles  mêmes 
confessaient  qu'il  était  temps  de  condamner ,  sous  une 
dynastie  nouvelle  ,  le  cours  de  tant  de  crimes  et  de  tant 
d'injustices  -,  ils  étaient  persuadés  qu'après  avoir  pratiqué 
une  législation  aussi  barbare  que  périlleuse  pendant  trois 
cents  ans  ,  la  majorité  de  la  noblesse  admettrait  à  la  fin 
quelques  principes  de  morale ,  d'ordre  et  de  raison  pu- 
blique. 

Ces  souhaits  étaient  à  peine  sortis  de  la  bouche  de  ces 
amiï  de  la  patrie,  qu'il  arriva  un  événement  qui  fit  éva- 
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Houir  tontes  les  illusions  de  la  paix  et  du  bonheur.  Carlo^ 
mon  j  roi  d'Austrasie,  mouioit ,  laissant  néanmbins  dc0 
successeurs  légitimes  pour  le  remplacer.  Cette  circon- 
stance n'empêcha  pas  que  la  noblesse  austrasienne  ne 
brouillât  encore  tout  le  pays  par  soi^  esprit  révolutionnaire. 
Bien  loin  de  seconder  Tun  des  princes  héritiers  de  Carlo^ 
man  k  prendre  la  couronne ,  les  comtes  et  les  barons 
proscrivirent,  au  contraire,  impitoyablement  toute  la 
famille  entière  du  roi  défunt.  Ils  auraient  eu  même  Tatro- 
cité  de  livrer  les  jeunes  princes' Pe^wi  et  Siagre  à  leur 
oncle  Cliarles  ^  roi  de  Neustrie,  si  la  reine  Gerberge  leur 
mère  ,  prévoyant  le  sort  cçcCon  leur  réservait ,  ne  les  eût 
entraînés  avec  elle  en  Italie  ou  elle  leur  chercha  un  asile. 
Leur  fuite  dut  même  être  prompte  et  secrète,  parce  que 
le  péril  était  imminent.  Il  n'y  a  plus  de  sûreté  pour  les 
princes  là  où  ils  ont  perdu  leur  trône. 

Cette  affreuse  persécution  priva  le  royaume  d'Austrasie 
de  ses  souverains  naturels.  Il  fallait  que  les  nobles  en 
révolution  contre  la  couronne^  se  décidassent  ou  pour  une 
autre  forme  de  gouvernement,  ou  pour  une  nouvelle  réu- 
«ion  du  pays  au  reste  de  la  France.  Le  conciliabule  des 
iactieux  adopta  ce  dernier  parti.  En  conséquence,  les  révo* 
lutiotmaires  députèrent  plusieurs  d'entre  eux  vers  le  roi 
Charles ,  qui  tenait  alors  un  parlement  à  Carbonnac, 
Les  nobles  intrigans  se  prosternèrent  en  sa  présence  aussi 
profondément  que  des  traîtres  peuvent  se  courber.  Ils 
offriient  k  Toncle  le  trône  et  Théritage  qui  appartenaient 
si  légitimement  aux  neveux. 

•Dos  offres  de  cette  nature  sont  toujours  accompagnées 
d'iuie  harangue  et  des  instances  les  plus  pressantes.  On 
adressa  donc  au  monarque  d'humbles  prières  J>our  l'engager 
à  se  charger  du  bonheur  Acs  Austrasiens.  On  se  justiGa  k 
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ses  yeux  d'avoir  été  parjures  et  ingrats  envers  les  enfans  de 
jon  frère.  On  os^  lui  dire  combien  il  avait  été  difficile  de 
résister  à  Tattrait  de  ses  vertus  et  de  ses  éminentes  qua- 
lités. Un  homme  de  génie  fait  des  infidèles  ;  chacun  veut 
participer  i  la  gloire  qui  Taccompacne.  Ces  complimens 
produisirent  leur  effet  of dinaii*e ,  quoiqu'on  les  adresse  i 
tous  les  princes  qui  ont  la  patience  de  les  écouter.  La  dépu- 
tatio]:]^  pallia  si  bien  la  dernière  révolte  qui  détrônait  les 
neveux  de  Charles ^  que  ce  prince  se  vit  forcé  d'accepter 
la  couronne  d'Austrasie.  Le  fils  d'un  usurpateur  se  ressent 
encore  de  l'esprit  révolutionnaire  qui  a  fait  la  fortune  de 
son  père.  Ainsi  le  roi  de  Neustrie,  sans  trop  s'arrêter  à 
l'injustice  que  la  noblesse  austrasienue  venait  de  commettre 
à  l'égard  des  enfans  de  son  frère  ,  réunit  ce  royaume  au 
sien ,  et, la  France  reprit ,  ce  jour-là ,  son  ancienne  indivi- 
sibilité. 

9 

CHAPITRE    VI. 

■ 

Première  exécution  du  système  de  Monarchie  universelle. 

Là  réunion  des  deux  royaumes  en  im  seul  état  i*endit 
de  nouveau  la  mon^chie  française ,  forte ,  puissante ,  et 
redoutable.  Sous  un  roi  guerrier  elle  sera  toujours  ambi- 
tieuse. Elle  aime,  comme  tous  les  grands  empires,  à  domi- 
ner au  dehors,  et  à  étendre  ses  limites.  CAorfe^  n'était  pas 
né  pour  laisser  son  nom  se  perdre  dans  la  foule  des  rois. 
D'ailleurs  l'esprit  révolutionnaire  des  seigneurs  de  son 
royaume  le  menaçait  de  trop  près  ,  pour  ne  pas  le  détoiu> 
ner  de  sa  personne  et  le  diriger  sur  les  peuples  voisins.  Il 
calcula  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  alternative  avec  cette 
caste  prépondante,  ou  de  souffrir  de  sa  part  des  troubles 
intérieurs,  ou  de  susciter  pour  eÙe  des  guerres  étrangères^ 
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Les  nobles  étaient  devenus  forcément  casaniers  dans 
leurs  châteaux.  Us  périssaient  d'ennui  dans  leurs  do- 
maines. Leur  fierté  et  leur  turbulence  naturelle  ne  pou- 
vaient plus  long-temps  s'accommoder  de  ce  genre  de  vie. 
Ces  circonstances  décidèrent  le  monarque  à  donner  aux 
mauvaises  tètes  de  l'activité  et  des  distractions.  U  em- 
brassa ,  pour  cela ,  le  gigantesque  projet  de  la  monarchie 
universelle  européenne. 

Cette  orgueilleuse  conception  mit  en  péril  à  peu  près 
tout  le  continent  alors  connu.  Il  devait  dompter  l'Alle- 
magne, la  Suisse,  l'Italie  et  une  partie  de  l'Espagne.  U 
annonça  à  sa  noblesse  les  courses  à  faire  ,  les  combats  et 
les  batailles  à  livrer ,  les  plaines  et  les  collines  à  inonder 
de  sang  humain  Ce  tableau  ne  fit  frémir  aucun  des  gentils- 
hommes de  son  temps.  On  n'examina  pas  si  ce  plan  de 
conquête  et  de  dévastation  était  avoué  par  l'équité  et  la 
justice.  La  vue  s^e  pointa  uniquement  sur  les  profits  de 
gloire  et  de  fortune  que  chacun  se  promettait  de  retirer 
de  l'asservissement,  de  tant  de  peuples» 

Dans  l'enthousiasme  que  la  noblesse  éprouvait,  elle  se 
sentait  infatigable  pour  se  battre,  se  répandre  siir  la  sur- 
face de  l'Europe ,  et  courir  sans  cesse  du  Midi  au  Nord 
sous  ses  pesantes  armures.  La  Saxe ,  pendant  trente  ans , 
fut,  par  nos  armées,  pillée,  saccagée  et  abreuvée  de  sang* 
On  franchit  les  Alpes ,  on  subjugua  la  Lombardie ,  on 
dévasta  l'Italie.  Les  montagnes ,  les  rivières,  les  saisons, 
les  climats,  rien  ne  procura  la  lassitude  de  la  guerre. 

A  peine  Charles  fut-il  couronné  empereur  au  Capitole, 
qu'il  conduisit  ses  comtes  et  ses  barons  dans  les  plaines  de 
l'Espagne.  Sorti  victorieux  de  ces  brûlantes  contrées,  il 
ramena  ses  gentilshommes  dans  le  sein  de  la  Germanie, 
rendant  Ja  guerre  autant  révolutionnaire  que  conquérante. 
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On  dépeupla  les  campagnes  de  Vienne,  on  pénétra  partout 
ûà  il  y  avait  des  lois  à  abolir ,  un  culte  à  changer ,  du 
butin  à  faire,  et  des  hommes  k  dominer. 

Ce  long  cours  de  victoires  consuma  un  si  grand  nombre 
de  bras  que  les  baronnies  et  les  comtés  se  trouvèrent 
épuisés'  d'hommes  propres  aux  armes.  Les.  levées,  deve^ 
nues  trop  fréquentes  ,  n'avaient  plus  laissé  dans  les  villes 
et  les  hameaux  que  des  invalides  ou  des  enfans.  Cette 
disette  ne  convertit  pas  la  noblesse  à  la  paix  et  au  doux 
régime  des  lois  civiles.  Elle  jouissait,  le^  armes  à  la  main^ 
de  trop  d'avantages  pour  savoir  compatir  aux  cris ,  aux 
larmes  et  au  désespoir  des  mères  et  des  épouses  éplo- 
rées  qui  maudissaient  les  tristes  effets  de  la  gloire  et  de 
l'ambition.  Dans  un  temps  de  conquête,  la  pitié  sommeille 
dans  le  cœur  des  soldats  ,  nobles  ou  roturiers. 

.       CHAPITRE    VIL 

G>nspiration  contre  Chaiiemagne. 

Cette  explosion  guerrière ,  trop  long-temps  entretenue, 
n'améliora  ni  la  vertu  ni  les  mœurs  de  la  caste  nobiliaire. 
Des  seigneurs  libertins  osèrent  pousser  des  soupirs  crimi- 
nels à  la  cour  du  monarque  ;  ils  usèrent  de  séduction  pour 
flétrir  l'honneur  de  sept  princesses  impériales.  La  passion 
ne  ixïspecte  ni  les  palais  ni  les  chaumières.  Leur  audace 
affronta  le  courroux  d'im  père  et  toute  la  ptdssance  d'un 
empereur  -,  ce  qui  fit  dire  que  l'amour  ne  craint  rien  autre 
chose  sur  la  terre  que  le  refus  de  l'objet  qu'il  poursuit. 

Le  souverain  fut  extrêmement  sensible  à  cet  outrage 
domestique  ;  mais  il  ne  put  ch&tier  les  insolens  séduc- 
teurs de  ses  filles ,  parce  qu'ils  avaient  acquis  l'impunité  à 
force  de  succès.  Il  se  borna  à  condamner  les  princesses  k 
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un  ctcmcl  célibat ,  se  rcfustint  constamment  aux  vœux  des 
princes  étrangers  qui  sollicitaient  son  alliance  ,  trop  grand 
et  a*op  délicat  dans  sa  morale  pour  consentir  k  tromper  la 
bonne  foi  des  prétendans.  Il  y  a  des  malheurs  domes- 
tiques qu'on  doit  avoir  le  courage  de  garder  pour  soi- 
même.  Le  peuple,  en  cette  occasion,  se  rappela  que ,  sous 
le  roi  Chilpéiic ,  les  nobles  avaient  cruellement  vengé  de 
semblables  galanteries  adressées  à  leurs  femmes.  Il  les 
accusa  de  se  permettre  eui^-mèmes  ce  qu^ils  punissaient 
dans  les  autres. 

La  iiolilesse  ne  se  fit  pas  les  mêmes  rcprocbes.  Ayant 
«lussi  peu  respecté  Thonncur  impérial ,  elle  ne  se  montra 
pas  mieux  la  sauvegarde  de  la  vie  de  l'empereur  :  car  ce 
prince  si  célèbre  par  les  armes  et  par  la  législation  courut 
le  risque  d'^èti^e  assassiné.  Une  foule  de  gentilshommes 
entra  dans  le  complot  que  Pepin^  fils  aine  de  Charlemagne^ 
osa  tramer  coi|ii*e  son  père  et  son  souverain.  Ce  jeune 
ambitieux,  jaloux  d'obtenir  un  gouvernement  et  un  trône, 
supportait  avec  impatience  le  titre  et  le  rang  de  sujet.  On 
n'est  jamais  placé  assez  haut  au-dessus  des  hommes. 

Ses  coui'tisans  et  ses  compagnons  de  plaisirs  ,  race  de 
gens  toujours  étrangère  aux  bons  conseils  «  ne  le  rappe- 
lèrent ni  a  la  modération  ni  à  l'amour  fihal.  Ils  attisèrent 
9JX  contraire  sa  passion  insensée ,  et  encouragèrent  son 
injuste  ressentiment.  Bientôt ,  par  leur  entremise ,  il  fut 
mis  en  rapport  avec  les  Huns  et  Jes  Saxons ,  ennemis  de 
•on  père.  On  conclut  ensuite ,  en  son  nom ,  un  traité  avec 
les  Lombards,  mécontens  du  joug  impérial. 

A  ces  conspirateurs  se  joignirent  les  révolutionnaires  de 
l'intérieur  de  la  France  ,  tous  fatigués  de  la  gloire  du 
grand  roi ,  et  principalement  de  l'ordre  immuable  de  son 
administration.  Ils  devaient  pil|Pbe  les  armes  pour  élever 
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ce  fils  ingrat  et  rebelle  sur  le  troue.  On  dénre  un  bon  roi^ 
et  on  travaille  souvent  pour  la  fortune  de  tant  de  mauvais 
princes  !  Pépin  n  avait  pas  même  un  extérieur  qui  fit 
excuser  la  honte  d'être  traître  à  son  serment.  Il  était  bossu 
et  contrefait  dans  toute  sa  personne.  Tout  faont  mérite  ccm* 
sistait  dans  une  passion  aveugle  de  régner,  qui  donnait  de 
Tartifice  et  de  la  chaleur  à  ses  discours  \  il  ne  possédait 
aucune  des  qualités  qu'exige  le  trône. 

Li^exécution  du  complot  rencontra  des  difficultés  impré- 
vues \  ce  ne  fut  qu'après  s'être  souillés  de  l'idée  d'organiser 
une  guerre  civile ,  que  les  révolutionnaires  s'aperçurent  de 
leur  infériorité  en  talens ,  en  forces  et  en  moyens  \  ils  redou- 
tèrent l'issue  de  la  lutte  qui  allait  s'élever  entre  eux  et  le 
grand  monarque  ;  sa  renommée  les  épouvantait.  On  reçut 
en  même  temps  l'avis  que  les  confédérés  ne  pouvaient  pas 
agirsimultanément  sur  tous  les  points  convenuset  à  l'heure 
indiquée  \  ce  défaut  d'ensemble  entre  les  auxiliaires  de  la 
conspiration  les  força  â  réfléchir  plus  sérieusement  sur 
leur  entiH?prise  :  le  résultat  fut  que,  ne  se  sentant  pas  le  cou- 
rage de  faire  une  guerre  loyale  et  franche  ,  il  fallait  chan- 
ger de  plan  et  le  remplacer  par  la  perfidie. 

Aussi ,  le  comité  insurrecteur  décida  qu'on-  menace- 
rait directement  les  jours  de  l'empereur  \  il  arrêta  de 
plus  qu^on  n'épargnerait  ni  sa, tête  ,  ni  celle  des  tr»is 
autres  princes  sesenfans.  L'ambiùeux  bossu  voulait  n'être 
gêné  par  personne  sur  son  trône  \  en  sacrifiant  son  père  à 
*  sa  passion ,  il  trouvait  que  l'assassinat  de  ses  frères  n'était 
plus  qu'un  crime  secondaire  qui  ne  devait  causer  aucun 
scrupule. 

Pour  régler  l'opération  du  régicide  ,  on  eut  besoin  de 
tenir  un  dernier  conciliabule  on  chercha  un  lieu  où 
l'on  pût  s'assembler  ed||^et^  \  on  crut  qu'une  église 
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otfirirait  plus  dé  moyens  de  favoriser  le  secret.  En  con^ 
séquence  ,  les  conjures  s^y  rendirent  vers  le  soir  ,  sous 
prétexte  de  dévotion ,  iésolus  de  se  laisser  enfermer  dans 
le  temple  pour  y  passer  la  nuit.  Quels  dévots  que  ceux  qui 
aignîsent  ainsi  les  poignards  !  Le  rendez-vous  aurait  pu  être 
mieuxchoisi  \  mais ,  comme  un  fils  allait  outrager lanature  , 
on  pouvait  également  ne  pas  craindre  d*outragér  les  autels. 
Le  hasard ,  qui  sauve  tant  de  tètes  vulguaires ,  protège 
aussi  parfois  celle  des  grands  hommes.  L^empereur  dut 
son  salut  à  un  pieux  catholique  qui ,  le  même  soir ,  avait 
été  o/Irir  son  cœur  et  ses  pensées  à  la  divinité  ,  dans  des 
intentions  bien  opposées  à  celles  des  conjurés.  Une  longue 
prière Tassoupi tau  pied  d'une  colonne ,  et,  dans  son  som- 
meil ,  il  n'entendit  pas  le  bruit  de  la  fermeture  dqs  portes  ; 
revenu  à  lui-même  quelques  instans  après,  il  reconnut 
quMl  n'était  pas  seul  prisonnier  dans  Téglise ,  et  fut  sur*- 
prisde  trouver  autant  de  dormeurs  comme  lui.  Attribuant 
aux  autres  le  même  accident  cpii  lui  était  arrivé  ,  il  allait 
se  mêler  au  milieu  d'eux ,  lorsqu'il  comprit  que  d'autres 
desseins  que  les  siens  les  avaient  réunis  dans  le  même  lien  ; 
il  prêta  attentiS^emênt  l'oreille  à  leurs  discours,  et  apprit  le 
plan  et  les  mesures  concertés  pour  consommer  le  régicide. 
kl      Le  fidèle  Fardidfej  ayant  échappé  à  tous  les  yeux,  tfoura 
05  I  au  point  du  jour ,  un  accès  facile  auprès  de  Charhmagnex 
no  1  Les  grands  princes  laissent  leur  porte  ouverte  à  tous  leurs 
à  i   lajets  :  admis  sur  le  champ  à  son  audience  ,  le  loyal  ser* 
ût     Tîteur  lui  raconta  l'événement  de  la  nuit ,  et  lui  nomma  les 
'  coupables ,  sans  hii  taire  jusqu'à  quel  point  son  fib  aîné 
Pépin  était  criminel. 

Un  attentat  de  cette  nature  demandait  un  châtiment 

exemplaire.  Le  parlement ,  convoqué  à  l'e£fet  de  juger  le 

\  crime  et  ses  auteurs  ,  inclina  pour  la  plus  grande  sévérité  : 
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inAîs  Fempereur,  conune  pres<{ue  tous  les  grands  capi- 
taines ,  abhorrait  le  spectacle  des  écbafauds.  Celui  qui  fait 
couler  beaucoup  de  sang  par  les  armes ,  en  répand  peu 
ordinairement  par  lessupplices.  Use  contenta  donc  delà  pvr 
ni  lion  de  quatre  gentilshommes;  il  exila  les  anlres  complices 
dont  on  confisqua  les  biens  ;  à  Tégard  de  son  fib,  la  peine 
fut  commuée  en  une  retraite  claustrale.  On  le  rasa  et  on  le 
confina  à  Tabbaye  de  Priim  près  de  Trêves ,  où  il  perdit 
le  droit  de  devenir  roi ,  punition  ^ur  lui  plus  insnppor- 
table  que  Ja  mort. 

CHAPITRE    VIIL 

Ëtablissemens  littéraires  de  Chariema^ne  dédaignes  par  la  plupart 
*  des  Nobles. 

Uemperevr  ,  sorti  heureusement  de  ce  danger,  se  con-* 
sola  de  ses  chagrins  domestiques  dans  Tëtude  des  lettres  et 
des  sciences*,  il  dut  le  goût  de  Tinstruction  au  philosophe 
Akuin  qu'il  avait  rencontré  dans  ses  expéditions  dltalie. 
Leuifs  U^sons  d'amitié  ne  commencèrent  qu*à  Ti^KXjuede 
la  fameuse  donation  faite  au  chef  de  Fégllte  chrétienne; 
car  le  monarque  donateur ,  n*étant  pas  encore  initié  par 
lui ,  ne  sut  mettre  qtt*une  croix  aux  bas  de  ses  patentés. 
Depuis  lors  Alcuin  lui  apjprit  k  lire  et  à  écrire;  cVtût 
montrer  du  goût  pour  les  idées  libérales,  que  de  réussr 
dans  Tétude  de  ces  deux  arts  élémentaires  ;  le  prince  ap* 
prccia  également  l'avantage  d'une  académie  impériale ,  qae 
son  professeur  anglais  lui  proposa  dlnsdtuer. 

Il  saisit  sur-le-champ  le  projet  de  cet  établissement  lit- 
téraire ,  et ,  s'honorantde  lafandliarité  des  gens  de  lettres ,- 
il  prit  lui-même  une  place  parmi  les  académiciens.  L'ob- 
servation lui  avait  fait  apercevoir  que  l'ignprance  entrete* 
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naît  la  noblesse  dans  la  barbarie  et  dans  la  fureur  des  ré-* 
volutions,  il  crut  pouvoir  obtenir  de  Tinfluence  d^une  in- 
struction générale ,  ce  qu'il  était  difficile  d^exiger  par  les 
moyens  ordinaires  de  la  puissance  et  de  Vautorité. 

Mais  l'esprit  du  siècle  ,  qui  s'améliorait  dans  toutes  les 
classes  de  la  société ,  ne  débrouillait  que  faiblement  les 
idées  dans  le  cerveau  de  la  plupart  des  nobles  *,  ils  étaient 
très-avancés  dans  la  science  des  intrigues  et  des  séditions  , 
et  fort  retardés  dans  celle  de  la  raison  ^  de  la  saine  politi^ 
que  et  du  bien  public.  On  ne  les  vit  émerveillés  ni  de  ré- 
tablissement de  Tacadémie  impériale ,  ni  de  Térection  des 
chaires  d'aritbmetique  et  de  grammaire;  ils  rougirent 
d'aller  à  l'école  ,  ils  se  refusèrent  à  la  Ëitigue  de  déchiflrer 
les  lettres  de  l'alphabet,  et  préférèrent  de  continuer  à 
^compter  avec  les  doigts.  On  aurait  craint  de  ressembler 
au  reste  des  hommes  ,  si  on  avait  eu  la  simplicité  d'ap- 
plaudir lesMoctes  et  d'emprunter  leurs  utiles  connais- 
sances. 

Le  clergé ,  plus  rusé  et  moins  imprévoyant ,  profita  tout 
seul  de  cette  heureuse  nouveauté  \  il  rit  du  sot  orgueil  des 
nobles  ,  qui  leur  faisait  mépriser  les  professeurs  et  leurs 
écoles  ,  tandis  qu'il  redoubla  lui-même  de  zèle  pour  per- 
fectionner son  esprit  et  ses  talens.  Il  devina  qu'avec  le  se- 
cours de  ses  lumières  et  de  son  instruction  ,  11  se  rendrait 
insensiblement  plus  nécessaire  dans  l'état.  On  ne  tarda  pas 
en  effet  de  voir ,  dans  les  diètes  et  les  parlement  ,  les  évè- 
qncs  et  les  abbés  remporter  l'avantage  sur  les  comtes  et  les 
barons  ;  ils  auraient  exercé  une  dure  domination  sur  les 
nobles ,  si  ceux-ci  n'avaient  pas  prévu  de  bonne  heure  la 
nécessité  de  faire  cause  commune  avec  eux  ;  les  deux 
corps  se  lièrent  donc  réciproquement ,  afin  de  ne  pas  se 
nuire  par  des  intérêts  opposés;  leur  traité  n'eut  lieu ,  pour 
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le  malheur  des  rois  et  des  peuples ,  quVn  unissant  dans 
la  même  politique ,  les  deux  fanatismes  religieux  et  no- 
biliaire. 

CHAPITRE    IX. 

Insultes  et  outrages  faits ,  dans  la  dicte  de  Worms ,  à  l'empereur 

Louis-le-Débonnaire, 

Ce  concert  entre  les  nobles  et  le  clergé  contre  le  trtee, 
parut  parfaitement  établi  sous  Louîs-h' Débonnaire  ^  suc- 
cesseur de  Ctiarlemagne.  Le  surnom  qu^on  lui  donna ,  et 
qu'il  méritait  par  son  extrême  bonté,  né  fut  pas  d'tm  bon 
augure  aux  yeux  du  public  ^  il  semble  que  ce  qui  annonce 
une  âme  douce  et  sensible  est  incompatible  avec  les  fonc- 
tions de  roi  :  ce  caractère  en  effet  servit  à  encourager  les 
lâches  et  les  întrigans  dans  leurs  spéculations  révolution- 
naires :  du  nombre  de  ce»  derniers  fut  un  abbé  de  Corbie . 
nommé  f^ala. 

Ce  moine,  abusant  de  la  réputation  de  saint  homme  qu'il 
s'était  acquise  en  France^  se  livra,  envers  Tempereur  Louis- 
k'Débonnaire  ,  à  un  zèle  acerbe  et  insolent  dans  la  diète 
de  TVorms.  Il  tenta ,  au  milieu  des  comtes  et  des  baious 
qui  Técoutaient,  de  rendre  le  monarque  auteur  de  tous  les 
crimes  et  de  tous  les  désordres  qui  désolaient  alors  la  mo- 
narchie impériale  *,  il  osa  lui  attribuer  les  vexations  et  les 
brigandages  des  provinces  :  il  ne  ménagea  ni  les  gestes  ni 
les  expressions  ^  il  redoublait  de  véhémence  et  d'imposture, 
en  proportion  du  silence  approbateur  qu'on  gardait  dam 
rassemblée  ;  la  haute  dévotion  ne  garantit  pas  toujours  de 
la  fausseté ,  de  l'intolérance  et  de  l'impoUtesse. 

Les  seigneurs  de  la  diète,  pleins  eux-mêmes  de  l'esprit 
de  révolte ,  n'interrompireitt  pas  l'impertinent  censeur  ; 


sous  LA   SECONDE    BACE.    LtVRE   II.  JTI^ 

ils  virent  au  contraire ,  avec  plaisir,  le  monarque  dépouillé 
du  respect  et  de  la  considération  qui  servent  long-temps 
de  frein  invisible  à  la  fougue  des  factieux  et  des  intri* 
gans. 

L'empereur  avait  des  torts  graves  aux  yeux  de  la  no- 
blesse ;  il  avait  voulu  faiie  le  bien  de  ses  peuples  *,  il  s'était 
occupé ,  en  montant  sur  le  trône ,  de  réformes  et  de  sup- 
pressions ;  elles  étaient  utiles  autant  que  nécessaires ,  mais 
elles  nuisirent  aux  intérêts  et  aux  privilèges  d'un  grand  nom- 
bae  de  gentilshommes.  C'est  ime  .calamité  pour  certaines 
gens  que  la  restauration  de  l'administration  publique. 

Un  autre  reproche  qu'on  faisait  au  moharque ,  était  ce- 
lui de  le  trouver  trop  délicat  sur  l'honneur  des  princesses 
ses  sœurs  ;  il  avait  puni  leurs  séducteurs  ,  uixquels  CJuir- 
lemagne  son  père  ,  plus  politique  ou  plus  raisonnable  que 
lui ,  avait  daigné  pardonner.  Les  délits  de  l'amour  de- 
vraient se  prescrire  plus  promptement  que  les  autres. 

Quelques  familles  lui  avaient  plus  particulièrement 
voué  leur  haine  et  leur  vengeance  ^  elles  avaient  envoyé 
à  la  cour,  leurs  filles  pour  gagner ,  par  leurs  charmes  et 
leur  beauté  ,  le  cœur  de^Louis  qui  cherchait  une  épouse 
et  une  reine.  On  vit  cet  aimable  essaim  de  beautés  fran- 
çaises étaler  leâ  grâces  et  les  appas  qu'excite  l'ambition 
de  s'asseoir  sur  un  trône  *,  on  attendit  long- temps  le  choix 
du  monarque  impérial  :  mais  enfin ,  vaincu  par  la  belle 
Judith,  allemande  d'origine ,  il  préféra  son  goût  et  son  in- 
clination au  désir  de  flatter  l'amour-propre  de  quelques 
maisons  puissantes  de  son  royaume.  Cette  préférence  ré-^ 
volta  contre  lui  les  pères  et  les  mères ,  qui  entrèrent  par 
dépit  dans  le  mécontentement  général;  les  jeunes  préten- 
dantes ne  se  plaignirent  pas  d'avoir  été  dédaignées  ;  mais 
aucune  d'elles  ne  voulut  excuser  le  monarque  sur  les  ca- 
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priées  de  rsunour  ou  sur  la  puissance  de  la  sympathie  ^  de* 
puis  lors ,  nos  rois  ont  pris  des  maîtresses  françaises  et  des 
ëpouscs  étrangères.  Cette  politique  est  devenue  un  usage 
dans  l'Europe  -,  nul  pays  ne  fournit  ses  reines ,  comme  il 
produit  ses  rois. 

CHAPITIt'E    X. 

Attaque  contre  la  rëputation  de  Timpératrice  Judith. 

Louis,  à  Tfbrms^  feignit  de  ne  pas  s'apercevoir  de  l'in- 
solence du  clergé ,  ni  de  Tindiflerence  des  seigneurs  <|bi 
le  laissaient  ainsi  insulter  :  ce  bon  prince  avait  besoin  de 
leurs  suffrages  pour  faire  un  établissement  royal ,  qu^il 
destinait  à  Charles  ,  fils  de  la  belle  Judith ,  sa  seconde 
femme  ;  il  voirait  lui  donner  un  royaume  composé  dé  la 
Rhétie,  de  quelques  parties  de  l'Allemagne  et  de  la  Bour* 
gogne  Transjurane. 

Entraîné  par  sa  tendro^e  paternelle,  et^ie  se  défiant  pas 
9sse%  de  la  mauvaise  humeur  de  la  noblesse,  il  fit  part  à  la 
diète  de  ses  intentions  et  du  projet  qu'il  avait  d^égaler  la 
fortune  de  son  fils  Charles  ^  celle  des  autres  enfans  du 
premier  lit.  Cette  proposition,  qui  n'avait  rien  de  contraire 
aux  principes  et  à  la  pratique  de  ces  temps  d'une  fausse 
législation,  réveilla  néanmoins  tout  le  ressentiment  qu'on 
portait  à  la  reine.  On  ne  voulut  voir  dans  cette  résolution 
que  l'eûet  des  instigations  ambitieuses  de  l'allemande 
Judith.  On  se  souvint  qu'elle  l'avait  emporté  sur  les 
beautés  françaises,  et  on  désira  punir  le  fils  de  la  fortune 
de  la  mère. 

Guidés  par  ce  sentiment  de  haine,  les  seigneurs  de  la 
diète  refusèrent  de  sanctionner  pour  le  jeune  Charles  ce 
qu'ils  avaient  accordé  av«c  tant  de  complaisance  aux 
enfans  du  premier  lit.  Ce  refus  fut  motivé  sur  des  scrupules 
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de  conscience.  Ils  ne  pouvaient  plus*,  disaient-ils,  morceler 
sans  injustice  les  lots  qui  étaient  échus  aux  princes  de  la 
première  femme.  C'était  un  droit;  ils  ne  voyaient  qu'une 
propriété  dans  les  couronnés  qu'on  leur  avait  cédées* 
Nulle  autorité  n'était  libre  d'y  toucher.  On  a  toujours 
l'adresse  d'invoquer  la  m6rale  et  la  Justice  ,^  quand  on 
songe  à  se  venger.  Les  noMes  n'avaient  pas  lou)Oùrs/nontré< 
cette  dëlicatesse ,  dans  les  démembremens  survenus 
depuis  la  fondation  de  la  monarchie.  Une  probité  p<di« 
tique,  aussi  nouvdle,  présageait  de  funestes  desseins  oontre 
la  reine  et  le  monarque. 

En  eflèt,  les  coâites  et  les  barons  mirent  bientôt  au 
jour  leur  secrètes  pensées.  ,La  scène  révolutionnaire  comr 
mença  parTattaque  du  premier  ministre.  Bernard^  conOe 
de  Barcelone  ,  exerçait  alors  une  grande  autorité  à  la 
cour,  n  avait  acquis  son  crédit  par  son  esprit  ,  par  des 
qualités  aimables  et  par  des  talens  militaires.  Dans  tous 
les  temps  ces  dons  font  fortune ,  quand  l'occasion  les  fa- 
vorise. 

Les  nobles  seuls  se  plaignaient  de  la  sévérité  et  de  la 
roideur  d^son administration  :  mais^malgré  leurs  clameurs 
et  leurs  murmures  ,  il  ne  se  départit  pas  un  instant  de 
son  système  de  rigidité,  trop  bien  recommandé  par  la 
nécessité  d'imposer  à  des  seigneurs  qui  reprenaient  visible- 
ment toutes  leurs  allures  révolutionnaires. 

La  présence  de  Bernard  était  donc  un  véritable  épou- 
vantail  pour  les  brouillons  et  les  intrigans.  Le  public 
s'amusait  de  leurs  frayeurs,  croyant  que  le  ministre  serait 
toujours  le  plus  fort.  Les  nobles  en  peiisèrent  autrement. 
Il  leur  importait  d'enlever  au  monarque  Tappui  de  cet 
intraitable  conseiller!  C'est  souvent  6ter  à  un  roi  toute  s;i 
force  et  sa  fortune  politique. 
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Voulant  réussir  à  se  débarrasser  de  son  autorité,  les  fac- 
tieux imaginèrent  d'employer  la  calomnie.  Us  jetèrent 
dansFesprit  faible  du  ppince,  des  soupçons  et  des  alarmes, 
fondés  sur  les  relations  habituelles  qui  existaient  entre  Tim- 
pâratriceet  son  ministre.  Les  bienséances  cependant  n'en 
furent  point  choquées.  Personne  n'ignorait  que  les  reines 
dirigeaient  et  surveillaient  alors  des  parties  importantes  de 
Tadministration  publique.  Elles'  avaient  une  intendance  et 
des  bureaux ,  ce  qui  les  obligeait  à  entretenif  des  rapports 
particuliers  avec  le  ministère.  Les  nobles  changèrent  aisé- 
ment ces  relations  indispensables  en  im  commerce  de 
galanterie.  Cette  imposture  eut  d'autant  plus  de  succès, 
que  la  reine  et  le  ministre  Bernard  possédaient  l'un  et 
l'autre  les  charmes  de  l'esprit  et  les  grâces  de  la  figure. 
L'amour  peut  -  il  tarder  à  survenir  entre  deux  per- 
sonnes qui  ont  tant  de  moyens  de  se  plaire.  Pour  ne 
pas  laisser  équivoque  l'eiTet  de  la  médisance  ,  on  inventa 
quelques  anecdotes  scandaleuses  et  plusieurs  faits  qui 
devaient  servir  de  preuves.  On  eut  soin  de  les  répandre 
dans  la  capitale ,  et  de  les  faire  circuler  dans  les  provinces. 
La  chronique  des  cours  est  la  gazette  la  plus  en  vogue 
chez  tous  les  peuples.  ' 

CHAPITRE    XL 

Soulèvement  contre  Tempereur  Louis^le-Débonnaire. 

Dès  qu'on  fut  parvenu  à  compromettre  la  réputation 
de  la  belle  Judithy  on  se  hâta  habilement  de  saisir  ce  pré- 
texte pour  susciter  des  troubles  et  des  séditions.  Les  révo- 
lutionnaires avaient  d'ailleurs  un  appui  dans  les  princes, 
enfaus  du  premier  mari<ige  de  Louis-k'Débonnaire.  Ceux- 
ci  travaillaient  depuis  lon|;-tcmps  à  former  im  parti  contre 
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Timperatrice  leur  belle-mère.  Us  lui  reprochaient  rascen- 
dant  qu'elle  exerçait  sur  Tesprit  du  monarque,  etrafTection 
exclusÎTe  qu'elle  portait  à  son  fils  Charles ^  torts  bien  excu* 
sables ,  si  Tesprit  des  factions  pouvait  être  indulgent. 

Tous  les  méconlRs ,  tous  ceux  qui  (cherchaient  à  faire 
une  révolution  profitable  à  leurs  intérêts ,  se  rangèrent 
bientôt  sous  les  bannières  de  ces  chefs  rebelles.:  leur  armée 
mise  promtement  en  état  d'agir ,  les  insurgés  attsiquèrent 
les  premiers.  La  commotion  devint  générale  dans  Teropire 
français;  Les  princes  et  les  seigneurs  s'approch^ent  de 
Laon  et  de  f^erberies.  Ils  serrèrent  de  si  près  le  malheu- 
reux monarque  qu'il  se  vit  en  peu  de  jours  sans  appui  et 
sans  défense. 

L'impératrice  ton^a  entre  les  mains  des  révolution- 
naires. Trop  calonmiée  pour  devenir  un  objet  de  pitié , 
elle  fiit  reléguée  à  Poitiers^  obligée  de  prendre  le  voile, 
et  de  cacher  sa  beauté  dans  l'obscurité  d'une  cellule. 

La  noblesse  factieuse  se  trouva  un  peu  plus  embarrasée 
de  la  personne  de  l'empereur.  Les  avis  furent  partagés  sur 
le  traitement  qu'on  devait  lui  faii*e  éprouver.  Le  plan  des 
révoltés,  conçu  à  la  hâte,  n'était  pas  encore  définitivement 
arreté.lls  n'avaient  pas  compté  sur  un  succès  aussi  prompt. 
Souvent  dans  une  rébellion ,  on  est  plus  heureux  qu'où  ne 
Tespérait.  Ainsi ,  en  attendant  une  dernière  résolution,  on 
se  cdntenta  de  donner  des  gardes  au  souverain  ;  mesure 
qui  laissait  toujours  lés  nobles  maitrcs  de  disposer  de  son 
sort. 

Pendant  que  Louis'le'-DélÊÈÊUiîre  était  à  la  discrétion 
de  ses  enfans  rebelles  et  de  sa  noblesse  félone ,  on  déli- 
béra sur  les  diiTérens  projets  que  les  politiques  du  tripps 
présentaient  pour  opérer  sans  secousses  le  détrônement 
projeté.  Les  membres  du  conseil,  qui  s'étaient  déclarés  les 
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gouverneurs  du  royaume,  n'étaient  pas  d'accoid  entre  eux. 
Tous  les  intérêts  particuliers  se  croisaient  dans  cette  cîr- 
eonslance.  On  résolut  de  donner  à  ce  coup  dVtat  l'air 
d^une  simple  abdication ,  expédient  oui  servirait  a  faire 
croire  au  public  qve  l'empereur  n'étan  quW  démission* 
naire  volontaire.  Les  plus  forts  ont  quelquefois  besoin  de 
ruses,  tant  on  a  de  la  peine  à  IJraver  Phonneur  et  la  jusUce. 
On  se  flatta  qu'on  obtiendrait  cette  abdication  d'un  rcH 
captif-,  on  se  fondait  sur  la  bonté  de  son  cœur  et  sur  la 
faiblesse  de  son  caractère.  Il  ne  s'agissait  que  d^abuser  de 
sa  timidité  naturelle  et  de  son  excessive  dévotion. 

Alors  des  gens  adroits  et  perfides  furent  placés  auprès  du 
monarque  prisonnier.  Ils  étaient  chargés  d'arracher  cette 
démission  royale  :  pour  y  parvenir ,  l«s  traîtres  vantaient 
tous  les  jours  les  douceurs  dû  cloître  et  les  jouissances 
paisibles  de  la  piété.  Un  trône,  selon«eux,  ne  valait  pas  la 
tonsni^  et  le  froc.  On  compromet  son  salut  lorsqu'on  a 
trop  de  devoirs  à  remplir.  D  faut ,  avant  tout ,  songer  à 
s'assurer  les  béatitudes  du  ciel.  Durant  les  intrigues  de 
cette  indigne  obsession,  ils  crurent,  plus  d'une  fois,  avoic 
amené  la  résolution  du  monarque  ^  car  Louis  était  trop 
pieux  pour  ne  pas  applaudir  â  ces  maximes.  Il  convenait 
en  effet  du  mérite  et  de  la  nécessité  de  se  faire  moine; 
mais  néanmoins  il  ne  prenait  jamais  l'air  de  le  devenir.  D 
fallut  lui  parler  d'une  manière  plus  claire  et  plus  directe. 

A  ce  langage,  l'empereur,  ne  doutant  plus  du  véritable 
but  de  ces  perfides  insinuations,  réfléchit  mûrement  sur 
sa  position.  Dans  l'état  ABontra&ite  où  il  se  trouvait,  il 
jugea  prudent  de  ne  pas  encourager,  par  im  refîis  formel, 
la  noblesse  insurgée  et  ses  enfant  dénaturés  à  prendre  un 
parti  violent  ccmtre  lui.Il  laissa  entrevoir  une  résignation  et 
une  complaisance  parfaites.  Seulement  il  exigea  le  temps 
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nécessaire  pour  se  disposer  à  ce  sacrifice.  Les  dévots  né 
sont  pas  toujours  les  plus  dépourvus  d'adresse  et  de  finesse. 
n  était  naturel,  au  reste,  que  Louis  ne  se  pressât  pas  d*ac- 
complir  lui-même  ses  propres  mallflBrs. 

Cet  innocent  artifice  trompa  ses  ennemis.  D  doQna  le 
loisir  au  moine  Gombaud  de  travailler  à  changer  sa  posi* 
tion.  Ce  cénobite ,  considéré  et  révéré  parmi  les  comtes 
et  les  barons  ,  leur  représenta  la  bonté  de  leur  conduite , 
caressa  leur  vanité ,  divisa  leurs  intérêts  ,  et  ]^ur  promit 
de  la  part  du  monarque ,  toutes  les  grâces  qu'ils  exigèrent. 
Avec  cette  monnaie ,  qui  gagne  toujours  les  factieux  de 
toutes  les  classes,  Gombaùd ,  doué  d'un  esprit  de  persua- 
sion ,  parvint  non-seulement  à  leur  faire  épouser  la  cause 
du  souverain  trahi,  mais.encoreâ  réparer,  dans  la  diète  de 
Nimègue ,  Tinjure  et  Thumiliation  faites  à  la  majesté 
impériale.  De  pareilles  conversions  ne  rendent  pas  les 
gens  plus  fidèles  à  leurs  devoirs. 

CHAPITRE    XIL 

Seconde  insurrection  contre  l'empereur  Louis^le^Débon/iaire. 

Défection  de  son  armée. 

m 

L'EMPEREtjR,  délivré  de  ses  gardes,  reparut  de  nouveau 
!iur  le  trône.  La  reine  Judith ,  cloitrée  à  Poitiers ,  déchira 
sa  guimpe  et  revint  embellir  une  seconde  fois  la  cour  et  la 
capitale  de  Téclat  de  ses  charmes  et  de  sa  beauté.  Quelque 
complet  que  fût  son  triomphe,  la  princesse  était  néanmoins 
profondément  blessée  de  Tinfamié  de  son  accusation.  Elle 
demanda  à  se  justifier  par  l'Spreuve  àiifer  cliaud.  Elle 
ne  craignit  pas  d'exposer  au  feu  ses  belles  mains ,  tant  elle 
était  sûre  de  repousser  la  calomnie.  On  rrfnsa  d'accepter 
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ce  défi  courageux.  La  parole  d'une  femme  suffisait  déjà  k 
la  galanterie  française.  * 

Cependant,  de  Taveu  même  de  ses  partisans  ,Ja  belle 
Juditli  se  montra,  kilfltOL  retour ,  trop  impatiente,  dans  son 
dépit ,  contre  Tesprit  médisant  et  calomniateur  des  temps 
de  révolution.  C'est  un  fléau  comme  la  grêle  qui  s'échappe 
du  sein  de  Torage.  Elle  eut  même  la  faiblesse  de  s'aban- 
donner à  la  vengeance.  Ce  plaisir  est  celui  des  dieux  et  des 
femmes  \  mais  en  est-il  pour  cela  plus  excusable  ?  Elle 
manqua  également  de  prudence  et  de  politique ,  en  ne 
cachant  pas  avec  assez  de  soin  l'empire  qu'elle  n'avait  pas 
perdu  sur  l'esprit  de  son  royal  époux,  empire  qui  est  rare- 
ment heureux  pour  les  reines  et  les  rois. 

Le  public,  qui  s'intéressait  à  la  princesse,  vit   avec 

peine  cette  conduite  irréfléchie.  Il  s'aperçut  facilement 

que  les  chefs  de  la  faction  riaient  de  l'humeur  vindicative 

.  de  la  reine  ;  ce  qui  devait  nécessairement  ressusciter  la 

jalousie  et  la  haine  entre  elle  et  les  princes  du  premier  lit. 

Ceux-ci ,  en  effet ,  s'étaient  attendus  au  peu  de  rete- 
nue et  à  la  maladresse  de  leur  belle  -  mère.  Aussi , 
plus  clairvoyans  que  le  monarque ,  ils  n'avaient  pas  voulu 
s'opposer  à  son  retour  de  Poitiers.  Us  comptaient  avec  joie 
sur  des  imprudences  et  sur  la  susceptibilité  de  la  reine  9 
qui, devaient  leur  foiuniir  un  prétexte  pour  reprendre  les 
armes.  Qui  s'est  jamais  trompé  ,  en  calculant  sur  la 
colère  d'une  femme  offensée  ?     • 

L'imprudente  Judith  devint ,  sans  le  vouloir ,  la  cause 
d'une  seconde  scène  révolutionnaire.  Les  trois  princes  ne 
tardèrent  pas  à  lever  l'étendard  de  la  révolte.  Us  avaient 
gardé  comme  en  réserve  tous  les  élémens  de  l'insurrection 
précédente.  Ils  joignirent  à  leurs  premiers  complices  tous 
les  gentilshommes  qui  ne  s'étaient  pas  encore  déclarés.  On 
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trouve  parfont  des  bfas  et  des  lances,  aussitôt  qu'on  a  quel- 
ques succès  contre  Tautorité  royale. 

L'armée  factieuse  se  forma  sous  les  murs  de  Strasbourg, 
Elle  dressa  son*canp  dans  la  plaine  de  Rotfeldj  qui  a 
JoBg-temps  porté  le  nom  de  Champ  du  mensonge.  U  aurait 
pu  être  plus  justement  qualifié  le  Champ  de  la  trahison. 
Car  les  nobles ,  voulant  dans  cette  occasion  éviter  le  sort , 
toujours  douteux,  d'une  bataille,  se  déterminèrent  à  trahir 
rbonneur  et  la  loyauté  militaires. 

De  son  côté,  Tempereur,  ayant  aussi  armé,  chercha  bien 
franchement  à  livrer  le  combat  aux  rebelles.  Il  aimait  k 
se  persuader  qu'une  victoire  remportée  sur  eux  pourrait 
ramener  à  la  vertu  et  à  lobéissance  ses  coupables  enfans. 
Cet  espoir  compensait  i  ses  yeux  le  sang  qu'il  allait  verser 
pour  leur  conversion.  0  en  coûte  souvent  la  vie  à  de  bons 
citoyens  pour  refaire  l'éducation  des  princes. 

Cette  espérance  l'accompagna ,  jusqu'à  ce  qu^il  fut  en 
présence  de  ses  ennemis.  Sans  réfléchir  sur  le  danger 
d'une  trop  grande  sécurité ,  U  plaça  son  camp  k  peu  de 
distance  decelui  des  princes  rebelles.  Cette  proximité,  qui 
n^était  défendue  par  aucun  moyen  de  police  et  de  pré- 
voyance,favorisa  bientôt  la  désertion  de  ses  troupes.  Elle  de- 
vint rapidement  une  trahison  ouverte^  car,  cheÊ,  capitaines 
et  soldats,  tous  abandonnèrent  sans  scrupule  les  enseignes 
impériales.  Les  comtes  et  les  barons  ,  à  la  tète  de  leurs 
compagnies ,  passèrent  en  plein  jour  dans  le  camp  des 
révolutionnaires.  Le  public  fut  indigné  de  voir  que  les 
nobles  restés  dans  le  parti  de  l'empereur  n'avaient  feint 
le  zèle  et  le  dévouement  que  pour  mieux  faire  tomber  leur 
souverain  dans  le  piège.  En  effet ,  ils  ne  rougirent  pas  de 
se  déclarer ,  sous  les  armes  ,  au  milieu  d'un  camp,  en  pré- 
sence des  drapeaux ,  à  la  veille  d'une  bataille ,  envers  le 
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monarque  ,  traîtres  et  perfides  aux  dépens  d'un  père  mal- 
heureux. 

Mais  ,  ce  qui  révolta  le  plus  Topinion  publique ,  ce  fut 
d'apprendre  que  le  pape  Grégoire  iv  était  devenu  lui- 
même  embaucheur  des  troupes  de  Tempereur.  H  fit  des 
propositions  au  malheureux  monarque ,  il  lui  demanda 
de  tenir  des  conférences ,  il  lui  promit  la  paix  avec  les 
nobles  etla  réconciliation  avec  ses  enfans.  C'étaient  autant 
d'artifices  de  la  part  du  pontife  pour  avoir  le  temps  d'opé* 
rer  une  défection  totale  dans  l'armée  impériale.  Personne 
ne  fut  étonné  du  succès  de  cette  infâme  trahison  :  cai%  s'il 
est  facile  à  des  enfans  de  tromper  un  bon  père,  il  est  encore 
plus  aisé  à  un  pape  d'abuser  de  la  confiance  d'.un  roi 
dévot. 

Louis'le-Débonnmre^  victime  de  sa  bonne  foi,  se  trouva, 
comme  empereur  et  comme  général ,  tout  seul  dans  sa 
tente  et  dans  son  camp.  Dans  cette  affireuse  solitude ,  il 
apprit  bientôt  que  l'armée  révolutionnaire  Tenait  de 
régler  son  sort.  Son  trène  fut  déclaré  vacant  dans  les 
termes  les  plus  injurieux  à  la  dignité  de  la  couronne ,  et 
on  le  fit  occuper  par  l'ainé  de  ses  enfans ,  qu'on  piH>cIania 
militairement  empereur.Cette  forme ,  inusitée  jusqu'alors^ 
fit  naître  cependant  quelques  scrupules  ;  c'est  pourquoi  on 
convînt  de  faire  légitimer  l'élection  par  l'autorité  d'un  par' 
lement.  On  ne  voulait  pas  apaiser  par  cet  acte  les  cris  de 
la  conscience,  mais  seulement  contenter  les  faibles  et  les 
timides  qui  n'ont  besoin  que  d'être  dupes  pour  concourir 
avec  les  autres  aux  maux  de  la  patrie.  Lothaire ,  prenait 
kardiment  la  place  de  son  père  détrôné,  convoqua  la: 
diète  dans  la  ville  de  Compiègne, 
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CHAPITRE    XIII. 


la^ 


L,(mis  ^  le  "  Débonnaire  est  dégradé  de  son  titre  de  souverain. 
Afireuses  avanies  qu'il  essuie  dans  V église  de  Saint -Médard ,  à 
Compiègne. 

Lss  comtes  tt  les  barons,  assemblés  en  diète  générale,  ne 
respectèrent  pas  davantage  qn^à  Tarméc  la^personne  du 
monarque  et  la  majesté  du  tr6ne.On  foulait  aux  pieds  Tbon- 
neur,  les  lois  ,  et  Téquité.  Toutes  les  tètes ,  doniinées  par 
reflèrvescence  du  moment ,  suivirent  principalement  k 
direction  que  se  plurent  à  leur  donner  deux  révolution'» 
naires  hardis,  audacieux,  vindicatifs  et  puissans.  Les 
haines  particulières  décident  bien  souvent  du  sort  des 
princes.  Les  plus  mortels  ennemis  de  Tempereur  étaîtot 
le  comte  Lambert  et  le  comte  Mafride.  Ils  avaient  Tun 
et  Tautre  à  se  plaindre  de  la  cour  *,  ce  qu^on  ne  manifeste 
souvent  qu^au  jour  où  les  grandes  révolutions  permettent 
la  vengeance  contre  les  rois. 

Ce  furent  ces  deux  agitateurs  qui  demandèrent  à  grands 
cris  ,  dans  rassemblée  ,  la  déposition  pure  et  simple  de 
Louis'^le'Déiomiaire.IlB  entraînerait  les  opinions  par  leurs 
intrigues  et  leurs  harangues  séditieuses.  Persotme  ne  leur 
refusa  le  scandale  et  les  excès  dont  on  se  rendit  coupable 
dans  cette  diète  conspiratrice. 

Pendant  les  débat^dela  séance  ,  le  monarque  était  à  la 
porte  de  Tasseodhlée,  se  persuadant  du  moins  que  les  évè^ 
ques  ,'  ainsi  que  les  abbés  ,  formeraient  en  sa  faveur  un 
parti  d^opposidon.  D  ne  dése^érait  pas  avec  leur  appui 
de  parvenir  à  se  délivrer  de  la  haine  de  ses  enfans  et  de  la 
persécution  des  nobles.  C'était  k  tort  qu'il  comptait  sur 
son  innocence,  puisqu'il  plaidait  devant  des  factieux. 
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Le  clergé  ne  pouvait  pas  lui  tendre  la  main  dans  son 
malheur.  D  avait  aussi  une  vengeance  à  exercer.  L^empe- 
reur  avait  osé  réformer  des  abus  dans  le  corps  épiscopal, 
et  ce  corps  n'aime  pas  plus  que  les  autres  les  réformateurs. 
Aussi  le  monarque  intercéda-t-il  en  vain  auprès  des  pré- 
lats. Ils  lui  refusèrent  le  crédit  de  leur  ordre  et  FinHuence 
de  la  religion.  Il  put  entendre  même ,  de  ses  propres 
oreilles ,  ce  que  lui  promettait  le  fougueux  Éblon,  arche- 
vêque de  Reims,  en  invoquant  des  maximes  anarchiq  ues 
pour  justifier  son  détrônement.  Ce  pontife  harangua  long- 
temps rassemblée  eL réussit  à  prouver  qu'un  roi  atteint) 
par  un  décret ,  de  pénitence  canonique ,  encourait  néces- 
sairement la  mort  civile.  Cet  impertinent  abus  de  la  science 
théologique,  appuyé  du  vote  de  toute  la  noblesse  délibé- 
rante, devint  la  base  de  la  condamnation  définitive  du 
malheureux  monarque. 

Ce  n'était  pas  assez'  de  le  frapper  d'une  sentence  révo- 
lutionnaire, la  catastrcphe  royale  devait  se  compléta  par 
des  avanies  exercées  au  nom  de  la  religion.  Dès  qu'on  eut 
levé  la  séance,  les  évéques  reçurent  l^uis'-le^Débomuurc 
des  mains  dés  nobles  qui  l'abandonnaient  avec  une  aussi 
coupable  lâcheté.  Maîtres  de  sa  personne,  .comme  on  croit 
Tëtre  d'un  condamné  coupable ,  ils  le  conduisirent  A 
l'église  de  SainuMédard.  Cette  translation  eut  lieu  avec 
le  fracas  et  l'appareil  que  les  facticms  employent  toujours , 
quand  elles  jugent  solennellement  Ibs  rois.  Beaucoup  de 
soldats  l'escortèrent^  beaucoup  de  curieux  le  suivirent 
dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques;  peu  de  gens 
eurent  le  cœur  de  le  plaindre.  La  pitié  ne  nait  jamais 
qu'après  la  persécution. 

Le  royal  prisonnier  arrivé  à  l'église ,  on  le  fit  étendre 
sur  un  cilice ,  on  lui  mit  entre  les  mains  son  acte  d'accu- 
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totion ,  on  le  dégrada  en  lui  étant  son  ëpée  ci  son  bau- 
drier, en  le  dépouillant  de  ses  omemens  royaux  ;  il  fut 
oblige  de  confesser,  à  la  face  des  hommes  et  en  présence 
des  autels ,  tous  les  crimes  que  les  imposteurs  avaient  ima- 
ginés à  sa  charge,  et  dont  son  co6ur  était  parfaitement  in- 
nocent ^  il  dut  surtout  disculper  les  trdtres  et  les  rebelles  5 
qui  ne  voulaient  pas  convenir  qu'ils  fussent  les  auteurs  de 
Tinsurrection  et  de  ses  disgrâces  :  onn'oublie  jamais  d'exiget 
des  aveiix  de  la  bouche  d^un  roi  qu^on  condamne; 

Cette  barbare  céicémcmie  étant  accomplie ,  on  revêtit  lé 
monarque  d'un  habit  de  pénitent,  et  On  le  confina  dans  la 
cellule  d'un  monastère  ;  tous  les  détails  dé  telle  persécu- 
tion se  passèrent  sous  les  yeux  des  ducs ,  des  comtes  et  des 
barons  ;  on  abreuva  ,d'un  commun  accord,  le  souverain  de 
la  France  de  toutes  les  humiliatiohs  et  de  tous  les  ou- 
trages que  le  fanatisme  de  la  révolte  est  capable  d'inven- 
ter» Le  croirait-on!  les  trois  princes  ses  enfans  osèrent 
aussi  être  témoins  des  cruautés  qu'on  lui  fit  endurer ,  et 
eurent  le  courage  de  contempler  fiK>idement  les  malheurs 
et  la  honte  de  leur  auguste  père. 

Dès  que  Loms-le'Débonnaire  eut  été  déposé  dans  le 

doitre  ,  on  s'occupa  du  soih  de  lui  trouver  un-  gardien 

qui  répondit  de  sa  personne  ;  les  factieux  ne  sont  jamstis  ^ 

sans  inquiétude  avec  un  pareil  prisonnier  :  on  suggéra  à 

Loihaire ,  l'ainé  de  sesenfaiis ,  des  craintes  sm*  cette  gjirde , 

s'il  ne  se  chargeait  pas  lui-nnême  de  veiller  sur  la  prison 

de  son  père  :  il  ne  fut  pas  nécessaire  de  le  presser  long-* 

temps  ^  le  prince  avait  déjà  foulé  aux  pieds  les  devoirs  dé 

fils  et  de  sujet  \  pouvait-il  être  retenu  par  la  pudeur  et 

les  convenances  ^  en  devenant  tout  à  la  fois  le  geôlier  de 

ton  roi  et  de  son  propre  père  ?  Si  les  révolutions  font  ger- 

laer  de  grands  caractères ,  elles  ne  font  pas  moins  déve- 
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lopper  des  cœurs  barbares  et  des  âmes  perverses.  Ucspèce 
bumaine  y  fait  ses  preuves  dans  le  bien  et  dans  le  mal , 
afin  qu^on  ne  s'abuse  pas  sur  son  compte. 

CHAPITRE    XIV. 

Révolte  contre  Lothaire,  Rétablissement  de  l'empereur  Louis^le^ 

Débonnaire  sur  le  trône. 

De  quelque  manière  que  l'usurpateur  LoUiaire  cbercbât 
k  faire  oublier  la  captivité  de  son  père  et  de  son  souve- 
rain ,  il  ne  pouvait  éviter  de  faire  naitre  dés  remords  et 
d'exciter  la  compassion  dans  Tâme  même  de  ses  propres 
partisans  ^  il  y  a  des  prisonniers  qui ,  malgré  les  murs  et 
les  portes  de  leur  cacbot ,  remuent  la  conscience  de  leurs 
persécuteurs  \  c'est  ce  qu'éprouvèrent  bientôt  les  deux 
autres  enfans  de  Louis-le-Débonnaire ,  moins  coupables 
que  leur  frère  aine  :  ce  qui  changea  surtout  leurs  disposi- 
tions à  l'égard  de  leur  père  infortuné ,  ce  fut  la  jalousie 
des  succès  et  de  la  prospérité  de  Lotlioire;  celui-ci  s'affer- 
missait insensiblement  sur  le  trône  y  et  cessait  d  être  Tégal 
df  ses  frères^  sa  situation  politique  lui  inspira  mi  esprit  ^ 
^  domination  et  des  sentimens  de  fierté.  Cette  maladresse 
iatigua  à  la  longue  les  autres  princes  ,  qui  résolurent  enfin 
^'entreprendf^e  la  délivrance  de  l'auguste  prisonnier. 

La  noblesse,,  toujours  prête  à  causer  de  nouvelles  secousses 
4ans  l'Etat ,  ne  se  refusa  pas  à  seconder  )e  dessein  qui  oc-  j 
cupait  les  deux  frères  de  Louise }  elle  n'eut  pas  Tair  de  j 
se  souvenir  qu'elle  venait  de  se  lier  solennellement  à  l'usur-  ^ 
f^teur  i  par  le  serment,  et  l'acceptation  des  emplois  et  des  j 
dignités  *,  l'amarcbie  à  laquello  oi»  avait  livré  la  France ,  la  ( 
débarrassait  de  tous  les  scrupules  ;  elle  pouvait  librement 
ne  songer  qu'aux  intérêts  de  sa  politique  y  elle  ne  vit  pas 
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plus  d'inconvâiienspour  elle  de  dctrôner  le  (ils  ei  de  rap- 
peler le  père,  qu'elle  n'en  avait  trouvé  à  leur  faire  ëprou*^ 
ver  un  sort  tout  contraire.  G>mme  l'esprit  révolutionnaire! 
ne  marche  jamais  qu'à  la  lueur  des  passions ,  il  varie  sans 
cesse  ses  opinions ,  trahit  ses  sermens ,  détruit  ses  propres 
ouvrageSyCt  se  montre  perpétuellement  l'opposé  de  )a  veille.» 

Les  deux  princes  et  \^  seigneurs  afin§rent  dotic  contre 
ë  nàuvei  empereur.  Les  ^provinces  fournirent  exactement 
le  contingent  de  gcntilshcMnmes  qu'on  leur  demanda  \  la 
Bourgogne  et  la  Gascogne,  plus  fongueuses  que  les  autres , 
firent  de  nombreuses  levées  degens^l'armes  :1e  mouvement 
étant  imprimé  â  toutes  les  troupes ,  on  ]rint  entouirer  de 
tontes  parts  Tarmée  impériale  ;  on  pressa  si  vivement  Z«* 
thaire  entre  Paris  et  Compiègne ,  que  le  prince  y /craignanl 
à  son  tour  le  chutre  et  la  cellule ,  chercha  tona  les  noyens 
de  faire  une  troiuée  dans  les  rangs  de  ceux  qui  le  tenaient 
en  échec. 

Il  eut  de  la  peine  à  percer  la  ligne  ,  mads  enfin  il  y  par^^ 
vint,  et  se  retira  précipitamment  vers  les  bords  du  Rhône  ) 
tout  occupé  des  difficultés  qu'il  avait  à  surmonter  pour 
échapper  à  la  colère  de  ses  frères ,  il  oublia  d'an^er  avec 
lui  son  père  et  son  prisonnier  ;  il  le  laissa  à  l'abbaye  de  St.-« 
Denis  ,  prosterné  an  pied  des  autels ,  bâtissant  le  ciel  de 
riqccmstance  des  hommes. 

Louis -le  "Débonnaire  ne  tarda  pas  k  voir  ouvrir  la 
porte  de  son  couvent  ;  il  écouta ,  sans  aucun  signe  de  )oie,  la 
harangue  qui  l'invitait  à  remonter  sur  son  trône  \  il  n'avait 
pas  perdu  dans  la  retraite  le  goût  de  l'ordre  et  des  formes  \ 
il  sollicita  une  sentence  des  évèques  de  son  royaume ,  ou 
le  décret  d'une  diète  nationale  qui  le  justifiât  pleinement 
des  griefs  qu'on  lui  avait  imputés.  C'est  à  cette  condition 
qu'il  consentit  à  reprendre  la  couronne. 
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Pour  satisfaire  son  âme  timorée ,  on  déclara  avec  solen- 
nité que  la  précédente  diète  de  Compiègne  n'avait  été 
qu'un  conciliabule ,  qu'une  assemblée  de  parricides ,  qu'un 
comité  révolutionnaire  ;  ces  grands  mots,  qui  ne  changent 
Jamais  les  hommes  et  les  choses ,  contentèrent  le  scrupu- 
leux monarque. 

Louis  crut  en  effet  avoir  acquis,  par  cet  anathème  poli- 
tique )  plus  de  stabilité  et  de  solidité  sur  son  trône  ;  plus 
il  avait  bit  ptréuve  d'humilité  et  de  bonhomie  ,  plus  il  se 
flatta  d'être  aisniré  des  bonnes  grâces  des  évèques  et  des 
abbÀ  ;  il  ne  comptait  pas  moins  obtenir  toute  la  faveur 
de  la  m^tesse ,  en  ne  démentant  jamais,  par  rapport  à  elle, 
le  titre  de  Débonnaire  que  son  naturel  timide  et  facile  lui 
avait  acquis. 

Pettr  cette  fois  le  monarque  ne  se  trompa  pas  dans  ses 
calculs  :  caries  nobles  pamrent  tout  à  coup  convertis.  Il 
n'ont  jamais  eu ,  en  politique ,  le  cœur  endurci.  On  los 
.  vît  de  toutes  parts  accourir  auprès  de  l'empfereur  et  se  ré- 
pandre dans  les  salles  et  les  antichambres  de  la  cour.  Ils  se 
montrèrent  assidus  aux  audiences  aux  réunions  et  aux 
fètes  impériales.  On  se  disputa  les  regards  et  les  attentions 
du  souverain.  On  pleura  de  joie  en  le  félicitant  sur  son 
rétablissement.  On  lui  fit  de  nombreuses  protestations. 
Le  public  malin  dressa  le  catalogue  des  complimenteurs , 
des  cœurs  attendris  ,  des  âmes  expansives ,  d'un  si  grand 
nombre  d'amis  et  de  partisans  qui  rivalisaient  entre  eux  , 
depuis  quelques  jours  seulement ,  de  zèle ,  de  fidélité  et  de 
services.  Personne  ne  pouvait  croire  qu'avec  une  si  bril- 
lante escorte  de  bons  serviteurs  ,  l'empereur  eût  été  pour- 
tant trahi ,  vilipendé  ,  dégradé ,  détrôné ,  et  encapuchon- 
né dans  un  couvent  de  moines.  Les  hypocrites  entendaient 
autour  d'eux  les  railleurs  et  les  plaisans  ^  mais  ils  ne  se 
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laissèrent  pas  intimider  par  leurs  sarcasmes  et  leurs  saillies. 
Il  était  important ,  pour  nos  gentilshommes ,  de  profiter 
dn  moment  d#  la  réconciliation.  On  n^a  jamais  plus  de 
crédit  à  la  cour  que  lorsqu^un  roi  malheureux  retrouve  sa 
première  fortune  et  remonte  sur  son  trône. 

Comme  il  n  était  pas  ordinaire  de  voir  la  noblesse  aussi 
soumise  et  aussi  caressante,  le  monarque  voulut,  à  son  tour, 
mettre  à  profit  de  pareilles  dispositions.  H  se  hâta  de  con- 
voquer un  parlement  à  jChiersi  sur  TOise ,  et  là ,  du  ton  le 
plus  {>atemel ,  il  proposa  aux  comtes  et  aux  barons  d'as- 
surer définitivement  un  royaume  et  une  couronne  à  Ch(U'Ies 
son  fils  bien-aimé.  Cet  enfant  et  ce  trône  lui  avaient  déjà 
coûté  bien  des  chagrins  \  mais  un  père  ne  les  compte  ja- 
mais. 

Les  seigneurs  de  la  diète,  dont  la  politique  et  les  intérêts 
avaient  pris  une  autre  direction,  acquiescèrent  sans  diffi- 
culté aux  vœux  de  leur  souverain ,  de  sorte  que  ce  qui 
avait  fait  précédenuuent  le  prétexte  d'une  insmTCCtion 
générale ,  devint  le  sujet  d'une  fête  et  l'occasion  d'une 
allégresse  publique.  On  proclama  donc  le  jeune  Charles 
roi  et  héritier  de  la  couronne  de  France ,  sans  s'inquiéter 
des  inconvéniens  qui  pouvaient  résulter  de  ce  nouveau 
partage  de  la  monarchie.  On  affecta  de  jurer  le  maintien 
de  l'ordre  actuel  des  choses ,  et  on  mit  les  sermens  sous 
la  sauvegarde  de  l'hoi^eur.  Cette  caution,  pour  être  vala« 
ble ,  dépend  toujours  de  l'es^wit  du  temps. 


l34  7ÎOBLES8E    DE    rRATVCE 

CHAPITRE    XV. 

Murmures  contre  Charles^I^^Chauve  qui  accorde  des  grades  » 

des  officiers  de  fortune. 

CTiarks-le"  Chauve  y  succédant  à  son  père,  éprouva 
bientôt  que  les  nobles  n'avaient  que  Tengoucment  d'une 
conversion  passagère.  Leur  aflectiou  avait  été  trop  bruyante 
à  la  diète  de  Chiersi  pour  se  maintenir  long-temps  dans  la 
même  cbaletu*.  Toutes  les  grandes  assemblées ,  lorsqu'on 
parvient  à  les  décider  par  Fentbousiasme ,  sont  prodigues 
desermenset  d*acclaniations.  Dès  que  le  roi  songea  a  pro- 
curer quelque  bien  à  l'état ,  ce  qu'on  ne  peut  jamais  faire 
sans  gêner  les  intérêts  des  corps  privilégiés  ,  la  noblesse 
oublia  le  respect  et  la  fidélité  qu'elle  avait  promis.  Une 
s'agissait  pourtant  que  d'introduire  des  améliorations  dans 
le  régime  militaire. 

11  y  avait  dans  l'armée  des  capitaines  sortis  de  la  classe 
bourgeoise.  Le  défaut  de  naissance  rendait  leur  bravoure 
et  leur  mérite  stériles  pour  eux  et  pour  leurs  familles. 
Ds  ne  pouvaient  aspirer  à  aucun  grade  supérieur.  Leur 
condition  était  de  partager ,  avec  les  nobles  ,  les  périls  de 
la  guerre ,  et  de  leur  céder  ensuite  les  lionneurs  et  les  ré- 
compenses. Le  roi ,  avant  d'occuper  le  trône  et  depuis  son 
couronnement ,  les  avait  toujours  vus ,  non-seulement 
utiles ,  mais  brillans  de  valeur  dans  toutes  les  occasions. 
Il  se  ressouvint  de  la  conduite  glorieuse  qu'ils  avaient 
tenue ,  spécialement  dans  la  bataille  de  Fontenay  ,  où  ces 
braves  ofTiciers ,  ne  démentant  pas  le  rèle  et  le  courage 
qu'inspire  l'bonncteté  bourgeoise,  couvrirent  la  plaine  des 
cadavres  dos  ennemis  du  trône.  Ils  assaillirent  avec  tant 
d'intrépidité  les  gentilshommes  du  parti  révolutionnaire , 
que  la  province  de  Champagne,  qui  en  avait  fourai  le  plus 
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grand  nombre  ,  y  perdit  presque  toute  sa  noblesse.  La 
déconfiture  fîit  si  meurtrière  que ,  pour  maintenir  dans  la 
province  la  race  noble  ,  on  se  vit  forcé  d'accorder  au 
ventre  champenois  le  privilège  d^anoblir  la  progéniture. 

Le  monarqne,youlant  retirer  de  Toubli  et  de  Tobscurité 
cette  classe  précieuse  de  défenseurs  de  la  couronne,  établit 
que  désonnais  elle  participerait  aux  récompenses  et  aux 
distinctions ,  et  qu'elle  aurait  des  droits  à  la  distribution 
des  grades  et  des  emplois  d'un  ordre  supérieur.  Cette 
justice  fut  accompagnée,  au  moment  même ,  de  toutes  les 
marques  d'estime  et  de  considération  royales  que  méri« 
tent  indistinctement  tous  les  sujets  qui  défendent  la  patrie 
et  le  prince. 

Lés«  nobles  ne  s'attendaient  pas  i  cette  haute  sagesse: 
ElUe  surpassait  leurs  lumières  et  leurs  préjugés.  Us  se 
trouvèrent)  dès  lors^  offensés  de  l'égalité  de  dons,  de 
faveurs  et  d'honneurs  que  le  prince  cherchait  à  admettre 
dans  les  services  de  la  bourgeoisie.  En  voulant  exciter 
l'émulation  militaire  ,  on  allait  confondre  les  classes  et  les 
conditions ,  et  honorer  le  mérite  et  le  talent  aux  dépens 
des  prérogatives  de  la  noblesse.  Il  en  résulterait  qu'on  ne 
saurait  plus  distinguer  le  lustre  et  les  privilèges ,  aussitôt 
que  le  roturier  serait  appdé  a  les  partager  avec  le  gentil- 
homme. 

Le  jour  même  de  cette  libérale  innovation,  les  seigneurs 
signalèrent  le  monarque  comme  ennemi  secret  de  la  caste 
nobiliaire.  On  les  vit  cesser  le  métier  de  courtisan  et  de 
flatteur.  C'est  le  plus  grand  sacrifice  qu'ik  puissent  faire. 

Les  visages  changèrent  de  couleur  et  les  esprits  de  dis- 
positions. Les  murmures  suivirent  de  près  cette  jalousie , 
et  le  mécontentement  devint  en  peu  de  temps  très-pro- 
noncé dans  les  provinces. 
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Cependant  le  roi  aurait  eu  raison  dans  Topinlon ,  si  Ton 
se  fôt  borné  à  ce  seul  motif  de  plainte.  Mais  on  en  invente 
toujours  d'une  nature  propre  à  faire  un  plus  grand  nom-< 
bre  de  dupes.  La  circonstance  se  prêtait  à  Timposture, 
La  France  alors  souffrait,  sur  plusieurs  points  de  son  terri- 
toire ,  des  ravages  et  des  massacres  que  les  Danois  et  les 
Scandinaves  y  commettaient  sous  le  nom  de  Normands. 
U  fut  facile  aux  nobles  d^accréditer  le  bruit  que  le  souve- 
rain était  cause  du  débarquement  de  ces  barbares  ,  ei  de- 
tous  les  maux  qui  désolaient  les  bords  de  nos  rivières.  De 
semblables  dénonciations,  débitées  avec  Faccent  hypocrite 
du  patriotisme,  ne  restent  jamais  sans  succès. 

CHAPITRE    XVI. 

iDSorrection  contre  le  Roi ,  pendant  laquelle  on  ddfôre  la  couronne 

à  Louis-le-Germanique. 

Les  nobles,  satisfaits  de  leurs  coupables  trames  ,  passé-» 
rent  subitement  à  la  fureur  révolutionnaire  \  Tinsurrection 
se  manifesta  partout  avec  des  signes  sinistres  :  en  attendant 
le  moment  d'agir,  les  chefs  de  la  faction  envoyèrent  dire 
à  Louis'le^ Germanique  ^  frère  de  Charles^le^Cham^e  ,  de 
se  presser  d'entrer  en  France  avec  une  armée  ,  Tassuraut 
que  rien  ne  s'opposerait  à  ce  qu'il  pût  réunir  sur  sa  teto 
la  double  couronne  de  France  et  de  Germanie. 

A  Tappel  des  séditieux ,  qui  ont  toujours  une  voix  sé- 
duisante pour  les  ambitieux  ,  le  monarque  allemand  s'é- 
branla et  arriva  bien  escorté  à  Pontjon:  les  comtes  et  les  ba- 
rons révolutionnaires  s'y  étaient  déjà  rassemblés  ;  ils  s'em-? 
pressèrent  de  lui  faire  part  de  leur  plan  et  de  leurs  projets , 
et  de  le  reconnaître  pour  leur  nouveau  souverain.  Dès  que 
le  Germanique  eut  fini  de  concerter  avec  les  traîtres  les 
opérations  ie  la  révolution  qu'on  avait  dessein  d'exécuter, 
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ils^avanca  jusqu^aux  portes  de  Sens^  qui  lui  furent  ouvertes 
par  le  pei-Bde  gentilhomme  qui  commandait  dans  la  ville. 

Cette  première  trahison  ne  fiit  que  le  prélude  des  excès 
qu'on  allait  commettre  dans  une  diète  générale  *,  les  in- 
surgés ,  cherchant  à  s'envelopper  des  formes ,  qui  consti- 
tuent souvent,  aux  yeux  des  simples  et  des  ignorans ,  toute 
la  justice  humaine,  exigèrent  qu'on  procédât  légalement  au 
dëtrônenient  de  Charles-le^Chauve  ^  ils  avaient  Tair,  pour 
cette  fois ,  de  vouloir  (aire  un  ouvrage  solide  et  durable  ; 
on  Irui^  accorda  la  tenue  d'un  parlement ,  à  Auigny^  sous 
la  présidence  du  monarque  allemand. 

Un  semblable  régulateur  n'avait  pas  intérêt  d'arrêter 
reiForvcsccnce  des  esprits,  ni  les  criminels  projets  de  la 
noblesse  \  aussi  vit -on  toutes  les  têtes  factieuses  évaporer 
dans  cette  assemblée  leur  chaleur  révolutionnaire  ;  il  n'y 
avait  déjà  plus  personne,  en  entrant  dans  la  salle  de  délibé- 
ration ,  qui  fût  fidèle  à  son^  serment.  Néanmoins,  par  une 
duplicité  fort  or^naire  durant  les  troubles  civils ,  on  vou- 
lut que  les  évèques  de  la  diète  en  donnassent  une  décharge 
valable  ;  les  prélats,  toujours  prompts  à  rendre  service  aux 
mécontens ,  délièrent  hardiment  les  consciences ,  et  mirent 
tout  le  monde  à  l'aise  vis-à-vis  du  souverain. 

La  noblesse ,  se  jugeant  alors  libre  de  tout  engagement  , 
et  affectant  une  insolente  indépendance ,  prononça  la  dépo- 
sition et  la  déchéance  perpétuelle  du  roi  ;  le  trône  devenu 
vacant  par  l'effet  de  ce  brigandage  féodal ,  on  le  remit  enr 
tre  les  mains  de  Louis-le^Germanique  \  il  semblait  en  effet 
qu'il  devait  lui  appartenir ,  puisque  ce  prince  Tavait  acheté 
avec  les  secours  et  l'argent  qu'il  avait  donné  aux  factieux. 
Ce  sont  là  de  ces  marchés  que  la  considération  du  sang  , 
de  Tamitié  et  de  l'honneur  n'a  jamais  su  empêcher  d'êtr« 
conclus. 
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Quand  tous  lés  arrangemcns  eurent  été  pris  et  sanction- 
nés par  la  diète  ,  on  expédia  un  courrier  à  Charhs^le^ 
Chauue  pour  lui  annoncer  sa  déposition  et  le  nom  de  son 
successeur.  D  reçut  cette  nouvelle  avec  toute  la  philoso- 
pliie  dont  est  capable  un  prince  qui  sent  combien  on  est 
obligé  d^en  avoir  au  milieu  des  dissensions  publiques. 

Etant  préparé  ainsi  à  son  sort ,  il  suspendit  le  siège  de 
la  petite  viUe  d^Oûe2,  auquel  il  donnait  alors  tous  ses 
soins  9  et  s^occupa  d'une  protestation  à  faire  contre  Tim- 
pertinence  des  évèques  et  contre  les  attentats  de  la  no- 
blesse. Il  n^y  avait  pas  d'autre  parti  à  prendre  dans  sa 
triste  position.  H  aurait  fallu  se  trouver  à  la  tète  d'une 
puissante  armée  ,  et  à  peine  avait-il  assez  de  gens-d'arroes 
pour  éviter  une  surprise  de  la  part  des  rebelles.  Réduit  à 
ne  pouvoir  opposer  à  ses  ennemis  que  des  manifestes  et  des 
proclamations  ,  il  perdit  nécessairement  Futile  entourage 
de  la  considération  ,  des  égards  et  du  respect.  On  tourna 
en  ridicule  ses  déclarations  et  ses  ordonnances  ;  on  chanta 
le  vaudeville  et  le  pot  -  pouri  sur  son  compte  ;  on  couvrit 
de  risées  et  de  sales  plaisanteries  le  titre  de  roi  qu'il  conti- 
nuait de  porter.  On  a  toujours  Tesprit  gai  contre  les  princes 
qui  tombent  de  leur  trône. 

CHAPITRE    XVII. 

* 

Embauchage  des  troupes  du  roi  Charles^Ie^CAaut^e.  Trahison  de 

SCS  capitaines. 

Malgré  les  indécentes  saillies  des  factieux,  le  monarque 
se  décida  à  marcher  contre  eux  avec  les  faibles  secours  qui 
l'entouraient.  Il  les  atteignit  bientôt  dans  le  coeur  de  la 
France.  Placé  en  face  de  son  frère  et  des  insurgés  ,  il 
commit  la  même  faute  que  son  père  dans  une  pareille 
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position,  n  ne  craignit  pas  de  rester  trop  long-temps  sans 
combattre  en  présence  de  ses  perfides  ennemis.  L'inaction 
est  toujours  funeste  lorsqu^on  a  besoin  de  vaincre.  D  se 
prêta  ayec  mie  égale  imprudence  à  des  conférences  et  k 
des  négociations ,  pendant  lesquelles  les  révolutionnaires 
corrompirent  les  chefs  de  son  armée.  La  trahison 'des  uns 
entraîna  celle  des  autres  ,  et  chacun  se  fit  un  mérite  d^a- 
bandonner  les  drapeaux  et  le  monarque.  Forcé ,  par  cette 
infâme  lâcheté ,  de  tourner  le  dos  à  ses  ennemis  ,  il  se  hâta 
de  chercher  un  asile  en  Bourgogne  ,  où  la  rébellion  n'avait 
pas  encore  fait  les  mêmes  progrés  que  dans  le  reste  du 
rojatmic. 

Cette  retraite  laissa  Louis-Ie^ Germanique  maître  du 
terrain  ]  mais  ,  au  lieu  de  poursuivre  le  roi  fugitif  et  trahi , 
il  s'amusa  à  caresser  les  nobles  de^on  armée,  et  à  leur  dis- 
tribuer des  présens.  Cette  inactivité  donna  à  Charles^Ie^ 
Cliauve  le  temps  de  reprendre  courage,  et  de  recomposer 
une  nouvelle  armée.  Aussitôt  quHl  eut  rassemblé  sa  troupe 
bourguignonne ,  U  revint  sur  ses  pas  ,  fit  de  doubles  jour- 
nées de  marche  \  et ,  s^enveloppant  de  Tobscurité  de  la 
dernière  ntiit  de  sa  course,  il  eut  le  bonheur  de  surprendre 
son  frère  et  les  révolutionnaires  endormis  dans  le  camp.  Il 
regagna  sur  eux  la  couronne  et  le  trône  \  ce  qui  n'arrive 
pas  toujours  aussi  promptement  aux  rois  détrônés. 

La  noblesse  de  Bourgogne  ,  qui  venait  de  secourir 
Charles  contre  les  factieux  et  contre  les  Allemands  ,  mé- 
nagea auprès  de  lui  le  pardon  de  la  noblesse  de  Neustrie. 
Le  public  n'était  pas  de  cet  avis.  Indigné  de  la  lâcheté  des 
nobles  qui  avaient  introduit  Tétrangertïn  France ,  il  aurait 
applaudi  à  la  juste  sévérité  du  monarque  ;  mais  que  peut 
refuser  un  prince  qui  recouvre ,  comme  par  miracle ,  son 
scrpti'e  et  son  royaume  ?  Il  n'y  avait  pas  alors  deux  factions 
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pour  pouvoir  ensanglanter  l'une  par  Tautrc.  Le  roi  con- 
sentit à  accepter  les  Hommages  des  traîtres  *,  et ,  leur  ren- 
dant quelque  temps  après  ses  bonnes  grâces  ,  tout  demeura 
impuni. 

Il  ne  fut  pas  long-temps  à  s'apercevoir  que  la  paix  con- 
clue avec  les  comtes  et  les  barons  n'était  ni  francbe  ni  solide. 
n  voyait  la  Bretagne  et  la  Gascogne  toujours  années  et 
toujours  séditieuses.  Ces  deux  provinces  travaillaient  sans 
relâche  à  parvenir  à  Tindépendance.  La  noblesàe  de  ces 
contrées  se  donna  de  bonne  heure  un  grand  relief  poli- 
tique par  tous  les  démêlés  qu'elle  osa  soutenir  avec  nos 
rois.  Si  elle  tenait  à  la  France  par  le  territoire  et  ses  pos- 
sessions ,  elle  affectait  de  rester  étrangère  à  son  régime 
monarchique  ^  moins  flattée  de  se  rapprocher  des  Fran- 
çais du  centre  du  royaume  ,  que  fière  de  se  coaliser  sans 
cesse  avec  nos  ennemb  naturels ,  cette  noblesse  a  joui  de 
quelque  renommée  ,  mais  elle  a  souvent  compromis  le  sort 
de  la  monarchie. 

CHAPITRE    XVIIL 

Tout  est  mis  à  contiibution ,  abbayes ,  duchés ,  comtés ,  baronies , 
biens  de  l'Etat  et  prérogatives  royales. 

Les  dispositions  de  la  noblesse,  malgré  sa  réconciliation 
avec  Charles-le^Chauve  n'étaient  rien  moins  que  rassu- 
rantes. Elle  annonçaient  de  grands  embarras  pour  le  roi  , 
et  de  nouveaux  malheurs  à  essuyer.  Mais  le  destin  de  la 
France  en  décida  autrement.  La  mort  du  monarque  chan- 
gea la  politique,  et  donna  une  autre  direction  à  l'humeur 
révolutionnaire. 

Louis^le- Bègue ,  dès  qu'il  eut  appris ,  dans  sa  maison 
de  plaisance  d'Orville,  le  décès  de  son  père,  quitu  sur-le- 
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champ  SCS  chiens  ,  ses  cheyaux  et  ses  maîtresses  pour  se 
rendre  à  Compiègne.  Il  ne  fallait  pas ,  en  effet  )  perdre  trop 
de  temps  :  car  les  nobles  se  disposaient  déjà  à  faire  leurs 
conditions.  Pouvaient-  ils  rester  calmes  et  désintér^essés , 
lorsque  le  prétendant  légitime  craignait  de  prendre  la 
couronne,  avant  de  faire  procéder  à  la  délibération  d'usage. 
On  reconnaissait  par  là  le  droit  d'une  sanclion  préalable , 
dont  les  nobles  savaient  profiter  pour  leur  orgueil ,  leur 
indépendance  et  leur  fortune. 

L'héritier  royal  n'arriva  donc  pas  en  toute  hâte  k  Com- 
piègne pour  braver  la  coutume  française ,  et  le  pouvoir 
anarchique  des  nobles ,  mais  pour  répandre ,  au  contraire, 
des  grâces  et  des  faveurs.  Son  premier  soin  fut  de  per- 
mettre à  chaque  titulaire  la  facidté  de  transmettre  les 
charges  %X  les  emplois  à  sa  postérité.  A  ceux  qui  convoitè- 
rent les  riches  produits  des  abbayes ,  on  accorda  des  terres 
et  des  monastères  tout  à  la  fois  \  on  satisfit  les  autres 
avec  des  investitures  de  comté  et  de  barome.  Tous  les 
marchés  passés  en  cette  occasion  ne  furent  ni  moins 
honteux  ni  moins  ruineux  que  ceux  des  époques  précé-* 
dentés.  On  se  disputa  le  scandale  de  dévaliser  le  futur 
monarque  ;  c'était  démentir  la  croyance  des  sots  et  dos 
ignorans  qui  révèrent  dans  la  fortune  de  toutes  les  familles 
nobles  la  preuve  des  services  rendus  au  trône  et  à  la  patrie. 

Cependant  il  en  résulta  un  très-grand  bien  dans  le 
moment.  Cette  profusion  et  ces  largesses  détournèrent  le 
cours  de  l'esprit  révolutionnaire.  Les  nobles  consentirent 
à  protéger  les  droits  incontestables  du  prince.  Rien  ne  nous 
fait  mieux  gagner  notre  cause  que  les  bienfaits. 

Dès  que  Louis^Je-Bègue  eut  ouvert  cette  mine  a  mi- 
racles ,  son  couronnement  ne  rencontra  plus  d'opposition 
dans  la  diète.  Les  seigneurs  apportèrent  autant  de  célérité 
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à  le  proclamer  ïxn  de  France  et  successeur  de  son  père, 
qu^il  avait  Ininnème  été  prompt  et  facile  à  distribuer  les 
bénéfices  et  Targent. 

Convertis  par  ces  libéralités,  ils  promirent  la  fidélité ,  le 
zèle  y  la  soumission  et  le  respect  qu'on  ne  saurait  refuser , 
en  pareille  occasion ,  sans  blesser  les  conYenances  et  la 
politesse.  On  ne  désavoue  pas  sitôt  celui  qui  vient  de  nous 
envoyer  un  présent.  Le  monarque ,  de  son  c6té ,  jura  de 
maintenir  scrupuleusement  les  anciens  et  les  nouveaux 
privilèges.  Chacun  parut  content  du  succès  de  cette  jour- 
née. On  eut  même  poussé  la  complaisance  jusqu'à  lui 
déférer  la  couronne  impériale ,  s'il  avait  eu  assez  d'argent 
et  de  grâces  pour  l'acheter ,  ou  si  les  papes  ne  s'étaient 
exclusivement  réservé  le  droit  die  faire  des  empereurs. 

Ce  bon  accord  de  la  noblesse  avec  le  nouveau  souve- 
rain ne  produisit  pas  néanmoins  les  avantages  que  s'en 
était  promis  le  conseil  du  roi.  U  n'est  pas  toujours  profi- 
table de  se  lier  trop,  a  ses  ennemis.  On  ne  s'unissait  pas 
k  la  royauté  dans  le  dessein  de  la  soutenir ,  de  la  faire 
prospérer  et  de  la  préserver  des  atteintes  des  esprits  inquiets 
et  turbulens.  Le  but  des  seigneurs  était  au  contraire  ,  en 
se  rapprochant  du  monarque  ,  d'abuser  avec  sécurité  de 
la  circonspection ,  de  la  timidité ,  de  l'impuissance  de 
l'autorité  royale.  On  chercha  à  $è  mettre  à  son  aise ,  afin 
de  se  livrer  sans  obstacle  à  l'avarice  et  à  l'esprit  d'usurpa- 
tion ,  penchans  qui  devinrent  la  passion  dominante  de  la 
lioblesse  cous  un  règne  passé  tout  entier  dans  le  désordre  et 
l'anarchie. 

Ce  fut  au  sein  de  cç  relâchement  scandaleux ,  et  de  la 
ccmfusion  de  tous  les  ressorts  de  Tordre  social ,  qu'on  vit 
les  familles  grandir  prodigieusement  en  fortune,  en  privi- 
lèges et  en  puissance  féodale*  Chaque  gentilhomme  satisfit 
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sans  pudeur  ses  goûts  ,  sa  vanité,  sa  cupidité,  ses  préten- 
tions. On  ébrancha  le  sceptre  royal  de  ce  qui  lui  restait 
encore  d'utile  et  de  brillant.  On  lappauvrit  à  s(m  gré,  en 
lui  enlerant  tous  ses  prestiges. 

La  haute  noblesse  se  pressa  d'accomplir  le  pillage  géné- 
ral ,  parce  que  le  malheur  des  temps  lui  avait  fait  des 
concurrens  et  des  rivaux  dans  la  classe  moyenne  des  nobles. 
Celle-ci  voulut  de  scm  côté  partager  aussi  les  dépouilles  de 
Tétat  et  du  trône.  Elle  voyait  trop  de  gain  à  faire  dans  le 
brigandage  organisé  ,  pour  se  piquer  d'une  stérile  modé- 
ration. £lle  craignait  dç  se  pr^arer  des  regrets ,  quand 
l'occasion  ne  serait  plus  favorable  de  s'approprier  ce  qui 
convenait  à  son  ambition  et  à  son  avarice. 

Rien  ne  se  trouvant  protégé  et  défendu  par  l'autorité 
royale ,  Témulalioin  du  piUage  fut  sans  bornes  parmi  les 
nobles.  Les  uns  prirent  le  titre  de  duc  et  de  comte ,  le» 
autres  celui  de  baron  et  de  seigneur  châtelain.  Chacun 
d'eux  s'élançant  du  haut  de  sa  sphère ,  comme  des  vau- 
tours ,  sur  le  peuple  iles  campagnes ,  imposa  ,  soit  k  la 
personne,  «oit  k  la  terre,  des  obligations,  des  charges^ 
des  devoirs ,  des  servitudes ,  des  liens  féodaux.  II  intro- 
duisit pour  ainsi  dire,  dans  chaque  pore  de  Thomme  vassal 
ou  serf,  un  tnbe  qui  pompait  sob  sang  et  son  exis- 
tence. Les  chaînes  de  l'esclavage  retentirent  d'un  bout  de 
la  France  à  l'autre.  Ce  n'était  pas  là  une  nouveauté  ;  on  ne 
fit  que  rédiger  par  écrit  ce  qu'on  pratiquait  depuis  tant  de 
siècles. 

Ces  rapines  avaient  besoin  néanmoins  d'être  validées 
par  l'autorité.  L'investiture  ne  se  faisait  pas  long-temps 
attendre.  Asservi  aux  volontés  de  ces  spoliateurs ,  et  sans 
cesse  intimidé ,  le  gouvernement  légalisait  avec  docilité 
l'usurpation ,  le  vol ,  l'expropriation  et  les  attentats  de  la 
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noblesse  ;  aussi  vit-on  sortir  de  cette  dévorante  anarchie 
'  de  brillantes  maisons ,  des  familles  puissantes ,  de  grands 
vassaux  de  la  couronne  et  cette  foule  innombrable  de  sei- 
gneurs qui  fondèrent  l'organisation  particulière  du  régime 
bizarre  et  tyrannique  de  la  féodalité.  Son  origine  apprit 
que  ce  qui  naît  du  malheur  des  temps  ne  rapporte  pas 
toujours  du  profit  et  de  la  gloire  aux  nationts. 

CHAPITRE    XIX. 

Second  appel  de  Louis-le^Germanique  en  France ,  au  dëtrimenl 

des  enfans  ée  LouU^le^Bègue. 

La.  mort  du  roi  Louis'h'Bègue  vint  suspendre  pour  quel- 
.  que  temps  les  pirateries  et  les  usurpations  \  cet  événement 
mit  aux  prises  ceux  qui  avaient  déjà  fait  leur  fortune  ,  avec 
ceux  qui  étaient  seulement  en  train  de  la  faire  ^  il  y  a  la  de 
quoi  bouleverser  tout  \m  pays.  Les  intérêts  particuliers 
étant  ainsi  en  opposition ,  on  en  vit  naître  deux  factions  ; 
Fune  prétendit  qu'on  avait  besoin  d'un  roi  fort ,  puissant 
et  propre  à  conserver  ce  qu'on  avait  acquis  sous  le  règne 
précédent  :  elle  tendait  au  bon  ordre  et  à  la  jouissance  de  la 
paix ,  parce  que  son  avarice  et  sa  vanité  se  trouvaient  satis- 
faites -,  l'autre,  au  contraire,  désirait  avoir  encore  un  règne 
faible  et  anarchique ,  afin  d'être  à  même  d^achever  de  s'ar- 
rondir, et  de  glaner  ce  qui  avait  échappé  à  Favidité'et  à 
l'ambition. 

Ne  pouvant  pas  s'accorder  ensemble  par  TefTet  de  cet 
honteux  égoïsme ,  chaque  faction  procéda  à  part  à  ses  in- 
térêts et  aux  vues  de  sa  politique  \  on  tint  séparément  deux 
parlemens ,  où  l'on  s^occupa  de  l'élection 'royale ,  selon  le 
plan  qu'on  voulait  suivre  et  qu'on  croyait  le  plus  couve* 
nable  à  sa  fortune  civile. 
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Le  parlement  de  Creil  abjura  formellement  les  droits 
héréditaires  et  légitimes  des  princes  Louis  et  Cdrîoman  j 
tous  les  deux  fils  du  monarque  décédé.  Après  cette  injuste 
exclusion,  il  oiftit  la  couronne  à  Louis-'lc'' Germanique  , 
sollicité  pour  la  seconde  fois  par  la  noblesse  à  régner  suc 
les  Français.  Les  députés  de  la  diète  qui  lui  portèrenl^cettc 
proposition,  furent  le  comte  Conrad  et  Vabbé  Gauzelin  ; 
ces  deux  traîtres  se  rendirent  auprès  du  prince,  bien  dé- 
terminés à  faire  valoir  tous  leurs  moyens  pour  réussir  dans 
cette  mission. 

Le  monarque  allemand ,  toujours  disposé  à  entretenir 
la  division  dans  la  France  ,  écouta  favorablement  leur  ha- 
rangue, et  ne  tarda  pas  à  s'approcher,  avec  une  armée,  de  1» 
ville  de  Metz.,  A  son  arrivée  il  reçut  tes  compliibens  et  lea 
hommages  des  seigneurs  ,  qui  trahissaient  le  trône  hérédi- 
taire et  leur  serment,  afin  de  prévenir  de  fausses  mesures. 
On  employa  plusieurs  jours  à  combiner  la  marche  qu'on 
devait  tenir  pour  opérer  ,  malgré  les  résistances ,  une  ré- 
volution complète  ;  on  informa  le  prince  de  tout  ce  qui 
s'était  passé  avant  son  entrée  en  France,  et  de  tout  ce  qui  y 
depuis  lors ,  an*ivait  dans  le  parti  qui  lui  était  contraire.  > 
chacun  faisait  son  rapport ,  et  se  montrait  aussi  fidèle  i?s- 
.  pion  que  s'il  s'était  agi  de  livrer  uu  autre  pays  que  sa  pno-f 
pre  paU^ie  ,  et  im  autre  souverain  que  le  légitime. 

'  Le  parlement ,  opposé  à  celui  de  Cred ,  siégeant  dans  la 
cité  do  M^aux ,  fut  bien  surpris  d'apprendre  le  choix  qu'on 
venait  de  faire  ^  son  étonnement  fut  plus  grand  Oncon»  ^ 
en  voyant  arriver  si  promptement  Louis'îe-Gcrnianûnèo 
sur  les  terres ^de  France  ^  il  jugea  qu'on  avait  niachiiK' 
d'avance  celte  intrigue  ,  et  qu'il  s'était  laissé  soil^mont 
prévenir  par  îon  aJv(*rsaire  ,  ce  qui  le  fit  repciiïir  de  n'a- 
voir élé  que  factieux  à  ilcmi  ;  se  troiivrnt  de  la  sorte  pn's 
roMR  i.  10       ' 
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au  dépouTTii ,  et  n'ayant  ni  armée  ni  généraux  pour  se  dé- 
fendre ,  l'alarme  et  Finquiétude  troublèrent  ses  délibéra- 
tions; après  avoir  néanmoins  examiné  sa  position  sous 
plusieurs  rapports  ,  il  sentit  qu'il  fidlait  se  résoudre  à  des 
sacrifices. 

L^action  de  Meaux  députa  a  son  tour  plusieurs  de  ses 
gentilshommes  auprès  de  Louis-le- Germanique  :  elle  leur 
délivra  d'amples  pouvoirs  pour  traiter  avec  lui  ;  comme 
les  princes  ne  tiennent  pas  toujours  parole  aux  traîtres 
qui  leur  vendent  leur  pays ,  le  parlement  avait  imaginé 
de  lui  présenter  un  intérêt  plus  puissant  que  la  possession 
équivoque  de  la  couronne  de  France  ;  les  députés  devaient 
beaucoup  appuyer  sur  l'esprit  turbulent  et  inquiet  des 
nobles  qui  l'avaient  introduit  sur  le  territoire ,  et  lui  faire 
envisager  les  dangers  de  l'humeur  révolutionnaire  ,  qui  se 
'  pl^t autant  à  démolir  qu'à  construire  ses  propres  ouvrages. 
Tous  les  raisonnemens  qu^on  fit ,  toutes  les  préventions 
qu'on  chercha  k  inspirer ,  agirent  faiblement  sur  la  poli- 
tique de  Louis-le^Germanique  ;  il  n'attacha  quelque  prix 
à  ce  qu'on  lui  disait  que  lorsqu'on  c%  vint  à  lui  proposer  , 
en  toute  propriété  ,  la  cession  de  la  plus  grande  partie  d<* 
la  Lorraine  ;  cet  abandon  de  territoire  lui  parut  balancer  la 
valeur  du  trône  français  qu'il  ne  possédait  que  par  reflet 
d'une  élection  factieuse  5  cette  offre  fut  acceptée,  et  le  traité 
ne  tarda  pas  k  être  signé.  Dès  ce  moment ,  se  voyant  payr 
'Se  la  peine  qu'il  avait  prise  de  se  déplacer ,  il  abandonna 
.les  factieux  de  la  diète  de  Creily  et  reprit  le  chemin  de 
ses  états. 
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CHAPITRE    XX. 

Double  royauté  sur  le  trône.  Érection  de  la  Provence  en  royaume  , 
aux  dépens  du  fils  posthume  de  Louis-le-Bègue. 

lék  retraite  inatteoiclue  du  monarque  allemand  paralysa 
la  faction  cpii  lui  avait  ouvert  les  frontières  du  royaume  5 
il  ne  lui  reste  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  dis-» 
soudrc  pour  éviter  la  vengeance  ;  le  comte  Conrad ,  Tabbé 
Oauzelin  et  quelques  autres  meneurs  cherchèrent  Un  asile 
en  Allemagne.  C*est  toujours  là  ce  qu'ont  de  mietix  â  faire 
les  chefi  de  parti ,  lorsque  la  fortune  leur  devient  con*^ 
traire. 

Les  fugitifs  néanmoins  ne  désespérèrent  pas  de  renouer 
de  nouveau  leurs  trames  criminelles ,  se  flattant  de  ra- 
mener le  prince  Germain  sur  le  trône  de  France  ^  ils  ne 
pouvaient  pas  s'avouer  vaincus  ,  puisqu'ils  laissaient  dans* 
rintérieur  du  royaume  des  complices  qui  autorisaient 
leurs  intrigues. 

Comme  les  deux  factions  n'étaient  composées  que  d'in^ 
dividus  de  la  caste  nobiliaire ,  et  que  d'ailleiu^s  le  sujet  de 
leurs  divisions  ne  regardait  uniquement  que  le  trône , 
n'ayant  rien  entre  elles  qui  les  rendit  spécialement  enno* 
mies ,  le  rapprochement  des  esprits  fut  prompt  ;  on  s'en- 
tendit facilement  sur  tous  les  motifs  d'entretenir  les  avan- 
tages politiques  dont  on  jouissait  aux  dépens  de  la  royauté. 
En  conséquence  ,  il  n'y  eut  pour  personne  ni  disgrâce  ni 
châtiment ,  les  uns ,   ayant  besoin  qu'on  leur  pardonnât 
l'entrée  de  LouiS'^e'Germanîque  en  France ,  et  lés  autres  , 
qu'on  oubliât  la  cession  de  la  Lorraine  si  illégalement 
abandonnée. 

Ainsi  la  paix  réunissant  les  nobles  ,  le  public  était  im- 
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patient  de  savoir  quel  roî  îl  verrait  élever  au  trône  ;  il  ne 
craignait  plus  que  la  courofllie  passât  dans  les  mains  étran-* 
gères  ,  en  entendant  dire  aux  nobles  qu^on  respecterait  les 
droits  de  la  succession  dans  la  famille  royale  ;  mais ,  malgré 
ce  retour  à  la  justice  et  à  la  coutume ,  les  opinions  variaient 
singulièrement  sur  le  choix  du  prince  ;  les  uns  désiraient 
p^élire  qu'un  seul  des  enfans  de  Louis-ïe-Bègue  \  les  autres 
penchaient  pour  Télection  des  deux  princes  à  la  fois  :  scan- 
daleux con^bat  qui  accusait  Thideuse  imperfection  de  la 
législation  de  nos  diètes  nationales. 

Le  parti  de  la  double  royauté  eut  pour  chef  le  duc  Bo- 
son ,  devenu  beau-père  de  Carloman ,  un  des  prétendans  *, 
il  intrigua  en  faveur  de  sa  fille  qui  ambitionnait  le  titre 
de  reine  :  il  aurait  été  inutile  de  s'opposer  au  crédit  et  à 
la  puissance  de  ce  seigneur  ambitieux  \  îl  avait  trop  de 
moyens  de  se  faire  écouter  de  tous  ceux  qui  aiment  à  né- 
gocier leurs  opinions  comme  des  effets  publics  sur  la 
place  :  on  sacrifia  donc  à  ce  révolutionnaire  personnage  le 
repos  et  le  bonheur  de  Fétat  \  les  nobles  ne  se  partagèrent 
plus  entre  Louis  et  Carloman;  mais  ils  réunirent  toutes 
leurs  voix  sur  la  tête  des  deux  princes ,  ainsi  que  Boson 
Tavait  prescrit  dans  son  bulletin  ofiiciel. 

Après  cet  acte  de  déférence  ,  il  restait  une  justice  à  ren- 
dre aux  droits  hér^itaires  d'un  troisième  prince  nommé 
Oiarles;  c'était  un  fils  posthume  du  roi  Louis-le-Bèguc  ; 
sa  naissance  tardive,  ne  l'excluait  pas  de  la  succession 
royale  :  quelques  seigneurs  parlèrent  de  le  faire  entrer  en 
partage  avec  ses  frères.  Cette  p^position  ,  qui  dérangeait 
tout  le  plan  politique  des  principaux  intrigans  ,  ne  fut  pas 
accueillie  ;  ou  prouva  aux  défenseurs  du  jeune  posthume 
qu'il  serait  dangereux  de  revenir  sur  des  projets  convenus 
et  définitifs  ^  on  fit  a  dessein  plus  de  bruit  qu'on  ne  voulait 
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en  faire  \  on  remit  à  adopter  leurs  raisons  à  un  temps  plus 
éloigné  ^  on  ferma  la  discussion ,  et  on  procéda  seulement 
au  sacre  des  deux  princes.  Le  triomphe ,  dans  une  assem- 
blée ,  n'est  jamais  pour  ceux  qui  n'y  viennent  qu'avec  les 
armes  de  la  justice. 

Le  duc  Boson  avait  un  intérêt  personnel  de  faire  donner 
l'exclusion  au  prince  posthume  \  il  avait  réservé  pour  lui 
le  troisième  trône  qui  rcvejiait  de  droit  à  Cliarîes;  tout 
favorisait  alors  les  prétentions  de  cette  coupable  ambition , 
l'état  anarcliique  de  la  France ,  la  nullité  de  la  puissance 
royale ,  l'appui  de  la  noblesse  et  ses  propres  ressources  ^ 
chacune  de  ces  considérations  augmentait  s<m  zèle ,  ses  es- 
pérances et  ses  résolutions. 

n  avait  pris  son  ouvrage  de  plus  haut  \  depuis  long- 
temps il  songeait  à  l'érection  de  ce  nouveau  trône  ^  il  n'était 
pas  homme  à  perdre  le  fruit  de  ses  loiigues  machinations , 
en  le  cédant  au  (ils  de  son  ancien  souverain  :  on  ne  fait  de 
pareils  sacrifices  que  lorsqu'on  ne  se  sent  pas  la  force 
d'être  heureux  dans  son  ambition  *,  les  dupes  qu'il  fit  ne 
voulurent  ^ème  pas  s'apercevoir  que  le  voleur  d'une  cou- 
ronne est  souvent  celui  qui  est  chargé  de  la  protéger 
contre  l'usurpation. 

Parvenu  à  son  but ,  le  révolutionnaire  Bos/sn  modéra  sa 
marche ,  et  évita  les  voies  violentes  de  l'envahissement  -,  il 
se  fit  donner  la  couronne  par  un  concile  \  trente  prélats  du 
midi  de  la  France  l'autorisèrent  a  la  placer  sur  sa  tête  ^  ces 
bizarres  dispensateurs  de  sceptres  et  de  trônes  cachèrent 
leur  trahison  sous  les  ordres  du  ciel  \  la  noblesse  feignit  de 
croire  aux  oracles  des  évèques  :  puisqu'ainsi  tout  con- 
courait à  dépouiller  la  famille  royale  et  à  rétrécir  les  li- 
mites de  la  France ,  l'usurpateur  Boson  ne  versa  pas  une 
goutte  de  sang  pour  l'acquisition  de  sa  couronne.  Il  se 
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plaça  tranquillement  sur  le  catalogue  des  rois  de  l'Eu- 
rope ,  c%  travailla  a  ne  pas  en  sortir  de  sitôt ,  lui  ainsi  que 
sa  postérité. 

CHAPITRE    XXI. 

^ppel  de  Charles^le-G m6 ,  régnant  en  Allemagne ,  pour  lui  dcfcrer 

la  couronne  de  France. 

Le  public  s'était  plaint  de  Vexclosion  donnée  au  jeune 
prince  posthiune  ^  mais  on  Tavait  distrait  par  des  contes 
et  des  histoires  qui  jetaient  des  doutes  et  de  la  défaveur 
sur  la  légitimité  de  sa  naissance.  Pendant  qu'on  déscs- 
pcrait  de  trouver  Toccasion  de  le  dédommager  de  cette 
injtistice  ,  il  se  présenta  tout  À  coup  ime  circonstance  qui 
aurait  pu  faire  triompher  ses  droits  héréditaires. 

La  mort  enleva  successivement  les  deux  rois  Louis  et 
Carloman ,  ses  frères.  Ces  princes  ne  laissant  point  de 
postérité  ,  le  posthume  devint  le  seul  descendant  de  la 
ligne  directe  de  Charlcmagne.  On  s'attendait  que  ce  titre 
ferait  impression  sur  Tesprit  des  comtes  et  des  barons. 
D'ailleurs  il  n'y  avait  pas  long^temps  qu'au  parlement  de 
Mersen  on  avait  décrété ,  d'une  manière  solenn^e  ,  que 
les  enfans  seraient  préférés  aux  oncles  et  aux  cousins  ,  et 
qu'on  suivrait  invariablement  la  descendance  directe.  Cette 
loi  était  une  amélioration  législative  d'une  grande  impor- 
tance, dont  la  stricte  exécution  remédiait  à  l'arbitraire 
depuis  si  long-temps  fatal  k  la  France. 

Mais  il  arriva  que  le  décret  de  Mersen  fut  enfreint  par 
ses^  propres  rédacteurs  :  iSKt  les  nobles ,  sans  vouloir  consi- 
dérer les  titres'  que  le  jeune  prince  réunissait  si  légitime- 
ment en  sa  personne ,  cherchèrent  hors  du  royaume  un 
Hutrc  prétendant  que  lui.  Cette  infidélité  à  la  loi  et  «  Îk 
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femille  royale  de  France  ne  fut  point  TeiTet  seulement  de 
la  bizarrerie  révolutionnaire  ,  mais  d^une  spéculation  pro- 
fondément réfléchie  ^  il  leur  convenait  d^avoir  im  souve- 
rain qui ,  ne  résidant  pas  habituellement  au  milieu  d'eux , 
s'aperçût  moins  des  progrès  de  leur  ambition ,  de  leur 
rivalité  et  de  leur  indépendance.  En  le  plaçant  si  près  de 
ce  point  de  vue ,  infailliblement  ils  compromettaient  la 
liberté  dont  ils  jouissaient ,  de  tout  faire  et  de  tout  entre- 
prendre selon  leurs  caprices  et  leurs  intérêts. 

Le  trône  de  la  ligne  directe  ne  leur  pouvait  plus  rien 
promettre.  U  était ,  depuis  plusieurs  règnes  ,  dans  une 
affreuse  pénurie  de  toutes  les  choses  qui  flattent  la  vanité , 
ou  excitent  la  cupidité.  Les  places ,  les  emplois ,  les  digni- 
tés ,  les  privilèges ,  tout  était  devenu  une  propriété  de 
famille.  Un  gouvernement  qui  tendrait  â  la  force  ,  à  Té- 
nergie  et  à  la  puissance ,  aurait  pour  eux  des  conséquences 
très -funestes.  H  n'y  avait  donc  plus  qu^une  autorité  fai- 
ble ,  timide  ,  chancelante  qui ,  devant  se  montrer  et  par- 
ler de  loin ,  n'alarmer^t  personne  ,  et  transigerait  avec 
les  intérêts  de  tout  le  monde. 

La   noblesse   jeta  les    yeux  sur  Charles  -  £9  -  Gros , 
qui  régnait  alors  en  Allemagne.  Ce  prince  lui  parut  le 
moins  capable  de  la  troubler  dans  raffermissement  de 
sa  tyrannie  féodale  et  de  ses  usurpations.   Bientôt  des 
députés  se  dirigèrent  vers  les  bords  du  Rhin.  Us  portaient 
la  couronne  de  France  au  monarque  allemand.  On  ne  se 
refuse  jamais  de  doubler  ou  de  tripler  cette  panire  fron- 
tale. Charles-le^Gros  accepta  le  diadème  français  et  se 
mit  en  marche  ,    avec  la  députation  ,   pour  Gondre-- 
i^ille ,  où  les  révolutionnaires  vinrent  le  recevoir.  Ils  lui 
jurèrent ,  comme  ils  avaient  fait  a  tous  les  rois  détrônés  y 
fidélité  ,  soumission  et  respect.  A  la  suite  de  la  c<^rémouio 
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du  couronucmenl ,  on  disposa  du  sort  du  jeune  posthume 
dcsliérité.  On  le  confia  à  Tabbc  Hugues  qui  ,  sous  le  titre 
de  tuteur,  administra  le  duché  de  Paris  quW  lui  laissa 
pour  indenmité  ;  faible  dédommagement  de  la  perte  d'un 
royaume  qui  lui  appartenait  tout  entier» 

Si  cette  ti'anslation  de  la  cottronne  dans  la  ligne  collaté- 
rale favorisait  les  vues  et  la  politique  de  la  noblesse  ,  elle 
ne  pouvait ,  sous  d'autres  rapports  ,  que  devenir  fimeste 
à  la  France ,  et  accroître  la  triste  situation  dans  laquelle 
on  se  trouvait.  Li»s  bordes  du  iVord ,  à  cette  époque ,  abor- 
daient en  foule  sur  nos  côtes ,  et  se  répandaient  sans  oppo- 
sition dans  l'intérieur  des  terres.  Elles  ravageaient ,  elles 
pillaient  comme  le  pratique  toujoui^  une  troupe  indisci- 
plinée. Elles  rançonnèrent  et  massacrèrent  ,  selon  la  cou- 
tume des  brigands  et  des  pirates.  Le  royaume  était  par- 
tout en  proie  à  leurs  fureurs  et  à  leiurs  dévastations,  depuis 
les  rives  du  Rhin  .jusqu'aux  vignobles  de  Bordeaux. 

Ces  invasions ,  qui  faisaient  la  ruine  de  la  France ,  sem- 
blaient ,  en  quelque  sorte  ,  protéger  les  envahissemens  et 
Tindépendance  de  nos  gentilshommes.  Le  nouveau  monar- 
que ne  résidait  pas  sur  les  lieux.  Il  ne  s^occupait  que  d'une 
manière  incertaine  de  l'administration  française ,  ce  qui 
débarrassait  les  nobles  d'une  surveillance  importune.  Au- 
.  cune  force  concentrée  ne  résidait  ni  à  la  tête  ni  dans  les 
.parties  du  corps  social.  Chacun  devenait  maître  aussitôt 
qu'il  se  trouvait  le  plus  puissant  sur  la  localité.  L'nnarcliie  , 
en  eflfet ,  n'a  jamais  cnV»  que  des  essaims  de  tyrans  et  d'op- 
presseurs. 

Les  gentilshommes  ,:  peu  sensibles  aux  maux  quVudu- 
raient  le  bourgeois ,  l'artisan  et  le  cultivateur,  ne  son- 
geaient à  venger  ni  leur  patrie  ,  ni  leurs  concitoyens  ,  ni 
riionueur  du  trône.  Us  ne  se  prêtaient  au  besoin  de  com- 
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battre  les  Normands  que  lorsque  ces  pirates  les  serraient 
de  près  eux-mêmes  dans  leurs  domaines  et  dans  leurs  châ- 
teaux ]  mais ,  dès  que  le  danger  ne  menaçait  plus  leurs 
personnes  et  leurs  propriétés ,  ils  abandonnaient  au  roi 
Cfiarles-le-Gros  le  soin  de  délivrer  la  France  des  ravages 
des  brigands  du  Nord. 

Ce  monarque  ,  k  la  vérité  ,  s'en  acquittait  fort  mal.  Il 
ne  fut  pas  heureux  dans  celte  guerre  défensive  -,  ni  son 
adresse  ni  son  courage  ne  brillèrent  à  la  levée  du  siège  de 
Paris ,  que  les  Normands  pressaient  de  toutes  parts.  Il  ac- 
couriU  trop  tard  au  secours  de  cette  cité.  H  n'arriva  sur 
les  hauteurs  de  Montmartre  que  pour  conclure  un  traité 
honteux  avec  les  barbares. 

Les  nobles ,  si  prompts  à  s'armer  en  séditieux  dans  le 
royaume ,  ne  montrèrent  aucun  zèle  pour  soutenir  une 
guerre  nationale.  Il  fallut ,  pour  se  débarrasser  des  hordes 
danoises  et  Scandinaves  ,  leur  payer  la  somme  exorbitante 
de  sept  cents  livres  pesant  d'argent.  Cette  valeur  n'existait 
pas  dans  les  coffres  du  roi. 

On  demanda  humblement  des  délais  ;  on  prit  des  lermes 
pour  satisfaire  à  ses  obligations  ;  mais  les  barbares  ,  en  se 
rendant  faciles  pour  le  payement ,  ne  consentirent  point 
d'aller  attendre  l'argent  autre  part  que  dans  la  France.  Ils 
désignèrent  la  Bourgogne  pour  leur  quartier  d'hiver. 

Avant  qu'on  pût  ramasser  la  totalité  de  la  rançon ,  les 
Normands  curent  le  temps  de  commettre  dans  les  lieux 
de  leur  garnison  d'aflireux  ravages.  Us  prirent,  comme  de 
coutume ,  une  double  contribution  de  guerre  ,  celle  qui 
était  stipulée  par  la  convention  et  celle  qu'ils  se  permirent 
de  lever  contre  la  bonne  foi  ^  ce  qui  fit  dire  alors  qu'un 
peuple  est  bien  lâche  quand  il  garde  chez  Ini  ses  créanciers 
en  habit  militaire. 
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CHAPITRE    XXII. 

Détrônement  de  Charles^le^ros.  Eudes ,  comte  de  Paris ,  préféré 
au  fils  posthume  de  Louia^le^Bègue. 

Le  manque  de  succès  dans  la  guerre  contre  les  Nor- 
mands fut  attribué  àTincapacité  de  CharleS'le''GfX)s.  La 
noblesse  ,  pour  éviter  d'avoir  sa  part  dan»  ces  reproches  , 
se  hâta  de  se  plaindre  elle-même  et  de  murmurer.  Les  rois 
se  trouvaient  toujours  entre  ces  deux  écueils  ;  Tun  y  k  trop 
de  fortune  qui  excitait  les  craintes  et  la  jalousie ,  et  Tau* 
tre  ,  la  honte  des  défaites  qui  amenaient  sur  eux  le  mé^ 
et  TinscJence. 

Le  monarque  perdit  encore  davantage  la  considération 
et  le  respect  dans  ses  états  d'Allemagne.  Les  gentilshommes 
de  ces  contrées  n'étaient  ni  plus  affectionnés  ni  plus  tolé- 
rans  envers  leurs  souverains  que  ceux  de  la  France.  Les 
uns  et  les  autres  ,  quoiqu'avec  un  caractère  et  dos  mœurs 
.diflerens  ,  se  ressemblaient  parfaitement  par  l'esprit  de 
trahison  et  de  révolte.  On  était  toujours  a  la  veille  d'une 
révolution ,  du  moment  que  la  noblesse  des  deux  pays 
pouvait  y  entrevoir  Un  bénéfice  personnel. 

Ce  fut  donc  la  classe  révolutionnaire  d'Allemagne  qui 
commença  l'insurrection ,  sans  considérer  que  le  monarque 
ne  lui  appartenait  pas  tout  entier,  puisque  Charles-le" 
Gros  était  en  même  temps  roi  des  Français.  Elle  se  crut , 
sous  ce  rapport ,  plus  qu'autorisée  k  le  détràncr  ,  se  per- 
suadant qu'elle  allait  rendre  service  aux  deux  nations  *,  elle 
*  voyait  de  l'urgence  à  précipiter  du  tr6ne  un  prince  qui 
avait  la  manie  it  crciire^'il  partait  sans  cesse  le  diable  dans 
le  corps.  On  aurait  désiré  trouver  en  lui  autre  chose  que  le 
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diable ,  c'est-à-dire ,  du  bonheur  dans  la  guerre  et  dans  sa 
conduite ,  plus  de  bon  sens  et  une  âme  d'une  meilleure 
trempe.  C'étaient  du  moins  là  les  motifs  qui  occasionèrent 
la  chute  du  malheureux  monarque  ^  il  fut  honteusoment 
chafté  de  son  palais ,  et  réduit  à  la  seule  assistance  d'un 
domestique.  Durant  cette  affreuse  disgrâce ,  la  misère  la 
plus  profonde  l'égalait  au  dernier  des  mendlans  de  son 
royaume.  H  fut  contraint  de  recourir  à  Amoul ,  usurpa- 
teur de  sa  couronne  ,  pour  avoir  du  pain  et  des  vêtemens. 
La  plus  grande  rigueur  du  sort  est  la  nécessité  ,  pour 
vivre  et  apaiser  la  soif  et  la  faim ,  d'aller  implorer  son 
ennemi. 

Les  nobles  de  France ,  privés  de  leur  souverain  ,  ap- 
prirent avec  indifférence  cet  événement  révolutionnaire. 
Os  ne  se  soucièrent  pas  de  le  venger,  oubliant  hautement 
les  obligations  que  leur  imposaient  à  la  fois  Thonneur  na- 
tional et  les  liens  du  serment.  Ainsi  ,  bien  loin  d'aider  de 
leur  courage  et  de  leurs  moyens  Cfuirles-le^Gros  qu'ils 
avaient  librement  élu  pour  leur  roi ,  ils  le  laissèrent ,  au 
milieu  de  son  épouvantable  catastrophe  ,  mourir  du  poi- 
son qui  termina  ses  malheurs. 

Mais  ,  si  les  comtes  et  les  barons  témoignèrent  aussi  peu 
d'amour-propre  à  soutenir  la  cause  du  monarque  détrôné , 
ils  en  montrèrent  beaucoup  dans  le  refus  qu'ils  firent  de  re- 
connaître Amoul  spoliateur  du  trône.  Ik  rougirent  de 
baisser  la  tète  sous  un  sceptre  porté  par  nn  soldat ,  par  un 
simple  général  qui  venait  de  faire  cette  étonnante  forlnne* 
On  n'aime  pas  commimément  autant  de  bonheur  et  de 
prospérité  dans  ses  égaux.  Toute  la  grâce  qu'on  accorda  à 
ce  roi  de  fortune  fiit  de  souffrir  qu'il  régnât  sur  TAlle- 
magnc  \  en  conséquence  ,  ils  se  concertèrent  entre  eus; 
pour  donaf  r  un  nouveau  maître  aux  Français, 


le  choix  il'ua  roi  iiVM/t  p^^  '•'<»"  <^''B«''<'  »  f«'rfi-  On 
avait  sous  la  main  tm  piince  carlovingien  de  la  ligne 
âirrctc  ,  qui  devait  ,  de  juxJférCTine  à  tout  aulre  ,  mooter 
aor  le  Irène.  Le  jemio  Charles  ,  fils  poslliumc  de  Aouii- 
te-Bè'ue  ,  exîsioîl  loujoure  dans  son  duché  de  Paris.  Se* 
droits  lif'i-éditaïrcs  n'étaient  suspendus  que  par  rcftbl  d'une 
persécution  révolntiounain;.  Le  public  ,  qui  ne  se  mêlait 
des  altaîres  publiques  que  par  Topinion  ,  disait  que  la 
trabison  "  '"  '•''•"•''^  s»^rf<ient  sans  excuse  ,  ei  qu'on  se  cou- 
vrira'' d'uap  étemelle  iiifaniie ,  si  on  repoussait  ce  prince , 
pour  la  troÎMème  fois  ,  du  trône  de  ses  pères.  Celte  opi- 
nion fut  reproduite  daus  la  diète  ,  où  l'on  délibérait  sur 
le  cbow  a  un  nouveau  monarque  ;  mais  les  brouillons  et 
]fft  inirigans  s'agitèrent  si  fort  en  dedans  et  en  dehors  de 
Ji  »«lle ,  pour  la  faire  réprouver,  que  personne  n'osa  l'ap- 
pajer  avec  chaleur. 

Ceux-ci  avaient  à  parler  pour  leurs  propres  intérêts.  Il 
DC  pouvait  plus  être  question  d'une  dynastie  qui  expirait 
sous  les  coups  révolutionnaires.  D'ailleurs  ,  les  concuiTeni 
au  trône  de  Otarlemagne  semblèrent  soitir  du  fond  de    i 
chaque  province  do  la  France.  Il  s'en  était  façonne  une    I 
ibule  considérable  dans  le  sein  des  dissensions  et  di-s  révo- 
lutions précédentes.  Ici  s'élevaient  de  toute  leur  hauteur    l 
des  familles  indépendantes  ;  \h  paraissaient  avec  éclat  des 
gouverneurs   absolus  ;  partout  on   voyait  des   ducs ,  des 
comtes  et  des  barons  trop  puissans  pour  vivre  sitns  ambi- 
tion. Autour  de  tous  ces  demi  -  souverains  se  groupaient 
encore  d'autres  geutîbhonunos  d'une  fortune  inégale  ,  mais 
non  moins  audacieux  et  entreprenans  dans  leur  sphère 
politique. 

Dès  tpi'il  fut  décidé  qu'on  tiendrait  un  parlement  à 
Compiègne ,  pour  Dure  cesser  la  vacance  du  trône ,  totts 
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les  grands  seigneurs  du  royaume  devinrent  rivaux  et  ja- 
loux les  uns  des  autres.  Ou  aperçut  bien  distinctement  les 
prétentions  des  ducs  de  Bourgogne ,  de  Normandie  et  de 
Bretagne.  On  vit  sur  les  rangs  les  ducs  de  Pros^cnce  et 
d'aquitaine  y  ainsi  que  les  comtes  de  Paris.  Ils  avaient 
tous  le  ton  et  Tair  exigeans  ,  et  semblaient  dire  ,  cbacun 
en  pai'ticulier ,  qu'on  prendrait  soi  -  même  la  couronne 
si  on  ne  la  donnait  pas  de  bonne  grâce.  Le  seul  qui  resta 
sans  intingucs  et  sans  partisans  fut  le  jeune  prince  pos- 
thume *,  il  compta  trop  sur  la  pudeur  et  la  justice  des  hom^ 
mes  de  son  siècle.  Beaucoup  de  gens  y  sont  trompés. 

Le  postulant  le  plus  en  faveur  parut  être  le  comte  Eudes 
de  Pai^is  et  d'Orléans.  Il  dut  cette  préférence  à  la  mé- 
moire de  son  père  et  à  sa  propre  réputation.  Il  avait  en 
cifet  ajoute  un  nouveau  lustre  au  mérite  des  ancêtres  dont 
il  descendait.  Un  homme  de  cœur  rougit  de  laisser  tout 
faire  à  ses  «lieux.  Comme  les  services  du  comte ,  sa  bra- 
voure et  sa  capacité  étaient  d'ime  date  très-récente  encore  , 
ils  lui  méritèrent  tous  les  suffrages.  On  lui  déféra  la  cou- 
ronne ;  on  le  proclama  roi ,  en  écartant  de  cette  faveur 
les  autres  préteudans,  et  principalement  le  prince  Charles  y 
ce  malheiureux  enfant  de  Louis-h-Bègue ,  tant  de  fois  dé- 
chu de  ses  droits  et  de  ses  espérances  royales. 

Le  nouveau  souverain  se  montra  modeste  en  acceptant 
le  trône.  Il  crut  devoir  employer  des  formes  et  des  façons 
pour  faire  supporter  son  heureuse  étoile  à  des  rivaux  et  à 
des  envieux.  (Jeux-ci  n'obtenant  pas  la  préférence  ,  ils  en- 
tendirent avec  plaisir  Eudes  se  déclarer  simple  déposi- 
taire de  la  couronne ,  promettant  de  la  céder  à  Cfuirles 
des  qu'il  serait  en  état  de  tenir  les  rênes  du  gouverne- 
ment, ('e  prince  ne  devint  un  objet  de  compassion ,  et 
ne  parut ,  aux  yeux  de  tous  les  prétendans ,  injustement 
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dépouillé  de  ses  droits  qu'au  moment  où  un  autre  qu^eux 
avait  pris  sa  place. 

L^hypocrite  comte  de  Paris ,  pénétrant  dans  le  fond  de 
rame  de  ses  rivaux ,  redoubla  de  plus  fort  ses  protesta- 
tions. Il  chercha  à  persuader  que  son  acceptation  n'était 
qu*un  acte  de  complaisance  et  une  preuve  de  dévouement. 
On  se  serait  laissé  facilement  prendre  à  Tartifice  si  Eudes 
n'avait  pas  trop  forcé  le  jeu  de  sa  politique.  Le  masque 
tomba  le  jour  où  il  fit  une  démarche  imprudente  auprès 
éC Arnold,  empereur  d'Allemagne. 

Ce  monarque  germain  ,  sans  avoir  des  droits  bien  fon- 
dés sur  le  trône  de  France  ,  avait  pourtant  plus  d'un  pré- 
texte pour  le  revendiquer  tôt  ou  tard ,  si  jamais  il  lui  en 
prenait  la  fantaisie.  Ces  deux  souverains  ,  Amoul  et 
fu^5,  également  redevables  de  leur  fortune  royale  à  l'es-» 
prit  révolutionnaire  de  la  noblesse  de  leurs  états  respec- 
tifs ,  remplaçaient  des  maîtres  légitimes  ;  mais  le  mo- 
narque allemand  avait,  sur  celui  de  France ,  l'avantage 
d'avoir  vu  mourir  le  sien.  CIiarleS'-le'Gros ,  empoisonné  , 
n'existait  plus;  ce  qui  excusait  dans  Amoul,  aux  yeux 
de  beaucoup  de  gens ,  l'exercice  de  sa  royauté.  Au  con- 
traire, Eudes  ne  pouvait  pas ,  en  France ,  regarder  autour 
de  lui  sans  rencontrer  la  figure  vivante  de  la  victime  im- 
molée à  son  ambition. 

Cette  diflFércnce  de  position ,  bien  appréciée ,  fit  naître 
dans  le  comte  de  Paris  l'idée  d'un  stratagème  politique. 
Pénétré  de  l'importance  de  se  débarrasser ,  pour  l'avenir^ 
des  réclamations  de  l'héritier  naturel  et  des  tracasseries 
du  prince  allemand,  il  partit  pour  Worms,  où  l'empereur 
Arnoul  tenait  alors  sa  cour.  Il  déposa  humblement  k  ses 
pieds  le  sceptre ,  la  couronne  et  le  manteau  royal ,  jurant 
de  ne  vouloir  les  reprendre  qu'avec  son  consentement  et 
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9on  investiture.  L'hypocrite  comte  s'attendait  bien  qu'eh 
flattant  sa  vanité  par  une  pareille  démarche ,  il  n'aurait 
que  la  honte  de  Thumiliation.  Un  usurpateur  n'a  jamais 
d^amour-propre  qu^après  le  succès. 

Le  monarque  de  Germanie ,  charmé  de  cet  acte  de  défé- 
rence ,  lui  rendit  sur-le-champ  les  omemens  royaux ,  et  le 
traita  comme  son  égal.  Hs  parlèrent  ensuite  de  leurs  inté- 
rêts communs ,  sans  qu'il  fût  question  d'aucune  manière 
des  droits  du  prince  Charles.  C^est  beaucoup  pour  les  usur- 
pateurs d'oublier  les  princes  détrônés. 

La  noblesse  française  n'attendit  pas  son  retour  pour  faire 
éclater  des  signes  de  mécontentement.  Elle  a.va]t  déjà  haute- 
ment désapprouvé  rengagement  qu'il  avait  pris  de  rendre 
le  trône  au  dernier  rejeton  de  la  race  carlovingienne. 
Cette  promesse  ,  fausse  ou  sincère ,  fut  regardée  comme 
une  protestation  de  sa  part  contre  la  félonie  des  comtes 
et  des  barons  qui  avaient  prononcé  la  déchéance  de 
l'ancirnne  dynastie.  C'était  xme  satire  publique  de  son 
élection. 

L'indignation  devint  générale  parmi  les  nobles.  Elle 
accabla  le  roi  Eudeà  de  reproches ,  de  réflexions  amèrea 
et  de  plaintes  menaçantes ,  lorsqu'on  ne  put  plus  douter 
du  but  de  son  voyage  à  Wbrms,  Chacun  commentait  à  sa 
manière  la  remise  de  la  couronne  de  FVance  entre  les 
mains  de  l'empereur  d'Allemagne  :  tout  était  bizarre  et 
nouveau  dans  cette  démarche  royale  ^  mais  on  «'apercevait 
dairemont  que  Eudes  refusait  par  là  à  la  noblesse  le  droit 
et  le  privilège  de  disposer  du  trône.  Le  public  ne  fut  pas 
ftcbé  de  cette  mortification ,  et  s'amusa  d'entendre  dire 
aux  mécontens  qu'en  voidant  tenir  le  sceptre  de  la  main 
de  tout  autre  que  de  la  noblesse  ,  Eudns  dédaignait  le 
bienfait  et  se  déchargeait   de   la  reconnaissance.    Us  se 
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repentaient ,  disaient-ils ,  d'avoir  préféré  le  plus  brave  • 
puisqu'ils  avaient  choisi  le  plus  ingrat  et  le  plus  in- 
solent. 

CHAPITRE    XXIIL 

Révolte  contre  le  roi  Eudes  qui  ne  veut  pas  céder  le  trône  à 
Charles^U-Simple ,  descendant  de  Charlemagne* 

•  Le  roi  Eudes ,  malgré  son  adresse  et  Vactivité  de  sa 
police  ,  ne  parvint  point  à  étouffer  le  dépit  ni  à  contenir 
le  courroux  de  la  noblessse.  L'explosion  prit  incessam- 
ment le  caractère  de  Tesprit  révolutionnaire  qui  se  dirige 
de  sa  nature  vers  le  détrônement  royal.  Ce  fut  en  vain  que 
le  monarque  fit  trancher  la  tète  au  comte  f^algaire ,  son 
parent ,  accusé  d'avoir  arboré  les  couleurs  de  la  faction. 
Cette  victime  devint  au  contraire  un  martyr  dont  on  se 
disputa  les  os ,  le  sang  et  les  vêtcmens.  L'effervescence  , 
sans  s^eHrayer  des  supplices  ,  'continua  le  soulèvement. 

On  prit  si  bien  ses  mesures  pour  entourer  Eudes  sur 
son  trône ,  et  intercepter  ses  rapports  avec  les  provinces 
éloignées  ,  qu'on  l'empêcha  de  rompre  les  associations  et 
les  fédérations  qui  se  formaient  de  toutes  parts. 

Cependant,  le  roi ,  ne  se  laissant  point  abattre  dans  cette 
fâcheuse  circonstance  ,  se  défendit  avec  courage.  Il  rem- 
porta des  succès  sur  plusieurs  points  du  royaume.  U  était 
néanmoins  difficile  qu'il  vint  à  bout  de  terminer  militaire- 
ment la  querelle.  On  lui  opposait  trop  souvent ,  et  par- 
tout ,  des  forces  révolutiomiaires  toujours  fraîches.  Son 
activité  ,  sa  bravoure ,  ses  batailles  tournèrent  à  son  désa- 
vantage ',  plus  les  efforts  étaient  grands  et  opiniâtres  ,  plus 
ils  contribuaient  à  ruiner,  dans  l'opinion ,  sou  crédit ,  ses 
moyens  et  son  autorité. 
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On  rrromiut ,  à  sa  résistance  ,  qu'il  n'était  qu'un  hypo- 
t'iitc  ambitieux  ,  puisqu'il  n'employait  son  fénie  et  sa  bra- 
\  oure  que  p6ur  garder  une  couronne  qu'il  avait  promis 
Je  remettre  au  jeune  prince  carlos^ingien.  Que  de  simples 
dépositaires  sont  devenus ,  sans  pudeur,  de  véritables  pro- 
priétaires !  Ces  réfleidons ,  saisies  habilement  par  la  no- 
blesse ,  furent  à  dessein  semées  partout  pour  lui  enlever 
^es  dupes  et  ses  partisans. 

Ce  qui  contribua  le  plus  à  dévoiler  les  secrets  de  son 
ambition  ,  ce  fut  la  résolution  que  les  insurgés  prirent  de 
lui  opposer  le  couronnement  de  Charles ,  à  qui  on  restitiui. 
l'exercice  de  ses  droits  héréditaires.  Ce  prince  monta ,  ea 
effet ,  sur  le  trône  dans  la  cathédrale  de  Reims ,  et  fut 
enfin  reconnu  pour  roi  de  France.  Il  se  mit  à  la  tète  de  son 
parti ,  et  poursuivit  les  chances  de  cet  heureux  événe- 
ment. 

Eudes  attendit  ses  attaques-;  et  j  bien  loin  de  poser  les 
armes  devant  'celui  qu'il  avait  reconnu  être  plus  légitime 
que  lui ,  se  battit  toujours  en  désespéré ,  et  ne  négligea 
rien  pour  s'assurer  la  victoire.  Ce  n'était  plus  agir  en 
simple  dépositaire  du  scepti*e  héréditaire  ,  mais  en  usur- 
pateur. 

Cette  guerre  civile  devint  la  matière  de  beaucoup  d'ob- 
servations politiques.  Si  on  ne  pouvait  pas  au  juste  péné- 
trer dans  les  intentions  secrètes  du  comte  Eudes  qui 
défendait  si  bien  sa  couronne  élective ,  du  moins  on  était 
bien  sûr  des  motifs  de  la  révolte  des  seigneurs  contre  lui. 
Il  avait  inspiré  à  la  noblesse  de  vives  alarmes  par  une 
administration  régulière  et  protectrice. 

On  se  détacha  de  sa  cause ,  parce  qu'il  ne  fut  pas  d'hu- 
meur de  tolérer  le  pillage  et  l'insubordination.  Les  prin- 
cipes qu'il  professait  et  la  codduite  sévère  qu'il  tenait  dans 
TOME  r.  I  I 
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la  marche  des  affaires ,  devinrent  extrêmement  importuns 
pour  Tëgoïsme  ,  la  cupidité  et  les  prétentions.  Il  donna 
par  là  beaucoup  de  pardsansi  Charles-ïe^ùnple.  Aussitôt 
que  les  nobles  eurent  compris  ce  qu^ils  avaient  perdu  en 
refusant  si  souvent  de  rester  fidèles  à  .la  race  de  Charle- 
magne ,  ils  cherchèrent  Toccasion  de  réparer  Terreur  de 
leur  politique ,  et  s'arrangèrent  au  plus  tôt  pour  détrôner 
Eudes  élu  par  eux  ,  et  couronner  Charles  proscrit  par 
leur  maladresse.  Bien  de  moral  n'entra  dans  cette  combi- 
naison. Ce  qui  les  engagea  à  ce  retour  â  la  justice  ,  ce  fut 
la  mesure  du  caractère  qu'ils  s'étaient  formée  de  ce  dernier 
prince  carlovingien.  On  était  certain  de  se  dédommliger, 
sous  son  règne ,  de  la  peine  qu'on  prenait  de  revenir  à  la 
conscience  et  à  la  fidélité.  Que  n'a-t-on  pas  à  gagner  avec 
le  prince  à  qui  on  restitue  le  trône  de  ses  pères  ! 

Les  espérances  des  comtes  et  des  barons  se  réalisèrent  y 
ainsi  qu'ils  s'y  attendaient^  car  le  règne  de  Charies^le- 
Simple  acheva  d'établir  l'entière  indépendance  de  la  caste 
nobiliaire.  Le  gentilhomme  prit  de  toutes  mains  sans  honte 
et  sans  scrupule.  Il  s'appropria  des  villes ,  desbourgs ,  des 
châteaux ,  des  provinces  \  il  éleva  partout  des  remparts  , 
des  forteresses ,  des  palissades ,  des  retranchemens.  H  se 
décora  orgueilleusement  du  titre  de  prince  ,  de  pair,  de 
comte  y  de  baron ,  ne  réservant  au  monarque  que  le  simple 
hommage  de  la  suzeraineté. 

Par  l'effet  de  ces  scandaleux  empiétemens ,  le  trône  per- 
dit beaucoup  de  son  pouvoir  et  de  son  influence.  Il  ne  fut 
plus  peimis  au  roi  d'empêcher  la  guerre  entre  les  nobles , 
ni  d'intervenir  dans  leurs  accords  et  dans  leurs  traités  ;  il 
put  encore  moins  les  punir  comme  rebelles  s'ils  osaient 
prendre  les  armes  contre  la  couronne.  On  avait  cru  que 
les  temps  antérieurs  avaient  épuisé  l'art  de  créer  les  in- 


sous   LA    SECONDE    RACE.    LIVRE   II.  |63 

venlions  anarchiqucs  ;  on  fut  fort  étonne  de  voir  de  quelle 
imagination  productive  est  douée  la  noblesse  pour  venir  à 
bout  de  constituer,  sur  la  plus  petite  langue  de  terre  ,  un 
maître ,  un  despote ,  des  vassaux  ,  des  ser& ,  des  gens  de 
la  glèbe.  Chacun  convint ,  diaprés  cela ,  cju^il  est  plus  facile 
de  dégrader  que  dlionorer  l'espèce  humaine. 

CHAPITRE    XXIV. 

Insulte  faite  au  Roi  par  l'aide  de  can^  de  Eolion ,  chef  des  Nor- 
mands. Obéissance  de  la  Noblesse  envers  le  Roi .  réduite  à  un 
bail  d'une  année. 

Pendant  que  les  comtes  et  les  barons  s^occupaient  aussi 
sérieusement  à  se  forger  des  titres ,  des  qualités  et  des 
droits  utiles  ,  qu'ils  élevaient  leurs  familles  à  une  grande 
fortune  et  qu'ils  s'enviaient  les  uns  aux  autres  les  meilleurs 
coups  de  hasard  ,  car  tous  n'étaient  pas  heureux  dans  leurs 
usurpations ,  ils  ne  s'aperçurent  pas  qu'une  nouvelle  horde 
de  Normands ,  débarquée  en  France ,  occupait  la  ville  de 
Rouen.  Pour  cette  fois  les  barbares  du  Nord  étaient  réso- 
lus de  ne  plus  se  contenter  de  quelques  sacs  d'argent.  Ils 
voulaient  des  terres  \  ils  cherchaient  tme  patrie  qu'ils 
désiraient  trouver  en  France  plutôt  qu'ailleurs. 

Quelque  envie  qu'eût  le  roi  de  les  pousser  sur  d'autres 
contrées  ,  il  fut  contraint ,  faute  de  moyens  militaires ,  de 
céder  à  ces  pirates  une  de  nos  plus  riches  provinces.  Ja-* 
mais  tme  horde  invasive  n'a  choisi  un  mauvab  terrain 
pour  sa  résidence.  Toutefois  cette  cession  ne  les  rassura 
pas  encore  *,  ils  exigèrent ,  pour  la  paix  qu'ils  voulaient 
bien  nous  accorder,  une  fille  du  roi ,  destinée  à  devenir 
l'épouse  du  chef  RoUon.  Ce  traité  honteux  fut  signé  à 
Samt''Qaire'Sur''Ept€.  Comme  la  noblesse  ne  parut  pas 
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d'hninear  à  discater  ces  humiliantes  conditions  ,  Charles^ 
le-Sintpk  se  vit  dans  la  nécessité  de  faire  le  double  aban- 
don de  la  Normandie  et  de  la  princesse. 

Cet  événement  fut  bientôt  suivi  d'une  avanie  (jui  n'é- 
mut pas  davantage Tamour-propre  de  nos  gentilshommes. 
Us  n^enduraient  aucune  insulte  personnelle  \  ihais  ils  étaient 
d'une  grande  patience  lorsqu'il  s'agissait  d'un  affront  fait 
k  la  majesté  royale.  La  cession  de  la  Normandie,  en  faveur 
du  pirate  RoUon  ,  obligeait  celui-ci  à  rendre  foi  et  hom- 
mage au  souverain.  C'était  bien  le  moins  de  se  recon- 
naître vassal  de  la  couronne.  Le  barbare  néanmoins  trouva 
trop  avilissant  pour  lui  de  se  mettre  à  genoux  aux  pieds 
de  son  roi.  Il  refusa  obstinément  d'accomplir  un  pareil 
cérémonial.  On  ne  pouvait  pas  songer  à  l'y  forcer  \  il  fal- 
lut donc  négocier  et  ménager  la  répugnance  du  brutal 
aventurier.  Pour  toute  grâce ,  il  consentit  à  se  faire  sup- 
pléer par  son  aide  de  camp. 

Celui-ci ,  quoique  pirate  conune  son  maître ,  mais  moins 
susceptible  que  lui ,  plia  le  genou  devant  le  roi ,  lui  mit 
ses  mains  dans  les  siennes ,  et  puis  ,  baisant  le  p%d  de  sa 
majesté  ,  il  releva  si  haut  la  jambe  du  monarque  ,  que  le 
prince  en  perdit  l'équilibre.  Le  roi  de  France  tomba  sur 
les  planches  de  son  estrade. 

Les  courtisans  et  les  seigneurs  présens  à  la  cérémonie  , 
et  témoins  de  cette  insolence  réfléchie ,  se  bornèrent  à 
ramasser  sa  majesté  un  peu  déconcertée  de  sa  chute.  Les 
sabres  restèrent  tranquilles  dans  le  fourreau ,  et  personne 
ne  cria  vengeance.  Bien  loin  que  cet  outrage  devint  un 
sujet  de  guerre ,  on  le  tourna  en  plaisanterie.  On  s'égaya 
sur  la  culbute  royale.  L'aventure  passa  de  la  cour  dans  les 
salons  de  la  capitale.  C'est  pour  cela  que  la  postérité  n'en 
a  pas  ignoré  les  moindres  circonstances. 
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Quelque  temps  après  ce  fâcheux  ëyénem'ent ,  le  public 
ne  s*étonna  plus  d^avoir  ra  rire  les  comtes  et  les  barons 
aux  dépens  de  la  dij^mtë  royale.  Ces  mêmes  rieurs  se  mon- 
trèrent à  leur  tour  disposés  à  insulter  le  sourerain  d'une  i 
manière  plus  grave  encore  :  le  mépris  conduit  à  la  révolte  :) 
rien  ne  les  empêcha  donc  d'écouter  favorablement  le  duc 
Robert  qui  se  mit  en  train  de  les  pousser  à  une  nouvelle 
révolution  ^  ce  seigneur,  frère  du  ci-devant  roi  Eudes  ^  pub 
saut  en  biens ,  en  autorité ,  en  moyens  militaires ,  ne 
voyait  qu'avec  dépit  que  CharleS''l&Sànpk  régnât  à  sa 
place. 

Dans  son  humeur  séditieuse ,  il  trouva  dans  la  noblesse 
ce  qu'il  cherchait  et  ce  qui  lui  devenait  nécessaire ,  de  l'in- 
différence pour  le  roi ,  de  l'ardeur  et  de  l'impatie&ce  poui- 
un  changement,  et  les  meilleures  dispositions  pour  servii* 
sa  personne  et  son  ambition  ;  il  avoua ,  dans  l'excès  de  sa 
)oic ,  qu'on  ne  pouvait  pas  mieux  rencontrer,  quand  on 
travaille  à  unie  fortune  politique. 

Mais  il  y  avait  pourtant  un  préalable  à  rempUr^  avant 
toute  chose  ^  l'usage  révcdutionnaire  avait  prévalu  et  exi- 
geait qu'on  ne  sonnât  jamais  le  tocsin  de  rinsurreciion  , 
qu'après  l'attaque  vive  qu'on  devait  faire  aux  ministres  ; 
assez  souvent  cesperscmnages  titré»  font  toute  la  force  d'un 
souverain.  A  cette  époqae  .ffaganon^  digne  de  l'amitié  de 
son  prince  ,  le  sei*vait  avec  franchise  et  loyauté  -,  il  s'applit- 
quait  à  plier  les  tètes ^au  respect ,  à  l'obéissance  et  à  l'exé- 
cution des  lois  ,  se  flattant  d'amener  les  esprits^dc  l'amour 
du  devoir,  à  celtii  de  la  patrie  et  du  roi.  Il  reconnut  bientôt 
qu'il  s'était  livré  k  un  dangereux  système  :  car  il  ne  retira 
de  son  plan  de  probité  et  d'honneur ,  qu'une  haine  impla- 
cable et  une  antipathie  déclarée  ;  on  ne  supporte  pas,dam> 
certains  temps  ,  la  gjène  d'un  honnête  homme.  L'achar- 
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nement  contite  lui  fîit  si  opiniâtre ,  que  le  roi  se  vit  force , 
k  la  diète  de  Soissons ,  de  l'abandoiiiier  à  ranimosité  des 
nobles  et  de  le  renvoyer  du  ministère  ;  on  poursuivit  ce 
f  seigneur  avec  la  vivacité  qu^on  se  ferait  une  vertu  d'em- 
ployer contre  un  homme  public  qui  n'aurait  jamais  fait 
le  bien. 

Après  la  chute  du  ministre  ,  on  xse  mit  à  essayer  ses 
forces  contre  le  monarque  lui-même  :  une  faction  se  si- 
gnale toujours  par  Tinsolence  et  l'abus;  elle  osa  déclarer 
au  roi  qu'on  allait  l'éprouver  pendant  qudque  temps  dans 
l'exercice  de  son  autorité  souveraine.  En  eflet ,  les  sei- 
gneurs de  la  diète  arrêtèrent  qu'on  réduisait  la  soumission 
et  la  fidélité  a  un  simple  bail  d'une  année  ,  à  la  fin  duquel 
on  délibérerait  encore  ,  d'après  les  amendemens  survenus 
dans  la  conduite  du  monarque ,  si  Ton  devrait  ou  non  con- 
tinuer l'obéissance  envers  lui  :  c'était  là  une  découverte 
toute  nouvelle  de  l'esprit  révolutionnaire.  Le  public  n'a- 
perçut en  cela  qu'une  hypocrisie  de  plus ,  bien  persuadé 
que  le  monarque  aurait  étrangement  étonné  les  comtes 
et  les  barons ,  si  pendant  cette  année  d'épreuve  et  par  l'effet 
d'un  miracle ,  il  avait  pris  de  l'énergie  et  du  caractère  ,  et 
s'il  avait  changé  son  ridicule  surnom  de  Simple  en 
im  titre  imposant  et  digne  d'un  roi.  Ainsi ,  en  ayant  l'air 
de  lui  reprocher  la  faiblesse  de  son  caractère ,  et  la  facilité 
de  son  cœur ,  ils  n'auraient  pas  voulu  les  voir  remplacer 
par  de  grandes  vertus  et  un  mérite  transcendant. 

Ce  qui  ne  laissa  aucim  doute  sur  leurs  mauvaises  inten- 
tions, c'est  que  les  nobles,  avant  de  se  rendre  au  parlement 
de  Soissons^  avaient  déji  dressé  leur  plan  révolutionnaii^  ; 
son  organisation  était  entièrement  achevée ,  puisque  le 
public  les  vit  arrive!*  à  l'assemblée  la  paille  à  la  main^  la 
rompre  en  présence  du  roi  ^  et  en  jeter  les  morceaux  i  ses 
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pieds.  Quand  le  gentilhomme  fesait  un  pareil   défi,  il 
n^était  plus  capable  de  revenir  sur  sa  résoluticm. 

On  ne  tarda  pas  à  se  déclarer.  Aussitôt  cpie  la  diète  de 
Soissons  ent  terminé  ses  séances ,  la  faction  mit  son  armée  \ 

en  campagne  et  attaqua  dans  plusieurs  rencontres  les 
troupes  royales  :  la  défense  fut  vive ,  mais  malheureuse  : 
le  roi  perdit  la  ville  de  Laon  et  tout  le  pays  situé  entre  la 
Seine  et  la  Meuse.  Battu  par  les  insurgés ,  il  se  remit  de 
ses  pertes  une  seconde  fois  ,  et  revint  à  la  charge  contre 
le  duc  Robert  qu  on  avait  proclamé  roi  â  sa  place. 

Dans  cette  dernière  occasionles  révolutionnaires  plièrent 
et  furent  sur  le  point  de  perdre  la  bataille  ;  durant  la 
mêlée,  le  comte  Fulbert ,  du  parti  de  la  cour ,  fit  la  ren- 
contre du  duc  Robert ,  il  se  mesura  avec  lui  et  lui  fendit 
la  tète  d'un  coup  de  sabre.  La  victoire  dès  lors  abandonna 
les  rebelles  et  pawi  sous  les  drapeaux  de  Charie$4e^iinpk  ; 
elle  s'y  fût  maintenue,  si  Hugues^  fils  valeureux  de  Robert 
Tusurpateur ,  a'e^it  rétabli  le  combat,  et  taillé  en  pièces  à 
son  tour  Tarmée  royale. 

CHAPITRE    XXV. 

Prison  du  roi  Càarles-le^imple  ,  à  Pérvnne,  Couronnement  du 

comte  Raoul, 

Apafes  cette  défaite  sous  les  murs  de  Soùsons ,  le  légi- 
time roi  de  France  erra  à  l'aventure  dans  les  plaines  de 
Sainte  Quentin  ,  n'ayant  pas  même  autour  de  lui  ceux 
qui  lui  étaient  restés  fidèles.  Le  malheur  lui  6ta  jusqu'à  la 
prudence  qui  doit  toujours  veiller  sur  notre  fuite  :  ne  sh" 
chant  où  mettre  sa  personne  en  sûreté ,  il  la  confia  sans 
précaution  au  perfide  comte  de  Yermandois. 

Ce  révolutionnaire  gentilhomme  conçut  toup  à  coup 
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le  projet  de  fkire  son  roi  prisonnier  et  de  le  tenir  sons  sa 
garde.  Pour  réassir.dans  son  crime ,  il  prodigua  d'abord 
les  politesses ,  les  saints  et  les  génuflexions ,  dans  le  dessein 
de  Tattirer  dans  Sainir'Queniin  \  dès  qu'il  vit  le  monarque 
malheureux  se  montrer  sensible  k  ces  marques  de  respect 
et  de  dévouement,  il  lui  promit  le  secoun  de  son  épée , 
Tassistance  de  ses  vassaux  et  la  protection  de  ses  cita- 
delles^ cette  perfide  bienveillance  engagea  le  roi  détrôné 
et  vaincu  à  donner  dans  le  piège  qu'on  lui  tendait. 

Aussitôt  qu'il  se  fut  remis  enti*e  les  mains  du  traître  y 
celui-ci  le  fit  enlever  secrètement  pendant  la  nuit  et  l'en- 
voya sous  bonne  escorte  k  la  citadelle  de  ChàteaurThierri. 
Ancun  parti  n'applaudit  à  cet  attentat  ;  on  eut  honte  de 
voir  qu'un  gentilhomme  n'avait  pas  rougi  d'abuser  du  mal- 
heur. Le  peuple ,  indigné  de  son  crime ,  l'en  punit  en  pre- 
nant soin  de  perpétuer  le  souvenir  de  cette  infamie. 

Cependant  le  parti  révolutionnaire  profita  de  la  déten- 
tion royale  :  il  en  laissa  toute  l'horreur  «u  oomte  Herbert  ^ 
mais  il  en  prit  occasion  de  ne  rien  changer  &  ses  projets 
définitifs.  Quelques  personnes  néanmoins  étaient  d'avis 
que ,  puisque  le  duc  Robert  avait  été  tué  en  combattant , 
on  pouvait  revenir  par  un  sentiment  de  justice  au  roi^lé- 
gitime,  et  lui  rendre  la  couronne. 

On  ne  prit  pas  même  la  peine  d'agiter  cette  question 
dans  une  assemblée;  on  ne  répare  jamais  très-promptemem 
les  torts  que  Tcmi  a  envers  les  rois.  Les  noUes  an  contraire 
agirent ,  dans  cette  occasion ,  comme  des  sujets  irrévoca- 
blement brouillés  avec  la  dynastie  qui  régnait  sur  eux  ; 
ils  laissèrent  le  trteie  a  la  disposition  de  Hugues^  vainqueur 
de  Soissons.  Ce  jeune  héros  devint  le  maître  de  le  prendre 
pour  lui-même  ou  de  le  céder  a  un  autre ,  pourvu  que  la 
race  carhvingmne  n'y  eût  plus  aucime  part. 
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Chacun  s'attendit  k  le  saluer  bientôt  comme  son  souve- 
rain ;  on  n'imaginait  pas  qu'une  couronne  peut  être  re- 
gardée arec  iadifiërence  ;  cependant  le  jeune  Hugues  mon- 
tra une  discrétion|  qui  bonorait  ses  brillantes  qualités. 
Sans  dédaigner  ni  ambitionner  le  trône  qu'il  était  libre  de 
posséder ,  il  craignit  d'être  trop  intéressé  à  choisir  lui- 
même  le  maître  qu'il  convenait  de  donner  à  la  France^ 
En  conséquence ,  il  voulut  rendre  sa  propre  sœur  l'arbitre 
de  ce  choix  important  ;  il  promit  de  souscrire  à  sa  déci- 
sion. 

Ce  fut  donc  la  soefor  de  ce  modeste  chevalier ,  épouse 
de  Raoul  j  qui ,  sans  y  réfléchir  long-temps ,  décida  que 
son  mari  plutôt  que  son  frère  porterait  le  diadème  français. 
Tout  son  motif  consista  â  dire  que  le  joug  d'un  époux  royal 
était,  aux  yeux  d'une  femme,  préférable  i  celui  d'aucun 
antre  de  ses  parens.  La  franchise  de  cette  ambition  obtint 
l'assentiment  de  Hugues  ]  il  respecta  en  bon  fi^re  les  dé- 
sirs et  la  vanité  de  sa  sœur ,  et  lui  sacrifia  sans  regrets  le 
prix  de  son  mérite  et  de  sa  valeur. 

Raoul  y  son  beau-frère ,  fut  donc  fortement  recommandé 
par  lui  aux  comtes  et  aux  barons  de  la  diète  ;  cet  appui 
généreux  lui  valut  l'unanimité  des  suffrages  :  accepté  pour 
roi  de  France  ,  il  fut  sacré  dans  une  ville  peu  distante  de 
laprison  du  souverain  légitime. 

Le  changement  tout  &  la  fois  de  midtre  et  de  dynastie 
ne  consolida  pas  davantage  les  bases  de  l'ordre  public. 
Les  nobles,  toujours  ennemis  du  repos  et  depuis  assez  long- 
temps en  haleine  révolutionnaire ,  se  délassèrent ,  sous  le 
règne  du  nouveau  roi ,  des  fatiguas  de  la  guerre  civile  par 
des  guerres  de  famille  ;  il  s'éleva  entre  eux  des  luttes  do- 
mestiques ,  suscitées  par  l'amour-propre ,  la  cupidité , 
FambitioD  ,  la  rivalité  et  la  jalousie  :  on  se  disputa  la  pos- 
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session  d^un  bois ,  d'un  ravin ,  d'un  étang,  d'une  bruyère  ; 
on  combattit  pour  une  )uridiction  de  justice  ou  de  police , 
pour  un  droit  de  péage ,  pour  des  barrières ,  pour  l'assiette 
d'im  impô^;  on  se  dépouilla  réciproquement  de  la  jouis- 
sance d'un  cbàteau,  d'un  poste ,  d'une  forteresse  ;  tout  de-* 
Tint  un  sujet  d'altercation ,  de  combat  et  de  bataille  ^  il  n'y 
eut  plus  d'autre  justice  que  celle  de  la  force  et  des  armes. 
Si  le  roi  Raoul  y  ennuyé  du  bruit  et  du  vacarme  de  cette 
sanglante  anarcbie ,  rappelait  ces  esprits  avides  et  turbu- 
lens  à  l'ordre ,  aux  lois  et  à  la  soumission ,  bientôt  on  le 
menaçait  luî-mème  d'une  révolte  ou  d'une  sédition ,  qu'on 
effectuait  sur-le-champ ,  s'il  persistait  à  contrarier  l'indé- 
pendance nobiliaire. 

Dans  ce  bouleyersement  des  élémcns  sociaux ,  la  France 
n'ofirit  plus  l'aspect  d'une  monarchie ,  elle  n'eut  pas  non 
plus  le  mouvement  et  la  vie  d'une  république  fédérative  ; 
elle  présentait  seulement  le  tableau  d'une  hideuse  aristo- 

m 

cratie,  qui  réunissait  en  elle  les  abus,  les  désordres ,  la  con- 
fusion et  les  crimes  de  tous  les  gouvernemens  à  la  fois.  On 
sentait  pourtant  le  besoin  d'une  forte  compression  y  d'une 
domination  absolue  sur  la  classe  de  la  noblesse  ,  et  per-- 
sonne  n'était  capable  de  l'endurer. 

Pendant  ces  déchiremens  intérieurs ,  il  survint  une 
querelle  sérieuse  entre  le  roi  Raoul  et  le  comte  de  Ver- 
mandois  ^  ce  dernier  prétendit  qu'on  devait  lui  restituer 
la  ville  deLaon ,  conquise  sur  Charles4eSimpIe  son  pri- 
sonnier ^  Raoul  lui  refusa  l'entrée  de  la  ville  et  dédaigna 
de  faire  attention  à  ses  menaces.  C'était  montrer  une 
énci^e  royale  peu  ordi^^dre  depuis  un  siècle. 

Le  comte  Herbert  ne  pouvant  pas  crier  aux  armes ,  sans 
avoir  préalablement  usé  d'un  stratagème  qu'il  avait  sous 
la  main,  fit  mine  de  rompre  les  fers  de  Cliarïes-ieSintpIe , 
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et  de  vouloir  l'aider  à  renumter  sur  le  trône  ;  il  lui  ouvrit 
en  effet  les  portes  de  la  prison ,  et  le  laissa  voir  au  peuple 
de  StAU'-Queniin.  Le  roi  '  dëtrÀnë  et  captif  fut  accueilli 
dans  les  rues  et  sur  les  places  avec  des  pleurs  et  des  accla* 
mations  ;  on  lui  témoigna  tout  Fintërèt  que  Tintrigue  avait 
su  d^avance  inspirer  atax  dupes.  * 

Raoul  apprit  bientôt  la  sensation  qu'avait  produite  la 
présence  du  monarque  détrôné  ;  il  réfléchit  sur  les  suites 
d'une  pareille  compassion  populaire ,  et ,  en  homme  pré- 
voyant ,  il  préféra  de  perdre  la  ville  de  Laon ,  plutôt  que 
d'exposer  sa  couronne  aux  hasards  des  événemens  révo- 
luti(»maires. 

Ainsi,  feisant  négocier  adroitement  cette  affaire ,  il  céda 
la  cité  et  les  fiiubonrgs ,  et,  po^  prix  de  la  transaction ,  il 
obtint  de  Tinflime  comte  de  Yermandois  la  remise  de  la 
personne  de  l'infortuné  Charks-h^wnpk.  Dès  que  Tusur- 
pateur  fut  devenu  maître  de  son  sort ,  il  enferma  le  roi 
légitime  dans  la  citadelle  de  Pérorme  sous  la  garde  d'un 
gentilhomme  \  c'est  dans  cette  nouvelle  prison  que  le  prince 
termina  le  cours  de  sa  vie  et  de  ses  disgrâces. 

La  paix  et  l'accord  faits  avec  Raoul  changèrent  absolu- 
ment la  politique  et  les  intérêts  du  comte  Herbert ,  et  ceux 
des  autres  gentilshommes  qui  s'étaient  déclarés  ses  parti- 
sans ;  ils  ne  se  soucièrent  plus  de  plaider  la  cause  de  la 
dynastie  déchue ,  ni  les  droits  de  la  légitimité  :  révolte , 
faction ,  guerre  ,  intrigues  ,  tout  (ut  abandonné  \  ils  n'a- 
vaient voulu  que  faire  peur  à  Raoul ,  en  le  menaçant  du 
roi  prisonnier.  L'artifice  ayant  réussi ,  leur  zèle  se  calma 
également ,  et  on  n'aperçut  dans  cette  hypocrisie  qu'un 
scandale  aussi  indécent  que  criminel. 


»  • 


1^2  NOBLESSE    DE   FRAliCE 

CHAPITRE    XXVI. 


Interrègne  de  cinq  mois.  Personne  ne  rëclanie  en  faveur  de  Louis  iv, 

relëguë  en  Angleterre. 

Lb  roi  Raoul  mourut  de  la  maladie  jkfdiculaire.  Pen- 
dant que  les  gens  simples  regardaient  ce  genre  de  mon 
comme  une  punition  de  son  usurpation ,  les  nobles  ne 
savaient  sur  qui  fiiîre  tomber  le  choix  de  son  successeur  ; 
cette  indécision  produisit  un  interrègne  de  cinq  mois.  Cet 
espace  de  temps  fut  plus  que  suffisant  pour  donner  Tessor 
à  toutes  les  ambitions  :  une  pareille  anarchie  ne  déplai* 
sait,  i  cette  époque ,  à  aucuft  membre  important' de  la  no* 
blesse. 

On  en  usa  en  effet  avec  grande  liberté ,  pour  s^arracher 
réciproquement  des  mains  le  sceptre  et  la  couronne.  A  te 
)eu ,  souvent  meurtrier,  le  plus  adroit  ne  parait  pas  le  plus 
avide.  Personne  ne  s^amusa  à  faire  valoir  les  droits  de  la 
naissance  ,  les  règles  de  la  coutume ,  .les  formes  de  rélcc- 
tion  :  tout  dépendait  alors  de  la  force  et  de  Taudacc.  Ces 
deux  puissances  pouvaient  seules  trancher  la  contestation. 

Le  peuple,  toujours  étranger  à  ce  qui  tenait  pourtant  de 
si  près  à  son  bonheur  et  à  ses  intérêts  ,  craignit  de  voir 
arriver  une  nouvelle  guerre  civile  ;  tous  les  prétendans 
étaient  également  armés  de  pouvoir  et  d^ambition ,  ils 
avaient  un  entourage  considérable  et  des  ressources  pei^ 
sonncUes  ^  on  ne  se  flattait  pas  qu'aucun  d'eux  con- 
sentit &  sacrifier  au  bien  public  Tamour-propre ,  la  var 
nité  et  les  prétentions  ^  tous  se  croyaient  dignes  de  la 
couronne ,  puisqu'ils  jouissaient  déjà  de  tous  les  honneurs 
et  de  tous  les  avantages  qu'elle  procure. 


t 
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Ce  qui  surtout  prolongea  Finterrègne  au  milieu  de  ces 
débats ,  fut  la  crainte  que  chaque  seigneur  avait  de  se 
donner  un  maître ,  à  mesure  qu'il  désespérait  de  se  voir 
préféré  à  ses  rivaux  ^  (m  ne  re4putait  rien  tant  que  de  meure 
sur  le  trône  im  grand  roi  q|Éi  sût  enchaîner  cette  liberté 
anarchiqùe  ^  si  favorable  à  la  prospérité  de  plusieurs  fa- 
milles. On  fut  cependant  asses  juste  pour  convenir  que 
parmi  les  concurrens  au  trône  on  remarquait  des  talens , 
de  la  capacité,  de  l'élévation  d'âme  et  de  caractère  ^  mais , 
.  plus  on  était  sous  ce  rapport  impartial  dans  ses  jugemens , 
plus  on  redoutait  pour  l'avenir  l'emploi  de  ces  rares  qua- 
Kléa  'j  on  se  défiait  principalement  de  ceux  qui  promettaient 
des  gage^  de  modération  et  de  sécurité ,  n'ignorant  pas 
que  les  ambitieux  prennent  jusqu'à  des  béquilles  ,  pour  les 
jeter  après  le  succès  à  la  figure  des  dupes. 

•  Ces  soupçons  mutuels  et  la  peur  conmiune  d'une  mé- 
prise en  si  grave  matière ,  engagèrent  les  seigneurs  de  la 
diète  à  ne  déférer  à  personne  le  sceptre  et  le  trime  \  ils 
se  bornèrent  à  mettre  Hugues-le-Grand  k  la  tète  du  gou- 
vernement ;  ils  se  réservaient  par  là  le  moyen  de  disposer 
autrement  de  la  venir ,  s'ils  n'y  trouvaient  pas  leur  compte. 
Quoique  Hugues  eut  denundé  ouvertement  la  cou- 
ronne ,  il  n'eut  pas  l'air  d'être  choqué  de  ce  refus  î  il  y  a 
encore  de  la  gloire  â  ne  devoir  une  exclusion  qu'à  son  mé- 
rite ;  mais ,  tout  en  immolant  son  amour-propre ,  il  ne 
veilla  pas  moins  aux  intérêts  de  son  ambition.  Il  jugea 
qu'il  n'était  pas  temps  encore  d'affronter  la  jalousie  de 
ceux  qui  ne  l'avaient  pas  emporté  sur  lui  dans  une  au- 
torité même  précaire  ;  le  goût  du  changement  et  l'attrait 
des  révolutî<ms  dominaient  les  âmes  et  les  esprits ,  il  éuit 
donc  nécessaire  d'essayer  à  plusieurs  reprises  la  couronne , 
avant  de  la  fixer  sur  sa  tète. 
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Lorsqu'il  eut  bien  mûri  son  pUn  et  pris  de  sBg«B  pré-  j 
cautions  ,  il  fit  tout  à  coup  ressouvenir  à  U  noblesse 
qu'il  existait  un  descendMit  direct  de  la  race  de  Char-  . 
Icmagne  ,  et  qu'il  conviendrait  de  le  faire  revenir  de  1 
l'exil  ,  pour  lai  restituer  sAi  tr^e.  11  ne  pouvait  rien  I 
craindre  du  rappel  de  la  fanûlle  carlovingienne  ,  i 
puisqu'il  se  promettait  de  gatder  pour  lui  toute  l'auto*  1 
rite  souveraine ,  et  da  ne  laisser  au  nn  que  l'ombre  de  | 
la  puissance.  1 

Cette  politique  donnanfle  change  à  ses  envieux  et  1  ses   I 
rivaux,  il  permit  k  Louis  iv,  fils  de  l'infortuné  Charbf-le-   ' 
Simple  ,  de  repasser  la  mer  ,  de  quitter  l'Angleterre  où  sa   1 
mère  l'avait  caché  ponr  le  soustraire  aux  nobles  qui  pei^ 
ameutaient  son  pire ,  et  de  venir  continaer  la  dynastie , 
qu'on  croyait  proscrite  ponr  toujours.  Le  prince  avait  at- 
teint l'âge  de  seize  ans  ;  il  avait  quelque  souvenir  des  mal- 
heurs arrivés  ht  sa  famille  ;  fl  s'était  demandé  plusieurs  fius 
pourquoi  il   était  exilé  et  quelles   raisons  on  avait  de 
l'exclure  du  uAne  paternel. 

n  ne  fut  donc  pas  étonné  du  message  qui  lui  apportait 
la  nouvelle  du  rétablissement  de  sa  race  sur  le  trône  de 
France  ;  il  s'embarqua  suivie-champ ,  et  aborda  k  la  rade 
de  Boulogne.  H  trouva ,  à  la  descente  du  vaisseau ,  celui 
qui  plus  que  les  autres  nobles  contribuait  k  l'heureux 
changement  de  sa  foitune.  Il  est  naturel  â'^>rouver  vive- 
ment le  plaisir  de  voir  son  bienfaiteur  :  Louis-d^  Outre- 
Mer,  novice  dans  tes  ruses  politiques,  se  laissa  donc  en- 
traîner au  sentiment  de  la  reconnaissance ,  et  se  remit  en- 
tièrement entre  les  mains  de  son  protecteur  et  de  son  pre- 
mier sujet.  Hugues  lui  jura  sur  le  rivage  de  Bonifie 
foi  et  hommage ,  et  l'accompagna  etuoite  tout  te  long  de  U 
route  jusqu'i  Paris. 
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Après  les  fêtes  du  couronnement,  le  ministre ,  à  côté  de 
son  souverain ,  réf^  l^dministration  ^  dirigea  Faction  et 
la  police  du  gouvernement ,  exerça  la  suprême  puissance  , 
et  prit  insensiblement  tous  les  tons  de  la  royauté  légitime  *, 
son  premier  esclave  fut  le  inonartpie  au  nom  duquel  il 
commandait. 

Louis  IV y  quoique  jeune  et  distrait  par  les  plaisirs,  ne 
tarda  pas  à  se  plaindre  de  cette  honteuse  servitude  ;  il  eut 
assez  d'amotir-propre  pour  rougir  de  ne  se  voir  qu^un  fan- 
tôme de  roi.  Cette  susceptibilité  louable  fut  bientôt  re- 
marquée par  les  seigneurs  de  la  cour^  on  en  conçut  de 
grandes  espérances ,  et  on  se  promit  d'en  faire  un  prétexte 
de  vengeance  contre  Hugues. 

Depuis  ce  sentiment  de  dignité  que  le  jeune  roi  avait 
laissé  apercevoir  ,  les  courtisans  devinrent  attentifs  k  nuire 
dans  son  esprit  au  ministre  dont  ils  étaient  jaloux.  Son 
administration  était  trop  austère  pour  n^avoir  pas  créé  des 
mécontens  ;  on  le  peignit  aux  yeux  du  souverain ,  comme 
un  ambitieux ,  un  hypocrite  ,  comme  un  sujet  dangereux , 
comme  un  serviteur  ^oïste.  Les  portraits ,  forts  en  cou- 
leurs ,  ne  coûtent  que  de  Timposture  ;  on  n^oublia  pas 
de  faire  remarquer ,  dans  toutes  les  occasions  ,  Tascen- 
dant  et  le  pouvoir  qu*il  affectait  de  prendre  en  pu- 
blic sur  son  maître^  on  employa  tant  d^art  et  d'esprit  a 
desservir  le  ministre  ,  qu'enfin  le  moment  de  la  disgrâce 
arriva. 

Le  monarque,  convaincu  par  tout  ce  qu'il  éprouvait  lui-^ 
même,  et  par  tous  les  rapports  qu'on  lui  faisait,  qu'il 
vivait  sous  la  tutelle  de  l'orgueilleux  'duc  de  France ,  se 
lassa  d'endurer  cet  afiront*,  il  concerta  donc  avec  les 
comtes  de  Flandre  ,  de  Poitiers  et  le  duc  de  Nor- 
mandie  ,    non  l'entreprise  de  résister  ouvertement  i 
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Hugues  son  ministre  et  son  despote  \  mais  les  moyeu» 
de  lui  échapper  secrètement  des  mains.  U  réussit  en  effet 
k  s*évader  de  son  palais  ,  et  courut  à  Iaiou  jouir  de  Tin- 
dépendance. 

Cette  évasion  fit  rire  tout  le  monde ,  excepté  le  ministre 
dupé.  Celui-ci  ne  pouvait  pas  comprendre  comment  il 
avait  été  joué  par  un  jeune  homme  \  il  reconnut ,  à  ce  per- 
fide tour,  tous  les  progrès  que  les  comtes  et  les  barons  ses 
ennemis  avaient  faits  sur  Tesprit  du  roi.  Sans  s  arrêter 
sottement  â  examiner  s'il  avait  oui  ou  non  des  torts  à  se 
reprocher  envers  le  prince ,  il  résolut  de  le  rattraper  par 
la  voie  des  armes. 

Après  la  fiiitc  du  royal  pupille  ,  il  ne  fut  plus  question , 
aux  yeux  de  Hugues ,  de  savoir  qui  était  le  meilleur  ami 
du  roi  \  mais  qui  de  lui  ou  de  ses  rivaux  le  tiendrait  désor- 
mais plus  long-temps  sous  la  dépendance.  Afin  de  ne  pas 
se  tromper  dans  sa  marche  décisive ,  il  foula  aux  pieds 
devoirs ,  bienséances ,  serment  et  probité  \  il  oublia  qu'il 
avait  fait  le  premier  les  démonstrations  les  plus  vives  de 
zèle ,  de  respect  et  de  fidélité  \  obligé  par  cette  circon- 
stance imprévue  de  se  laisser  deviner  dans  le  fond  de 
rUme  ,  il  crut  en  bonne  politique  qu'il  n'était  plus  temps 
de  feindre.  Ainsi ,  en  jetant  le  masque ,  Hugues  composa 
promptement  une  armée ,  se  fit  suivre  de  tous  les  seigneurs 
attachés  à  sa  fortune ,  et  se  mit  vivement  à  la  ^ursuite  du 
jeune  roi. 

Les  deux  partis  ne  restèrent  pas  long  -  temps  à  se  ren- 
contrer et  à  s'offi'ir  réciproquement  la  bataille  :  néanmoins 
le  monarque  n'était  pas  trop  impatient  de  hasarder  sa  cou- 
ronne dans  une  affaire  principale  ;  il  n'avait  que  des  forces 
fort  inférieures  à  celles  de  son  insolent  ministre.  La  no- 
blesse ,  depuis  plusieurs  règnes ,  n'était  pas  accoutumée  à 
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grossir  le  nombre  des  défenseurs  de  ses  rois  héréditaires  : 
dans  ce  dénûment  de  moyens  de  résistance ,  il  était  à 
craindre  qn'il  ne  fût  surpris  &  chaque  instant,  et  ràmenë 
par  force  sous  la  tutelle  du  duc  révolutionnaire. 

Après  avoir,  dans  son  conseil  de  guerre,  examiné  toutes 
les  ruses  utiles  et  ingénieuses,  il  ne  vit  aucun  inconvénient 
de  tirer  parti  des  évèques  qui  se  trouvaient  dans  Son  camp. 
Le  stratagème  était  bizarre  \  mais  il  ne  contrariait  point 
Tesprit  du  temps  :  au  lieu  donc  de  présenter  aux  révolu-* 
tionnaires  des  bâtâilloiis  hérissés  dé  piques  et  une  gendar- 
merie impétuetise  y  il  fit  avancer  contre  eux  ,  le  jour  dii 
premier  combat ,  un  gros  escadron  de  prélats  tous  en 
chape  et  en  mitre  ^  cette  milice  caracola  devant  les  pre- 
miers rangs  de  Tannée  de  Hugues ,  faisant  bonne  conte- 
nance ^  bien  sûre  qu'on  n'oserait  pas  ensanglanter  ses  ha- 
bits pontificaux  ,  menaçant  tantôt  de  près  ,  tantôt  de  loin , 
suivant  que  le  zèle  royal  Tanimâit ,  d'une  terrible  excom- 
munication ,  les  soldats  et  gentilshotnmes  qui  tireraient 
Vépée  du  fourreau.  Les  prêtres  ont  toujours  fait  grand'peui* 
aux  faibles  et  aux  ignorans; 

Cette  manoeuvre  religieuse  ne  manqua  pas  de  produire 
un  effet  étonnant  sur  les  tètes  révolutionnaires  ;  les  arme^ 
tombèrent  des  mains  des  chevaliers  ;  ils  n'auraient  pas  fait 
difficulté  de  battre  et  d'arrêter  prisonnier  leur  soruverain  , 
et  ils  tremblèrent  à  la  seule  vue  des  chapes  d'or  et  des 
mitres  d'argent. 

Hugues  jugea  sur-le-châmp  sa  position  bizarre  ',  et 
n'obligea  pas  sA  troupe  à  courir  sur  l'escadroil  sacerdotal  ; 
il  comprit  qu'il  fallait  s'accommoder  à  la  sottise  et  à  l'opi-* 
nion  de  son  siècle ,  s'il  voulait  réussir  dans  ses  desseins  :  ce 
qu'on  ne  cesse  de  recommander  k  tous  les  ambitieux  de  la 
haute  et  de  la  moyenne  région.  En  conséquence ,  il  y  eut 
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des  proposidoiis  d'accommodement  entre  les  deux  partis  : 
le  rebelle  ne  rejeta  rien  ;  il  exigea  seulement  la  condition 
de  r^rendre  sa  place  au  ministère. 

CHAPITRE    XXVIL 

Semott  de  félonie  prêté  à  Otko»  par  ffnguea  et  la  NobiesM 

aéditiouse. 

La  trêve  conclue  entre  le  jeune  roi  et  «on  ministre  fi4 
rompue,  parce  que  Louis  refusa  de  la  sigper  avec  la  con* 
dition  de  rappeler  auprès  de  lui  le  duc  stm.  ennemi  \ 
Hugues  n*en  fut  pas  fâché.  Cette  suspension  d'armes  lui 
avait  donné  le^lemps  de  guérir  ses  gentilshommes  de  la 
peur  de  Texcommunication  ^  il  a\ait  en  effet  manié  si  bien 
les  esprits  dans  Tintervalle ,  que  ,  reprenant  les  hostilités 
contre  son  souverain ,  il  fi(  attaquer  par  la  noblesse  de  son 
parti  Farchevèque  de  Reims  ^  les  foudres  du  prélat  n'ar- 
rêtèrent pas  les  entreprises  de  la  faction. 

On  forma  ensuite  le  siège  de  Laon  où  le  roi  s^était  en- 
fermé :  il  ne  fut  pas  fitu^le  à  Hugues  de  f<»*cer  les  retran- 
chemens  de  la  ville  \  le  jeune  monarque  en  déiendit  vaillam- 
ment les  remparu  -,  plusieurs  fois  il  repoussa  les  révoltés , 
et  i  la  fin  il  les  battit^  les  massacra  au  pied  de  se%  mu- 
railles. 

Cet  échec  les  ayant  mis  en  déroute ,  les  révolutionnaires 
se  retirèrent  à  AtUgr^  sous  la  protection  de  l'empereur 
ÇMhoM\  on  serait  demandé  des  «ecours à  ce  monarque  alle- 
mand ,  et  on  le  trouva  au  rendez-vous ,  iidèle  à  la  promesse 
qu'il  avait  £aiite  i  Hugues. <,  son  beau*frère. 

Ce  ùit  dans  les  murs,  de  cette  viUe  que  les  nobles  insur- 
f^  achevèrent  deae  coufrir  4le  bonle  et  d'ûi^aDÎe.  Hugues 
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et  le  comte  de  Yermandois  donnèrent  l'exemple  de  ta  félo- 
hie  :  toute  Tarmëe  abjuia  la  fidélité  )ur6e  au  roi  de  France'  y 
et  reconnut  le  pouvoir  d^uu  prince  étranger  ;  on  vendit  en 
\ui  seul  jour  a  Tempereur  Othon  rhonneur  ^  la  patrie  et 
le  trône  français.  Le  public  ne  d'alarma  pas  infiniment  de 
cette  trahison  \  dans  Tespérance  que^  dès  quf  le  monarque 
allemand  aurait  eu  le  temps  de  connaître  le  caractère  et 
Tesprit  lupouilloQ  de  ceux  qui  rayaient  appelé ,  il  ue  son^ 
gérait  point  k  perpétuer  ses  rapports  avec  eux  ;  révénement 
)ustifia  ces  oonjeclures.  Othon  en  e0èt  nWt  pas  plutAc 
examiné  de  plus  prés  la  cooleur  de  Tambition  de  Hugues 
son  beau«>£rére ,  et  la  teinte  d'esprit  de  la  noblesse  qui  ser- 
vait sa  cause  ^  qu'il  se  montra  envers  le  roi  de  France  ^ 
plus  généreux  et  plus  équitable  que  la  faction  :  il  accepta 
la  paix  que  Louis  lui  proposa  ;  il  fit  proclamer  les  droits 
légitimes  de  ce  prince ,  et  lui  restitua  la  couronne  qn'on 
était  venu  lui  offrir. 

Cette  lo3fauté  déplut  aux  comtes  et  aux  barons ,  aux 
yeux  de  qui  la  dynastie  carlovingienne  avait  perda  toute 
considération  :  on  en  murmura  tout  haut  ;  mais  Olhon , 
entouré  de  sa  cavalerie  allemande,  menaça  nos  gentils* 
hommes  intrigans  de  s<m  épée  et  de  sont  indignation  \  la 
politique,  unie  k  la  crainte,  conseilla  anx  révolutionnaires 
de  se  taire  et  de  rentrer  sous  Tobéissance  ;  dernier  parti 
qu'embrassent  toujours  les  factieux* 
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CHAPITRE    XXVIII. 

Reprise  de  la  révolte  contre  lé  Roi  lé^time. 

La  résignation  des  seigneurs  insurgés  k  revenir  encore  au 
roi  Louis'd[  Outre-mer^  suspendit  Içs  désordres  et  la  con- 
fusion dans  le  royaume.  De  son  côté ,  Tambitiews  Hugues , 
persévérant  toujours  dans  ses  projets  d'usurpation,eniploya 
ce  temps  de  repos  i  faire  la  revue  générale  de  ses  amis  et 
de  ses  partisans  ,  et  à  prendre  les  moyens  d'en  augmenter 
le  nombre  \  il  n'eut  pas  de  peine  à  s'en  procurer  de  nou- 
veaux :  car  les  troubles  civils  ne  sont  jamais  stériles  en 
mauvaises  tôtes  et  en  cœurs  méchans.  Il  crut  avoir  essen- 
tiellement besoin  de  ce  recrutement ,  parce  que  le  souve- 
rain avait  eu  le  talent  et  le  bonheur  de  s'armer  d'assez  de 
puissance  et  de  moyens ,  pour  imprimer  de  la  crainte  et 
du  respect^  il  eût  pu  certainement ,  si  les  nobles  avaient 
prêté  un  appui  constant  au  trône ,  surmonter  toutes  les 
dii&cultés  que  lui  opposaient  l'ambition  de  Hugues  et 
l'esprit  révolutionnaire  des  indépendans. 

Néanmoins  l'attitude  imposante  du  roi  provoqua  les  ré^ 
flexions  de  son  rebelle  sujet  :  celui-ci ,  quelque  envie  qu'il 
eut  de  dépouiller  promptement  le  m<Miarque  de  sa  cou- 
ronne y  s'aperçut  qu'on  la  lui  ferait  payer  chèrement.  Il 
ajourna  donc  le  projet  de  l'usurper  \  il  craignit ,  dans  les 
événemens  d'une  pareille  révolution ,  de  ne  titivailler  que 
pour  l'intérêt  et  la  fortune  d'un  autre  :  qui  peut  deviner 
les  derniers  caprices  d'une  faction  PU  se  contenta,  pour  le 
moment ,  de  harceler  et  de  fatiguer  le  roi ,  de  telle  ma- 
nière que  la  lassitude  le  ramenât  encore  une  fois  sous  sa 
dépendance.  Il  votdait  toujours  se  trouver  sur  les  degrés 
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du  trône ,  afin  d^avoir  moins  de  chemin  k  faire  pour  y 
arriver. 

Hugues  ne  modifia  ainsi  son  plan  ^e  parqe  cp'il  n^avait 
rien  à  craindre  en  différant  son  exécution^  tout  le  flattait  du 
succès  que  semblait  lui  garantir  le  grand  nombre  de  nobles 
qui  s'attachaient  à  son  parti.  H  ne  restait  plus  qu^à  entretenir 
autour  de  sa  "personne  ces  intrigans  ,  ces  agitateurs  ,  ces 
traficans  de  troubles  et  de  nouveautés.  H  y  a  toujours  une 
hausse  et  uîiè  baisse  dans  une  facticm ,  ce  qui  l'obligea  à 
user  d'une  grande  souplesse,  afin  de  mettre  quelque  con- 
stance dans  les  affections  qu'on  lui  portait.  En  combi- 
nant sa  marche,  en  se  conformant  aux  circonstances,  il  ju- 
gea nécessaire  de  se  montrer  envers  le  roi ,  tantôt  respec- 
tueux ,  tantôt  insolent ,  quelquefois  modeste  et  désinté- 
ressé ,  le  plus  souvent  audacieux  les  armes  à  la  main.  Les 
seigneurs  voyaient  cette  étrange  lutte  entre  un  souverain 
et  un  sujet  ,  sans  prendre  aucun  moyen ,  d'empêcher 
qp'elle  tie  se  terminât  sur  un  champ  de  bataille. 

Le  roi  avait  prévu  cette  filn  dè4a  querelle,  et ,  niarchant 
par  des  voies  moins  détournées  que  son  persécuteur ,  avait 
fait  les  armemens  nécessaires  pour  réduii*e  le  révolution- 
naire Hugues.  Vl  s'était  fortifié  d'une  ligue  étrangère  qui 
pouvait  relever  ses  espérances  :  quelque  malheur  qui  lui 
arrivât ,  il  avait  du  moins  pour  lui  l'amour-propi^e  d'avoir  ^ 
fait  son  devoir  de  roi.  Le  temps  devenu  favorable  pour  faire 
sortir  les  troupes  des  garnisons,  il  tint  la  campagne,  et  ne 
négligea  aucune  ruse  de  guerre  pour  nuire  i  la  politique 
de  son  ennemi  et  à  ses  forces  militaires. 

Huguesy  de  son  côté,  précipita  les  événemens  beaucoup 
moins  que  le  numarque.  La  supériorité  de  ses  talens  sem- 
blait le  rendre  certain  de  la  victoire.  Sans  se  presser  de 
multiplier  les  combats ,  comme  l'armée  royale  trayaillait 
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impntdemmeBt  i  Ty  forcer ,  il  remit  le  tout  à  ou  seul  jour 
de  bataille  :  son  plan  militaire  ne  fiit  pas  deviné.  Plus  il  re^ 
fusait  dé  se  battre  ,  moins  on  prit  de  précautions  contre 
lui.  Pendant  qu'on  riait  de  le  voir  reculer  à  chaque  instant , 
le  rusé  politique  ne  cberchait  que  Poccasioti  d'accabler  le 
fMuti  royal  de  tout  le  poids  de  ses  forces  et  de  son  courage. 

Le  }our  désiré  par  le  rebelle  arriva ,  et  il  sut  en  pro^ 
fitcr.  La  bataille  se  donna  sous  les  murs  de  Rouen  ;  il 
extermina  Tannée  du  roi  et  les  troupes  auxiliaires  ,*  il  ne 
vit  pas  sans  plaisir  les  milliers  de  bonnets'  de  foin  qu'on 
ramassa  sur  le  lieu  fin  combat  :  c'étaient  autant  de  têtes 
allemandes  décoiffées  par  la  victoire  ;  le  soldat  germain 
^vait  choisi  cette  coiffure  pour  se  garantir  du  froid  et  pour 
amortir  les  coups  de  sabre.  On  plaisanta  de  cette  parure 
militaire  aux  dépens  des  yaincus, 

Ce  succès  mit  une  grande  différence  dans  la  position  res- 
pective du  soureraii^  et  du  sujet  -,  l'un  devint  plus  humble 
et  l'autre  s'accrut  d^audace  et  de  fierté.  On  s'aperçut  clai- 
rement que  Hugues  ne^^immolait  pas ,  comme  il  l'avait 
toujours  dit,  au  bien  public  et  à  l'honneur  du  trône.  Les 
dupes  avaient  jusqu'à  présent  ajouté  foi  à  ses  discours  ,  ce 
qui  avait  soutenu  son  crédit;  mais, en  pénétrant  ses  des- 
seins ,  les  nobles  ne  se  montrèrent  pas  pour  cela  meilleurs 
amis  du  roi.  Hugues  ne  fut  pas  fâché  qu'on  l'eût  deviné 
dans  le  public  ;  sa  dernière  victoire  devait  servir  d'inter- 
prète à  ses  projets  futurs  :  on  ne  massacre  pas  les  soldats  de 
son  souverain  sans  lui  disputer  la  couronne.  H  laissa  tout 
le  monde  libre  de  commenter  â  sa  fantaisie  son  secret  et 
sa  politique.  Plus  on  l'accusait  de  se  rapprocher  du  trône , 
plus  il  affectait  lui-même  d'en  parler  comme  d'une  récom- 
pense due  à  Be%  travaux  et  â  ses  sacrifices.  Il  ne  le  deman- 
dait pas  encore ,  gardant  toujours  un  coin  de  l'enveloppe 
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de  son  hypocrisie ,  afin  d'avoir  le  moyen  de  se  rétracter  , 
si  la  force  d'événcmens  imprévus  Vj  obligeait. 

Mais  quelque  astucieuse  que  fbt  sa  conduite  politique , 
tout  dénonçait  son  ambition  à  des  yeux  clairvoyans^  il 
n*était  cependant  pas  fiictle  de  lui  opposer  des  obstacles.  Le 
monarque  ne  se  dëcoiuagea  pas  dans  ses  malheurs  ;  il  crut 
que  Tambitieux  duc  avait  trop  parlé  de  trône  et  de  coû-^ 
ronne ,  depuis  que  la  victoire  lui  avait  donné  plus  de  pré- 
tentions ^  on  avait  recueîlK  les  propos ,  les  aveux ,  les  dis- 
cours qull  avait  laissés  échapper  en  public  et  en  particu- 
lier :  tant  d^oreiDes  écoutent  Phomme  puissant  du  jotu^  ! 
On  forma  de  ces  indices ,  de  ces  indiscrétions ,  de  ces  im- 
prudences un  corps  de  preuves;  on  en  dressa  un  acte  d'ac- 
cusation deféicmie;  onsWura  delà  déclaration  de  plu- 
sieurs témoins.  Muni  de  toutes  ces  enquêtes ,  le  roi  vînt 
en  personne  dénoncer  Hugues  j^on  ennemi  capital,'  au 
concile  ttingelheim.  H  déposa  sa  plainte  sur  le  bureau  , 
en  invitant  les  évèques  à  s'occuper  d'un  rebelle ,  d^un  con- 
spirateur ,  d'un  voleur  de  couronne  ,  indomptable  assu- 
rément par  les  armes ,  mais  attaquable  par  les  foudres  de 
l'église.  On  blâma  le  monarque  d'avoir  eu  recours  i  Fin- 
tervention  d'un  concile ,  ce  qui  annonce  toujours  la  'déca- 
dence du  pouvoir  royal  :  on  ne  fnt  pas  moins  convaincu 
que  le  révolutionnaire  Hugues  n^obéirait  pas  k  une  pre- 
mière semonce  ecclésiastique. 

En  effet ,  Pambitieux  duc  continua  de  garder  toute  Tau- 
torité  souveraine  dans  le  royaume ,  opposant  au  concile 
son  incompétence,  et  IKi  roi  la  fausseté  de  son  accusation  : 
il  s'était  ménagé  des  moyens  de  justification  qu'il  déve- 
loppa dans  un  ample  manifeste.  On  s*athusa  de  sa  défense 
plus  faible  que  les  présomptions  qui  s^étalent  depuis  long- 
temps élevées  contre  lui.  Bien  qu'il  reconnût  lui-même 
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rimposaibilitë  de  redresser  ropinion  publique  sur  son 
compte ,  il  ne  persista  pas  moins  à  parler  ,  à  écrire  et  à 
faire  écrire  par  ses  paitisans  :  ceux-ci  mentirent  avec  d'au- 
Ua^  plus  d'impudence  ,  qu'ils  n'ignoraient  pas  le  secret 
de  la  faction.  Plusieurs  nobles  soutinrent  avec  clialeur, 
dans  les  salons  et  dans  les  lieux  publics ,  tous  les  syllo- 
gismes contraires  à  la  cause  royale.  Ces  discussions  poli- 
tiques ne  cessèrent  qu'à  l'époque  où  un  second  concile, 
tenu  à  Trêves ,  lança  la  sentence  déGnitive  de  rcxconi- 
municatioD.  Les  évèques  furent  bien  moins  indignés  du 
sort  que  le  rebelle  Hugues  préparait  à  son  souverain  et  à 
la  race  caf lovi^gienne ,  que  des  douter  impertinens  qu'il 
avait  avancés  contre  les  privilèges  du  concile  et  l'autorité 
des  pfpes  :  de  pareils  juges  n'on(  jamais  aiiné  à  être 
récusés,  i 

Les  foudres  de  Téglife  {branlèrent  un  grand  nombre  de 
consciçpces ,  sur  lesqueUès  Hugues  avait  eu  b^  bonl^omie 
de  compter.  Il  fallut  néanmoins  prendre  un  par^  \  ses  cour- 
tisons Pengagèrent  à  une  résistance  ouverte  conf^re  le  con^ 
cile  ^  maïs  sa  politique,  mieux  informée  de  l'influence  re- 
ligieuse sur  les  faibles  d'esprit  et  les  ignorans ,  lui  conseilla 
de  fléchir  lui-même  dans  la  circonstance ,  çt  de  ralentir  sa 
jmarche  dans  la  carrière  de  l'usurpation.  Adhérant  donc 
aux  injonctions  des  évèques  ,  il  se  réconcilia  avec  le  mo- 
narque. 

Ce  rapprochement  toutefois  ne  valut  au  souverain  que 
la  simpljs  restitution  de  son  Utre  royal  :  quant  à  l'au- 
torité et  au  pouvoir ,  ces  droits-là ^e  sont  jamais  restitues 
par  les  an^)itî.eu:(,  H  obtint,  de  la  grande  magnanimité  de 
son  sujet, ,  la  dispense  d'être  retenu  prisonnier  auprès  de 
lui  \  il  eut; la  faculté  de  résider  dans  le  château  et  la  viUe 
de  J^aon  ,  qu'on  Itii  céda  en  toute  propriété.  Cette  dcr-r 
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nière  avanie  ne  fil  rougîr  ni  Hugues  qui  en  était  l'auteur, 
nî  la  noblesse ,  qui  était  faite  pour  Téplirgner  au  roi  dé 
France.  Louis-dt Outre^mer  devait  être  malbeureiA  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours  et  victime  de  Tesprit  révolution- 
naire :  Tattaque  d'un'  loup  enragé  lui  fit  faire  une  chute 
dont  il  mourut  dans  les  environs  de  Reims. 

CHAPITRE    XXIX. 

Nallité  du  roi  Lothaire  sous  Hugue9-4e-Grand, 

Le  trâne  devenu  vacant ,  Hugues  md  put  pas  encore  s'y 
asseoir  comme  il  le  désirait  ;  il  fut  contraint  de  le  céder  de 
nouveau  à  Loûiaire ^Sis  du  numarque  défunt.  Cette  com- 
plaisance ne  parut  pas  être  accordée  de  bonne  grâce  ^  mais 
il  faut  bien  se  faire  violence ,  quand  les  circonstances  et  les 
bommes  ne  secondent  pas  nos  volontés.  La  noblesse^  souf- 
frait toutes  les  usurpations  dans  Hugues  ;  ipais  eUe  ne 
pouvait  se  résoudre  à  s^engager  avec  lui  pour  le  titre  de 
roi  :  elle  obéissait  à  jtoute  sa  puissance  illégitime ,  et  lui  dé- 
fendait néanmoins  dé  toucher  à  la  couronne. 

Le  duc  ^ice-roi  se  plia  adroitement  â  ce  bizarre  caprice, 
n'ignorant  pas  que  l'amour  et  la  fidélité  envers  la  dynastie 
agonisante  n'entraient  pour  rien  dans  ce  système  de  ré- 
sistance ;  il  ne  se  cachait  pas  à  lui-même  que  son  mérite  et 
ses  talens  avaient  donné  de  l'ombrage  ;  il  voyait  fort  bien 
que  son  autorité  inspirait  de  la  jalousie  aux  grandes  fa- 
milles du  royaume  ,  et  que  cet  état  anarchique  de  choses 
convcfhait  à  la  plupart  des  nobles^  il  continua  donc  à  se  parer 
d'une  feinte  modération  ,  remettant  au  temps  le  succès 
que  probablement  obtiendrait  son  fils  Hugueg^Capet  ^  s'il 
n'arrivait  pas  lui-même  au  trône. 
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Dès  ce  jour  ,  se  bornant  aux  moyens  qui  prépa- 
rent les  voies  à  l'osurpation ,  il  accumula  sur  sa  tête  ,  à 
4âGiut  de  la  couromie,  les  plus  grandes  charges  du 
royaume.  Déjà  duc  de  France  et  de  Bourgogne ,  il  devint 
encore  duc  d'Aquitaine  ;  il  était  possible  qu'à  la  fin,  mal- 
gré sa  temporisation ,  au  milieu  de  toutes  les  dignités  émi- 
nentes  de  Tétat,  il  lui  vînt  Fenvie  de  s'élancer  sur  le  trône, 
et  de  l'enlever  avec  audace  k  la  (ace  de  ses  envieux  et  de 
ses  rivaux  ;  mais  ce  coup  d'éclat  ne  put  pas  avoir  lieu  : 
car  9  les  fatigues  révolutionnaires  ayant  épuisé  son  tempé- 
rament ,  il  termina  sa  carrière  ambitieUse  avant  Texécu- 
tion.  Ce  qui  consola  son  âme  inquiète  de  la  privation  de 
b  couronne ,  ce  fiit  de  mourir  avec  la  certitude  de  l'afier- 
missement  et  de  la  grandeur  de  sa  maison. 

Tout  l'éloge  de  sa  conduite  politique  et  factieuse  se 
trouva  renfermé  dans  ses  succès  ;  Topinion  le  justifia,  parce 
qu'il,  avait  réussi  ;  le  blâme  public  ne  troubla  point  ses 
cendres  :  on  honora  au  contraire  sa  mémoire ,  en  laissant 
son  fils  Capet  succéder  tranquillement ,  et  comme  par 
droit  d'héritier,  a  sa  place ,  â  son  ponvoûr  et  â  ses  gouver- 
nemens.  La  noblesse  cependant  savait  mieux  que  le  peuple, 
qu'on  protégeait  en  lui  un  nouvel  ennemi  du  monarque 
et  de  la  dynastie  de  Charkmagne.  Si  l'on  eût  voulu 
fi*anchemettt  sauver  l'un  et  l'autre  d'une  usurpation  immi- 
nente ,  on  am*ait  pu  reculer  loin  du  trAne  ce  fils  qui  ne 
le  menaçait  pas  moins  que  son  père  ;  mais  on  néglige 
toujours  de  prendre  ces  précautions  ,  quand  le  sort  des 
rois  et  de  leur  race  ne  devient  phisqu'tm  objet  secondaire 
dans  les  calculs  de  l'intérêt  personnel  et  de  la  politique.  • 


socs  Ll  SECOBDE  miCK.   LIVRE  II.  187 

CHAPITRE    XXX. 

Gïuroniienient  de  Hugues^Capet  aux  dépens  de  Charles ,  duc  de 
la  Baêse-Lorniia9 ,  unique  descendant  carlovingten. 

Le  peuple ,  qu^on  ne  consultait  jamais,  se  plaignit  en  vain 
de  Taccueil  que  la  noblesse  avait  fait  au  fils  de  Hugui&s4s^ 
Grand  ;  on  eût  désiré  qu^elle  se  fût  au  mcnns  occupée  du 
soin  d'arracher  le  roi  Loihàire  de  Tesclavage  honteux 
auquel  le  duc  dominateur  Tavait  assujetti.  Le  trône  ,  en 
effet ,  ne  gagna  rien  â  ce  changement  de  tuteur  ;  il  ne  fut 
ni  plus  puissant  ni  plus  respecté  j  dtuwit  Tadministration 
de  HugueS'Capei ,  que  pendant  les  règnes  precédens.  Zo* 
thaire  resta  simplement  le  propriétaire  de  la  ville  de  Lcton* 
Ccst  du  haut  des  remparts  de  cette  cité  «  qu'étranger  à  ce 
qui  se  passait  dans  le  royaume ,  il  considérait  les  agita*- 
tions ,  les  querelles ,  les  débats  et  les  intrigues  des  comtes 
et  des  barons  *,  il  était  simple  spectateur  des  guerres  san- 
glantes que  les  nobles  se  faisaient  entre  eux,  aux  dépens 
du  repos  et  du  bonheur  de  son  peuple  :  son  pouvoir  ne 
pouvait  égaler  celui  du  moindre  gentilhomn\e  de  aei$  élaM|| 
qui  portait  partout  refiroi ,  le  désordre  et  Toppressioa  wm 
les  campagnes. 

Si  le  monarque  se. trouva  quelques  moyens  de  puis- 
sance dans  les  mains,  il  ne  put  les  employer  que  contre 
son  propre  frère ,  devenu  duc  indépendant  de  la  Bassc'^ 
Lorraine.  Hugue^Capet  ne  lui  disputa  pcs  le  droit  de 
faire  du  mal  à  sa  famille  :  le  peu  de  Vautori.té  royale  qu'il 
lui  permit  d'exercer,  annonça  des  qualités  dignes  d'une 
meilleure  fortune ,  toujours  perdues  pour  le  bien  public  , 
dans  les  rois  comme  chez  les  particulier ,  lorsque  l^  ser* 
vitude  en  em})éche  l'essor.  « 
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Dans  cette  oisiveté  si  contraire  à  son  naturel ,  sans  cesse 
combattu  par  Toppression  révolutionnaire  ,  ce  prince  ne 
tarda  pas  à  terminer  ses  jours  dans  la  douleur  et  les  clia- 
grins  ;  mais  la  circonstance  de  sa  mort  n'oSrit  pas  encore  à 
HugucS'Capet  l'occasion  de  monter  définitivement  sur  le 
tràne  ;  imitant  la  politique  de  son  père,  il  permit  à  la  no- 
blesse de  déférer  la  couronne  à  Louis  v  ,  enfant  de  douze 
ans.  Cette  complaisance  de  la  part  du  régent  ne  recula 
l'accomplissement  de  ses  desseins  ambitieux  que  d'un  intcr* 
valle  de  sept  années.  H  taè  lui  parut  pas  indifférent  d'at- 
tendre que  la  jalousie  des  grandes  maisons  du  royaume 
n'eût  aucun  motif  de  lui  refuser  le  trAtie.  Ce  moment  ne  se 
fit  pas  long-temps  attendre.  Ce  fantôme  de  roi  s'évanouit  à 
son  tour,  trop  jeune  pour  laisser  une  postérité. 

Cet  événement  occupa  tous  les  esprits.  On  cherchait  à 
deviner  quelle  serait  la  décision  de  la  noblesse.  Oserait- 
elle  préférer  Hugues-Capet  au  frère  du  roi  précédent  , 
et  oncle  du  monaixpe  qui  venait  de  mourir.  On  ne  con- 
naissait plus,  à  cette  époque,  d'autre  prince  issu  de  la 
race  de  Oiarlemagne  ,  que   Charles ,  duc  de  la  Bassc- 

trraine.  Il  n'y  avait  pas  lieu  de  disputer  sur  U  légitimité 
ses  droits  héréditaires.  Personne  ne  formait  le  moindre 
doute  à  ce  sujet.  C'était  d'ailleurs  un  prince  qui  pouvait 
se  passer  de  tutelle.  L'occasion  é^it  donc  favorable  de 
renouveler  la  dynastie  par  le  sang  de  la  ligne  collatérale  , 
et  de  remettre  dans  la  classe  des  sujets  tous  les  Hugues  qui 
démolissaient  pièce  à  pièce  l'ancien  xxtÊt  delà  monarchie. 
Pour  écarter  des  prétentions  aussi  naturelles  ,  le  parti 
de  ffugues-Capet  allégua  l'imprudence  que  ce  prince 
avait  eue  de  se  reconnaître ,  dans  son  duché  ,  vassal  d'un 
monarque  étranger.  On  répondit  à  ces  scrupuleux  poli- 
tiques ,  que  le  pè^  de  celui  pour  lequel  on  parlait 
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avait  également  commis  la  même  infidélité  envers  la  cou-* 
ronne  j  et  avec  bien  moins  de  raison  que  Charles  de 
Lorraine.  Néanmoins  cette  objection  devint  ime  question 
d'état  qu'une  diète  nationale  pouvait  seule  résoudre.  On 
convoqua  en  effet  un  parlement  où  les  seigneurs  discu- 
tèrent ,  non  les  titres  réels  du  prince ,  mais  la  matière 
ridicule  du  vasselage  étranger  présenté  comme  un 'titre 
d'accusation. 

Les  partisans  de  Charles ,  moins  nombreux  que  ceux 
de  son  compétiteur,  soutenaient  que  Thommage  prêté  par 
le  prince  à  un  suzerain  d'Allemagne ,  ne  pouvait  pas  êtrç 
une  renonciation  irrévocable  à  la  qualité  de  Français. 
Cette  opinion  ne  déplaisait  pas  à  quelques  têtes  impar- 
tiales qui  siégeaient  sur  les  bancs  du  parti  contraire  ; 
elle  allait  même  être  prise  en  considération  ,  lorsque 
la  discussion  se  termina  tout  à  coup.  On  entendit ,  au- 
tour de  la  salle  des  délibérations ,  la  voix  des  soldats  et  le 
bruit  des  armes.  C'était  Une  précaution  que  Hugues- 
Capet ,  incertain  du  sort  de  la  question ,  avait  imaginé 
pour  Téclaircir  k  son  avantage.  Les  soldats  sont  d'ordi- 
naire les  jurisconsultes  et  les  diplomates  d'un  usurpateur. 

Cependant  cette  marque  de  défiance  pouvait  être  mai 
interprétée  par  la  noblesse  de  la  diète.  Un  moment  d'a- 
mour-propre suffisait  potir  troubler  la  prise  de  possession 
du  trône;  ce  qui  engagea  l'ambitieux  duc  à  prendre  la 
peine  de  s'expliquer  avec  les  membres  de  l'assemblée.  Il 
ne  fit  point  difficulté  de  regarder  son  concurrent  comme 
un  déserteur  et  un  transfuge  qui  avait  déposé  volontaire- 
ment le  caractère  de  prince  firançais.  Il  ne  risquait  rien  de 
donner  carrière  à  des  sentimens  de  rivalité  et  à  sa  jalousie. 
L'éloquence  des  apostrophes  injurieuses  ne  reste  jamais 
sans   eHVt.  D'ailleurs  Charles  était  absent ,  et  ses  amis 
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ne  pouvaient  pas  braver  la  présence  du  dominateur^ 
Quand  il  eut  plaidé  la  canse  de  Thonnear  national  ^ 
qui  >  selon  lui ,  se  trouverait  compromis  si  on  admettait  les 
droits  de  son  rival ,  il  présema  à  rassemblée  un  testament 
que  le  jeune  roi  avait  voulu  fiiîre  en  sa  faveur,  au  préjudice 
de  son  oncle  et  de  sa  dynastie.  H  protesta  de  la  libre  vo^ 
lonté  du  testateur,  qid  n'avait  consulté  en  cela  que  la 
reconnaissance  et  Tamitié.  Il  nomma  Tauteur  de  la  pièce  ; 
mais ,  observant  que  de  trop  justes  soupçons  autorisaient 
la  défiance  dans  les  esprits ,  il  eut  recours  au  ciel  et  en 
appela  à  ses  décrets.  Plusieurs  saints  ,  et  surtout  saint 
Riquier^  étaient  venus  ,  dans  la  nnit^  lui  parler  d'une 
voix  très-distincte ,  et  tous  lui  avaient  dit  la  même  cbose  : 
Hugues ,  tu  seras  roi  dti  France.  Ce  n'est  jamais  là  un 
rêve  quand  on  a  les  moyens  de  le  réaliser. 

Hugues  -  Capel ,  en  effet ,  avait  pris  ses  précautions 
pour  seconder  ce  message  céloite.  Tout  fut  mis  en  mou^ 
vement  autou*  de  lui ,  sol(||ats  ,  trésors  ,  intrigues  et 
promesses.  Après  ceux  du  cid  ,  ces  orades  sont  les 
plus  isûrs.  Les  ambitieux  ont  un  art  particulier  de  les 
invoquer.  Le  duc  Pavait  appris  par  une  doid>le  expé- 
rience ,  la  sienne  et  celle  de  son  père.  Ainsi  donc ,  sans 
s'arrêter  a  l'opposition  de  quelques  seigneurs  qui  ne  pou* 
vaient  pas  balancer  la  majorité  docile  et  complaisante  ,  il 
exclut  du'  trâne  le  légitime  héritier ,  se  déclara ,  dans 
Nojron ,  roi  de  FVance ,  et  le  lendemEsin ,  s'environnant 
'  d'une  escorte  imposante  de  gentilslMHnmes  dévoués  ,  mar- 
cha droit  k  ReinîSy  où  il  reçut  le  saint  crème ,  qui ,  d'après 
la  croyance  commune ,  avait  la  verta  d'effacer  le  crime 
de  l'usurpation. 

PIM  nu  SBGOVD  Livat. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Guerre  pour  maintenir  rnsnrpetour  sur  le  tr^ne.  CkaHes ,  l^ttme 
prétendant ,  meurt  prisonnier  dans  la  tour  d'Oriéona. 

Des  que  le  prince  Charles  eai  appris ,  ou  fond  de  la 
Lorraine  ,  la  mort  de  aon  royal  neyeu  ,  et  qu^il  n'y  avait 
rien  d'heureux  pour  lui  dans  cet  événement ,  il  quitta  son 
duché  et  vint  tenter  en  France  une  guerre  civile,  ressource 
ordinaire  des  rois  proscrits,  ou  des  prétei^ians  exclus  dn 
trèoe.  n  s'annonça  par  1a  prise  de  la  villç  de  Laon ,  suc« 
ces  qui  lui  fit  espérer  de  voir  grossir  le  nombre  de  ses 
partisans. 

Néanmoins  ni  sa  présence  ,  ni  la  justice  de  sa  cause ,  ni 
ce  premier  avantage,  ne  rsqppelèrent  i  la  noblesse  les  senti- 
uens  de  fidélité  qu'eUe  devait  à  la  fisunille  earlovingiemie. 
U  fut  réduit  &  ses  propres  mojrens«  Tout  œ  qu'il  exécutai 
d'utile  €t  de  glorieux ,  pendant  le  oourt  espace  de  temps 
qu'il  disputa  la  couronne  k  son  ravisseur,  il  ne  le  dut  qu'à 
ses  talens  et  au  courage  des  troupes  qu'il  avait  amenées 
avec  lui. 

Hugues^Capet  jouissait  am  contraire  de  l'appui  et  de  la 
faveur  des  dues  ,  des  conèes  ^  dss  barons.  Aucun  d'eux 
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ne  lui  donna  un  seul  moment  d^alarmcs  ^  personne  Hé 
Inontra  un  zèle  équivoque.  Us  s'armèrent  tous  pour  main* 
tenir  et  défendre  les  droits  de  la  nouvelle  usurpation.  On 
est  volontiers  soldat  pour  son  opinion* 

n  ne  manqua  au  nouveau  roi  que  du  bonkeur  dans  la 
première  attaque  contre  le»  prétendant.  S'étant  hâté  d'al- 
ler à  sa  rencontre  pour  arrêter  les  progrès  de  sa  marche  , 
il  renferma  dans  les  murs  de  Laon.  11  forma  des  lignes 
de  siège  autour  de  la  ville.  Dans  cette  position  militaire  , 
les  deux  partis  essayèrent  réciproquement,  chaque  jour, 
les  effets  de  la  haine  et  de  la  vengeance.  Les  forces  de 
Fattaque  étaient  plus  nombreuses  ;  ceUes  de  la  défense  se 
ressentaient  nécessairement  de  Tembarras  de  celui  qui  les 
employait.  Charles ,  en  effet ,  semblait  être  en  pays  en- 
nemi. On  n'eût  pas  dit  qu'on  connût  sa  famille,  ni  le  sang 
qui  coulait  dans  ses  veines ,  ni  la  longue  liste  des  rois  ses 
ancêtres.  H  dut  suppléer  à  tout  par  sa  bravoure  et  son 
audace.  La  résistance  qu'il  opposa  fit  juger  à  Hugues" 
Capet  qu'il  n^avait  point  à  lutter  contre  un  compétiteur 
indigne  du  trône ,  contre  un  lâche  ,  un  poltron ,  un  de 
ces  princes ,  enfin ,  qui  réclament  une  couronne  sans  avoir 
le  courage  et  les  talens  de  l'enlever  à  leur  ravisseur. 

Sa  politique ,  au  reste  ,  était  d'inspirer ,  par  des  pro- 
diges de  valeur,  de  l'intérêt  et  de  l'estime  pour  sa  per^ 
sonne.  On  se  fait  des  amis  avec  l'art  et  la  science  de  tuer 
les  hommes.  Il  désirait  également  ,  par  le  mérite  d'une 
conduite  brillante ,  réveiUer  dans  la  noblesse  la  honte  d'à* 
voir  causé  l'infortune  du  dernier  descendant  de  Oiarle^ 
magne ,  et  consenti  à  la  chute  de  sa  dynastie.  Mais  ,  mal- 
gré l'éclat  de  ses  qualités  guerrières  et  la  légitimité  de  ses 
prétentions  ,  il  ne  vit  arriver  auprès  de  lui  qu^un  très-petit 
nombre  de  déserteurs  et  de  nobles  repentans.  11  ne  lui 
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resta  donc  plus  d^autre  parti  à  prendre  que  celui  de  vaincre 
et  de  soumettre  ,  si  la  cliose  était  possible  ,  des  gens  que 
rhonneur  et  le  devoir  auraient  dû  rendre  de  bonne  grâce 
ses  sujets. 

A  la  suite  de  cette  résolution ,  Oiarles  risqua  une  sortie 
générale  hors  des  murs  de  la  ville  assiégée.  Le  camp  de 
l'usurpateur  fut  assailli  de  toutes  parts  ^  les  palissades 
furent  brisées  et  arrachées  ^  on  pénétra  au  milieu  des  tentes 
ennemies.  Lui-même  en  personne  animait  le  cœur  de  Bes 
soldats,  n'épargnant,  dans  cette  attaque ,  ni  son  bras  ni  son 
sang.  L'affaire  obtint  un  plein  succès.  On  extermina  Par- 
mée  de  Hugues-Capet.  Ce  qui  survécut  à  la  défaite  se 
dispersa  dans  les  environs  de  Liion  ,  et  on  ensevelît  par^ 
tout  des  cadavres  dans  la  plaine. 

Cette  victoire  pouvait  produire  une  fâcheuse  impression 
sur  Tcsprit  des  partisans  de  la  déchéance  de  Tancienne 
race.  On  n'aime  pas  que  les  premiers  débuts  d'une  usur- 
pation soient  jamais  malheureux.  Quelques  personnes  j 
ennemies  secrètes  de  Hugues-- Capet ,  tentèrent  d'insinuer 
la  peur  dans  les  esprits  ,  et  de  feindre  de  ne  rien  attendre 
de  favorable  d'im  pareil  pronostic.  Il  y  aurait  eu  réelle-* 
ment  sujet  de  craindre  la  défection  de  tous  ceux  qui  n'ont 
jamais  d'autre  parti  que  celui  du  vainqueur ,  si  Hugues-^ 
Capet  eût  perdu  le  courage  et  montré  une  figure  blême 
et  consternée  *,  mais  il  se  ressouvint  à  propos  que  tous  les 
ambitieux  avaient  perdu  la  première  bataille ,  ce  qui  pour« 
tant  n'a  jamais  nui  à  leur  fortune.  C'est  le  dernier  combat  ^ 
en  effet ,  qui  décide  du  sort  de  tous  les  partis  et  de  tous 
les  trônes.  Il  s'occupa  donc ,  à  ime  distance  respectueuse 
de  la  ville  de  Laon  ,  de  refaire  promptement  sa  gendar- 
merie et  ses  piétons. 

Le  prétendant,  se  voyant  délivré  dés  entraves  du  siège  , 

TOME   I.  i3 


I 


1()4  K0BLES8B   DE   PKÀ^CE 

et  sachant  juaqu'où  la  fîiiie  avait  emporté  son  ennemi ,  se 
détermina  à  abandonner  les  îTosfiés  de  Laon  et  à  pousser  ses 
succès  |dus  loin.  Dans  sa  marche ,  il  ramassa  quelques 
nobles  qui  ,  n'ayant  de  disposition  définitive  ni  pour 
l'usurpation  ni  pour  la  Intimité,  ne  détestaient  pas  cepen- 
dant les  troubles  et  les  maux  d'ime  guerre  civile.  Il  recruta 
encore  ceux  qui  trouvaient  déjà  de  grands  torts  à  Tusurpa- 
teur  depuis  qu'il  s'était  laissé  battre ,  ne  voyant  pas  dès 
lors  des  drmts  et  des  titres  plus  sacrés  et  plus  justes  c[ue 
les  prétentions  de  celui  qui  était  heureux  à  la  guerre. 

Ce  fut  a  la  tète  de  ces  nouveaux  partisans  que  Charles 
entra  dans  Soissons  et  puis  dans  la  ville  de  Reims.  H  n'a- 
vait fait  ce  détour  que  poiu*  recevoir ,  dans  cette  dernière 
cité  y  l'onction  royale  ,  cérémonie  à  laquelle  il  attacha  im- 
prudemment trop  de  prix  dans  la  circonstance  où  il  se 
trouvait.  Cette  satisfaction  lui  fîit  néanmoins  refusée  avec 
insolence  par  l'archevêque  qui  avait  sacré  le  fondateur  de 
la  nouvelle  dynastie.  II  ajouta  à  sa  première  £uite  celle 
de  disputer  avec  ce  prélat  sm*  le  plus  ou  le  moins  de  droit 
qu'il  avait  d'être  sacré.  Il  faut  savoir  forcer  l'cdiéissance  , 
ou  avoir  la  politique  de  ne  pas  demander  ce  qu'on  peut 
nous  refuser. 

Durant  cette  ridicule  contestation ,  les  momens  prc-* 
cieux  de  sa  fortune  s'écoulèrent  en  donnant  ea  même 

■ 

temps  à  son  ennemi  le  loisir  de  réparer  sa  première  dé- 
frite.  Hugues-CapH  mit  à  pr<£t  ces  délais.  U  rétablit  son 
armée ,  réchauffa  la  tète  des  comtes  et  des  barons ,  et  ^  arri- 
vant une  seconde  fois  sur  le  prétendant ,  l'attaqua  et  Tac* 
cnla  de  nouveau  contre  les  murs  de  Laon. 

Pendant  que  l'un  et  l'autre  s'observaient  avec  soin  et 
se  disposaient  à  faire  naître  l'occasion  de  terminer  la  luite 
révolutiotmairc  par  un  demies:  combat ,  on  fax  fort  surpris 
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fie  ne  point  entendre  parler  de  cotispiration  nî  de  trame 
odieuse  dans  Tarmëe  du  nouveau  roî  Hugues^Capet.  Les 
nobles  qui  le  servaient ,  n'avaient  jamais  ét^  plus  zélés  ni 
plus  fidèles.  Il  parut  à  tout  le  monde  que  ces  tètes  si  chan- 
geantes et  si  turbulentes  avaient  franchement  donné  dans 
le  parti  de  Tusiirpation.  On  ne  songeait  plus  aux  liens  qui 
attachaient  à  rancicnnc  famille  royale  que  pour  les  rompre 
sans  retour.  Toutefois  les  gentilshommes  ,  artisans  de  la 
révolution  capétienne  ,  n'étaient  pas  devenus  meilleiuv 
gardiens  d^une  foi  loyale  et  constante  dans  leurs  nouveaux 
sermens  ;  mais  Tengouement  du  jour  et  les  promesses  du 
monarque  régnant  les  entraînaient  à  la  perte  de  la  race 
de  leurs  anciens  rois.  Leur  trahison  venait  de  trop  loin 
pour  les  étonner  et  leur  faire  connaître  la  pitié  ,  les  regrets 
et  rhonneùr. 

Tout  présageait  donc  que  les  armes  seules  et  le  sort  de 
la  guerre  déféreraient  le  sceptre  et  le  tr6ue  au  plus  heu- 
reux des  deux  rivaux.  On  attendit  patiemment  la  décision 
de  la  victoire  ;  mais  on  apprit  bientôt  qu'elle  ne  fut  amenée 
que  par  des  voies  infâmes.  La  trahison ,  qu'on  ne  saurait 
applaudir  dans  aucun  parti ,  bien  loin  de  s'attacher  à  la 
ruine  de  la  cause  illégitime  ,  détruisit  au  contraire  les  der^ 
nières  espérances  du  prétendant.  On  en  a  vu  rar^nent 
d'heureux  dans  la  conquête  de  leur  couronne. 

Charles ,  toujours  bloqué  dans  la  ville ,  avait  eu  l'im-  ^ 
politique  système  de  garder  auprès  de  lui  dès  gens  sus* 
pects  et  de  les  admettre  même  dans  sa  confidence.  On  Ta- 
vait  averti  que  Tévèque  jiscelin  avait  été  son  premier  pri- 
sonnier lors  de  la  prise  de  Laon  ,  que  les  gens  vindicatifs 
n^oublient  jamais  les  fers  qu'on  leur  a  fait  porter.  Ces  avis 
n'empêchèrent  pas  le  prince  d'introduire  ce  prélat  dans 
ses  conseils  et  dans  ses  comités  militaires.  Le  perfide  abusa 
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de  son  caractère  sacerdotal  et  de  la  franchise  du  prince 
qui  lui  avait  donné  sa  c(mfiance. 

AsceVn  9  instruit  de  tous  les  secrets  du  siège ,  entretint , 
tant  par  lui  que  par  des  complices ,  une  correspondance 
régulière  avec  FfugueS'-Capet.  Toutes  les  particularités 
qui  concernaient  la  ville  et  la  citadcUe  furent  jour  et  nuit 
transmises  a  l'ennemi.  L'indigne  prélat  fournit  le  plan  de 
la  cité ,  désigna  Tendroit  faible  des  murailles  ,  indiqua 
la  porte  qu'on  devait  ouvrir  à  l'heure  convenue  •,  il  fixa 
enfin  le  moment  où  il  fallait  surprendre  le  prince  carlo- 
vingien  dans  son  palais  et  dans  son  lit.  II  ne  rougit  pas  de 
choisir  le  jour  du  jeudi  s^aint  pour  le  jour  de  la  trahi- 
son. La  solennité  de  la  fêté  favorisait  l'exécution  de  son 
ciîme. 

A  l'aide  de  ces  renseignemens  ,  il  fiu  facile  à  Hugues- 
Capet  d'introduire ,  pendant  la  nuit ,  des  soldats  dans  la 
ville  et  de  pénétrer  jusque  dans  Tappaitement  du  prince 
trahi  :  les  détails  de  la  trame  ne  furent  suspendus  par 
aucun  accident.  Ctiarles  ne  put  pas  échapper  à  sa  desti- 
née. On  avait  pris  les  précautions  nécessaires  pour  rendis 
sa  fuite  impossible.  Les  issues  fermées ,  des  gendarmes 
postés  dans  les  rues ,  le  palais  cerné  de  toutes  parts ,  il  fut 
enveloppé  lui  et  sa  famille,  sans  que  les  gentilshommes 
chargés  de  la  commission  courussent  le  moindre  danger. 

G>mme  il  n'est  pas  d'usage  qu'on  reçoive  à  rançon  de 
pareils  prisonniers  ,  on  fit  conduire  le  carlovingieu  d'a- 
bord dans  la  citadelle  de  Senlis ,  et  ensuite  à  la  tour  d'Or- 
léans  où  il  fiit  irrévocablement  enfermé. 

Cette  prison  vit  se  dessécher  pour  toujours  la  dernière 
tige  delà  seconde  race  de  nos  rois,  dont  la  durée  avait  par- 
couru l'espace  de  deux  cent  trente-cinq  ans.  Le  malheureux 
Charles  y  vécut  captif  pédant  deux  années ,  sans  avoir 
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pu  jamais  inspirer  aux  nobles  la  moindre  commisération 
à  son  égard.  Les  fers  que  portent  les  princes  sont  diffi- 
ciles à  rompre. 

CHAPITRE   IL 

Remords  de  Huguea-Capety  ce  que  la  Noblesse  n*eut  pas  envie 

d'imiter. 

Le  public  fut  à  même  d'observer  deux  tableaux  bien 
dijOTércns  que  lui  présentèrent ,  d'une  part ,  le  nouveau 
roi  Hugues-Capet ,  et  de  Tautre  la  noblesse  révolution- 
naire. Celle-ci ,  n'attachant  aucim  remords  à  l'esprit  de 
trouble  et  de  révolte  ,  continua  de/egarder  avec  insensi- 
bilité les  malheurs  qu'elle  avait  attirés  sur  la  race  de 
Charlemagne,  Elle  la  vit  s'éteindre  dans  la  tour  d'Or- 
léans  9  comme  un  événement  .qui  comblait  ses  vœux  et 
couronnait  ses  travaux  séditieux.  Une  cause  principale 
produisait  en  elle  cette  sécheresse  d'âme  et  de  sentiment  ; 
l'habitude  de  persécuter  ses  rois,  de  démolir  et  de  re- 
construire alternativement  leur  trône ,  avait  compromis 
sa  moralité  civile.  Bientôt  elle  avait  chan^  cette  anar- 
chiquc  pratique  en  maxime  politique  ;  eUe  dirigea  toutes 
ses  affections  vers  l'intérêt  de  sa  caste ,  sans  les  associer 
bien  intimement  avec  l'honneur  national.  En  ne  pensant 
qu'à  soi ,  on  ne  fait  pas  ordinairement  une  exception  pour 
le  souverain  et  la  patrie. 

On  fut  édifié  ,  au  contraire ,  de  voir  combien  Hugues^ 
Capet  était  susceptible  de  généreux  sentimens.  En  jetant  ' 
les  yeux  sur  la  carrière  fermée  qu'avait  parcourue  la  fa- 
mille carlovingiennc ,  il  sentit  deS    regrets ,  et  les  laissa 
apercevoir  sur  le  trône.  Tout  le  monde  regarda  comme 
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un  signe  de  i*emords  et  de  eomponction ,  le  reftu  inva- 
riable et  public  qu^il  s'obstina  de  faire  ,.  durant  tout 
son  règne  ,  de  porter  le  sceptre,  la  couronne  et  les  ha- 
bits royaux.  Il  annonça ,  par  cette  résolution  ,  qu'il  éprou- 
vait la  honte  de  les  avoir  acquis  par  Toubli  de  ses  de- 
voirs ;  c'était  avouer  à  la  nation  ,  toujours  îndulgiiite  , 
que  les  iniquités  de  Tambition  ne  laissent  pas  la  conscience 
tranquille. 

L'approbation  publique  qu'on  accordait  à  ces  scrupules 
n'engagea  pas  les  nobles  à  expier,  par  un  semblable  repen- 
tir, leur  coupable  félonie.  Ils  prirent  un  visage  sérieux  et 
mécontent  k  la  cour  et  dans  les  provinces.  On  ne  les  enten- 
dit nulle  part  applaudir  à  la  modestie  et  à  la  délicatesse 
du  monarque.  Ils  se  lessouvinrent  en  cette  occasion  que 
leurs  ancêtres ,  après  des  services  de  la  même  espèce  , 
avaient  eu  également  k  essuyer  la  contrition  de  l'usurpa- 
teur Pépin.  Ce  qui  les  mortifiait  le  plus  ,  c'était  de  s'être 
laissés  prendre  une  seconde  fois  pour  dupes  ,  lorsque 
l'histoire  offre  tant  d'^emples  de  la  bizarrerie  des  hommes 
ambitieux.  Ils  convenaient  que  le  refus  de  prendre  les 
marques  royales  ne  pouvait  provenir ,  dans  Hugues-^Ca" 
pet,  que  d'un  sentiment  d'ingratitude  pour  leur  bienfait 
révolutionnaire.  On  imagine  difficilement  que  la  passion 
du  trône  ,  une  fois  satisfaite  ,  puisbe  faire  place  à  quelques 
vertus. 

Cependant  ,  dans  l'amertome  qu'ils  ressentaient  du 
singulier  caprice  du  nouveau  souverain  ,  les  nobles  évi- 
tèrent de  se  compromettre  avec  lui.  Ne  le  voyant  pas  réa- 
liser tout-iï-fait  son  repentir  par  une  abdication  soleimelle 
du  trône ,  ce  qui  seul  aurait  fait  croire  à  la  sincérité  de  ses 
scrupules ,  ils  s'abstinrent  d'entrer  en  explication  avec  le 
monarque.  Il  n'est  pas  facile  de  demander  aux  grands 
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hommes  compte  de  toat  ee  qui  blesse  en  eux.  On  toléra 
donc  patiemment  dans  Hugues  sa  bizarrerie. 

Chacun  s^habitua  à  le  voir,  en  babit  bourgeois ,  faire  le 
roi.  On  ne  fut  plus  cboqné  de  ce  qu'il  se  montrait  umple 
et  modeste  dans  son  costume  et  dans  ses  habitudes  ;  car  , 
s'il  garda  toute  te  vie  le  serment  de  laisser  dans  le  garde* 
meuble  les  omemens  royaux,  il  ne  cessa  pas  néanmoins , 
un  seul  instant  de  son  règne ,  d'être  fort  et  grand  dans  ses 
pensées  ,  prudent  dans  ses  actions  ,  ferme  dans  son  admi- 
nistration et  jpolitique  dans  Tusage  de  son  autorité.  Cette 
allure  royale  put  le  dispenser  de  toutes  les  décorations 
théâtrales.  Elle  lui  réussit  si  bien ,  qu'elle  est  devenne  un 
modèle  pour  ceux  qui  ,  s'asseyant  sur  le  trône  d'un  autre  , 
veulent  la  transmettre  à  leur  postérité. 
^  On  ne  remarqua  pas  moins  que ,  malgré  la  simplicité 
de  ses  habits  et  son  affectation  à  ne  jamais  ceindre  la  cou- 
ronne ,  il  était  parvenu  i  dominer  l'esprit  factieux  de  ses 
comtes  et  de  ses  barons.  Il  usa  de  son  ascendant  pour 
réformer  les  idées  bizarres  et  dangereuses  qu'on  mettait 
en  pratique  à  chaque  mutatipn  de  règne.  D  proscrivit  le 
partage  antisocial  de  la  succession  royale  qu'autorisait 
une  législation  absurde.  On  jlvconnnt  avec  Itd  tous  les 
avantages  du  droit  d'aînesse  et  de  primogéniture ,  sys- 
tème naturel  et  pacifique  qui  n'avait  jamais  pu  convenir  à 
la  politique  révolutionnaire  des  diètes  et  des  parlemens  ; 
mais  ,  pour  le  faire  adopter  ,  il  £aJlut    consacrer  l'in- 
génieux expédient  d'associer  d'avance  au  trône  l'ainé  de 
la  famille  royale. 

Ainsi  donc  ,  en  suivant  de*  nouvelles  maximes  d'ordre 
public ,  Robert ,  son  fils ,  devint  naturellement  le  collègue 
royal  de  son  père.  11  s'assit  à  côté  de  lui ,  habitua  les 
yeux  à  le  voir  sur  le  trône  ,  et  força  les  noUcs  i  courber 
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de  bonne  heure  la  tète  devant  lui.  Hugues^  Capet  ne 
pouvait  pas  être  jaloux  d'un  pareil  collaborateur.  La 
nature  avait  malheureusement  refusé  au  fils  le  génie  et 
'les  talens  du  père.  La  transmission  de  Tesprit  et  de  Tâme 
ne  suit  pas  la  règle  des  autres  biens  dans  les  successions 
paternelles.  Le  monarque  ,  convaincu  de  cette  vérité  à 
l'égard  de  son  fils  Robert ,  fut  encore  plus  empressé  de 
le  faire  sacrer  de  son  vivant ,  et  de  le  revêtir  des  omemens 
royaux  qu'il  avait  fait  vœu  de  ne  pa»  porter  lui-même. 
C'est  par  cette  prévoyance  qu'il  attacha  habilement  au 
nouveau  trône  finançais  le  premier  anneau  de  sa  longue 
dynastie. 

CHAPITRE   IIL 

Les  partisans  du  Pape  contre  le  roi  Robert  excommunié. 

Eir  vertu  de  sa  royauté  anticipée  ,  le  prince  Robert ,  à 
la  mort  de  ffugues-Capet ,  se  trouva  à  l!abri  des  dangers 
d'une  élection  arbitraire.  Il  n'attendit  pas  l'approbation 
d'un  parlement  pour  occuper  le  trône  et  vaquer  aux  af- 
faires du  royaume.  La  noblesse ,  déjà  accoutumée  à  son 
autorité  ,  le  laissa  tranquillement  remplir  sa  charge 
royale. 

Des  dispositions  aussi  rassurantes  auraient  suffi  ,  malgré 
la  faiblesse  du  gouvernement ,  â  raffermir  la  paix  et  la 
soumission  générale.  C'était  là  sixrtout  le  bien  que  Hugues- 
Capet  avait  transmis  à  son  fils.  Il  restait. peu  de  choses  à 
faire  sur  le  trône  toutes  les  ibis  que  les  nobles  étaient  tran- 
quilles et^pbéissans  \  mais  ils  ne  se  maintinrent  pas  long- 
temps dans  cette  heureuse  situation  d'esprit.  Us  se  croyaient 
toujours  moins  en  sûreté ,  sous  le  régime  du  bon  ordre  et 
des  lois^que  pendant  l'interv^e  des  troubles  et  des  guerres 
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civiles  ;  c'est  pourquoi  ils  reprirent  leur  humeur  révolu- 
tionnaire ,  lorsque  le  pape  Grégoit^e  v  se  plut ,  avec  tant 
d'insolence ,  d'exercer  son  despotisme  sur  la  personne  du 
roi*  Ils  devinrent  les  champions  de  Tévêque  de  Rome ,  ne 
rougissant  pas  de  laisser  frapper  le  monarque  de  la  vergQ 
pontificale. 

Jusqu'au  moment  de  cette  scandaleuse  et  ridicule  que« 
relie  théologique  ,  la  nation  entière  ne  s'était  point  aper- 
çue du  quatrième  degré  de  parenté  qui  existait  entre  le 
roi  Robert  et  Berthe  ,  sa  femme.  Elle  ft^avait  éprouvé 
aucun  fléau  ,  aucune  disette ,  aucun  malheur  public  qu'on 
pût  attribuer  à  la  punition  d'une  alliance  contrafre  aicC 
lois  canoniques.  Elle  s'applaudissait  de  voir  les  feux  de 
l'anarchie  s'éteindre  graduellement  dans  le  royaume  , 
quoique  le  souverain  fut  le  cousin  de  la  reine  son  épouse. 
Cette  affinité  conjugale  ne  nuisait  en  rien  à  la  prospérité 
de  l'eut. 

Le  pape ,  qui  n'avait  aucun  intérêt  à  prendre  au  repos 
de  la  France ,  )ugea  le  mariage  du  roi  comme  une  union 
condamnable  et  soumise  aux  censures  de  l'église.  Avant 
de  procéder  cependant  à  sa  dissolution ,  il  s'assura  d'une 
force  auxiliaire  dans  la  classe  des  ducs  ,  des  comtes  et  des 
barons.  Il  trouva  dans  ces  seigneurs  cette  conscience 
délicate  et  austère  qui  alimente  si  bien  les  fureurs  d'un 
parti.  Devenu  dès  lors  plus  audacieux  ^  il  s'abandonna  à 
tout  le  courroux  de  la  tiare.  C'était  rentrer  dans  son 
caractère  :  car  le  prélat  romain  était  fier,  opiniâtre  ,  fana- 
tique ,  jaloux  de  sa  noblesse  allemande  et  de  sa  papauté 
italienne.  Dans  9oa  orgueil ,  il  ne  pouvait  être  ni  modéré 
ni  tolérant  envers  1^  roi  Robert.  U  lui  ordonna  donc  d'une 
voix  impérieuse  de  se  séparer  de  sa  femme  Berthe ,  de  la . 
renvoyer  chez  ses  parens  ,  et  finalement  de  regarder  les 
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enfans  qu'il  avait  eus  de  cet  hymen  comme  des  bâtards  , 
des  enfans  illëgitimes. 

'  Ces  propositions  parurent  fort  dures  à  un  ëpoux  et  à 
nn  père  qui  avait  la  vertu  d'aimer  sa  femme  et  ses  enfans. 
n  ne  se  crut  pas  obligé  d*immoler  k  des  lois  canoniques 
une  reine  ,  douce  ,  bonne  ,  jolie  ,  et  trois  princes  aussi 
beaux  que  leurs  parens.  Effrayé  d'un  pareil  sacrifice  qui 
aurait  exigé  Finsensibilîté  de  cc3ui-U  même  qui  le  com- 
mandait ,  le  roî  désobéit  formellement  aux  ordres  de 
l'inexorable  pontife.  Son  refus  provint  encore  d'un  senti- 
ment de  dignité  royale.  Quelque  respect  qu  il  eût  pour 
Ibs  règles  et  les  canons  de  Téglise  y  il  voulut  maintenir 
Fhonneur  et  l'indépendance  de  la  couronne.  Cet  acte  de 
résistance  ,  autant  conseillé  par  l'amour  paternel'  que  par 
le  zèle  royal ,  fut  néanmoins  taxé  de  révolte  contre  l'é- 
glise. 

Grégoire  n'avait  imposé  jusqu'alors ,  pour  toute  peine , 
qu'une  pénitence  de  sept  années  ^  ce  qui  lui  semblait  être 
me  indulgence  pour  de  si  grands  coupables.  Mais  ,  h  la 
nouvelle  de  la  désobéissance  du  monarque,  sa  mam,  trem- 
blante de  colère ,  IhcliR  sur-le-champ  les  foudres  de  l'c- 
glise.  L'excommunication  vînt  frapper  la  personne  de 
Robert  ;  et ,  afin  que  tous  les  Français  pussent  apercevoir 
l'humiliation  de  leur  souverain  ,  le  pape  jeta  un  interdit 
sur  le  royaume.  Il  ne  fut  plus  permis  d'ouvrir  les  églises  , 
et  de  chanter  des  messes  et  des  vêpres.  On  fat  obligé  de 
laisser  les  morts  sans  sépulture  et  de  les  abandomier  à  la 
dent  des  animaux.  Ces  malheurs  présens  pouvaient  être 
suivis  encore  de  tous  les  fléaux  qu'il  plaîrnît  aux  prêtres 
de  faire  tomber  du  ciel  par  des  invocations  religieuses. 
Une  pareille  peur  fut  toujours  .mie  calamité  affreuse  pour. 
des  siècles  d'ignorance  erdc  superstition. 
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La  parlic  saine  du  public  n'approuva  pas  cette  scvérito 
du  pape ,  qui  se  rapprochait  trop  d'une  ingratitude  inouïe , 
car  le  roi  Robert  était  un  prince  profondément  pieux.  Il 
n'y  avait  aucun  gentilhomme  du  royaume ,  qui  ignorât 
combien  le  monarque  honorait  de  ses  compositions  litté-« 
raires  et  religieuses  le  lutrin  des 'églises  ,  les  offices  de 
tous  les  jours  et  le  chant  des  fêtes  solennelles.  Chactm  de 
ces  nobles  dévots  qui  ée  scandalisaient  si  fort  dti  mii« 
riage  du  roi ,  récitait  néanmoins  ses  antiennes  et  ses  t^ 
pons.  Plusieurs  évèqves,  privés  du  don  de  Tesprit  samt, 
avaient  souvent  eu  recours  k  la  science  et  aux  talens  dn 
prince  ,  et  avaient  obtenu  de  sa  piété  de  la  prose  et  dieH 
vers. 

U  était  également  notoire  k  Rome  que  le  roi  Robert 
portait  la  chape  à  Téglise  ,  et  se  faisait  un  devoir  de  chan- 
ter dans  le  choeur  au  milieu  des  chanoines.  Que  fallait-il 
de  plus  pour  plaire  k  mi  pape  ,  et  mériter  de  sa  part  plus 
de  considération  et  d'égards  ?  Les  gens  raisonnables ,  qtd 
n'entrent  jamAis  dans  Tesprit  d^uhe  faction  ,  dirent  assee 
haut  que  du  moins  de  semblables  preuves  d\me  franche 
piété  formaient  une  compensation  avec  les  forfnes  irrégii- 
lières  d'un  hymen  royal. 

Ce  ne  furent  pas  les  nobles  qui  parlèrent  avec  cette  rai- 
son et  cette  fustice.  Bien  loin  d'adoucir  par  de  semblable^ 
propos  les  chagrins  du  roi ,  victime  de  Tintolérance  reli- 
gieuse ,  ils  ne  parurent  ni  blessés  ni  offensés  de  l'outrage 
fait  à  la  couronne*  Dans  le  retard  de  leurs  lumières  et  de 
leurs  principes  sociaux ,  ils  regardaient  l'honneur  national 
comme  un  sentiment  très^distinct  de  l'honneur  du  trône  ; 
du  moins  on  ne  les  vit,  ni  s^enflammer  d'une  juste  colère  , 
ni  user  de  cette  énergie  qu'ils  employaient  souvent  si  mal 
à  propos ,  pour  débarrasser  le  monarque  des  griffes  du 
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fanatisme ,  et  Talder  à  faire  triompher  la  raison  et  la  ma* 
jesté  royale. 

Non  contens  de  Tabandonner  d^une  manière  aussi  hon- 
teuse a  la  persécution  papale ,  ils  ajoutèrent  le  mépris  et 
Thorreur  à  Tindifférence.  Ik  partagèrent  avec  les  serviteurs 
et  les  domestiques  dn  prince  Teffroi  que  causait  alors  un 
excommunié.  On  faisait  purifier  par  le  feu  tout  ce  qui 
avait  servi  à  la  table  ou  au  service  du  roi  ;   on  évitait 
avec  soin  sa  rencontre ,  ses  regards ,  son  haleine ,  son  voi- 
siflge.  On  le  signalait  comme  un  pestiféré  ^  le  bubon  pes- 
tilentiel n'était  pas  chez  le  malheureux  Robert ,  mais  bien 
dans  les  fanatiques  qui  Faccusaient  de  Ta  voir.  Plusietirs 
nobles  en  étaient  persuadés  ;  mais  ,  attachant  leur  poli- 
tique révolutionnaire  au  triomphe  du  pape ,  ils  accrédi- 
taient firoidement ,  dans  Topinion  publique ,  une  excom- 
munication aussi  injuste  que  barbare. 

En  déshonorant  ainsi  le  trône  par  de  lâches  insultes  jour- 
nalières ,  les  seigneurs  laissaient  deviner  le  fond  de  leurs 
criminelles,  intentions.  Ils  voyaient  avec  crainte  la  troi- 
sième dynastie  s'annoncer  avec  des  idées  saines ,  avec  des 
principes  d'ordre  et  de  justice ,  avec  le  système  d'exiger 
de  tout  le  monde  la  soumission  aux  lois  et  à  la  couronne. 
Ce  ton  et  ce  caractère  d'autorité ,  si  nouveaux  pour  eux , 
faisaient  évanouir  les  rêves ,  les  illusicois ,  les  projets  et  les 
espérances  des  esprits  turbulens  et  factieux.  Us  avaient 
donc  jugé  qu'un  régime  fort ,  uniforme  et  stable  devien- 
drait avec  le  temps  la  ruine  de  leur  indépendance  anar- 
chique  y  ce  qui  devait  les  laisser  sans  remords  en  travail- 
lant à  compromettre  le  roi  avec  le  fanatisme  et  les  préju- 
gés religieux.  Si  l'autorité  souveraine  venait  à  être  affai- 
blie par  les  abus  et  l'audace  de  la  cour  de  Rome ,  on 
reculerait  par-là  l'époque  de  l'affermissement  de  trftne ,  ce 
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qiii  faToriserait  tous  les  p}ans  que  la  noblesse  voudrait 
exécuter  suivant  les  circonstances. 

Comme  des  maximes  et  des  réflexions  ne  sont  jamais 
que  des  paroles  vaines  et  oiseuses ,  les  comtes  et  les  barons 
s'appliquèrent  à  donner  au  plus  tôt  une  couleur  tranchante 
à  leur  faction  :  ils  exigèrent  TobéissAnce  aux  volontés  du 
pape  ,  sous  peine  de  voir  commencer  les  grandes  manœu- 
vres de  Tesprit  révolutionnaire.  L'agitation  ,  manifestée  à 
la  cour  et  dans  la  capitale ,  gagnait  déjà  les  provinces.  On 
était  scandalisé  de  ce  que  le  pape  n'avait  pas  obtenu  une 
entière  satisfaction  :  on  désespérait  des  prospérités  de 
Tétat  dès  que  le  monarque  se  montrait  rebelle  au  pontife. 
Le  salut  d'un  chacun  était  intéressé  à  contraindre  le  roi  de 
tomber  aux  pieds  de  celui  qui  voulait  le  rendre  digne  de 
l'église. 

Le  tocsin  du  fanatisme  sonnant  ainsi  partout,  Robert 
l'excommunié  ,  depuis  long-temps  livré  k  lui  seul  et  sans 
appui ,  prévit  le  triste  avenir  que  lui  présageaient  les  pre- 
miers symptômes  de  la  révolte.  11  n'y  a  pas  de  biais  à  prendre 
avec  un  pape  et  des  nobles  quand  ils  ont  le  pouvoir  et  veu- 
lent être  obéis.  Le  monarque  se  détermina  donc  à  renvoyer 
la  reine  Betthe,  sujet  de  tant  de  vengeai^ces  et  de  tant  de  dé- 
loyauté. Il  dut  même  justifier  sa  foi  chrétienne,  en  attribuant 
sa  résistance  non  au  mépris  des  ordres  du  pontife ,  mais  à 
l'amour  d'une  épouse  qui  avait  su  le  rendre  heureux.  Dès 
que  la  faction  italienne  eut  obtenu  le  divorce  et  que  le  roi 
eut  accompli  plusieurs  jeûnes  austères  ,  Ic^ape ,  apaisé  et 
satisfait  de  son  scandaleux  triomphe  ,  lui  donna  l'absolu- 
tion ,  et  les  nobles  ,  contens  du  succès  de  leur  politique , 
firent  la  paix  avec  leur  souverain. 
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CHAPITRE    IV. 


lUrolte  des  trois  enfans  du  roi  Robert ^  soutenue  par  une  partie  de 

la  Noblesse. 


L'humble  résignation  du  monarque  venait  de  garantir 
d'un  danger  imminent  la  nouvelle  dynastie  capétienne  ^ 
elle  n'avait  perdu  dans  cette  attaque  fanatique  que  l'hon- 
neur et  le  crédit ,  puissance  que  la  noblesse  voulait  lui 
enlever.  Cette  perte  est  réparable  avec  le  temps  quand  on 
se  maintient  sur  le  trône  ;  ce  qui  consola  de  ses  chagrins 
le  roi  Robert.  La  plufi  à  plaindre  fut  la  reine  Berthe ,  di- 
vorcée ,  qui  n'eut  pas  la  force  de  se  soulager  de  ses  regrets , 
en  pensant  que  ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'on  signait 
la  paix  aux  dépens  du  bonheur  d'une  reine.  Le  bien  de 
l'état  a  aussi  ses  victimes  parmi  les  princesses. 

Son  cœur  lui  fournit  des  larmes  abondantes  lorsqu'elle 
vit  son  royal  époux  passer  dans  les  bras  d'une  autre  femme. 
Le  divorce  lui  avait  laissé  toutes  ses  afiections  conjugales  , 
qui  ne  s'éteignirent  qu'à  la  mort.  C'était  redoubler,  par 
tant  de  sensibilité ,  l'indignation  qu'inspiraient  la  noblesse 
et  le  pape ,  qui  avaient  persécuté ,  dans  cette  victime  , 
deux  tiu*es  augustes  ,  celui  d'épouse  et  celui  de  mère. 

Le  monarque  ,  sans  être  ingrat  envers  elle  k  cause  du 
bonheur  domestique  qu'elle  lui  avait  procuré ,  ne  put 
s'empêcher,  par  raison  d'état ,  de  convoler  à  un  second 
mariage.  Il  choisit  une  épouse  dans  le  midi  de  la  France. 
Ce  fut  la  provençale  Constance.  Cette  union  produisit  plu- 
sieurs enfans ,  dont  l'ainé  fiit ,  selon  la  nouvelle  pratique  j 
associé  au  trône. 

Le  litre  de  collègue  de  son  père  ne  le  satisfit  pas  long- 
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temps.  Il  lui  vint  dans  Tidée  de  s'affranchir  de  la  domi- 
nation paternelle  et  souveraine.  Il  trouva  facilement 
parmi  les  comtes  et  les  barons  des  complices  de  sa  cri* 
niinelle  ambition.  S'ëtant  échappé  secrètement  de  la 
cour,  le  jeune  prince  fut  accueilli  par  des  seigneurs  mé- 
contcns  y  qui  en  firent  à  leur  volonté  un  instrument  de 
leurs  inti'igues  et  de  leurs  passions. 

Cette  troupe  rebelle  déclara  la  guerre  au  roi.  Elle  porta 
le  ravage  et  Tincendie  sur  les  terres  royales  :  elle  se  signala 
principalement  par  un  brigandage  afircux  dans  la  pro- 
vince du  Perche.  Les  progrès  de  ces  gentilshommes  dé- 
vastateurs ÛTQ^t  hâter  la  formation  d'une  armée ,  afin  d'en 
réprimer  Taudace.  Il  était  urgent  d'étouffer  la  rébellicm 
dans  les  premiers  jours  de  ses  fureurs  ,  pariée  qu'on  avait 
trop  à  craindre  qu'elle  ne  donnât  de  l'émulation  à  d'autres 
tctes  révolutionnaires  tqujours  prêtes  à  s'ébranler.  Le 
monarque  fut  heureusement  bien  servi  par  les  chefs  de 
son  armée.  On  dirigea  les  attaques  contre  les  insur- 
gés avec  une  telle  précisîon  ,  qu'on  parvint  à  sur- 
prendre le  prince  et  sa  noblesse  au  milieu  des  dégâts  et 
des  horreurs  qu'ils  commettaient  au  sein  de  la  France. 
L'arrestation  du  fils  du  roi  dissipa  la  faction  et  apaisa  la 
révolte. 

Amené  prisonnier  â  son  père  et  à  son  souverain ,  le 
jeune  révolutionnaire  rejeta  tout  le  crime  de  la  révolte 
sur  l'humeur  intraitable  de  la  reine  Constance ,  sa  mère. 
La  belle  Provençale  avait  bien  pu ,  par  des  caprices  et 
des  préventions  ,  aigrir  le  caractère  de  son  fils  ;  mais  en 
quoi  consisterait  le  mérite  des  enfans  ,  si  un  esprit  de 
vengeance  pouvait  les  porter  â  se  révolter  contre  leurs  pa- 
rcns  .^  Il  y  a  des  injustices  domestiques  qui  ne  doivent 
jamais  tiouver  de  vengeurs. 
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Le  roi ,  toujours  indulgent ,  accepta  l'excuse  dii  cou* 
pable ,  sans  cependant  vouloir  par  là  accuser  les  torts  de 
son  épouse.  Le  public  fut  moins  partial  que  lui  à  Fégard 
de  la  reine.  Il  lui  trouvait  autant  de  défauts  qu'elle  avait 
d^aimables  qualités.  La  princesse  ,  en'  effet ,  était  avide 
de  plaisirs  et  de  jouissances ,  chantant  très-bien  la  ro- 
mance ,  passionnée  pour  la  danse  et  la  comédie.  Toutes 
les  émotions  exaltées  plaisaient  à  son  esprit  et  variaient  ses 
amusemens  :  mais  elle  préférait  à  tout  la  passion  de  domi-' 
ner,  ne  pouvant  souffrir  que  personne  osât  se  soustraire  à 
son  empire.  En'  conséquence  ,  mari ,  enfans ,  courtisans  , 
ministres ,  quiconque  prétendait  obtenir  lâs  faveurs  du 
gouvernement ,  était  condamné  à  devenir  Tesclave  de  ses 
volontés,  n  ne  manquait  k  ses  charmes  et  aux  agrémens  de 
son  esprit  que  Tembellissement  que  donnent  toujours  à 
son  sexe  la  douceur  et  Findulgence. 

Ce  caractère  de  domination,  devenu  intolérable, pro- 
duisit de  nouveaux  troubles  dans  la  famille  royale.  Ceux 
des  nobles  qui  n'avaient  pas  pu  achever  rexécutiou  de 
leurs  projets  durant  la  révolte  précédente  ,  s'emparèrent 
adroitement  de  deux  autres  enfans  du  roi  ^  Henri  et  Robert^ 
et  les  encouragèrent  à  se  soulever  contre  l'autorité  pater- 
nelle. Ces  jeunes  princes ,  excités  dans  leur  mécontente- 
ment et  trop  portés  par  eux-mêmes  à  la  désobéissance , 
s'évadèrent  du  palais  comme  avait  fait  précédemment  leur 
frère  aine ,  et  se  mirent  à  la  tète  des  gentilshonunes  révo- 
lutionnaires ,  avec  lesquelles  ils  établirent  une  guerre  ci- 
vile dans  le  royaume. 

On  enleva  bientôt  des  places  fortes  au  roi  ^  on  envahit 
des  provinces  ^  on  se  battit  en  rase  campagne  ;  on  répandit 
la  révolte  partout  oùles  tètés  factieuses  la  désiraient  depuis 
long-temps.  Cette  nouvelle  révolution  .  qui  s^annonçait 
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avec  des  signes  eifrayans  ,  ne  (a%  éétoumée  de  son  cotn 
que  par  l'ex^essÎTe  ci^edce  du  moradrqne  ,  qui  se  sentait 
toujours  plus  de  penchant  k  se  mofntrer  père  que  roi  en- 
vers ses  en&ns.  C^est  un  défiiut  qu'ofei  eicuÀe  volontiers 
dans  les  princes  I  quelque  préindice  qu'il  pente  à  Pétai. 

CHAPITRE   V. 

TentatÎTes  dé  nWblatton  pour  dëtiAner  ffènri  i^: 

Lb  roi  Robert  ne  jouit  pas  long-temps  dû  plaisir  dé 
pardonner  a  ses  en£sttis  rebelles.  S  monmfi  bientôt  après 
la  dernière  nisurre^tion;  Sa  niort  fit  passer  sa  cotironne 
sur  la  tète  de  son  fils  H&ui  t'*  On  vit  avec  peine  que  lé 
deuil ,  qui  souvent  dispose  lesmendires  d'une  même  fSunillé 
à  la  réconciliation,  ne  put  amener  un  sahttaire  rapproche»^ 
ment  entre  le  j^uiie  monarque  et  Comtante ,  Sa  mère.  L^ua 
se  souvenait  des  intrigues  indëceuiiBs  qu'on  avait  employées 
auprès  du  parlement  de  Compiègne  pour  Tempècher  d'ètré 
associé  aii  trône  \  l'antre ,  moîiis  excusable  sans  doute ,  né 
voyait  qu'avec  un  secret  dé^t  sou  phipre  enânt  revètta 
des  habits  royaux.  Elle  éprmivAit  totfle  k  dduleor  qu'on 
ressent  à  obéir  à  ceux  pour  lesqôeii  en  a  de  l'aversion. 

Cette  situation  d'âme  ,  aflteose  4aas  une  mère  ,  de 
quelque  rang  qu'elt»  soit ,  toUfitteÉltt  k  ptinôessé  Ckm^ 
stance^  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  ourdi  la  trame  de  précipiter 
le  roi ,  son  fik,  du  trône.  En  soupfoimant  un  projet  si  d^- 
>  testable ,  on  se  rassura  sur  libs  difficultés  de  trouver  des 
[  partisans  :  comme  s^il  n'y  avait  pas  ttmjonrs  eu  des  com- 
plii^es  pour  ums  les  genm  de  crime  !  La  terne  mère  ne' 
douta  pas  long4amps  d'en  rassembler  un  grand  nombre 
parmi  les  spécukteors  de  vévolotions*  Elle  nt  négligea^ 
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pour  ce  bonteux  enrâlemfint ,  ni  la  politique  ni  Fattrait  de 
aes  charmes.  Elle  obtint  bientôt  les  succès  qu'elle  dési- 
rait. A  Tannonce  de  son  entreprise  coupable ,  plusieurs 
ctmites  et  barons  lui  offirirent  leurs  services ,  entourèrent 
plus  habitueUement  sa  personne ,  dans  la  crainte  que  son 
cœur  maternel  ne  la  démentit ,  et  abusèrent  de  sa  co- 
quetterie poor  Tentretenir  dans  la  vengeance  contre  son 
fils. 

Aveuglée  par  sa  passion  y  et  n'éprouvant  plus  aucun  des 
mouvemens  de  tendresse  d'une  mère ,  elle  engagea  dans  sa 
rébellion  le  Flamand  Baudouin  Belle*-  Barbe ,  renommé 
par  ses  armes  et  son  courage ,  et  le  Clian^>enois  Eudes , 
connu  par  ses  ruses  et  sa  finesse.  Ces  deux  cbampions  de 
guerre  civile  lui  procurèrent  une  foule  de  gentilshommes 
de  leurs  provinces ,  qui  furent  tous  flattés  de  devenir  les 
chevaliers  de  la  princesse  vindicative.  L'esprit  d'agitation 
factieuse  n'arma  pas  seulement  les  bras  des^  pafiicnliers , 
mais  entraîna  encore  dans  la  révohe  les  chefs  des  villes  et 
les  commandans  des  places  fortes.  Senlis  ,  Datnmartin , 
Meïun  ,  Sens^  Paris  même,  toutes  ces  cités  arborèrent 
sur  leurs  remparts  l'étendard  de  la  reine  mère.  La  masse 
du  peuple  ,  profondémei^t  indignée  de  cette  trahison  , 
criait  en  vain  aux  révolutipnnakes  qu'un  pareil  attentat 
allait  tout  à  la  fois  blesser  la  nature ,  les  lois  et  l'hon- 
neur. On  ne  convertit  jpmais  une  fictidn  par  les  senti- 
mens. 

La  trame  et  les.  artifices  des  principaux  meneurs  furent 
si  bien  appropriés  à  l'esprit  révolotionnaiTe  de  la  no- 
blesse ,  que  la  révcdte  ^  fidsant  son  éclat  brusquement , 
surprit  te  roi  Hfsnri  i*U  an  milieu  de  sa  capitale  insurgée. 
Il  ne  lui  resta  autour  de  sa  personne  que  douze  amis 
fidèles ,  et  encore  remarqua*t-on  que  ce  nombre  de  ser-  * 
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vi leurs  n^'avait  été  si  grand,  contre  Tusage  ordinaire ^ 
que  parce  que  Tinfortune  du  prince  était  toute  réeente. 
Avec  cette  élite,  le  monarque  franchit  secrètement 
les  murs  de  Paris ,  ayant  beaucoup  de  peine  è  cacher  sa 
fuite  aux  espions  et  aux  surveillans*  Dès  qu^il  eut  gagné 
la  campagne  ,  il  prit  la  route  de  Fécamp ,  où  le  duc  de 
Normandie  lui  donna  asile  ,  et  lui  fournit  des  troupes  pour 
rétablir  ses  affaires.  Il  était  obligé  de  se  bâter  de  faire 
tout  le  mal  qu'il  pourrait  à  sa  mère  \  car  celle-ci  n'épai^ 
gnait  ni  les  ravages  ,  ni  Tincendie ,  ni  les  massacres  pour 
parvenir  à  lui  ravir  la  couronne.  Son  armée  normande 
étant  prête  ,  il  la  conduisit  contre  Parmée  des  révolution- 
naires. L'une  et  Tautre  cherchaient  à  s'atteindre  ,  et  sem- 
blaient réciproquement  trahif  leur  marche  et  leurs  ma- 
nœuvres par  la  dévastation  et  la  ruine  des  provinces  qu'dles 
parcouraient.  Il  y  eut  entre  elles  plusieurs  combats  ;  mais 
l'avantage ,  par  bonheur,  demeura  toujours  au  £Qs ,  ce  qui 
déconcerta  les  chevaliers  de  la  reine  mère. 

Cette  suite  de  succès  fit  réfléchir  la  noblesse  du  parti 
contraire.  La  victoire  pouvait  bien  suivre  constamment  la' 
bonne  cause  ;  on  serait  embarrassé  de  justifier  une  trop 
longue  insurrection;  il  n'était  pas  prudent  d'attendre  que 
les  moyens  devinssent  plus  puissans  dans  les  mains  du 
louverain.  Rien  ne  donne  plus  de  force  et  d'audace  cpie 
le  bonheur  des  armes.  Ces  considérations  calmèrent  l'hu- 
meur factieuse  \  on  écouta  les  propositions  du  roietl'cm 
désarma.  La  mort  de  la  reine  mère  Constance^  qui  arriva 
durant  le  cours  des  négociations ,  acheva  de  rompre  la 
fédération  et  les  intrigues.  Comme  les  factions,  d'ordinaire, 
ne  vivent  que  dans  leurs  chefs ,  cet  événement ,  ainsi  qu'on  » 
coup  de  foudre,en  dessécha  la  sève  séditieuse.Le  monarque,  * 
pour  ne  point  braver  les  cendres  maternelles ,  voulut  faire 


2ia  nOBLEME  0£  FRÀKCB 

une  encrée  modeste  dans  sa  capitale  ;  mais  les  Parisiens 
raeeaUèrent  d'autant  de  compUineEis  et  de  félicitations 
qu'il  arait  essaya  de  leur  part  de  mortifications  et  d'in- 
jores  le  jônr  qu'il  leur  échappa  en  fugitif.  C'est  toujours 
a^ec  des  harangués  qu'on  bande  ks  plaies  qu'on  a  faites 
aux  rois. 

CHAPITRE   VI. 

Insurrection  pour  couronner  un  prince  en  ddmence  â  la  place  du 

roi  Henri  i*'. 


La  pacification  établie  dans  les  provinces  insurgées , 
Hmrii^'.^  goàtaat  quelque  repos  sur  son  trône  ,  s'occupa 
du  soin  de  se  doaner  une  épouse  ;  mais ,  dans  une  telle 
afiatre  »  il  dut  considtef  moins  son  goût  et  son  iocUnation 
que  la  politique  du  pape  et  les  scrupules  de  la  noMesse  de 
ses  états.  H  n'avait  pas  perdu  la  mémoire  des  malheurs 
que  les  comtes  et  les  barons  avaient  fait  endurer  k  son  père 
en  s'associam  au  fanatisme  de  la  cour  de  Rome.  L'état  de 
turbulence  et  d'inquiétude  oaibrageuae  dans  lequel  les 
gentilshommes  se  trouvaient  toujours ,  lui  confia  de  ne 
pas  leur  fournir  im  prétexte  de  cette  nature  pour  ramener 
les  mêmes  désordres  dans  la  France ,  et  les  mêmes  humi- 
liatiims  sur  le  trône.  n 

Obligé  de  prendra  ainsi  les  plus  |[randes  précautions 
pour  éviur  le  Utme  des  seigneurs  et  la  disgrAce  du  pape , 
toujours  prêts  à  se  coaliser-  ensemble  c<Mttre  nos  rois ,  le 
monarque  ordonna  de  ckercher  dans  toute  l'Europe  une 
princesse  qu'il  put  épouser  en  foute  sûreté.  Les  ministres , 
qai  ccmunssaient  l'imporfasice  d'im  pareil  ordre ,  s'étu- 
dièrent à  éphuher  rigoôreusement  les  degrés  de  parenté , 
d'afibdté  et  d'attsnce  qtie  la  France  pouvait  avoir  avec 
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les  maisons  régnantes  du  continent.  On  craignit  de  preih- 
drc ,  sans  le  vouloir,  une  cousine  j  une  nièce  ^  ihkç  Ql|^ilf>^ 
Ces  titres  faisaient  trembler  de  peur  tdiis  les  «ntremei* 
teurs  du  mariage  royal.  On  avait  toujours  de^mt  les  jeaoc 
la  colcTe  de  Gfvgoire  v,  et  la  miqe  rëvoliUÎQMlJire  é^  - 
nobles  sous  le  malheureux  roi  Robert. 

Enfin ,  en  fouillant  dans  toutes  les  familles  ecwonoées 
de  l'Europe ,  trouvant  sans  cesse  quelque  chose  à  redire  à 
chacune  d'elles  sous  le  rapport  du  sang ,  de  TaKance  oii 
du  baptême ,  on  parvint  jusqu'à  Moscou ,  payy  abseln^ 
ment  neuf  pour  un  mariage ,  coouae  pour  toute  aMre  retà- 
tion.  On  s'arrêta  là  dans  Tespoir  d*y  rencontrer  une  prîn*- 
cesse  qui  seraft  si  étrangère  à  rOccident ,  qu'elle  en  pa- 
raîtrait barbare  aux  yeux  des  geutilshpnunesirançaii  et  de 
l'évèque  de  Rome. 

Le  roi ,  charmé  de  la  reiKcoQtre ,  s^aj^plaudit  de  le«r 
jouer  ce  tour  d'adresse  et  de  pr^i^oyaAe.  StfBs  difii^rer 
plus  long-temps ,  il  fit  traverser  la  BérésinçL  à  des  embe^ 
sadenrs ,  qui  vinrent  demander  en  «lariage  la  belle  mmm** 
covite ,  Anne  de  Jaraslaw.  Ia  piîucesse,  ayaitt  bu ,  tdeà 
l'usage  ,  dans  la  coupe  du  chef  de  l'ambassade ,  ee  mit  eft 
chemin  ;  et ,  franchissant  les  fin^ts  de  rAUemegne,  arriva 
en  France ,  où  elle  aj^Mrta  à  soit  royal  époux  wbl  san^ 
tout-à-fait  étrangc;ro  et ,  à  la  nation  ,  des  vertus  et  des 
grâces.  Quel  chemin  souvent  et  quel  détour  ne  (aut-41 
pas  faire  pour  échapper  au  fanatisme  et  à  Tesprit  révo» 
lutionnaire  ! 

Néanmoins  ,  dans  Ja  circonstance ,  quelque  sages  que 
fussent  ces  mesures  de  politique ,  le  bpnheur  de  la  France 
ne  dépoidait  pas  de  leur  succès  \  on  était  entraîné  par 
une  crudle  destinée  qui  créait  des  prétextes  de  tromUes 
et  des  désordres  au  sein  même  de  la  prospérité  jmUiqiie. 
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Le  roi  Henri  était  heureux  dans  tout  ce  qu'il  entrepre- 
nait de  fiûre  pour  le  bien  et  la  paix  du  royaume.  On.avait 
quelque  espoir  de  sortir  de  Tanarcliie  piiofonde  dans  la- 
quelle on  vivait.  Sa  prudence  et  sa  sagesse  promettaient 
une  r^issite  chaque  jour  plus  certaine.  Ce  fut  précisément 
une  raison  de  plus  de  susciter  de  nouvelles  altercations. 
On  se  crut  spécialement  intéressé  à  interrompre  le  cours 
de  sa  police  et  de  son  administration.  En  conséquence , 
blessés  des  couleurs  de  ce  tableau ,  le  comte  de  Cham-- 
pagne  ^  ks  nobles  de  la  province ,  les  barons  et  les  cheva- 
liers qui  voulurent  se  joindre  à  lui  ,  fomijèrent  une  ligue 
•contre  le  roi ,  et  troublèrent  Tordre  et  la  tranquillité  qui 
alarmaient  leur  indépendance. 

Les  moyens  et  l'instrument  qu'on  leur  vit  mettre  en 
oeuvre  pour  ébranler  de  nouveau  la  puissance  royale  se 
trouvèrent  à  leur  portée.  Les  factieux  n'eurent  que  la 
peine  de  tirer  dAa  retraite  Robert ,  fi'ère  du  roi  ;  on  avait 
séquestré  ce  prince  dans  le  fond  du  palais ,  parce  qu'une 
démence  naturelle  suspendait  en  lui  toutes  les  acuités  de 
l'esprit  et  de  la  raison.  Ce  fut  néanmoins  ce  même  prince  , 
à  qui  on  n'aurait  pas  osé  accorder  un  gouvernement  de 
province  ,  que  les  révoluticnmaires  choisirent  pour  occu- 
per le  trâne ,  qui  n'était  pas  vacant ,  et  présider  aux  des- 
tinées de  la  France  ,  qui  n'étaient  pas  compromises  par  le 
règne  de  Henri  i*'* 

Malgré  que  le  scandale  d'un  pareil  choix  dàt ,  par  hiî* 
même ,  abréger  la  durée  d'une  comédie  aussi  indécente 
qu'audacieuse  ;  toutefois ,  ccmune  une  faction  ne  rougit 
jamais  de  ses  excès  et  de  ses  extravagances ,  il  fallut  recou- 
rir aux  armes  pour  repousser  cette  absurde  entreprise  et 
réduire  les  agitateurs  k  l'imptûssance.  On  en  fut  quitte 
pour  dea^oeudies ,  poui*  du  sang  et  du  pillage  ,  pour  des 
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démolitions  de  yilles  et  de  hameaux.  Le  peaple,  sm*  qui 
tombe  tou|oar8  le  poids  des  discordes  civiles  ,  trouva  que 
cela  valait  encore  ioieux  qu^un  roi  fou  on  imbécile. 

CHAPITRE   VII. 

Invention  de  la  Trêve  du  Seigneur ,  de  la  Quarantaine  royale ,  de 
la  Confrérie  de  la  Paix  ,  pour  arrêter  le  cours  du  pillage  et  des 
massacres. 

Cette  dernière  secousse  rëvolutioimaire  réduisait  le 
royaume  presque  aux  abois  \  en  relâchant  encore  tous  les 
ressorts  de  Tordre  public ,  elle  mit  à  même  chaque  indi* 
vidu  de  satisfaire  ses  haines  ,  d'entretenir  ses  querelles  et 
de  poursuivre  ses  vengeances.  Lliomme  revient  fiu;il^ 
ment  à  Tétat  de  nature.  Toutes  les  passions  semblaient 
naître  les  unes  des  autres ,  sans  fiein  et  sans  interruption, 
n  se  forma ,  au  milieu  de  cette  afireuse  licence ,  des  ani- 
mosités  permanentes  entre  les  provinces  ,  entre  les  villes  , 
entre  les  districts.  On  se  livra  à  des  rivalités ,  à  des  jalou- 
sies ,  à  des  contestations  qui  firent  partout  verger  le  sang 
français.  Les  gentikhommes  morcelèrent  le  territoire ,  et 
le  coupèrent  en  un  nombre  infini  de  domaines  et  de  pro- 
priétés indépendantes.  Ils  élevèrent  des  forts ,  des  cita- 
delles ,  des  bastions  ;  ils  firent  creuser  des  fiossés  et  des 
retranchemens.  On  ne  vit.  plus  en  France  que  des  col- 
lines ,  des  rivières  ,  des  montagnes  palissadées  et  armées: 
Chaque  localité  eut  son  tyran  \  on  établit  partout  des 
cachots ,  des  potences ,  des  chaînes  qu'on  bravait  lors- 
qu'on était  le  plus  fort ,  mais  qu'il  fSdlait  craindre  quand 
le  sort  vous  avait  rendu  le  plus  faible.  On  n'avait  pas 
perdu  ,  au  milieu  de  ces  aifireux  désordres  y  l'idée  des 
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lob  et  de  la  justice  *,  on  en  parlait  encoie ,  mais  aucun 
malheureilx  n^y  trouvait  sa  sûreté  et  sa  garantie.  C'est  le 
propre  âë  Tanarehie  de  ne  conserver  que  Leur  nom  et  leur 
simple  invocation.  On  rencontrait  presque  à  chaque  pas 
un  ennemi.  Les  châteaux,  devenus  de  véritables  repaires 
de  brigands  ,  servaient  de  magasin  et  d'arsenal  a  leurs 
possesseurs.  Les  nobl^  i  sortant  de  c^  retraites  ,  atta- 
ijuaient  sur  les  chemins  »  massacraient  dans  les  campa- 
gnes ,  pillaient  les  villes  et  les  hameaux  \  ils  fondaient  à 
Timproviste  sur  un  voisin ,  sur  un  rival ,  sur  un  riche 
propriétaire.  On  n*avait  pas  le  temps  de  songer  i  la  dé- 
fense que  le  crime  était  consommé. 

Le  roi ,  affligé  des  souffrances  de  -ses  sujets ,  mit  des 
troupe^  en  campagne  j  mais  ce  fut  en  vain  qu'il  chercha  â 
étendre  sa  protection  sur  totis  les  points  du  royaume.  H 
ne  put  arrêter  pe  débordement  de  crimes  et  d'atrocités,  ni 
dans  la  capitale  ni  dans  les  provinces.  La  confusion,  le 
mépris  des  lois  ,  l'audace  et  l'indépendance  des  seigneurs 
lui  opposèrent  en  tous  lieux  des  obstacles  invincibles.  Le 
Breton  ,  le  Normand  ,  le  Bourguignon  ,  le  Provençal ,  le 
Gascon,  quoique  diflfércns  de  mœurs,  de  langage,  de 
caractère  et  de  fortune  j  lui  présentèrent  k  surmonter  les 
mêmes  excès  ,  la  même  barbarie  et  un  semblable  esprit 
révolutionnaire. 

Dans  cette  décomposition  générale  de  la  société  civile  , 
quelques  nobles  ,  mais  principalement  la  classe  bour- 
geoise ,  s'alarmèrent  sur  les  progrès  d'une  convulsion 
aussi  horrible.  On  entendit  alors  quelques  voix  douces  , 
sensibles  et  humaines  appeler  Tordre ,  le  régime  des  lois 
et  l'appui  de  la  justice.  Cet  appel  fut  applaudi  par  le 
peuple  sou£frant  et  opprimé.  Il  réclama  fortement  l'in- 
fluence régulière  et  protectrice  du  trône  et  de  l'action 
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publique.  Le  remède  qu'on  adopta  pom*  parvenir  à  une 
réorgaiiisation  sociale  plus  tolérable  ,  fit  de  lui  -  même 
pressentir  de  quels  maux  la  France  avait  besoin  d'être 
soulagée. 

JEn  effet  ^  la  prudence  exigea  qu'on  prit  des  mâiage- 
mens  encore  avec  les  vices  et  les  passions  du  siècle.  On 
publia  une  ordonnance  sous  le  titre  très  -  imposant  de 
trêve duSeigneur»  Le  ciel  fut  toujours  la  ressource  des  gou- 
vemcmens  quand  ils  ont  perdu  leur  autorité.  L'ordonnanee 
défendit  aux  nobles  de  verser  le  sa/ig  français  le  lundi , 
le  mercredi  et  le  dima&che  :  elle  fut  bientôt  suivie  d'un 
article  additionnel  qui  comprit  dans  la  trêve  la  veille  et 
le  jour  des  grandes  fêtes.  Quelque  iHa&arre  que  fut  une 
pareille  composition  avec  Tanarcliie  ,  elle  contribua 
néanmoins  à  adoucir  le  sort  des  faibles  et  des  innocens. 
Il  fut  permis ,  a  la  faveur  de  ce  règlement ,  de  respirer 
trois  jours  la  semaine.  Cbaque  Français  put  compter  sur 
sa  liberté ,  sa  vie  et  son  pati'imoine  durant  cet  armistice  ; 
il  n'y  eut  point  alors  de  calendrier  plus  important  que 
celui  qui  indiquait  les  jours  de  repos  et  de  garantie.  Ce- 
pendant ,  comme  les  meilleurs  règlemens  ne  se  défendent 
pas  par  eux-mèihes ,  quand  surtout  l'administration  pu- 
blique est  privée  de  sa  force  et  de  ses  ressorts  naturels ,  on 
songea  à  oi^aniser  une  sorte  d'associati(Hi  maçcmnique  , 
sous  le  nom  de  la  confrérie  de  la  paix ,  qui  devait  sur- 
veiller l'exécution  de  la  tré%^e  du  Seigneur  et  donner 
main-forte  contre  ses  infracteurs.  Les  membres  de  cette 
société  furent  encapucb(Hmés  d'une  toile  blanche  ,  et 
signalés  par  une  plaquis  d'étain  à  l'effigie  de  la  Vierge 
Marie. 

Le  mal  était  trop  invétéré  pour  ne  pas  résister  i  l'or- 
donnance et  à  la  confrérie  ^les  pillards  et  les  assassins  se 
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moquèrent  fort  souvent  de  cette  milice  en  capuchon  ,  et 
de  ces  chevaliers  de  la  Sainte  Vierge.  On  sentit  le  be- 
soin de  se  fatiguer  encore  la  tète  pour  inventer  un  nou- 
vel expédient.  Les  ministres  ,  qui  sont  toujours  dWe 
grande  fécondité  législative ,  conçm^nt  Tidée  d*une  qua- 
rantaine royale.  On  ne  pouvaiuplos  courir  sur  les  gens 
•ans  leur  dénoncer  auparavant  se»  intentions.  Les  gen- 
tilshommes furent  obligés  d'accorder  i  tout  le  monde  le 
délai  de  quarante  jours.  On  remédia  par  là  aux  inconvé- 
niens  des  surprises  ,  des  attaques  perfides  et  déloyales , 
et  on  donna  le  temps  à  son  adversaire  de  se  disposer  à  la 
guerre  ou  d'échapper  à  l'assassinat.  Un  homme  averti  en 
vaut  deux.  Ce  sage  pioveii>e  introduisit  du  moins  des 
procédés  d'honneur  parmi  nos  cannibales  et  nos  hurons 
français. 

CHAPITRE    VIII. 

r 

Excommunication  de  Philippe  l**'.,  pendant  laquelle  Ifésus-Christ 

a  fait  ï intérim  royal. 

La  trêve  du  Seigneur,  la  quarantaine  royale  et  la  confré- 
rie de  la  paix  procurèrent  fort  peu  de  bien  a  la  France.  Ces 
mesures  de  salut  public  étaient  irotnffisantes  pour  extirper  le 
mal  dans  sa  racine.  H  était  tout  entier  dans  l'indépendance 
de  la  noblesse  et  dans  sa  rivalité  contre  la  couronne.  L'au- 
torité ne  pouvait  ni  marcher  ni  croître  aussi  long-temps 
-qu'on  conservait  l'habitude  et  le  goût  des  révoluti<Mis. 
•On  pratiquait  même ,  dans  ses  anarchiques  inclinations,  un 
tel  arbitraire  ,  qu'on  prétendait  avoir  le  droit  de  sou- 
mettre «à  son  propre  jugement  la  conduite  privée  de  son 
souverain ,  ses  moeurs  ,  sa  vie  domestique  ,  ses  secrètes 
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Adections.  C^était  se  ménager  les  moyens  de  ne  manquer 
jamais  de  prétexte  pour  oi^aniser  une  faction  ou  ime 
révolte. 

Philippe  i^.,  succédant  &  Henri  son  père  ,  resseiptit  les 
effets  de  cette  fatale  doctrine.  Il  fit  imprudemment'du  bruit 
dans  son  ménage  royal.  Il  donna  occasion  à  la  reine 
Beriho  de  s^  plaindre  de  ses  infidélités  ;  comme  on  la  vit 
dolente  el  dévorée  de  chagrins  ,  on  jeta  bien  vite  les 
yeux  dans  Tiniérieur  du  palais  pour  chercher  la  cause  dte  ^ 
la  désunion  des  époux. 

Le  jeune  mcmarque  ,  inconstant  et  subjugué  par  ses 
passions  ,  ne  couvrit  d'aucun  mystère  le  dégoût  insur* 
montable  qu'il  éprouvait  pour  scn  épouse.  Tout  en  ren- 
dant justice  aux  vertus  de  celle  qui  ne  pouvait  fixer  ses 
goûts ,  il  se  décida  impolitiquement  à  répudier  Berûic , 
et  à  la  reléguer  à  MorOreml^sur^Mer. 

Cette  répudiation  fut ,  par  la  noblesse  révolutionnaire  , 
mise  comme  en  réserve  pour  s'en  prévaloir  contre  le  mo<- 
n arque  dans  le  moment  opportun.  On  applaudit  même  à 
ce  qu'on  devait ,  par  la  suite ,  changer  en  accusation  \  on 
laissa  donc  Philippe  se  féliciter  de  la  rupture  de  son  hy- 
men ,  et  se*  livrer  au  plaisir  de  recevoir  tous  les  regarda 
des  femmes  ambitieuses  qui  briguaient  la  couche  royale. 
Aucune  de  celles-ci  ne  fut  découragée  de  Itf  rigueur  avec 
laquelle  le  prince  avait  agi  envers  la  reine  -,  toutes  se  flattèrent 
que   des  charmes  et  un  mérite  particulier  obtiendraient 
auprès  de  lui  un  meilleur  succès.  L'atnour  -  propre  ne 
compta  jamais  les  disgrâces  d'autrui.  C'est  par  l'effet  de 
cette  vanité  que  la  folâtre  et  belle  comtesse  de  Mqntjort 
se  persuada  qu'il  n'appartenait  qu'à  eUe  de  triompher  de 
l'humeur  légère  du  monarque.  Au  reste,  cette  beauté 
éprouvait  également ,  de  son  c6té ,  une  répugnance  invin- 
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cible  pour  Foulques ,  comte  d'Anjou ,  oiari  goutteux , 
infirme  et  acariâtre  \  elle  appréciait  au  contraire  le  mérite 
et  Téclat  du  roi  de  France ,  qui  était  le  plu3  bel  homme 
de  son  royaume  ,  joignant  à  cet  avantage  autant  d^csprit 
et  d'amabilité  qu'elle-même  poNëdait  de  grâces ,  d'at- 
traits et  de  charmes.  Ainsi ,  par  une  fatalité  qui  décon- 
certe toute  sagesse  humaine ,  ils  «taimt ,  Pun  et  Vautre  , 
deux  malheureuses  victimes  de  Thymen ,  déplorant  une 
infortune  commune ,  et  entraînés  par  U  bizarrerie  de 
leur  sort  h  se  dédommager  réciproquement  de  l'objet  de 
leur  antipathie. 

Dès  que  le  divorce  du  roi  avec  Berthe  eut  été  publié , 
la  comtesse  de  Monffort  expédia  de  l'Anjou  un  courrier 
de  confiance.  U  portait  des  propositions.  Philippe  devait 
déclarer  s'il  voulait  ou  non  enlever  la  comtesse  à  son 
ennuyeux  époux.  Le  rapt  n'effirayait  pas  la  coquette  Ber- 
trade  :  elle  ne  balança  m^e  pas  à  faii*e  la  déclaration  la 
première  ,  parce  que  la  pudeur  souffre  des  exceptions 
quand  il  s^agit  de'la  conquête  d'un  roi. 

La  noble  dame  était  résolue  de  franchir  les  mura  et  les 
fossés  du  château ,  si  l'enlèvement  s'opérait  par  un  simple 
stratagème  ;  ou  de  rompre  les  portes ,  et  forcer  les  ser- 
mres  et  les  verroux,  si  Ton  avait  besoin  de  la  violence 
pour  consommer  Tentreprise^.elle  applaudissait  à  tous 
les  moyens  d'exécution ,  pourvu  qu'ils  concourussent  à 
tme  heureuse  délivrance. 

Des  avances  aussi  généreuses  toudièi*ent  l'âme  sensible 
du  monajpque.  U  laissa  sommeiller  sa  vertu  royale.  Devenu 
ravisseur,  il  épousa  l'adultère  Angevine.  Leur  union 
scandaleuse  fut  pieusemflnt  bénite  par  l'évàque  de  Bayeux , 
le  plus  toUi*ant  de  ses  confirères. 

ftlaia  cet  hymen  que  lo  complaisant  prélat  venait  de 
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sanctifier  aux  pieds  des  autels ,  révolta  le  rigorisme  des 
comtes  et  des  barons.  Se  montrant  plus  scrupuleux  qu'un 
évèqne,  ils  bUmèrent  hautement  Fadaltère  royal,  et  cou- 
rurent aux  annes  pour  forcer  Mil' époux  à  se  séparer.  On 
aperçut  derrière  eux  le  cofute  d^ Anjou ,  Foulques^  le  mari 
dupé ,  excitant  les  esprits  ,  parlant  de  l'outrage  fait ,  ep 
^  personne  ,  à  toute  la  easte  nobiliaire  ,  et  réclamant  la 
formatkm  d'une  fédération  contre  le  roi! 

On  fit  tant  de  bruk  dans  cette  affaire  ,  on  poussa  dé  tels 
gémissemens  au  sujet  de  ce  milriage,que  la  cour  de  Rome 
se  réveilla  aux  cris  révolutionnaires  de  la  noblesse.  Elle 
entendit  se  plaindre  du  scandale  et  de  l'adultère  ;  elle 
voulut  savoir  ce  qui  tourmentait  si  fort  ceâ  consciences 
timorées.  Dès  qu'elle  eut  compris  ce  que  désiraient  les 
factieux ,  elle  ne  tarda  pas  i  frapper  d'anathème  le  roi  et 
la  reine. 

Ces  imprudens  mais  malheureux  époux  eurent  ,  de- 
puis ce  jour)  à  endurer  de  longues  et  humiliantes  tra- 
verses. On  les  obligea  à  plaider  leur  cause  devant  d« 
nombreux  conciles.  On  ne  leur  épargna  aucune  des  dures 
remontrances  que  le  fanatisme  et  une  l'action  se  permet- 
tent de  faire  quand  on  chapitre  un  roi  qui  courbe  la  t£te* 
Le  trènc  ,  pendant  l'instructiou  du  procès  ,  resta  vide. 
Les  actes  du  gouvernement  ne  furent  plus  datés  du  règne 
de  Philippe  i*'. ,  mais  du  règne  de  Jésus-Christ.  L'Homme- 
Dieu  devint  le  staverain  de  la  France ,  remplissant  Yin- 

m 

terim  de  la  royanté. 

Un  pareil  monarque  ne  gêna  ni  les  passions  ni  lis  vices 
des  révolutionnaires.  Son  autorité  tombait  de  trop  haut 
pour  engendrer  la  peur  dans  des  âmes  incorrigibles  ;  aussi 
vitron  les  gentilshommes  ,  profitant  de  la  douceur  de  son 
gouvernement ,  courir  les  rcrotes  et  les  chemins  ,  traverser 
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les  rivières  ,  forcer  les  habitations ,  pillant ,  rançonnant 
les  marchands  forains  et  tous  les  voyageurs  ,  les  veuves 
et  les  orphelins ,  manquant  mtoe  d'égards  et  de  respect 
aux  églises  et  aux  prètr|(i|pL'abus  de  cette  indépendance 
désastreuse  fut  porté  si  Imn  quW  ne  voyagea  plus  qu^en 
caravane  ,  qu'on  se  fit  escorter  pour  passer  d'une  ville 
k  Tautre  ,  qu'on  ne  sortit  des  murs  de  Paris,  pour  se  ren- 
dre à  Etampes  ou  à^Compiègue^que  «eus  la  protection 
d'une  compagnie  d'arbalétriers.  Le  pguple ,  partout  tour- 
mente ,  ne  q;'aignit  pas  de  se  plaindre  de  l'humeur  féroce 
de  nos  gentilshommes.  D  accusa  la  noblesse  d'être  la  cauâe 
de  cette  désolation  générale  ;  mais  ,  quoiqu'on  en  connût 
les  auteurs  ,  on  n'osa  pas  les  contraindre  a  devenir  plus* 
htunains  ,  ni  les  forcer ,  malgré  eux ,  à  s'en  remettre 
simplement  au  ciel  du  c^iàtiment  que  pouvait  mériter  l'a* 
dultère  du  roi. 

CHAPITRE    IX.      . 

Âbluration  des  Nobles  croises  à  Constantinople ,  changeant  le  roi 
de  France  pour  Alexis  Commène ,  empereur  âfOrie/i/. 

Le  service  que  venait  de  rendre  le  pape  aux  comtes  et  aux 
barons  français,  en  excommuniant  le  roi  Philippe  i".  et  trou- 
blant  le  repos  de  la  France ,  méritait  une  indemnité.  L^ 
pontifes  romains^ainsi.queles  autres  princes, se  font  toujours 
payer  les  complaisances  qu'ils  ont  de  ccmcourir  aux  trou- 
bles des  autres  nations.  Le  prélat  de  Rome  se  flatta  donc 
d'obtcny*  un  juste  dédommagement ,  se  persuadant  que  la 
noblesse  serait  généreuse  après  de  si  grandes  obUgations. 
En  conséquei^ce ,  sans  attendre  le  cmisentement  des  sei- 
gneurs du  royaume ,  il  imposa  â  la  France  le  tribut  du 
denier  de  saint  Pierre.  Cett^e  pieuse  charge  tombait  indis* 
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tinctement  sur  le  noble  et  le  roturier.  Ce  fut  une  faute 
capitale  au  pape  de  n'avoir  pas  prescrit  une  exemption 
ibtmelle  pour  la  caste  nobiliaire. 

Au  mot  mal  sonnant  d'impôt ,  patriotique  ou  reUgieux , 
les  nobles ,  qui  ne  déliaient  jamais  leur  bourse  pour  une 
rétribution  queiccmque  ,  s'étonnèrent  d'indignation  ,  éle- 
vèrent la  voix ,  et ,  se  couvrtnt  alors  de  l'honneur  et  de 
Tindépendance  nationale ,  parlèrent  sur  un  tmx  si  grave  et 
si  menaçant ,  que  le  pape  comprit  qu'il  n'y  avait  à  compter 
sur  la  dévotion  des  nobles  que  lorsqu'il  s'agissait  de  les 
rendre  révolutionnaires  contre  leurs  souverains  et  leur 
patrie. 

Cette  observation  poliuque  engagea  le^pontife  à  retirer 
la  bulle  sur  le  denier  de  saint  Pierre ,  fort  mécontent  au 
surplus  d'avoir  avili  pour  rien  et  excommunié  si  gratuite- 
ment le  roi  et  la  reine  de  France. 

Mais ,  en  homme  d^esprit  et  de  ressource ,  il  imagina  de 
remporter  une  indemnité  d'une  autre  espèce.  Il  calcula, 
sagement  que  la  conquête  de  la  Palestine  ,  devenue  une 
fois  la  folie  française, lui  fournirait,  avec  bien  plus  d'avan- 
tage ,  une  mine  inépuisable  d'aumônes  et  d'oflrandes, 
pieuses.  H  ne  s'agissait  que  de  trouver  des  soldats  pèlerins  ^ 
et  de  les  enrôler  pour  la  délivrance  de  Jérusalem  et  de  la 
Judée, 

Sans  craindre  de  s'abufer  des  illusions  de  son  projet ,  il 
crut  voir  déjà  sortir  du  sein  de  la  France  un  million  de 
généreux  combattans.  Cette  vision  était  fondée  sur  Té- 
tude  particulière  qu'il  avait  faite  de  l'état  déplorable  du 
royaume.  Comme  la  misère,  en  effet,  et  les  maux  de 
toute  espèce  n'épargnaient  aucun  p<Mnt  de  sa  surface  ,  il 
s'attendait  à  ùixe  chez  les  Français  beaucoup  plus  de 
de  dupes  qu'en  aucun  autre  pays  de  l'Europe. 
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Le  politkpie  pontife  fonda  moins  ses  espérances  sur  le 
xèle  et  la  piété  catholiques,  que  sur  l'oppression  et  la  ty- 
rannie des  nobles  :  celte  cause  seule  deyait  lui  procurer 
un  plus  grand  nombre  de  croisés.  Bien  certain  de  l'exac- 
titude de  ses  calculs  ,  pmsqu'il  ne  les  avait  dressés  que 
d*après  les  extravagances  inévitables  que  doit  faire  une 
nation  malheureuse  et  oppfimée  ,  il  éleva  hardiment  les 
tréteaux  de  k  première  croisade  dans  la  ville  de  Clermont. 

La  sagacité  du  prélat  romain  fîit  îustifiée  par  Tévéne- 
ment  :  car,  dès  qu'on  eut  nommé  la  Palestine  et  signalé 
les  rives  du  Jourdain ,  le  Français  échaufia  son  imagi- 
nation ,  et  ne  vit  plus  que  le  bonheur  et  le  repos ,  après 
lesquels  il  soupirait  en  vain  sur  sa  terre  natale.  Il  ne  douta 
pas  qu'il  n'obtint  au-delà  des  mers  une  meilleui*e  compo- 
sition avec  les  nobles  qui  se  croisaient  avec  lui ,  présu- 
mant que  leur  despotisme  ,  leur  esprit  anarchique ,  leur 
insensibilité  expireraient  infailliblement  sous  un  climat 
étranger.  Il  créait  déjà  en  imagination  des  ménagés  heu- 
reux ,  des  familles  tranquilles ,  des  propriétés  inviolables. 
Chacun  possédant  les  fruits  de  son  indilstrie  et  de  son 
travail ,  le  patrimoine  de  ses  pères  ,  l'indépendance  de  sa 
personne  ,  ne  voyant  plus  les  champs  arrosés  de  sang ,  les 
chaumières  incendiées  ,  les  récoltes  pillées ,  il  se  flattait 
enfin  de  vivre  loin  de  la  France ,  à  laquelle  il  renonçait 
pour  toujours  ,  dans  des  cités  paisibles ,  fortunées  et  con- 
stamment protégées  par  l'autorité  et  les  lob. 

Les  charmes  de  cette  peinture  atuchèrent  les  yeux  de 
beaucoup  de  Français  malheureux  sui*  lâ  persmme  de 
Termite  Pierre  ,  et  disposèrent  leui*  esprit  k  recevoir  le' 
feu  de  ses  déclamations  ccmtre  lés  infidèles.  On  se  disputa 
la  croix  qu'il  distribuait  sur  les  planches  de  son  théâtre. 
On  pleura  ,  on  .sanglota  aittonr  de  sa  personne  j  on  sentait 
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le  cœur  se  briser  aux  cris  plaintifs  de  Tenthousiaste  \  on  se 
réjouissait  d'aller  avec  lui  goûter  la  manne  qu'il  promet- 
tait dans  cette  nouvelle  patrie. 

Ce  fut  donc  en  partie  Tattrait  d'un  meilleur  av^r  qui 
fit  les  frais  de  Tenrôlement  ;  car,  sans  cet  espoir,  le  pape 
et  ses  harangueurs  auraient  inutilement  agité  les  tètes  et 
pris  tant  de  soins  à  vanter  un  autre  pays  que  la  France;  Le 
caractère  national  se  serait  réveillé  \  il  aurait  été  gai , 
jovial ,  chansonnier,  plaisantant  .tous  les  fous  qui  auraient 
voulu  tenter  le  pèlerinage ,  ne  connaissant  pas  d'aiitre  coai- 
trée  qui  mérite  à  plus  juste  titre  que  la  France  le  nom  de 
terre  promise. 

A  cette  époque  principalement,  la  noblesse  appelée  à 
la  croisade  ,  se  trouva  dépourvue  d'argent.  Les  guerres 
civiles  en  emploient  beaucoup  pour  elles-mêmes.  Cette 
pénurie  alarmait  les  gentibhommes  sur  les  suites  d'un 
voyage  long  et  incertain.  11  était  dors  difficile  de  s'en  pro- 
curer à  termes  et  à  crédit.  L'usure  Ae  pouvait  pas  satisfaire 
tant  d'empnmteurs  \  on  prit  le  fktû  de  vendre  ses  terres 
et  ses  châteaux  ;  mais  l'embarras  de  réaliser  des  fond» 
n'en  exista  pas  moins  ,  parce  que  les  acheteurs ,  par' la 
même  motif,  étaient  fort  rares. 

Dans  cet  état  de  détresse,  la  croisade  risquait  d'être 
abandonnée ,  ne  donuai^t  pas  elle-même  la  solde  ni  let 
rations  militaires  aux  pèlerins.  Tout  était  au  compte  det 
seigneurs  qui  arboraient  la  croix.  Plus  ils  menaient  de 
bouches  après  eux ,  plus  il  fallait  songer  aux  provisions  du 
voyage.  Cette  difficulté  fut  sentie  par  le  clergé  et  bientôt 
levée  par  sa  générosité. 

Lui  seul  avait  de  l'argent  comptant  ,:parce  qu'il  connaît 
le  prix  de  Téconomio.  Il  s'oQrit  donc  à  favoriser  Topér^, 
tion  de  la  vente  des  patrimoines.  U  daigna, par  complai« 
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sance,  dcreiur  hii-mème  acqnëreur  de  domaines  ,  de  châ- 
teaux, de  comtés  et  de  baromiies.  Il  acheta  généreusement 
tout  ce  qu'on  voulut  vendre.  Pendant  que  les  marchés  se 
faisaient  et  qu^il  y  avait  foule  à  la  porte  de  ceux  qui 
comptaient  les  deniers  ,  le  pape  et  Termite  Pierre ,  le 
sèle  et  rîmpatie&ce ,  tout  pressait  le  départ  des  croisés 
vendeurs  ;  ce  qui  précipita  la  conclusion  de  beaucoup'  de 
transactions  sans  que ,  d'aucun  cAté  ^  on  fit  attention  à  la 
vileté  du  prix  et  i  la  lésion  d^outre  moitié.  Cette  sainte 
usure  n^  jamaât  fait  naitrc  de  scrupules  dans  Tàme  des 
acheteurs  ;  ris  ont ,  au  contraire ,  toujours  béni  en  eux- 
mêmes  la  folie  humaine  qui  les  enrichit  souvent  à  si  bon 
marché.  Le  public  ,  peu  habitué  à  apercevoir  les  consé- 
quences des  événemens  qui  arrivent  sous  ses  yeux  ,  ne 
di^pprouva  pas  qu^un  nombre  aussi  considérable  de 
propriétés  foncières  passât  dans  les  mains  du  clergé  ;  il 
h^attâcha  aucun  doute  He  conscience  à  Torigine  d'une 
pareiOe  possession.  Uesprit  qui  domine  le  siècle  fait  or- 
£nairepient  sa  règle  de  |lbtice  et  de  probité. 

'*ATec  Targent  de  la  vente  de  leurs  possessions  ,  les 
nobles  furent  en  état  de  s'équiper  et  d'établir  Tentretien 
de  leurs  pèleiins.  Us  marchèrent  avec  plus  de  confiance 
vers  IXhieBt ,  ne  désespérant  pas  de  faire  des  épargnes  , 
durant  la  route  ,  aux  dépens  des  pays  qu'ils  allaient  par- 
courir. Après  de  hmgnes  marches  tracées  par  l'emiîto 
Pierre^  ik  arrivèrent  à  Constantinopk. 

Dans  cette  ville  étrangère ,  on  ne  les  vit  pas  diirérens 
de  ce  qu'ils  avaient  toujours  été  en  France ,  leur  patrie  : 
même  indiscipline  ,  même  jalousie  et  rivalité ,  même  hu- 
metu-  révolutionnaire  ;  chaque  noble  exigeant  Thonneur 
et  les  profits  de  rexjpédîtion  religieuse  ,  aucun  d'eux  ne  se 
diontra  digna  d*élre  prAné  daiks  les  légendes  de  la  piété. 
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Oïl  observa  surtout  la  facilité  et  la  complaisance  avec 
lesquelles  ils  renoncèrent  à  la  qualité  de  Français.  Le 
comte  ou  le  baron  qui  se  présenta  à  la  ccmr  de  Tempereur 
Alexis  Camnène ,  ne  rougit  pas  d'abjurer  son  roi ,  ses 
concitoyens  et  sa  patrie  ;  il  se  reconnut  lAcbement  le  vassal 
de  la  couronne  impériale. 

On  ne  s'attendait  pas  ,  en  France ,  à  tant  de  làcbeté  et 
d*infamie.  La  nouvelle  de  cette  trahison  affligea  les  gens 
d'honneur.  On  se  répandit  en  reproches  amers  ;  on  n'é- 
couta aucune  justification.  Le  roi,  cependant,  ne  conn- 
déra  cette  félonie  que  sous  le  point  de  fue  politique.  Ce 
n'était  point  une  perte  pour  le  trAne  et  pour  lie  royaume 
que  celle  de  ces  seignem^  irascibles ,  factieux  et  indé- 
pendans.  Elle  soulageait  l'ordre  pidl>Bc  d^un  poids  qui  le 
comprimait.  On  ne  peut  jamais  regretter  que  de  bons  ci- 
toyens. 

Ce  qui  servit  de  compensation  k  l'honneur  national  •  ce 
fut  le  bel  exemple  de  fid^té  que  donna ,  dans  la  circon- 
stance ,  le  gentilhomme  Rtdmond  de  Saint-GUles.  Son 
nom  et  son  éloge  coururent  toutes  les  parties  die  la  France, 
n  eut  seul ,  entre  les  croisés,  le  counge  de  refuser  le  ser- 
ment qui  devait  le  séparer  de  son  roi.  B  jura ,  an  con- 
traire ,  d'être  fidèle  an  trAne  capétien ,  et  de  rester  Fran- 
çais en  quelques  lieux  que  le  sort  guidât  $e5  pas  et  sa 
valeur.  Ce  trait  auguste  de  caractère  et  de  loyauté  ne  re- 
mua l'âme  d'aucun  de  ses  compagnons  de  pèlerinage.  La 
Lncheté  n'imite  jamab  la  vertu. 
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CHAPITRE    X. 


RtfoSy  sous  Louiê^le-Gn»f  de  reprendre  la  Nomandie  sur  les 

Anglais. 

I 

C*ÉTÂiT  sans  doute  une  grande  décharge  pour  le 
royaume  et  pour  le  roi  <{ue  le  départ  de  tant  de  nobles 
révoltuionnaires.  On  pouvait  espérer,  ^rès  ce  déblaie- 
ment fortuit  y  quelques  succès  dans  Faction  du  gouver- 
nement \  mais  il  restait  encore  trop  de  mauvaises  tètes 
pour  que  leur  commotion  n^occupât  pas  sérieusement  la 
police  et  la  .politique  de  Louis  -  &  -  Gros  ,  monté  sur  le 
trône  à  la  mort  de  Philippe  i*'. 

Di:^^ant  son  association  à  la  puissance  royale ,  en  qua- 
lité de  'collègue  de  son  père ,  il  avait  vivement  poursuivi 
les  gentilshommes  perturbateurs  de  la  paix  publique.  U 
en  avait  fait  de  sévères  exemples  de  justice.  Il  n'était  pas 
possible  néanmoins  de  les  atteindre  tous  ;  des  considéra- 
tions politiques  empêchaient  Tautorité  d^appesantir  son 
bras  sur  les  personnages  trop  puissans  ;  mais  du  moins 
Louis-le-Gros  avait  réussi  à  les  intimider  :  ce  qui ,  dans 
la  circonstance  ,  produisait  tout  le  bien  qu^on  pouvait 
faire.  Sa  protection  couvrit  le  faible  ^  l'opprimé  y  la  veuve 
et  Forphelin  ,  classe  d'êtres  qui  a  toujours  beaucoup  à 
souflrir  dans  les  temps  d'anarchie. 

Devenu  roi ,  il  s'attacha  particulièrement  à  réduire  au 
silence  quelques  seigneurs  qu'on  était  obligé ,  à  tout  in- 
stant ,  de  contenir,  de  combattre  ou  de  satisfaire.  C'étaient 
des  tvrans  subalternes  ,  dont  l'audace  et  les  excès  crois- 
saient  avec  la  crainte  qu'ils  inspiraient  au  gouvernement. 
Il  ouvrit  avec  eux  une  lutte  continuelle  ;  il  ne  se  reposa 
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point  qu'il  n^eût  domté  le  séditieux  Guide  Rochefort.  Il 
employa  la  même  énergie  et  la  même  patience  contre  le 
révolutionnaire  Marie  de  Coucy  \  il  n^accorda  pas  da- 
vantage de  rdàche  aux  pratiques  factieuses  du  fameux 
gouverneur  du  Château^de-Puiset.  Celui-ci ,  doué  plus 
particulièrement  de  talens  dangereux  ,  lui  vendit  cher  sa 
défaite. 

Un  heureux  hasard  le  délivra  du  rebelle  Eudes  ,  comte 
de  Corbeil ,  fils  de  Bouchard  de  Montmorenci.  Ce  gen- 
tilhomme n'aspirait  à  rien  moins  qu'à  la  couronne  de 
France.  Lorsqu'il  prenait  les  armes  contre  son  souverain  y 
son  épouse  lui  servait  de  page  ;  elle  lui  présentait  la  ron- 
dache  y  la  lance ,  la  cotte  de  mailles  et  le  casque  ;  elle  l'ar- 
mait de  ses  mains  en  lui  souhaitant  l'honneur  et  la  gloire 
des  guerriers.  Le  fanfaron  promettait  chaque  fois  k  sa 
belle  comtesse  qu'il  serait  proclamé  foi  sur  le  champ  de  ba- 
taille et  qu'il  lui  rapporterait  ses  armes  teintes  du  sang 
de  son  ennemi.  De  qui  voulait  donc  parler  le  fac- 
tieux comte  de  GorbeU  ?  Du  roi  de  France ,  quMl  regar- 
dait comme  son  ennemi  et  son  rival.  De  tels  sujets  scmt 
toujours  en  discorde  avec  les  lois  et  l'harmonie  sociale. 

Au  milieu  de  tant  de  travaux,  sftns  cesse  en  butte  à  une 
noblesse  dangereuse  par  son  audace  et  sa  cupidité  ,  et 
redoutable  par  ses  ligues  et  ses  fédérations ,  le  monanjue 
eut  encore  i  prévenir  les  rapports  et  les  liaisons  sédi- 
tieuses qui  existaient  entre  les  seigneurs  de  France  et  les 
seigneurs  de  Normandie. 

Depuis  que  cette  province ,  dépendante  de  la  couronne 
d'Angleterre  ,  n'obéissait  plus  qu'aux  souverains  de  Tile 
rivale  ,  son  territoire  servait  d'asile  à  tous  les  mécontens 
de  la  France  :  il  était  devenu ,  en  quelque  sorte  ,  le  corhp- 
toir  permanent  où  l'on  payait  toutes  les  trahisons,  tontca 
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les  révoltes ,  tons  les  parîares  de  notre  noblesse  révolu- 
tionnaire.  On  a  toujours  recours  à  Fargent  et  aux  con- 
seils cl/es  étrangers  quand  on  conspire  contre  son  roi. 

0  était  donc  important ,  pour  le  trône  et  pour  l'état , 
de  détruire  ce  point  de  c(»itact  avec  nos  voisins  ,  et  d'em- 
pêcher les  HMS  $  Angleterre  de  regarder  chez  nous  et 
de  se  rapprocher  à  volonté  du  cœur  du  royaume.  II  fal* 
lait  y  pour  cela  ,  leur  enlever  la  Iformandie  et  rincor-^ 
porer  de  nouveau  à  la  monarchie. 

Quelque  intérêt  qu'il  eût  d'exécuter  ce  coup  de  main  y 
néanmoins  le  roi  Lams-h-Gros  ne  voulut  pas  être  le 
premier  à  ccHnmencer  la  guerre.  Il  devait  soigneusement 
mesurer  ses  démarches  à  cause  d'une  noblesse  toujours 
défiante'  et  ombrageuse.  Il  vit  donc  avec  plaisir  que  le 
cabinet  anglais ,  qui  est, devenu  de  bonne  heure  l'instiga- 
teur des  troubles  du  Continent ,  allait  lui  fournir  l'occa- 
sion de  réaliser  son  projet  de  conquête.  Là  politique  insu-^ 
laire  agit  sur  l'esprit  de  l'empereur  d'Allemagne ,  Henri  v. 
Elle  l'excita^  autant  pour  elle  que  pour  les  intérêts  des 
seigneurs  factieux  de  la  France ,  k  fidre  une  invasion 
dans  le  royaume. 

A  l'annonce  du  danger  public ,  la  nation  ,  ayant  con~ 
fiance  dans  les  talcns  nûlitaires  de  Loms^le^Gros ,  lui 
procura  sur-le-champ  une  brillante  armée.  Tous  les  vieux 
pèlerins  échappés  à  la  croisade  s'enrôlèrent  sons  ses  dra- 
peaux. On  rassembla  les  troupes  dans  la  plaine  de  Reims  ; 
on  en  fit  mie  revue  générale.  Fort  peu  de  nobles  man- 
quèrent à  l'appel.  La  plupart  ne  s*y  étaient  rendus  que 
pour  voir  si  on  n'avait  pa3  compris  la  Normandie  an- 
glaise dans  le  plan  de  campagne. 

Le  roi  ,   parcourait  les  rangs  avec  l'abbé  Suger  qui 
Tavait  accompagné  au  camp  :  celui-ci  y  étonné  de  la  mul- 
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titudc  des  combattans  et  charmé  de  ?oir  son  maître  si 
bien  en  forces  contre  ses  ennemis  ,  ne  tronva  pas  un  plus 
joli  compliment  k  faire  â  l'armée  qu^en  la  comparant  à 
une  nuée  de  saïUerelles.  Le  bon  abbé  dit  cela  sansmaUce , 
car  il  fut  loin  de  penser  qu'une  armée  destinée  i  sauter 
son  pays  pût  ressembler  à  une  plaie  et  à  un  fléaii  du  ciel. 
Ce  mot ,  échappé  i  sa  )oie  et  à  sa  surprise ,  courut  cepen- 
dant dans  le  public  ^  et  on  trouva  y  en  effet ,  que  quelque 
juste  que  soit  une  guerre  ,  les  soldats ,  entrant  en  cam- 
pagne ,  font  autant  de  ravages  et  causent  autant  .de  stéri- 
lité que  ces  animaux  voraces.  La  moralité  fut  accueillie 
principalement  par  ceux  qui  soufiraient  des  réquisitions 
militaires. 

A  la  tète  de  cette  troupe  belliqueuse ,  le  roi  s'avança 
contre  l'empereur  Henri,  v  qui  avait  déji  pénétré  sur  le 
territoire  français  II  déploya  ses  forces  devant  lui ,  avec 
la  résolution  de  lui  faire  regretter  d'avoir  écouté  les  con- 
seils du  cabinet  anglais.  Comme  on  était  à  la  veille  d'une 
bataille ,  l'agresseur  impérial  jugea  à  propos  de  se  repen- 
tir de  sa  démarche.  Il  craignit  de  se  mesurer  avec  la  juste 
indignation  dé  son  ennemi.  En  conséquence ,  il  totutia 
le  dos  et  abandonna  le  roi  d'Angleterre  à  ses  propres  forces, 
se  retirant  prudemment  dans  les  limites  de  ses  états. 

Cette  retraite  inattendue  mettant  A  découvert  l'Anglais , 
le  roi  de  France  crut  ne  pas  devoir  balancer  d'attaquer 
son  perfide  rival.  L'occasion  était  favorable  de  punir  tout 
à  la  fob  un  ennemi  et  un  vassal  de  la  couronne.  D  ne 
pouvait  point  espérer  de  commander,  de  long-temps ,  une 
armée  aussi  aguerrie  ,  aussi  fraîche  et  aussi  nombreuse. 
Il  était  en  état ,  avec  elle ,  de  faire  la  loi  partout  et  de 
soumettre  toutes  les  parties  du  royaume  qui  tendaient  à 
s'éloigner  du  centre  de  la  monarchie  firançaise. 
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Le  roi  et  les  soldats  putagèrcnt  la  même  résolution. 
Us  sont  ordinairement  d'accord  sur  Thonneur  et  Tindé- 
pendance  nationale  ;  mais  la  noblesse  ,  suivant  d'autres 
principes ,  et  se  traçant  une  marche  politique  fort  oppo- 
sée aux  intérêts  du  trône ,  trouva  dangereux  de  renvoyer 
les  Anglais  hors  du.  Continent.  C'était  écarter  au  loin  une 
puissance  toujours  complaisante ,  toujours  zélée  k  donner 
la  main  aux  mécontens  durant  les  dissensions  civiles.  Son 
voisinage  faisait  toute  la  iovce  des  révolutionnaires.  En 
renfermant  dans  son  ile ,  on  s'ôtait  Tespoir  de  comprimer 
Fautorité  et  l'influence  des  rois  de  France.  Il  ne  devien- 
drait plus,  du  moins  comme  vassal  de  la  couronne,  l'é- 
pouvantail  des  monarques  français ,  et  ne  serait  plus  à 
même  de  tenir  sans  cesse  en  péril  la  dynastie  capétienne. 

Ces  graves  considérations  ,  qui  ne  naissent  jamais  que 
dans  les  cœurs  dépourvus  de  l'amour  de  la  patrie ,  circu- 
lèrent de  tente  en  tente  dans  le  camp  de  l'armée.  Chaque 
noble  y  ajouta  les  motifs  d'un  intérêt  personnel.  On  ne 
voulut  pas  écouter  les  exhortations  civiques  du  roi  ;  on 
plaida  au  contraire  ouvertement  les  droits  de  l'enncnu.  On 
l'excusa  même  d'avoir  été  le  moteur  de  la  guerre.  Elnfiu  , 
les  comtes  et  les  barons ,  quoiqu'ils  fussent  tout  armés  et 
prêts  à  marcher ,  paralysèrent  si  bien  le  courage  du  mo- 
narque, et  commandèrent  si  fortement  k  l'opinion  géné- 
rale ,  que  les  Anglais  sortirent  sains  et  saufs  du  mauvais 
pas  dans  lequel  ils  s'étaient  engagés  ,  échappant  ainsi ,  par 
la  trahison  de  la  noblesse ,  aux  pertuisanes  françaises. 

Cette  insubordination ,  ce  refus  coupable  de  venger  son 
pays ,  obligea  le  roi  à  congédier  sa  belle  et  formidable 
armée  de  sauterelles  ,  ainsi  que  l'avait  appelée  l'abbé 
Suger.  En  la  renvoyant,;  on s'intei*dit  la  faculté  d'entre- 
prendre rien  d'utile  et  d'honorable  pour  le  trône  et  l'état. 
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Les  seigneurs  ne  demandident  pas  d'autre  résultat  de  leur 
indiscipline  ;  il  leur  suffisait  d'avoir  empêché  la  réunion 
de  la  Normandie  à  la  France  ;  ce  qui  alors  formait  tout 
le  fonds  de  leur^litique  révolutionnaire. 

CHAPITRE    XL  , 

Premières  dëdamations  contre  k  Tiers  Etat  et  VAdministnition 

municipale. 

L'àbré  Suger ,  piqué  au  vif  de  voir  que  la  mauvaise 
volonté  des  nobles  était  cause  qu'on  n'avait  pas  pu  dé* 
pouiller  le  toî  dTjingleterre  de  son  duché  de  Normandie , 
rumina  dans  sa  tète  tous  les  moyens  propres  à  établir  lin 
contre -poids  à  l'indépendance  anarchique  de  la  caste 
nobiliaire.  Il  sentait  le  besoin  de  créer  une  force  de  rési- 
stance qui ,  ne  cessant  jamais  d'être  obéissante  et  ûdéle , 
pût  contrarier  les  volontés  arbitraires  des  comtes  et  des 
barons.  On  ne  connaissait  alors  que  deux  classes  poli- 
tiques dans  l'état ,  le  clergé  et  la  noblesse  :  quoiqu'elles 
dussent ,  l'une  et  l'autre ,  leur  première  origine  à  la  ro- 
ture ,  cependant  elles  n'avaient  jamais  voulu  regai:der  le 
peuple  comme  faisant  partie  de  l'état  :  c'était  donc  former 
une  puissance  rivale, que  d'établir  un  troisième  ordre 
dans  le  royaume.  Cette  idée ,  si  simple  ,  parut  être  une 
grande  découverte.  Elle  a  valu  ime  réputation  éteme^e  i 
l'a^^  Suger. 

Pour  arriver  à  l'application  de  ce  nouveau  système , 
le  ministre  débuta  par  l'affranchissement  de  tous  ceux 
qui  n'avaient  été ,  jusqu'à  lui ,  que  les  bêtes  de  somme 
des  deux  classes  privilégiées.  Rendus  à  leur  dignité  natn- 
)rclle  ,  ils  devinrent  propriétaires  de  leurs  talens ,  de  leur 
industrie ,  et  des  fruits  provenus  de  leurs  travaux  et  de 
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leurs  sueurs.  A  cm  bienfidts ,  àa  imagina  de  joindre  la 
oo^pefision  de  pluiieurs  droits.  Le  monarque  scella  du 
sceau  royal  la  mémorable  ordonnance  qui  organisait  tad-' 
ministration  municipale ,  aussi  satÎAfail  ^ue  son  ministre 
de  restituer  au  peuple  ce  que  sa  bonhomie  lui  avait  fait 
perdre. 

Depuis  ce  )our  les  villes  jouirent  du  privilège  d'élire 
tm  maire  et  des  ëchevins.  Par  Pentremise  de  cette  magis- 
trature bourgeoise ,  chaque  localité  exerça  sur  eBe-même 
une  police  et  une  juridiction  ;  elle  répartit  les  impôts  qu*on 
lui  demandait  \  elle  fournit  les  soldats  qu'on  appelait  aux 
drapeaux  :  toute  Féconomie  civile  se  trouva  dans  sea 
mains  ;  ce  qui  amena  insensiblement  def  intérêts  tout 
opposés  à  ceux  de  la  noblesse.  La  roture  ne  se  regarda 
plus  elle-même  comme  une  portion  vile  et  incite  dans 
Tétat.  Elle  prit  de  la  dignité;  et,  pour  la  première 
fois,  depuis  la  fondation  de  la  monarchie ,  elle  soupçonna 
Texbtence  de  se^  droits  naturels  et  imprescriptibles  ^  elle 
eut  même  Vidée  ,  encore  bien  confuse  à  la  vérité  ,  de  la 
force  physique  et  politique  de  cette  immense  majorité  des 
membres  du  corps  social ,  qu'on  appelle  si  ridiculement 
peuple  par  opposition  aux  classes  privilégiées. 

Un  réveil  si  extraordinaire ,  qu'on  devait  autant  à  la 
politique  qu'à  la  philosophie  de  l'abbé  Suger,  ne  laissa 
néanmoins  qu'à  demi-ouverts  encore  les  yeux  de  la  bour- 
geoisie. Le  bien  qu'il  pouvait  produire  tout  à  coup  s'arrêta 
là  où  l'esprit  du  siècle  ne  permet  pas  d'aller  plus  loin  , 
même  aux  grands  géni^es  et  aux  âmes  supérieures.  11  y 
a  des  bornes  que  le  temps  seul  peut  franchir.  L'illustre 
Suger  s'en  remit  donc,  pour  l'accomplissement  entier  de 
son  ouvrage,  à  l'acuon  puissante,  du  temps,  qui  fait  lente- 
ment l'éducation  des  sociétés  humaines. 
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Toutefois  les  premières  jouissances  dp  cettç  liberté  nou- 
velle pour  la  classe  pléLéioniic,  fuient  employées  à  reviser 
la  conduite  de  la  noblesse ,  et  à  dire  ce  qu'elle  avait  tou- 
jours été  et  ce  qu'elle  était  encore  dans  le  moment  même. 
Les  pletu*8  qu'a  répandus  Fesclave  n'ont  jamais  affaibli  sa 
mémoire.  Le  peuple  se  ressouvint  parOadtement  que  les 
ducs  ,  les  comtes ,  les  barons ,  que  les  moindres  gentils- 
hommes n'avaient  pas  discontinué  y  de  siècle  en  siècle  , 
d'être  des  égoïstes ,  des  tyrans  et  des  oppresseurs.  Sem-< 
blable  &  l'enfant  qui  «buse  de  aa  jeune  indiscrétion  aux 
dépens  de  ses  maîtres^  il  accusa  les  nobles  d*avoîr  per- 
pétué le  malheur  social  dans  l'état ,  de  refuser  la  justice 
dans  les  tribunaux  ou  de  la  rendre  arbitraire ,  de  laisser 
les  villes  et  les  campagnes  sani  police  et  sans  protection , 
après  avoir  usurpé  tout  le  pouvoir  public  \  d'attenter  au 
contraire  eux-mêmes  k  la  sûreté  des  personnes  ,  au  respect 
des  propriétés  ,  à  la  paix  des  asiles  domestiques  ^  d'intimi- 
der l'humble  citadin  dans  les  rues  ;  de  dépouiller  le 
voyageur  sur  les  routes  ;  de  forcer ,  par  leur  tyrannie , 
l'artisan ,  le  laboureur  et  le  trafiquant  à  courir  de  ville  en 
viUe  pour  chercher  un  meilleur  seigneur  ou  un  despote 
moins  barbare. 

En  entendant  détailler,  par  le  tiers  éUU  f  des  faits  si 
graves  contre  eux  y  les  nobles  reoonnurent  sur-le-champ 
un  ennemi  redoutable  dans  ce  qu'ils  avaient  méprisé  et 
foulé  sous  les  pieds  jusqu'alors.  Ils  se  plaignirent  amè- 
rement du  roi  et  de  son  ministre.  Us  leur  firent  un  crime 
de  leur  philanthropie  ,  qui  les  exposait  k  l'insolence  et  à 
l'insulte  de  ce  nouvel  ordre  politique.  Rien  n'était  moins 
nécessaire ,  selon  eux  ,  que  de  ressusciter  des  droits  po- 
pulaires ,  depuis  d  long-temps  proscrin  ;  qu'on  avait  eu 
assez  de  peine  d'abolir,  pour  ne  jamais  songer  à  les  faire 
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revivre  dans  le  corps  socinl.  Ils  prédirent ,  dans  leur  indi- 
gnation ,  que  ces  citadins ,  ces  affr^cliis ,  ces  honunes 
nonveaux ,  enrichia  de  la  liberté  et  des  privilèges  poEti' 

.  ques ,  montreraient  bientôt  des  prétenfions  exorbitantes 
et  travailleraient  à  se  donner  pins  d'importance  et  de 
crédit  qu'on  ne  doit  en  souffrir  pour  l'intérêt  des  clas- 
ses privilégiées  \  en  appelant  également  le  passé  en  leur 

~  faveur  ,  ils  attribuèrent  la  prospérité  et  la  splendeur' 
de  la  naUon  au  mérite  et  au  zèle  de  la  noblesse.  On 
n'avait  januis  eu  besoin  du  tien  état ,  beureuseraent 
tenu  k  la  chaîne  sana  interruption  ,  pour  piocnrer 
de  l'éclat ,  de  l'étendue ,  de  la  puissance  à  la  monarchie 
française.  Le  bourgeois ,  timide  encore  ,  ne  répliqua  pas 
à  cette  défense.  D  jugea  qu'il  fallait  laisser  à  la  postérité 
la  tâche  pénible  de  reprocher  aux  nobles  la  honte  d'avtùr 
fait  passer  ta  couronne  par  tant  d'humiliations  et  par 
trois  dynasties  différente». 

Le  roi ,  toujours  bien  conseillé  par  son  ami  Suger^ 
écouta  patiemment  ces  prophéties  et  ces  censures.  Plut 
les  comtes  et  barons  s'étudiaient  à  contrarier  l'émanci- 
pation du  peuple ,  plus  le  monarque  en  tirait  un  bon 
augure.  Il  y  a  des  gens  dont  l'improbaiion  donne  ds 
mérite  aux  choses.  11  se  raffermit  donc  davantage  dans 
la  résoluUon  de  suivre  sa  politique.  Il  resta  convaincu 
que  UehtAt  la  liberté  du  peuple  allait  produire  la  liberté 
des  rois  et  l'indépendance  de  Icm-  couronne ,  ce  qui  dé- 
pendait uniquement  de  l'art  de  savoir  à  propos  honorer 
et  contenir  la  force  colossale  du  tiers  état.  Ainsi  guéri 
de  la  peur  qui  tourmentait  la  nt^lesse  à  la  vue  du  non- 
vean  caractère  politique  dont  on  revêtait  le  peuple ,  il 
combattit  l'opposition  de*  sei^eurs  et  favorisa  les  progrès 
de  ion  ouvrage. 
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CHAPITRE    XII. 

Excommunication  de  prévoyance  contre  les  Nobles  qui  restent 
en  France  au  départ  de  JLoiii«  Tn  pour  la  Palestine.  Trêve, 
de  dix  ans  dEÛte  entre  les  Nobles  et  le  Roi. 

La  noUeiae  n'était  pas''  (encore  consolée  dé  Tapparition 
du  tiers  état  qui  blessait  son  orgueil  et  ses  préjugés , 
qu'on  vint ,  par  une  nouvelle  croisade  ,  la  déranger  dans 
la  marche  de  ses  plans  politiques.  Bernard  y  moine  de 
Claùvaux,  la  sollicita  vivement  à  faire  un  seccmd  voyage 
en  Palestine ,  lui  rappelant  les  indulgences  que  ses  an- 
cêtres avaient  obtenues  pour  leurs  pieux  sacrifices.  L'ab- 
bé s'adressa  particulièrement  aux  mauvaises  tètes,  aux 
brouillons,  aux  esprits  inquiets  et  indociles.  On  s'aper- 
çut que ,  sons  le  voile  de  la  religion ,  son  intention  était 
d'aider  le  trône  à  se  débarrasser  de  la  portion  des  gentils- 
liommes  qui  avait  une  surabondance  dliumeur  révolu- 
tionnaire ;  mais  il  n'est  pas  toujours  facile  de  nettoyer 
un  pays  de  tout  ce  qui  compromet  son  repos  et  son 
bonheur.  Le  mqjpe  de  CUsuvaux  usa  donc  vainement, 
pendant  long-temps ,  de  son  éloquence  et  de  tes  talens. 
Ce  fut  bien  inutilement  qu'il  déchira  son  froc  ,  son 
capuchon ,  son  manteau  pour  en  fitii'e  des  croix.  D  ren- 
contra dans  sa  mission  beaucoup  de  seij^eiurs  tièdes  et 
nonchalans  qui  préféraient  alors  jouir  d'une  liberté  anar- 
chique  en  France  ,  plutôt  que  d'avoir  la  gloire  d'aller 
pleurer  sur  les  pierres  du  saint  sépulcre.  Comme  l'ac- 
tion des  sermons ,  des  homâies ,  des  discours  pathétiques 
blanchissait  sur  ces  coeurs  posséda  de  l'esprit  de  fac- 
tion ,  on  s'avisa  de  les  remuer  par  la  honte  et  le  ridicije. 
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On  leur  envoya  â  tous  ,  ainsi  qu'aux  poltrons  et  aux 
lâches ,  des  quenouiUes  et  des  fuseaux  ^  en  remplaçant 
irfnsi  le  bourdon  et  la  pannedère  du  pèlerin,  on  chan- 
geait évidemment  hi  croisade  en  une  conopiète  ordinaire 
et  guerrière ,  ce  qu'il  n'était  plus  permis  à  des  hommes  de 
cœur  de  refuser  sans  encourir  du  déshonneur. 

Cette  vieille  ruse  grossit  en  effet  les  escouades  de  la 
croisade  *,  mais  il  resta  encore  en  France  assez  d^âémens 
de  discorde  et  de  trouble  pour  donner  des  craintes  au  roi 
Louis  vn ,  qui  venait  de  remplacer  son  père  sur  le  trAne. 
Le  monarque ,  devant  partir  lui  -  mAme  pour  la  terre 
sainte,  redoutait  le  moment  où  il  s'éloignerait  dé  son 
royaume.    La  confusion  revenue   dans  Fétat  depuis  la 
mort  de  son  prédécesseur,  il  ne  savait  phis  de  qud  ex- 
pédient se  servir  pour  s'assurer  de  la  soumission  et  de 
la  loyauté  des  comtes  et  des  barons  qu'il  cfevait  fausser 
en  France.  H  ne  pouvait  pas  compter  sur  le  crédit  et 
nnfiuence  de  b  couronne  ;  à  défaut  de  cet  appui  ,  il 
eut  tout  simplement  recours  an  clergé.  Il  demanda  donc 
au  pape  le  service  signalé  d*excommunier  d'aranee  les 
mutins ,  les  factieux ,  lies  indépendans ,  enfin  tout  gentil- 
homme ,  duc ,  comte  oti  baron ,  n'imp^tfte ,  qui  oserait , 
pendant  soh  absence ,  entreprendre  de  molester  le  trône  et 
le  ministre  à  ta  fidélité  duquel  il  allait  le  confier. 

Ces  anathèmes ,  si  eomplaisamment  hmcéi  par  le  pon- 
tife, ne  devinrent  pas  une  skuve  garde  contre  l'esprit 
révolutionnaire.  Le  roi ,  k  son  retour  de  Jlsrusakm ,  en-* 
tendit  le  peuple  bénir  l'administration  de  Tabbë  Suger* 
qui  avait  été  établi  r^^j^eTi^  du  royaunte  ;  mais  il  ne  trouva 
pas  moins  que  la  France  gémissait,  comme  avant  son 
départ ,  sous  la  tyrannie  de  la  noblesse  ,  en  proie  â  tous 
les  genres  cfe  violence ,   d*injustice  et  de  déprédation. 
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Son  sage  ministre  n^avait ,  à  cet  ^rd  ,  aucun  reproche  à 
se  faire  :  il  n*aTait  montre  ni  complaisance ,  ni  faiblesse  ; 
mais  trop  souvent  ses  efibrts  et  sa  volonté  avaient  été 
paralysés  par  autant  de  rivaux  qu'il  y  avait  de  comtes  et 
de  barons  dans  Tétat ,  ce  qui  même  ,  malgré  la  présence 
du  souverain ,  continua  d^entraver  la  sagesse  et  les  talens 
réunis  du  prince  et  du  ministre. 

Néanmrais ,  comptant  sinr  leur  zèle  commmi ,  le  ro»  et 
Tabbé  Suger  s'occupèrent  avec  plus  de  soin,  de  sévé-* 
rite  et  de  vigilance  à  dompter  les  factieux  indépendaus. 
D'abord ,  on  les  cmpAcha  de  piller  les  églises  et  les  aln 
bayes.  0  n*y  a  rien  de  sacré  pour  Favarice.  On  vraC 
ensuite  au  secours  des  campagnes;  on  obligea  les'gen- 
tibbommea  à  ne  phis  mcMssonncr  le  champ  d'autrui  y  k 
respecter  les  bœufs  ,  les  vaches  ,  les  moutons  ,-  qu'on 
hissait  paître  sur  la  propriété  particuKère  ;  A  s'abstenir 
de  dévaliser  le  marchand  forain  siu*  les  routes.  On  rendit 
^les  justices  seigneuriales  plus  actives ,  moins  arbitraires , 
plus  protectrices.  Cette  f»ble  restauration  dans  Tordre 
social  produisit  quelques  bons  efiets.  La  pei^sécution  des 
seigneurs  ralentit  son  coufs.  Le  gentilhomme,  phu  civ* 
conspect  dans  son  ebètean ,  compromit  moins  souvent  ta 
vie,  la  fortmie  et  le  repos  des  habitjms  des  eampagnes. 
On  put  librement,  et  sans  aucune  pennissicm  préalable , 
semer,  moissonner  et  récolter  lesihdts  de  son  domaine \ 
on  discontinaa  de  payer  le  droit  d'exâster,  de  travailler 
et  de  jouir  ;  car  )asqu'alors  on  avait  tout  acjbeié ,  parce 
qae  le  noble  s'était  arrogé  le  droit  de  tout  vendre. 

Cependant,  quelque  soulagement  que  cette  admit&tr»- 
ticm  bienfaisante  procurât  à  la  misère  puMique ,  néanmoins 
ces  bienfaits  ne  pouvaient  être  que  temporaires.  Le  roi , 
fécond  eu  bonnes  intentions ,  manquait  de  pouvoir  et  àt 
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force  pour  les  maintenir.  On  n'organise  jamais ,  d'une  ma« 
niére  durable  ,  le  repos  général  sans  Femploi  d'un  grand 
ascendant  sur  les  esprits.  Cette  triste  conviction  engagea 
le  monarque  à  demander  une  seconde  fois  du  secours  à 
rëglise. 

On  avait ,  à  cette  époque ,  ouvert  un  concile  à  Soissons. 
Il  pro6ta  de  Voccasion  pour  assurer,  selon  qu'il  le  croyait , 
le  repos  et  le  bonheur  du  royaume  par  l'intervention  des 
évèques.  En  conséquence ,  abusé  par  la  superstition  de 
son  temps,  il  proposa  à  la  noblesse  révolutionnaire  de 
signer  avec  lui  une  tré^e  de  dix  ans ,  et  de  se  lier  par 
un  serment  réciproque  et  scJennel ,  qu'on  prêterait  en 
présence  des  pères  du  concile.  G)mment  pouvoir  douter 
du  succès ,  quand  on  a  pour  garans  des  évèques  et  des 
abbés  ?  Personne  ne  rougit  de  honte  .et  de  douleur  à 
cette  proposition ,  ni  les  prélats ,  qui  voyoient  le  tràne 
obligé  de  venir  à  composition  avec  des  sujets  ;  ni  les 
seigneurs ,  qui  étaient  mis  par  là  au  rang  de  rebelles  et 
de  factieux  :  le  monarque  fut  seul  excusable  aux  yeux  du 
public ,  puisque  tout  le  forçait  à  considérer  la  noblesse 
de  son  royaume  comme  un  parti  ennemi ,  une  milice 
étrangère  qu'on  ne  pouvait  contenir  sans  traiter  avec 
elle ,  afin  de  donner  la  paix  â  la  France ,  et  de  soustraire 
son  territoire  aux  rapines,  au  brigandage  et  aux  malheurs 
d'une  étemelle  insubordination. 

Heureusement  pour  l'état,  les  comtes  et  les  barons , 
trouvant  leur  avantage  particulier  a  cette  longue  suspen* 
sion  d'armes  ,  ne  disputèrent  pas  opiniâtrement  les  con- 
ditions de  la  trêve.  Ils  les  signèrent ,  sans  difficulté ,  sur  le 
dos  des  livres  saints ,  se  soumettant  aux  flagellations  or- 
dinaires de  l'église ,  si  on  trahissait  les  promesses.  U  fut 
en  outre  convenu ,  entre  le  roi  et  les  seigneurs  stipukos , 
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que  désormais  an  apaiserait  les  troubles ,  les  querelles  et 
les  rivalités  par  la  voie  pacifique  des  arbitres.  De  plus , 
on  régla  1^  forme  et  le  genre  de  peines  qu'on  infligerait 
au  gentîthomme  et  au  roturier,  lorsque  Tun  ou  Tautr^ 
aurait  encouru  la  sévérité  des  lois  :  le  nobU  rachèterait 
ses  crimes  et  ses  révoltes  par  de  simples  amendes ,  Tar- 
gent  le  laverait  de  la  souillure  de  tout  méfait  \  le  roturier, 
au  contraire ,  paierait  de  sa  liberté  ou  de  sa  vie  la  bonté 
de  ses  délits. 

Cette  immunité  scandaleuse,  établie  en  £iveur  de  la 
noblesse  et  du  clergé ,  fut  bientôt  mise  en  pratique.  On 
Tobsenra  scrupuleusement  dans  une  circonstance  où  le 
roi  lui-même  reçut  une  insulte  grave  et  punissable ,  quelque 
temps  après  la  conclusion  de  la  trêve. 

Le  pape  Eugène  m ,  qui  venait  de  présider  le  concile 
de  Soissotis  ,  était  alors  i  Paris.  Le  pomife  se  sentait  une 
dévotion  particulière  envers  sainte  Geneviève,  patrone 
de  la  France.  Cbaque  jour  donc ,  allant  faire  sa  prière 
dans  Téglise  consacrée  à  son  invocation  ,  on  le  voyait 
prosterné  sur  un  prie  -  dieu  que  le  roi  avoit  fait  couvrir 
d'un  riche  tapis  de  son  garde-meuble. 

Ce  tapis  devint  le  sujet  d'une  violente  dispute  qu'osè- 
rent élever  entre  eux ,  dans  le  sanctuaire  même ,  les  cha- 
noines d'une  part ,  et  de  l'autre  les  officiers  de  sa  sainteté  ; 
ils  le  revendiquaient  comme  la  dépouille  de  leur  maître 
respectif;  chacun  le  tenait  par  un  coin  du  drap,  ne  préten- 
dant pas  le  lâcher  i  son  adversaire  ;  personne  ne  put  les 
mettre  d'accord  :  ce  fut  en  vain  qu'on  leur  observa  qu'ils 
manquaient  de  respect  au  roi  et  au  pape  ,  qui  n'étaient 
pas  encore  sortis  de  l'église ,  et  qu'ils  profanaient ,  par  leur 
vacarme  ,  la  maison  de  Dieu.  Conmie  ,  à  raison  de  l'habi- 
tude, aucun  sujetne  se  gène  moins  pour  le  ciel  et  pour  les 
TOXE  i.  j6 
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roîsqa'imprëbeudé,  la  dispute  s'échauiTa  tellement  qiie  les 
champions  se  boxèrent  d^importance ,  sur  le  marbre  du 
maitre-autd ,  et  se  distiîbuèrent  largement  des  coups  de 
,pied  y  des  coups  de  poing ,  et  une  grêle  de  soufSets. 

Ce  scandale  attira  Tattention  du  roi  Louis-k- Jeune,  U 
courut  seid  au  milieu  de  la  mêlée ,  cherchant  à  pacifier  cette 
qujcrelle  sacerdotale  :  mais ,  la  colère  ne  respectant  rien  , 
les  lutteurs  ecclésiastiques  méconnurent  la  majesté  du  pa- 
cificateur. Leurs  sacrilèges  mains  tirent  pleuvoir  sur  son 
auguste  personne  des  taloches  et  des  coups  de  poing, 
■frappant,  sans  distinction,  amis  et  ennemis.  Le  monarque, 
à  ce  procédé  insolent,  jugea  à  propos  de  se  débarrasser 
de  ces  insensés,  s'étant  aperçu  à  la  fin  que  personne  n'est 
moins  propre  qu'un  roi  i  int^ryenir  dans  les  querelles  de 
crocheteuTB ,  fussent-ils  même  des  gens  d'cgUse.    • 

Cet  attentat  ne  provoqua  ni  harangues ,  ni  députation 
.de  la  part  de  la  noblesse  et  des  autorités  de  la  capitale. 
On  regarda  cette  avcinie  royale  comme  im  événement 
jqni  n'intéressait  que  le  monarque  et  nullement  Tbonneur 
national.  H  dut  même  rester  impuni,  au  terme  des  sti- 
pulations de  la  tré^^e  de  dix  ans.  Ainsi  ,  en  vertu  de 
Timmimité  ecclésiastique ,  le  souverain  se  vit  forcé  de 
garder,  sans  vengeance,  les  coups  de  poing  qu'il  avait 
reçus  des  chanoines  de  Sainte-Geneviève  et  des  prêtres 
romains.  On  se  contenta  seidemcnt  :  pour  l'exemple ,  de 
supprimer  le  chapitre  :  châtiment  ridicule  qui  sauva  les  | 
coupables ,  et  punit  un  établissement  fort  étranger  au  délit 
et  à  l'insulte. 
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CHAPITRE    XIII. 

firouilleries  contre  la  reine  mère  et  le  jeune  roi  Philippe-AugustB  f 
entretaïues  par  des  Nobles.  Usure  faite  avec  les  Juifs. 

La  trêve  de  dix  ans ,  sur  laquelle  on  avait  fondé  de  si 
belles  espérances  ,  ne  produisit  aucim  bien ,  soit  sous  le 
règne  de  Louis-le-Jeune  qui  Tavait  conclue  ,  soit  sous  celui 
de  son  successeur,  Plùlippe-- Auguste  ^  <fui  la  vit  terminer. 
Les  comtes  et  les  barons  se  montrèrent  moins  scrupuleux 
encore  a  Tavénement  au  trône  du  nouveau  roi ,  parce 
que  la  reine  mère  leur  fournit  Toccasiou  de  trahir  le 
serment  de  la  trêve.  Ils  auraient  pu ,  en  considération 
de  la  jÉnesse  du  mcHiarque,  redoubler  de  zèle  et  de 
dévouenrept;  ils  aimèrent  mieux  encourager  rambition 
de  la  princesse ,  qui  voulait ,  par  tous  les  moyens  pos- 
«ibles ,  coftëerver  à  la  cour  Tautorité^  et  le  crédit  qu'on 
lui  avait  laissé  prendre  oous  le  règne  précédent.  Au 
lieu  doflrir  à  la  mère  du  roi  Ids  bons  conseils,  les  avis 
pacifiques  et  une  solide  réconcib'ation  avec  $on  fils,  âgé 
seulement  de  qiiimse  ans ,  ils  ne  lui  présentèrent  d'autres 
ressources  que  la  révolte ,  Thumeur  révolutionnaire  et  la 
guerre  inteistine  ;  c'était  là  tout  leur  savoir  :  ils  ne  con- 
naissaient pas  d'autre  politique,  ni  d'autre  moralité  que 
celles  qui  ébranlaient  le  trône  et  l'eiqposaient  au  méprid 
général. 

Les  plus  factieux  de  tous  les  sei^eurs  étaient  les  comtes 
de  Champagne ,  qui  excitèrent  plus  particulièrement  le 
dépit  et  la  fureur  de  la  reine  mère.  Ils  étaient ,  comme 
elle ,  jaloux  du  pouvoir  et  de  l'admipistration  que  le  feu 
roi  avait  conférés  au  comte  de  Flandre ,  tuteiir  du  jeune 
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monarque*  Laprinoesae,  ayant  la  tète  écliajafTée  par  ces 
broaiHbns  et  ces  intrigans,  oubliant  sa  dignité  et  sa  qua- 
lité de  mère  ,  quitta  la  cour  et  prit  les  couleurs  de  la 
guerr«  civile. 

Une  escorte  de  gendlsliommes  protégea  sa  fîiite  et  rac- 
compagna en  Normandie,  refuge  ordinaire  de  tous  les 
factieux.  La  fogiUve  se  présenta  à  Henri,  roi  d'Angle- 
terre ,  Tassai  de  la  couronne  de  France ,  qui  «e  trouvait 
alors  dans  son  duché.  Le  prince  anglais  accueillit 
avec  empressement  la  rdne  mère  et  ses  complices.  Sa 
politique  lui  6t  sur-le-champ  calculer  tout  le  profit  qu'il 
pourrait  retirer  du  dépit  d'une  femme  et  de  Tinexpérience 
d*un  suEcrain  encore  enfant.  La  circonstance  était  heu- 
reuse pour  lui.  Il  voyait  une  mésintelligence  bien  carac- 
térisée entre  la  mère  et  le  fils ,  une  jnébellion  afÊÊfjée  par 
un  grand  nomlnre  de  nobles  ,  la  facilité  de  disposer  k 
son  gré  des  volontés  de  la  princesse  venue  volontaire- 
ment se  remettre  antre  ses  mains.  En  fallait-il  davantage 
pour  le  flatter  de  Fespoir  de  gagner  quelques  provinces , 
et  d*étendre  ainsi  son  duché  normand  ,  aux  dépens  de 
la  couronne  de  France  ? 

Henri  ne  se  serait  pas  trompé  dans  ses  calculs  poli- 
tiques ,  si  le  légat  du  pape ,  plus  prévoyant  que  les  nobles 
sur  les  suites  funestes  de  cette  dissension  domestique , 
n'eût  interposé  la  médiaticm  de  la  cour  pontificale  entre 
la  mère  et  le  fik.  .B  ne  laissa  rien  à  fidre  aux  comtes  et 
aux  barons  dans  cette  réconciliation.  Ceux-ci ,  bien  loin 
de  désirer  un  rapprochement  et  d*y  travailler  avec  zèle 
en  bons  Français ,  aiguisaient  au  ccmtraire  leurs  armes  ^ 
se  préparaient  à  la  révolution ,  et  intriguaient  même  pour 
produire  une  animosité  durabie  entre  les  membres  de  la 
Ibmille  royale» 
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Ce  c[ui  arriva  d'heureux  pour  la  Rrance ,  c'est  que  le 
légat, employa  une  adresse  infinie  dom  la  négociadon.et 
les  conférences  qn^on  tint  k  Gisars.  Û  se  confiMrma  aax 
caractères  des  deux  partis  brouillés  ,  et ,  ménageant  arec 
soin  leur  amour  -  propre ,  amena  les  cœurs  aigris  à  se 
départir  de  leurs  >prétentions  respectives.  Il  n'est  paa 
toujours  facile  de  pacifier  k  la  cour  les  troubles  que  causa 
l'ambition .  Le  jeune  roi  excusa  la  fuite  coupable  de  sa 
mère  -,  celle-ci  eut  l'air  d'être  sensible  à  cette  indulgence  : 
tout  rentra  donc  dans  le  repos  et  la  soumission.  Heureuse 
conclusion  dont  le  peuple  ne  fut  point  redevable  à  la 
noblesse ,  mais  à  la  politique  d'un  prêtre  romain  ! 

Mais  si  leis  seigneurs  parurent  froids  et  indifierens  dans 
la  querelle  royale  ,  s'ils  la  virent  même  avec  peine  se 
terminer  par  des  embrassemens  entre  le  fils  et  la  mère , 
en  revanche  ils  montrèrent  une  véritable  chaleur  d'int^èt 
dans  la  cause  des  Juifs ,  qui  venaient  de  perdre  la  bien* 
veillance  et  l'estime  du  roi.  It  s^agissait  de  les  bannir  du 
royaume  comme  vampires  et  usuriers  ;  on  les  accusait 
d'être  parvenus ,  par  un  trafic  infSàme ,  k  posséder  le  tiers 
des  biens  et  de  la  fortime  des  Français. 

Le  monarque ,  ne  pouvant  pas  attribuer  a  une  industrie 
honnête  des  richesses  aussi  énormes ,  se  reprocha  une 
police  insouciante  et  une  administration  pusillanime  ;  il 
se  fit  k  lui-même  im  crime  d'avoir  toléré  ces  usures  et 
ces  malversations.  Il  était  jaloux  de  réunir  les  deux  ti- 
tres de  guerrier  et  d'administrateur.  B  ne  les  croyait  pas 
incompatibles  \  et ,  pour  y  atteindre  en  grand  prince  i  il 
s'était,  de  bonne  heure,  condamné  k  ne  rester  jamais  oisif 
ni  distrait ,  et  avait  renoncé  k  la  chasse ,  aux  fttes ,  aux 
plaisirs  et  aux  délassemens  des  rois  ses  prédécesseurs. 
Cette  austérité  de  moeurs  royales  alaima ,  avec  raisoa>  les 
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Juifi  menacés  du  bannissement.  Ils  eurent  recours  aux 
nobles  qui  les  connaissaient  bien ,  et  qui  n'ignoraient  pas 
de  quelle  manière  on  peut  faire  fortune  en  devenant  pré- 
teur sur  gage. 

Beaucoup  de  seigneurs,  en  effet,  ne  s'cffrayant  pas  au- 
ttot  que  le  roi  des  succès  de  Tusure  juive ,  plaidèrent , 
dans  cette  occasion  ,  en  faveur  de  quelques  maximes 
d*économie  politique.  Us  ftilrent  d^avis  qu'ime  nation  in- 
dustrieuse ,  qu'un  état  souvent  obéré ,  que  des  particu- 
liers toujours  prodigues ,  se  trouveraient  dans  de  cruels 
embarras  ,  s'ils  ne  pouvaient  pas  compter  sur  la  bourse 
des  marchands  d'argent.  Ayant  ainsi  prévenu  l'opinion 
publique  en  faveur  des  Juifs  leurs  protégés ,  ils  s'appro- 
chèrent du  roi  pour  lui  faire  admettre  leurs  principes. 
Os  entourèrent  sa  personne  ;  et ,  joignant  au  raisonnement 
les  prières  et  les  instances  les  plus  vives ,  ils  lui  deman- 
dèrent la  grâce  de  révoquer  sa  décision  royale  contre 
les  Juifs. 

Ces  démarches ,  ces  discours ,  cette  commisér<ttîon ,  si 
nouvelle  dans  les  nobles,  et  quelques  traits  d'imprudi'nce 
échappés  aux  solliciteurs ,  éveillèrent  les  soupçons  sur 
leur  compte.  L'opinion  publique  ne  reste  jamais  vague 
et  incertaine*,  elle  a  l'habitude  de  se  fixer  sur  des  faits 
vrais  ou  faux.  En  conséquence ,  on  se  hâta  de  les  ac- 
cuser de  complicité  avec  Ja  race  hébraïque,  et  d'avoir 
partagé  avec  elle  les  gains  iUicites  et  honteux  de  l'usure. 
On  cita ,  à  leur  charge ,  tous  les  esclaves  qu'ils  avaient 
faits  de  leurs  débiteurs  impuis^ans  ou  de  mauvaise  foi. 
Le  public  s'obstina  si  fort  à  les  décrier  et  à  les  confondre 
avec  les  usuriers ,  que  peu  s'en  fallut  que  le  procès 
instruit  contre  les  Juifs ,  ne  devint  personnel  à  plusieurs 
comtes  et  â  un  grand  nombre  de  barons. 
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Néanmoins,  on  laissa  dormir  ces  graves  présomptions  ; 
la  noblesse  jouit  tranquillement  des  profits  de  Tusure 
dont  elle  était  accusée.  Elle  fit  bonne  contenance  contre 
ses  dénonciateurs  ,  et  triompha  de  Topinioti  pnWîcjtiei 
L'impunité  ne  fut  jamais  une  justification  ^  elle  ne  servit , 
en  effet ,  d'excuse  aux  yeux  du  public ,  que  parce  que 
le  roi  devait  éviter  d'aigrir  l'esprit  des  gentilshommes. 
Il  se  trouvait  alors  dans  la  nécessité  de  vivre  «Tacoonl 
avec  eux  -,   car  le  moindre  trouble  dans  le  royaume  hi^ 
aurait  fait  manquer  le  projet  de  reprendre  sur  lèi»  Anglais  ^ 
les  cinq  belles  provinces  qu'on  leur  avait  laissées  envahir. 
Le  monarque  connaissait  tout  l'intérêt  que  les  seigneun 
portaient  à  la  personne  du  roi  d'Angleterre,  son  rival.  H 
avait  déjà  éprouvé  combien  ils  étaient  enclins  i  former^ 
avec  l'ennemi  de  la  France ,  des  liaisons  et  des  intrigues 
coupables.  C'eût  été  complaire  à  leurs  penchans  et  «ttiser 
leur  feu  révolutionnaîre ,  que  de  les  obliger  k  regorger 
l'argent  acquis  par  l'usure»  Bien  loin  donc  de  commettre 
cette  maladresse  en  politique ,  le  roi  contintia  au  con- 
traire à  faire  deux  classes  distinctes  de  ces  sangsues  pu- 
bliques ^  il  punit  et  bannit  les  Juifs  ;  il  combla  de  faveitts 
les  nobles ,  augmentant  leiurs  droits  et  leurs  privil^es , 
respectant  les  diètes  et  les  parlemens  ,  et  recevant ,  saàa 
humeur ,  tous  les  conseils  qu'on  se  permettait  de  lui 
donner.  C'est  ainsi  que  souvent  toute  la  bienveillance 
royale  est  versée  sur  la  tète  des  brouillons  et  des  factieux, 
plutôt  que  sur  celle  des  amis  et  des  bons  serviteurs  de 
l'eut. 
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CHAPITRE    XIV. 

Éftoi  <pi'iiifpm  aux  Nobleararmëe  soldée  et  permanente  da  Roi. 
Coalition  avec  la  cour  de  J?ome  pour  excommunier  Philippe^ 
Auguste, 

Sx  le  roi  Pkûippe'Auguste  usait  de  grands  ménagemen» 
envers  la  noblesse ,  il  n^en  ccMmbnia  pas  moins  des  moyens 
propres  à  se  soustraire  au  danger  des  révoltes  et  à  Tesprit 
d^indépendance.  La  nécessité  fait  avancer  les  découvertes 
dans  la  poBtique  des  gouvememens  comme  dans  les  au- 
tres sciences.  H  imagina  donc  de  créer  une  armée  perma- 
nente ,  de  la  tenir  â  sa  solde ,  de  Tavoir  sans  cesse  à  ses 
ordres  9  d*en  régler  lui  seul  tous  les  mouvemens.  Cette 
première  institution  a  fiiit  la  fortune  du  trône  capétien  : 
sans  éDe ,  la  dynastie  aurait  été  dévorée  de  nouveau  par 
la  noblesse. 

Le  monarque ,  devenu  plus  hardi  avec  Tapput  de  cette 
puissance  passive ,  remuant  k  son  gré  sa  force  militaire , 
^onna  Tessor  â  ses  projets  de  conquête.  H  n'hésita  plus 
d^attaquer  toutes  les  possessions  anglaises  en  France.  En 
conséquence ,  sans  attendre  que  les  ccmites  et  les  barons 
(lissent  d'humeur  i  voulpir  délivrer  le  royaume  de  nos 
ennemis  insulaires ,  il  fit*ses  préparati&  ;  et,  marchant 
ensuite  en  Normandie,  en  Touraine ,  en  Poitou ,  se  jeunt 
sur  le  Maine  et  TAnjou,  il  entraîna  les  nobles  ^  contre 
leur  gré ,  à  Tattaque  et  à  renvahissement  de  ces  cinq 
provinces. 

Le  succès  couronnant  ses  efforts ,  la  réunion  de  cet 
nouvelles  contrées  à  la  couronne  afiaiblit  les  ressources 
insurrectionnelles  de  nos  seigneurs.  Us  ne  purent  plus  ^ 
avec  la  même  facilité  qu^auparavant ,  placer  dans  ces 
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proyinces ,  ;sous  la  protection  des  rois  d'Angleterre ,  le 
siège  de  leurs  rébeUions  et  Tarsenal  de  leurs  guerres 
civiles. 

Citait-  bien  là  Fefiet  naturel  cpi'on  attendait  de  cette 
nouvelle  incorporation  territoriale^  mais,  quelques  pré- 
cautions qu'on  prenne  de  séparer  -par  des  barrières  les 
gens  qui  se  conviennent  par  le  goÀt ,  Tesprit  et  les  in- 
tentions' perfides ,  ils  se  rapprochent  toujours.  L'Ânglais- 
Normand,  sorti  de  France,  tenta ,  à  toutes  les  époques lii»> 
toriques ,  d'y  rentrer.  A  peine  était-il  expulsé  du  sein 
du  royaume ,  qu'on  le  vit  établir  son  système  de  cor- 
ruption politique  :  il  remua  dans  sa  bourse  les  guinées , 
pour  les  £ûre  désirer  â  ceux  qui  aiment  à  vendre  leur 
conscience ,  leur  probité  et  leur  patrie.  Son  or  mit  les 
armes  à  la  main  au  comte  de  Champagne  :  il  n*eut  pas 
moins  d'accès  auprès  des  comtes  de  Boulogne  et  de 
Flandre.  Le  roi  ressentit  son  influence  de  tous  côtÀ  ;  il 
la  reprocha  publiquement  à  lout  le  monde ,  jusqu'aux 
légats  du  pape ,  qui  osèrent  lui  montrer  des  lèvres  jaunies 
par  l'or  des  guinées  anglaises. 

Mais  toutes  les  intrigues  du  dehors  et  du  dedans  du 
royaume  n'aboutirent  qu'à  de  faibles  tentatives  de  rési- 
stance et  d'agitation  révolutionnaires.  Il  fallut  que  l'as- 
cendant du  prince  triomphât.  Les  nobles  commencèrent  i- 
reconnaître  qu'un  roi  au-dessus  du  vulgaire  des  souverains 
est  un  dangereux  antagoniste  pour  des  brouillons  et  des 
traîtres.  Us  modérèrent  la  voix  et  baissèrent  le  ton  des 
menaces  \  ils  oublièrent  leur  habileté  dans  la  révolte  ,  et 
fiEiçoDnèrent  leurs  gestes  et  leur  attitude  factieuse.  Cette 
hypocrisie  cachait ,  au  fond  de  leur  âme  ,  une  secrète 
alanne  è  la  vue  des  progrès  que  faisait  PhUippe^Auguste 
dans  la  puissance  nrfale.  Us  sentaient  le  besoin  de  se 
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prëmunir  contre  une  autorité  toujours  ascendante  ;  mais 
le  owactëre  du  roi  les  empècluit  d'employer  lattaque 
ouverte.  Us  redoutaient  cette  armée  soldée  qui  était  à  la 
dévotion  du.  monarque ,  heureuse  invention  royale  qui 
promettait  de  tenir  toujours  en  échec  la  turbulence ,  U 
trahison  et  Thumcur  révolytionnaire. 

Pendant  que  la  noblesse  regrettait ,  dans  ses  châteaux  , 
les  beaux  }ours  de  sa  tiunultueuse  insubordination ,  on 
cunonça  dans  la  France  que  les  intrigues  ourdies  à  Rome 
contre- le  roi  allaient  réussir  au  gré  de  tous  les  agitateurs. 
On  ne  poôvait  pat  déranger  les  plans  guerriers  et  poli- 
tiques de  Philippe  ;  on  essaya  de  lui  causer  de  Tembar- 
ras  au  safet  de  son  mariage.  On  avait  découvert  des  liens 
de  parenté  entre  les  époux.  Le  pape  venait  d'en  être 
officieusement  mformé  par  une  voie  sûre.  On  parlait  de 
réviser  les  fermes  et  les  conditions  de  son  contrat  de 
mariage.  C'était  une  bonne  affaire  pour  les  amateurs  des 
divisions  intestines  \  on  ne  craignait  pas  de  la  voir  assoupie 
par  un  esprit  de  condescendance  de  la  part  du  monarque. 
Il  était  trop  peu  docile  dans  son  humeur  royale  pour  ac- 
cepter un  divorce  forcé  avec  son  épouse. 

Bien  rassuré  de  ce  cAté  ,  on  ne  tremblait  plus  que 
de  rencontrer  de  ki  faiblesse  et  de  la  complaisance 
dans  le  pape  :  on  avait  une  peur  effroyable  que  le  roi 
n'échappât  à  rexcononunication.  Dans  cette  inquiétude  , 
tout  ce  qui  arrivait  de  Rome  faisait  éclater  ou  pâlir  les 
couleurs  sur  les  visages,  te  moindre  propos  romain  était 
colporté  dans  les  salons  et  dans  les  réunions.  Rien  n'é- 
gayait mieux  les  esprits  que  -FassuranGe  de  voir  le  mo- 
narque sous  la  verge  du  pontife ,  et  la  couronne  flétrie 
par  Thumiliation  et  Toutragi.  On  s'attendait  que ,  par 
un  événement  si  désiraUe,  chacun  reprendrait  haleine  , 
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parce  qu'un  grand  prince  Tôte  toujours  aux  factieux  ; 
qu'on  respirerait  à  son  aise  ,  9c  trouvant  débarrasse  d\iii 
roi  trop  dangereux  par  ses  talens  et  son  courage ,  et  qu'en* 
fin  on  serait  i  mèniè;' d'imposer  k  sa  fantiaisie  toutes  les 
conditions  que  la  royauté  pourrait  endurer. 

Les  vœux  impies  de  la  noblesse  révolutionnaire  furent 
à  la  fin  exauces.  Le  fanatique  pontife  frappa  de  ses  feu-^ 
dres  le  roi  PhiUppe^Auguste  et  la  France.  €e  mèïnè 
jour  on  posa  l'cteignoir  sur  les  cierges  de  toutes  les  égiises^. 
Il  n'y  eut  plus  nulle  part ,  dans  le  royaume ,  ni  messes , 
ni  bénédictions ,  ni  sacremens ,  m  prièrss  publiques  \  tè 
peuple  employa  le  temps  des  offices  an  travail  et  aux 
plaisirs  :  il  n'est  jamais  embarrassé  de  9B.  personne.  Les 
nobles  ,  au  contraire ,  consacrèrent  ce  même  temps  à  des 
menées  sourdes  et  à  des  intrigues  perfides.  Ils  s'étudièrent 
à  agiter  les  esprits  par  une  feinte  douieur.  Ils  n'accusaient 
pas  le  roi  ,  c'eût  été  une  maladresse  \  mais  ils  ne  don- 
naient pas  tort  au  pontife  de  Rome.  Eu  s'appitoyant  ainsi 
sur  l'état  malheureux  de  la  France  ,  les  gentilshommes 
entretenaient  contre  le  monarque  les  scrupules  et  les  mur- 
mures des  dévots ,  des  fanatiques' ,  des  simples  et  des 
ignorons.  On  ne  fait  jamais  si  bonne  mine  aux  gens  que 
pour  les  tromper  avec  plus  de  certitude. 

Cette  trame  perfide  fut  aperçue  par  les  yeux  pénétrans 
de  Philippe^ Auguste.  Il  prit  sur-le-champ  son  parti  -,  il 
ne  s'amusa  pas ,  dans  des  proclamations  ,  A  se  plaindre 
de  la  perfidie  de  la  noblesse  \  il  ne  lui  reprocha  pas ,  dans 
un  manifeste ,  de  n'avoir  jamais  pris  les  armes  ni  une 
attitude  nationale  pour  venger  soit  un  roi  malheureux  , 
soit  un  roi  excommunié.  Sa  politique  avait  heureuseifient 
d'autiTs  ressources  en  maia  que  des  discours  et  des  pa^ 
|t)les  justificatives.  Combinant  donc  les  mesures  que  les 
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circonstances  hii  permettaient  de  prendi'e  ,  il  apesantif 
particulièrement  son  bm  et  son  autorité  sur  la  Êictî«o 
des  comtes  et  des  barons  ^  il  les  imposa  au  tiers  de  leurs, 
revenus ,  sans  les  admettre  à  des  dégrèremens  pour  la 
sur-taxe.  Lorsque  cette  réquisition  financière  ùxi  acquit^ 
tée  en  totalité ,  le  roi ,  plus  politique  qu'c^iniàtre  dans  sa 
règle  de  conduite  ,  jugeant  sainement  Tespiît  de  ses  con- 
temporains ,  montra  alors  4^  la  condescendance  envers 
la  cour  de  Rome.  Il  fit  son  accommodement  avec  //t/io- 
cent  m  :  ce  qui  ccmstema  la  classe  des  intrigans  et  des 
révdiationnaires  ,  dont  le  sort  bien  souvent  est  d^être 
abandonnés  par  ceux  qui  les  font  agir.  Cette  querelle  r^- 
gieuse  servit ,  autant  que  les  talens  et  le  génie  y  à  raffermir 
la  puissance  royale. 

CHAPITRE    XV. 

Guerre  et  massaa'e  des  Albigeois  ,  oii  la  Noblesse  se  distingue 

par  des  actes  de  eroautë. 

Là  réconciliation  du  pape  avec  le  roi  ôta  à  la  noblesse 
tout  espoir  de  révolutionner  dans  le  royaume  :  ce  qui 
était  le  but  qu'cm  se  proposait  durant  la  mésintelligence 
entre  la  tiare  et  la  couronne.  On  ne  remarqua  pas  cepen* 
dant  que  les  seigneurs  en  ressenfissent  du  dépit  et  de  la 
mauvaise  humeur  contre  le  pontife.  Os  supportèrent 
<  cet  événement  avec  une  stoïqiie  résignation.  Les  factieux 
scmt  quelquefois  obligés  de  sacrifier  à  la  paix.  Us  attri- 
buèrent ce  malbeur  au  hasard ,  conservant  toujours  en- 
vers le  pape  un  grand  fond  de  reconnaissance ,  parce  que 
le  pontife  avait  déployé  la  meilleure  volonté  pour  créer 
en  France  des  troubles  sérieux.  Afin  de  retrouver  en  lui 
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le  même  zèle  et  les  mêmes  intentions  dans  une  autre  occa- 
sion ,  les  gentilshommes  lui  montrèrent  la  plus  grandr 
ferveur,  lorsqu'il  leur  fit  prêcher  par  ses  légats  Thorrible 
croisade  contre  les  Albigeois.  On  les  vit ,  en  effet ,  partir 
en  foule ,  à  la  voix  du  pape ,  pour  les  bords  de  la  Ga- 
ronne. 

n  y  avait  alors  dans  le  midi  occidental  de  la  France  un 
comte  de.  Toulouse ,  Raimond  vu ,  issu  de  la  (amîlle  dit 
nos  anciens  rois.  Personne  ,  excepté  le  pape  qui  uWait 
aucun  droit  de  le  censurer ,  ne  se  plaignait  de  sa  puis- 
sance ,  de  ses  lois  civiles  et  criminelles ,  et  de  son  admi- 
nistration publique  ^  ses  riches  et  brillantes  qualités  ne  le 
mirent  pas  à  Tabri  d'une  bulle  d'excommunication  et 
d'une  croisade.  Son  principal  crime  était  la  tolérance  qu'il 
exerçait  envers  des  gens  trop  ardens ,  sans  doute ,  dans 
leur  secte  ^  car  ces  imprudens  reprochaient  avec  aigreur 
au  clergé  de  leur  temps  un  luxe  e£Eréné ,  des  richesses  nui 
accpises ,  des  débauches  honteuses  et  des  crimes  tou- 
jours impunis.  La  vérité  ne  fit  jamais  d'autre  bien  que 
d'irriter  les  gens  puissans. 

Le  comte  de  Toulouse  pouvait  avoir  la  même  conviC"^ 
tion  que  ces  sectaires  ;  mais ,  en  prince  prudent,  il  aurait 
dû  prévoir  les  suites  funestes  de  ce  rigorisme  :  ce  qu'il  ne 
fit  pas.  Il  fut  donc  confondu  avec  eux.  La  protection 
ouverte  qu'il  leur  accordait  devint  un  titre  pour  l'accuser 
lui-même  d'hérésie ,  et  on  l'excommunia  dans  la  même 
bulle  qui  anathématisait  ses  malheureux  sujets  :  on  ne 
devinait  pas  alors  que  tolérer  ce  n'étais  pas  adopter  les 
cultes  et  les  opinions ,  qu'une  sage  philosophie  nous 
engage  à  protéger  indistinctement  parmi  les  hommes. 

Ce  fut  contre  de  tels  frondeurs  que  les  gentilshommes 
de  France ,  toujours  ppèts  à  se  battre  pour  des  points  dt 
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croyaiice  plutât  que  pour  la  cause  du  trône ,  se  croisèrent 
avec  ardeur.  Ds  prirent  les  Français  du  midi  du  royaune 
pour  les  infidèles  de  la  Palestine.  Us  coururent ,  en  bons 
catholiques,  immoler  des  concitoyens  à  la  vengeance  dm 
"dergië.  Chez  tous  les  peuples  on  a  versé  plus  de  sang 
humain  par  ses  propres  mains  que  par  celles  des  en> 
neniis. 

Toutefois  les  états  du  comte  Raimond  nVtaient  pas  uni- 
versellement infectés  de  l'hérésie  albigeoise.  On  y  ren- 
contrait encore  des  esprits  sains  et  des  «^mes  sans  tache.  Si 
les  uns  avaient  renoncé  aux  liens  religieux  qui  les  unis- 
saient k  Rome ,  d'autres  ,  au  contraire ,  croyaient  fran- 
chement au  pape  et  à  son  autorité  :  mais  les  deux  classes 
d^individus  ne  se  trouvaient  pas  tellement  distinctes 
qu'on  put  les  discerner  à  Toéil.  Fidèles  et  hérétiques  vi- 
wiient  mêlés  et  confondus  dans  Tcnceinte  des  villes  et  au 
milieu  des  champs.  U  était  donc  à  craindre  qu'en  entrant 
en  pèlerins  inexorables ,  on  ne  frappât  indistinctement  de 
aort  le  croyant  et  l'infidèle ,  le  papiste  et  l'hérétique. 

Cette  difficulté  était  embarrassante,  même  pour  des 
soldats.  Elle  méritait  d'être  examinée  avec  attention ,  afin 
de  prévenir  des  méprises  cruelles  :  car  le  sort  est  si  sou- 
vent bizarre  ,  qu'il  pouvait  arriver  que  le  pèlerin  exterai- 
nateur ,  sans  le  vouloir,  tuât  plus  de  catholiques  que  de 
mécréans.  Cette  thèse  occupa  un  moment  la  prudence  des 
chefs  des  bataillons  croisés.  Ne  pouvant  pas  la  résoudre 
par  eux-mêmes  ,  ils  la  proposèrent  k  la  conscience  timo- 
rée du  légat  du  pape.  Celui-ci  eut  l'air  de  rire  de  l'embar- 
ras dans  lequel  on  se  trouvait  ;  et ,  sans  s'inquiéter  de  son 
imprudente  -décision  ,  il  commanda  de  massacrer  tout  le 
monde  ,  bons  et  mauvais  chrétiens ,  réservant  à  Dieu  seul 
le  aoîa  de  iaire  le  triage  dans  l'autre  vie* 
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Les  gentilshommes ,  rassurés  par  la  doctrine  da  chef 
de  la  croisade ,  ne  s'arrêtèrent  plus  a  aucun  scrupule. 
Tout  fut  donc  ëventré  dans  les  villes  conquises  ^  tout 
fut  passe  au  fil  de  Vèpée  dans  les  garnisons  forcées*  On 
n'accorda  ni  grftce  m  rançon  aux  prisonniers  du  champ 
tic  bataiDe.  Les  rivières  ,  les  champs ,  les  rues  ,  iet 
maisons  furent  imprégnés  du  sang  et  de  la  cervelle  des 
Français  du  midi  -du  royaume.  Quant  à  Raùnond  vn , 
l<mr  infortuné  protecteur,  on  le  poursuivait  de  ville  en 
Tille ,  et  on  6nit  par  le  chasser  de  ses  états.  La  cause  du 
pape  triompha,  en  déshonorant  la  valeur  dJune  noblesse 
fanatique. 

• 

CHAPITRE    XVI. 

Confédération  séditieuse  conlre  la  puissance  royale  ,  sous 

Louis  vm. 

L'expéuitiou  sanglante  contre  les  Albigeois  avait  été 
exécutée  trop  près  du  trône  et  du  ^souverain ,  pour  que 
Tun  et  l'autre  n'éprouvassent  pas  les  oscillations  de  cet 
ébranlement  fanatique.  Le  retour  de  ces  révolutionnaires 
dans  leurs  châteaux  exigeait ,  de  la  part  du  gouverne- 
ment ,  des  mesures  de  prévoyance.  On  devait  s'attendre 
à  plus  d'audace ,  de  fierté  et  d'insubordination.  On  ne 
rapporte  pas  ordinairement  un  bon  esprit  et  d'heu-* 
reuses  dépositions  de  la  guerre ,  surtout  d'une  guerre  de 
religion. 

Ces  considérations  politiques  engagèrent  Louis  viii ,  fils 
et  successeur  de  Philippe- Auguste ,  à  se  mettre  en  garde 
contre  les  p^erins ,  et  à  les  suivre  dç  l'œil  dans  toutes 
leurs  démarches.  U  se  trouvait,  â  la  mort  de  son  père, 
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<lflfi>  une  position  dâicate.  On  n^avait  pas  observé,  à  s<m 
égard ,  Fusage  ordinaire  d'associer  l'alné  de  la  famille  au 
trône.  Cette  confiance  imprudente  deyenait  un  titre  contre 
lui.  La  noblesse  pouvait  lui  contester  ses  droits  légitimes  k 
la  couronne.  Elle  était  d'autant  plus  â  même  de  faire  valoir 
son  opposition ,  qu'elle  avait  à  sa  portée  le  roi  d'Angle- 
terre ^  toujours  disposé  â  la  seconder  dans  ses  efferves- 
cences révoluûonnaires ,  afin  de  pouvoir^  par  elle ,  rentrer 
en  possession  des  cinq  provinces  perdues  sur  le  continent. 
Chacun  donc  trouvait  son  avantage  à  troubler  l'époque  de 
l'avènement  au  trône  du  nouveau  roi. 

Dans  cette  situation  des  esprits ,  Louis  v^ii  fit  usage 
de  son  caractère  et  de  son  cœur  de  Uoh ,  pjiîsque  c'était  là 
ton  surnom  ^  il  envisagea  de  sang-firoid  les  obstacles  qu'on 
cherchait  sourdement  à  mettre  à  son  couronnement  ;  ce 
qui  lui  donna  le  temps  de  songer  aux  deux  expédiens 
dont  l'efficacité  est  infaillible ,  l'agent  et  les  soldats.  Fort 
heureusement  pour  lui  que  son  père ,  dans  sa  prévoyance 
OF^naire ,  n'avait  négligé  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux 
ressources.  Trouvant  donc  à  sa  disposition  des  cofires 
pleins  et  tme  armée  sur  un  bon  pied ,  il  sut  habilement 
en  profiter. 

Avec  ces  deux  agens ,  puissans  en  miracles ,  il  attaqua 
la  probité^ des  comtes  et  des  barons  qui  avaient  l'air  de 
ne  pas  trop  se  soucier  de  sa  personne.  H  imposa  par  le 
nombre  de  ses  soldats  \  il  se  fit  écouter  par  la  multiplicité 
de  ses  lai^esses.  Les  tètes  révolutionnaires ,  devenues  plus 
traitables ,  se  convertirent  si  bien  et  si  promptement , 
que  les  droits  du  successeur  héréditaire  triomphèrent ,  et 
Louis  VIII  reçut ,  à  Reims  y  Fonction  sacrée.  ^ 

Des  travaux  diplomatiques  de  ce« genre,  exigeant  de 
nombreuses  négociations  ,  fatiguent  les  rois  les  plus  labo- 
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rîeux  -,  voulant  prendre  quelque  repos ,  Louis  viu  préféra 
de  se  délasser  de  sa  politique  dans  la  capitale  de  son 
royaume.  H  n'y  a  rien  qui  rafraîchisse  pius  la  tète  d*un 
prince  que  les  fêtes  de  ses  sujets.  D'ailleurs ,  il  éuit  bien 
aise  de  recevoir  les  hommages  et  les  complimens  des  sei-* 
gneurs  qui  auraient  voulu  lui  enlever  le  ^ne. 

Paris  accueillit  le  roi  avec  les  plus  grandes  démonstra- 
tions de  la  joie  publique.  11  inventa  à  son  occasion  de  nou- 
veaux airs  de  harpe ,  de  sistre  et  de  vielle.  La  musique 
était  encore  dans  Tenfance ,  comme  tous  les  autres  arts  de 
la  civilisation.  On  composa  en  son  honneur  des  farces  et 
des  ballets.  Les  gens  d'esprit  appartiennent  à  tous  les  rois  ; 
on  fait  rire  les  princes  légitimes  comme  les  princes  usm^- 
pateurs.  On  n'oublia  pas  les  chanscms  à  refrain;  elles 
mettent  en  branle  plus  de  chanteurs  ^  ce  qui  fait  supposer 
plus  de  gens  amis  du  prince. 

Louis  était  encore  étourdi  du  bruit  des  fêtes  parisiennes , 
quand  le  roi  d'Angleterre ,  bien  informé  par  les  traîtres  de 
Tintérieur  du  royaume ,  lui  fit  dénoncer  la  fin  de  la  trêve 
et  demander  en  même  temps  la  restitution  des  cinq  pro- 
vinces conquises  par  Philippe  -  Auguste.  Cette  note  di- 
plomatique ne  surprit  pas  la  cour  ;  car  elle  était  déjà  in- 
struite des  menées ,  ainsi  que  de  Tagitation  des  partisans  de 
l'Angleterre ,  faction  qui  avait  son  principal  foyer  sur  les 
bords  de  la  Loire  et  d^  la  Charente:  Tous  les  seigneurs  de 
ces  contrées  soupiraient  après  une  révolution  qui  les  re- 
mît de  nouveau  à  la  disposition  du  cabinet  anglais.  Comme 
on  s'était  préparé  de  bonne  heure  à  faire  avorter  les  des- 
seins de  cette  noblesse  séditiei}se,  on  marcha  incontinent , 
après  la  dénonciation  de  la  guerre  ,  vers  la  Rochelle  ,  où 
Safari  de  Mauléon  s'était  enfermé  pour  le  compte  du  roi 
d'Angleterre. 
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Ce  gentilhomme  s'était  fait ,  aux  dépens  de  la  France  , 
Ja  réputation  d'un  habile  capitaine.  Il  tint  long-temps  dans 
cette  ^îlle  maritime ,  avec  la  noblesse  poitevine ,  contre 
l'armée  royale  (jni  Tassiégeait.  Ce  ne  fut  pas  le  patriousme , 
mais  le  dépit  seiijqui  força  cet  anglomane  à  capituler.  Une 
yille  est  bonne  à  prendre' ,  de  qaelque*main  qu'elle  nous 
Tienne.  Savari ,  pressé  par  nos  attaques  de  sîcge ,  avait 
demandé  à  son  gouvernement  des  secours ,  des  munitions , 
et  surtout  de  l'argent.  Le  ministre  anglais  lui  expédia  ef- 
fectivement des  caisses  et  des  tonneaux  ;  mais  le  comman- 
dant de  la  Rochelk  en  les  enfonçant  ,  n'y  trouva  que  des 
pierres  et  du  son.  Ce  cabinet  conspirateur  n'a  pas  toujours 
fa;t  des  envois  de  ce  genre  aux  rebelles  de  la  France.  ' 

A  la  vue  du  son  et  des  cailloux ,  le  gentilhomme  de 
Mauléon  s'enflamma  d'une  juste  colère.  Pantois  et  honteux 
ensuite  ,  il  réfléchit  qu'on  ne  gagne  jamais  rien  à  se  battre 
pour  les  ennemis  de  son  pays.  Déchirant  alors  sa  ceinture 
anglaise  et  son  panache  militaire  ,  il  sortit  de  la  yille ,  et 
vint  jurer  aux  pieds  du  roi  de  France  de  devenir  franc  et 
loyal  sujet  de  sa  majesté.  Loxiis  n'eut  pas  de  peine  à  se  fier 
à  son  serment.  D  était  bien  sAr  de  la  haine  du  chevalier 
contre  l'Angleterre  :  car  il  Savait  que  ce  gouvernement  a  un 
art  tout  particulier  de  changer  les  dupes  qu'il  fait  en  des 
ennemis  irréconciliables.  En  effet ,  Savari  revenu  à  l'hon- 
neur français  ,  reconnût  qu'il  n'avait  jamais  été  que  le  sol- 
dat de  l'égoïsme  et  de  l'ambition  anglaise. 

Après  la  soumission  de  la  Rochelle  ,  les  comtes  et  les 
barons  regardèrent  Vjéqukaine  et  les  provinces  précé- 
demment anglaises  ,  comm0  des  asiles  peu  certains  pour 
eux ,  dans  les  cas  de  révolte  et  de  manœuvres  révolution- 
naires. Sous  ce  rapport  politique,  ils  commencèrent  â  j 
former  moins  de  projets  et  à  fonder  moins  de  belles  esptS- 
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rances  sur  Fappui  immédiat  de  Vjinsïeterre.  Cette  île  se 
trouvait  pour  lors  dépouiUée  de  toutes  ses  possessions  en 
France.  Il  devait  en  résulterque  les  communications  allaient 
devenir  plus  rares  et  plus  difficiles.  On  ne  pourrait  pîus , 
aussi  commodément  qu'autrefois  ,  se  ranprocher,  se  par- 
ler, se  voir,  se  concerter  ensemble  sur  les  premières  bases 
d'une  insurrection  ou  d^une  guerre  civile.  11  fallait  au^our-^ 
d'hui  traverser  la  mer ,  dépendre  des  vents ,  risquer  le 
secret  révolutionnaire  sur  TOcéan.  U  était  évident  que  Ici 
nobles  qui  voudraient  contrarier  le  monarque  pour  le  pro^ 
fit  de  leur  politique  et  de  leur  fortune ,  se  terraient  acciar 
blés  par  le  souverain,  avant  qu'ils  pussent  recevoir  les 
secours  du  cabinet  anglais. 

Ces  considérations ,  calculées  d'après  la  prévoyance  de 
l'avenir,  firent  naitre  l'idée  de  cbercber  son  indépendance 
factieuse  dans  les  liens  d'une  ligue  fédérale.  Tous  les  sei^v 
gneurs  d'une  ceruine  qualité  devaient  contribuer  à  cette 
association.  On  la  crut  suffisante  pour  arrêter  les  progrès 
de  la  puissance  royale  ,  se  rassurant  sur  les  effets  de  l'es^ 
prit  de  corps  qui  la  maintiendrait  dans  sa  force  et  sa  ré<» 
sistance.  Quelques  personnes  la  considérèrent  coiàme  le 
dernier  effort  de  la  politique  révolutionnaire  ;  cependièit 
la  noblesse  en  cela  n'inventait  rien  de  nouveau.  Elle  avait 
autrefois  employé  le  même  expédient  pour  culbuter  le 
tr^ne  et  se  soutenir  dans  une  sorte  d'ëg^té  avec  nos 
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Ia  Confédération  nobiliaire  trahit  le  roi  Louis  viii  au  siège 

dtAuignotu 

9      ^ 
Pendant  que  les  comtes  ,  les  ducs  et  les  barons  travail- 

bietit  à  leur  fédération ,  ils  n'apprirent  pas  sans  une  nou- 
TeUe  frayeur  que  le  pape  venait  de  donner  au  roi  tous  les 
états  du  comte  de  Toulouse.  Le  généreux  pontife  n  imposa 
k  ce  don  que  la  simple  condition  de  convertir  le  reste  des 
hérétiques  albigeois  qui ,  par  miracle ,  avaient  échappé  au 
fer  delà  croisade  \  mais  cette  condition  n'était  pas  facile  à 
remplir.  Il  restait  toujours  â  faire  la  conquête  du  Langue- 
doc et  de  la  Provence ,.  que  les  légitimes  possesseurs  se 
mettaient  en  état  de  défendre  et  de  disputer  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité. 

Puisque  cette  donation  exigeait  une  expédition  mili- 
taire ei^  ri^le ,  le  roi  fit  un  appel  &  la  noblesse.  H  arma  de 
toutes  parts  pour  s'assurer  d'une  acquisition  aussi  impor* 
tante.  Il  n'aurait  trouvé  néanmoins  aucun  des  fédérés  au- 
tour de  sa  personne ,  si  le  pape  n'eût  pas  pris  soin  de  les 
stimuler.  On  les  vit  donc  entreprendre  par  esprit  de  parti 
ce  quHls  auraient  refusé  de  faire  pour  l'intérêt  de  la  cou- 
ronne. Us  reçurent  docilement  la  croix  que  le  pontife 
leur  fit  distribuer ,  et  se  laissèrent  humblement  bénir  par 
lui  j  en  partant  pour  une  guerre  qui  devait  encore  dépeu- 
pler le  midi  de  la  France. 

La  distribution  des  indulgences  fit  sortir  de  leurs  châ- 
teaux un  grand  nombre  de  gentilshommes.  Le  rendez-vous 
fut  fixé  sur  les  bords  du  Jthâne.  On  préféra  de  prendre  la 
route  d*jàingnon  pour  entrer  dans  le  Languedoc.  C'est  au 
pied  des  murailles  de  cette  ville  que  se  rassemblèrent  les 
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croisés*  Là  arrivèrent  sur  des  barques ,  en  descendant  le 
Rbône  ,  Hubert  de  Dreux  ,  Maûùeu  de  Montmorend , 
JEnguerrand  de  Coucyj  Jean  de  Nesle  et  Etienne  de 
Sancerre.  Le  gros  de  Tannée  marcha  nar  terre  ,  jetant 
des  ponts  sur  Y  Isère  et  la.Drdme.  • 

Le  roi  comptait  simplement  traverser  A%ngnon  pour 
aller  joindre  le  passage  de  Nimes  ;  mais  les  portes  lui  en 
furent  ferm^  par  les  habitans.  Cette  insulte  avait  été  se- 
crètement provoquée  ,  à  ^instigation  des  cheis  de  la  con- 
fédération révolutionnaire.  Ce  fut  en  vain  que  le  monarque 
fit  valoir  auprès  des  Âvignonais  la  mission  qu'il  avait  reçue 
du  pape.  Les  factieux  du  camp  les  maintinrent  dans  la 
résolution  de  refuser  Touverture  des  barrières. 

En  essuyant  un  semblable  afiront ,  le  roi  ne  devina  pas 
de  quel  côté  venait  Tinjure.  Il  se  décida  à  la  venger  par  le 
iiége  de  la  ville.  L'attaque  fut  prête  en  peu  de  temps  ;  mais 
aussi  la  défense  fut  également  prompte.  Les  Avignonais 
désolèrent  Tannée  assiégeante  par  trois  mois  d'une  vigou* 
reuse  résistance.  Us  obtinrent  des  succès  si  brillans ,  qu'on 
leur  supposa  des  moyens  de  défense  plus  nombreux  et  plus 
puissans  qu'ils  ne  Tétaient  réellement.  On  sacrifia  a  ce  siège 
plus  d'hommes  qu'on  ne  voulait  en  perdre ,  ce  qui  cha- 
grinait le  roi  et  faisait  rire  les  fédérés.  EnÇn ,  lorsqu'on  eut 
mieux  réfléchi  sur  Tentètement  de  cette  ville  à  se  défendre 
^  à  retardeir  la  marche  des  croisés ,  on  fut  honteux  de 
n'avoir  pas  aperça  plutôt  que  toute  cette  résistance  et  les 
succès  provenaient  de  la  trahison  des  principaux  seigneurs 
de  l'armée.       • 

En  effet ,  les  nobles  fédérés ,  ayant  toujours  peur  d'un  ac* 
croissement  de  puissance  et  de  moyens  dans  les  mains  de 
leur  souverain ,  pratiquaient  le  plan  de  contrarier  la  con- 
quête des  nouvelles  provinces.  CherchanI  doiic  a  prévenir 
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la  réanion  de  ces  contrées  à  la  couronne  ,  ils  employèrent 
.toutes  les  voies  de  la  perfidie  pour  afiaiblir  Tarmée  par  des 
|)erte8  considérables  ,  et  consumer  inutilement  un  temps 
{irécieux.  Ce  retard  favorisait  les  Provençaux  et  les  Lanr 
guedociens ,  qui  travaillaient  a  se  garantir  de  Tinvasion  et 
de  la  domination  royale.  Ce  fut  dans  cette  intention  que 
les  seigneurs  présens  au  siège  firent  passer  aux  Âvîgno- 
nais  des  avis  secrets ,  des  renseignemens  et  d^s  munitions 
-de  guerre.  On  leur  indiqua  les  sorties  et  les  attaques  à  faire  ; 
on  les  combattit  faiblement ,  on  protégea  leur  retraite ,  on 
leur  céda  la  gloire  du  siège ,  s'il  est  vrai  qu'il  y  en  ait  à 
vaincre  un  roi  trahi  par  ses  sujets. 

Jusqu'alors  l'alliance  fonnée  ^itre  les  nobles  ne  consis- 
tait qu^en  promesses  réciproques  ^  aucun  lien  religieux 
n'unissait  de  semblables  consciences.  Us  profitèrent  des 
loisirs  du  camp  ^Avignon  pour  s^imposer  mutuellement 
un  serment  qu'on  prêta  sous  la  tente.  Cette  garantie  n'est 
pas  toujours  équivoque  entre  des  factieux  \  ils  jurèrent  de 
devenir  aussi  forts  par  leur  fédération ,  que  le  ivtaae  deve- 
nait lui-même  puissant  et  redoutable  par  l'étendue  pro- 
gressive de  sa  dominationr. 

Leurs  conférences  à  cet  égard  n'avaient  presque  rien  de 
mystérieux.  Leur  insolente  audace  n'observait  aucune  bien- 
séance ^  ils  ne  prenaient  pas  \A  peine  de  cacher  au  roi  leur 
indocile  humeur.  Plus  d'une  fois  ,  pour  désorganiser  tota- 
lement l'armée,  plusieurs  d'entre  eux  fijmt  des  dispositions 
de  départ ,  et  tentèrent  de  déserter  les  drapeaux ,  étant  bien 
persuadés  que  le  monarque  ne  pourrait  rien  entreprencjre 
avec  ses  seules  forces.  Le  comte  de  Champagne ,  le  chan- 
sonnier du  siècle ,  fut  celui  qui  observa  le  moins  les  égards 
et  montra  le  moins  de  déféirence  envers  l'autorité  royale.  Il 
àbandoi^a  brusquement  le  camp ,  se  moquant  de  la  me- 
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nacc  que  le  roi  lui  faisoit  de  lui  couper  la  retraite.  H  rendit 
à  son  souverain  les  gestes  et  les  menaces  qu^il  en  avait  es- 
suyés ,  et  partit  enseignes  déployées. 

Le  roi  Louis  viii  ne  put  opposer  à  la  défection  des 
comtes  et  des  barons  que  des'  invitaticms  ,  des  instances 
et  de  la  patience.  Il  était  alors  moribond  dans  sa  tente. 
Malgré  la  maladie  dont  il  était  attaqué  ,  il  lui  restak 
encore  assez  de  jugement  pour  prévoir  toutes  les  diifi* 
cultes  que  sa  mort  prochaine  allait  faire  naître.  C'est 
une  cruelle  position  pour  tm  roi ,  que  celle  de  pressentir, 
.  sur  un  lit  de  mort,  Tinfidélité  de  ses  sujets,  et  de  re- 
gretter  d'avoir  attendu  si  tard  pour  prendre  des  précau- 
tions contre  elle.  Il  lui  fallut  donc  s'occuper  autant  de 
son  successeur ,  fort  jeune  encore ,  que  de  ses  propres 
maux  et  de  son  salut.  Il  parla  aux  évèqu'es ,  aux  nobles , 
aux  grands  officiers  de  la  couronne.  H  écrivit  au  peuple  : 
il  fit  afficher  ses  déclarations  dernières  dans  toutes  les  villes 
du  royaume. 

Tous  ceux  qui  entouraient  son  lit  de  douleur,  \^  chefs 
de  l'armée ,  le  clergé ,-  la  noblesse ,  les  seigneurs  de  sa 
maison ,  personne  ne  refusa  les  protestations  de  fidélité 
et  de  dévouement  à  la  famille  royale.  Chacun  parut 
d'autant  plus  de  bonne  foi ,  qu'il  ne  risquait  rien  de 
s'engager  envers  un  moribond.  Tant  de  promesses  et  dp 
témoignages  d'aflcction  exagérée  sembloient  consoler  le 
monarque  agonisant  \  mais  il  n'est  pas  certain  qu'il  idt 
véritablement  emporté,  dans  le  tombeau,  une  grande  con- 
fiance dans  tous  les  sermens  qu'on  prêta  dans  ses  débiles 
mains.  Ses  loyaux  serviteurs  ne  s'y  trompèrent  pas.  A 
leurs  yeux ,  les  peines  et  les  soucis  d'un  tendre  père ,  \eg 
inquiétudes  et  les  actes  de  prévoyance  d'un  ntonafquf 
timic^,  devenaient  autant  de  preuves  des  reproches  amers 
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que  Louis  adressait  intérieurement  à  la  noblesse .  incor- 
rigible et  factieuse.  Tout  manifestait  en  lui  qu'il  ;tccu- 
sait  en  secret  la  trahison  des  seigneurs,  leurs  fonestes 
habitudes  et  leur  indépendance  révolutionnaire.  Car,  re- 
commander avec  tant  d'instances  la  cause  de  son  Ois  et 
de  son  successeur  héréditaire ,  c'était  plus  que  douter  de 
la  bonne  foi  et  de  la  loyauté  de  ceux  qui  devaient  lui 
survivre. 

CHAPITRE    XVIII. 

Mauvaise  humeur  au  couronnement  de  Louis  ne.  Atteintes  portées 

à  la  réputation  de  la  reine  Blanche, 

Ov  reconnut  bientôt  que  les  appréhensions  et  la  dé- 
fiance du  roi  défimt  n'étaient  que  trop  bien  fondées.  Il 
est  facile  d'être  prophète  dans  les  temps  d'anarchie.  Le 
jeime  Louis  ix ,  en  effet ,  n'échappa  que  par  miracle  à 
son  détrônemcnt.  Son  bonheur  royal  dépendit  entière- 
ment de  l'adresse  et  des  talens  de  Blanche  sa  mère.  Le 
génie  des  femmes  n'est  pas  toujours  au--dessous  des  événe- 
mens  extraordinaires. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  époux ,  la  reine  mère , 
sans  perdre  le  temps  à  ordonner  le  deuil  royal  et  à  ré- 
pandre des  larmes,  oublia  qu'elle  était  veuve  pour  se 
rappeler  qu'elle  avait  un  fils  à  couronner.  On  renvoie 
aisément  la  douleuir  à  un  autre  temps ,  quand  on  sent 
qu'elle  ferait  l'avantage  de  nos  ennenub.  Usant  de  son 
titre  de  régente  du  royaume ,  elle  fit  expédier,  sur-le- 
champ  ,  à  tous  les  seigneurs ,  les  lettres  de  convocation 
'  pour  le  sacre  de  son  (ils.  Elle  évita  d'avoir  l'air  de  soup- 
çonner j^  fidélité  de  pers<Hme ,  même  de  ceux  qui  étaient 
les  plus  coupables. 
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La  plupart  des  comtes  et  des  barons  n'obéirent  point  à 
cet  ordre  loyal.  Ils  étaient  déji  occupés,  dans  les  pro- 
vinces ,  à  concerter  de  quelle  manière  on  s'y  prendrait 
pour  écarter  du  trône  héréditaire  le  jeune  prince.  Os  se 
fondaient  sur  les  alarmes  que  leur  donnaient  les  talens 
et  le  génie  de  Blanche  de  CastiUe  ^  et  sur  les  craintes 
que  leur  inspirait  le  pouvoir,  toujours  ascendant  des  rois 
capétiens.  Ils  étaient  résolus  de  sortir  de  toutes  les  in- 
quiétudes politiques ,  en  posant  définitivement  des  limites 
a  la  puissance  souveraine. 

Cependant ,  ne  jugeant  pas  à  propos  d'avouer  encore 
leurs  perfides  intentions ,  ils  cherchèrent  i  mêler  au  refus 
d'obéir  quelques  motifs  propres  à  colorer  leur  absence. 
Les  plus  hypocrites  alléguèrent  le  chagrin  trop  récent  de 
la  mort  du  roi.  Us  ne  pouvaient  pas  tout  i  la  fois  pleurer 
cette  perte  et  rire  aux  fêtes  du  couronnement  de  son 
successeur.  Les  autres  firent  valoir,  auprès  de  la  régente , 
le  soin  de  leurs  aflaire$  et  de  leurs  intérêts  domestiques  : 
néanmoins ,  la  plupart  de  ces  excuses  furent  rédigées  dans 
des  termes  à  faire  comprendre  qu'on  n'approuvait  pas  la 
cérémonie  pour  laquelle  on  les  appelait  à  Reims. 

Quelques-uns ,  se  montrant  peu  délicats  envers  l'auto- 
rité qui  avait  besoin  de  ménager  tous  les  esprits ,  articu- 
lèrent des  conditions  pour  le  consentement  qu'on  exigeait 
d'eux.  Il  Êillait  leur  restituer  les  domaines ,  les  privilèges, 
le^drqits  qu*on  leur  avait  précédenmient  enlevés  pour 
cause  de  désobéissance  et  de  révolte.  On  tente  toujours 
à  se  réhabiUtcr  avec  un  nouveau  règne.  La  princesse  ré- 
gente ,  en  rassemblant  toutes  les  réponses  à  ses  lettres  de 
convocation ,  y  trouva  la  preuve  manifeste  de  l'humeur 
révolutionnaire  dont  on  était  menacé.  Elle  vit  la  râ)eUioB 
s'annoncer  de  loin ,  et  les  masques  tomber* 
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Ces  funestes  dispositions ,  qui  font  reculer  un  esprit 
Tulg^aire ,  servirent  au  contraire  de  motifs  pour  hâter  la 
cérëmoBie  du  couronnement.  On  employa  à  la  fête  le  peu 
de  nobles  ijui  étaient  restés  fidèles.  On  leur  (it  tenir  la 
place  des  malveillans.  La  ville  de  Reims  fut  garnie  de 
troupes  ;  et  on  donna  sans  inconvénient  Vonction  sacrée  au 
jeune  Louis  ix,  âgé  de  douze  ans.  Les  assistam  et  le  public 
manifestèrent  d'autant  plus  d'enthousiasme  ,  que  les  fac- 
tieux appelaient  lâcheté  le  zèle  de  remplir  son  devoir.  La 
fète  même  n'y  perdit  rien  de  sa  pompe  et  de  sa  magnifi- 
cence ordinaires.  Elle  engagea  le  trésor  dans  des  dépenses 
considérables  et  plus  fortes  que  celles  des  sacres  précé- 
dens  :  car  Tintcndant  de  la  cour  déboursa  Ténorme  somme 
de  quatre  mille  trois  cent  trente-deux  livres  pour  en  ac- 
quitter tous  les  frais.  On  est  dans  l'usage  ,  pendant  les 
révolutions*,  de  ne  rien  épargner  pour  mortifier  le 
parti  contraire. 

Mais ,  ^pendant  'qu'à  la  cour  on  s'applaudissait  de  ce 
coup  hardi  de  politique ,  les  seigneurs  révolutionnaires  , 
tels  que  les  comtes  de  Champagne^  de  Bretagne  et  de 
Poitou ,  ainsi  que  les  ducs  de  Normandie  et  de  Guyenne , 
se  liaient  de  nouveau  par  un  serment  fédératif.  D  fut 
arrêté  entre  eux,  par  l'entremise  des  courriers  et  des 
gens  d'intrigue ,  qu'on  ne  déférerait  plus  k  l'avenir  aux 
ordres  et  aux  commandemens  donnés  au  nom  du  roi  mi- 
neur ^  qu'on  écarterait  pour  toujours  de  l'administration 
la  reine  mère ,  dont  l'activité ,  le*  caractère  et  la  surveil- 
lance nuisaient  à  leur  politique  5  qu'on  accuserait  la  ré- 
gente d'opprimer  la  volonté  et  les  intentions  du  jeune 
monarque. 

Néanmoins ,  comme  cette  faction  était  elle-même  per- 
suadée que  ses  plaintes  et  ses  doléances  ne  réussiraient  A 
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convaincre  personne  ,  elle  imagina  d'emprunter  le  ressort 
ordinaire  qui  agite  la  crédulité  et  la  malice  humaiiA,  celui 
d^attaquer  Thonneur  et  la  réputation  de  la  personne  qu^on 
veut  perdre.  Il  lui  fut  facile  de  médire  de  la  régente , 
parce  qu'elle  était  belle  ,  spiritueUe ,  gaie  et  aimable ,  et 
parce  que  la  nature ,  capricieuse  ,  8*e8t  plue  à  rendre  tou^ 
jours  ces  dons  précieux  l'objet  de  la  calomnie. 

11  y  avait  alors  auprès  de  Blanche  de  CastUle  un  Italien  ' 
nommé  Romain  ,  légat  du  pape  à  la  eoor  de  France  ;  la 
figure  et  les  traits  de  cet  abbé  ,  les  grâces  de  sa  personne , 
les  brillantes  qualités  de  son  esprit ,  auraient ,  en  effet , 
provoqué  des  soupçons  dims  des  temps  même  moins  pro- 
pices à  la  méchanceté  et  k  l'insolence.  Le  légat  devint 
donc  facilement  le  sujet  de  la  chronique  scandaleuse  fa- 
briquée froideihent  par  les  factieux.  Il  se  faisait  remar- 
quer par  'des  manières  enjouées  et  agréablet  ^  par  un 
charme  continuel  d'aifajïilité  et  de  politesse  \  finalement 
le  public  regardait  F  Italien  et  la  reine  mère  Blanclte 
comme  deux  phénomènes  de  perfection  et  d'enchante- 
ment. 

Par  la  nature  de  leurs  fonctions  politiques ,  ils  ne  pou- 
vaient éviter  d'avoir  ensemble  des  entretiens  longs  et 
fréquens.  La  difiiculté  des  temps ,  les  troubles  du  royaume , 
les  débats  ,  les  discussions ,  les  intérêts  respectifs  des  deux 
cours  les  rapprochaient  à  toutes  les  heures  de  la  journée 
et  plus  touvcnt  qu'à  l'ordinaire.  La  régente  employait  la 
politique  et  l'influence  du  légat  au  succès  de  son  admi- 
nistration •,  et ,  de  son  côté  ,  l'Italien  cherchait  à  faire 
servir  l'autorité  de  la  régente  à  l'avantage  du  clergé  et  de 
la  papauté. 

Profitant  de  ces  rapports  diplomatiques  ,  les  nobles 
fédérés  osèrent  imputer  à  un  go&t  de  galanterie  ce  qui 
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notait  que  le  résultat  de  leur  coupable  conduite  et  de  la 
jîtuatito  fâcheuse  de  sa  cour.  Us  ne  l'ignoraient  pas  :  mais 
la  calomnie  leur  était  nécessaire.  Celui  qui  surtout  accré- 
dita le  plus  Timposture  contre  Tbonneur  de  la  régente 
fiit  le  comte  de  Champagne  ,  ce  Thibaut ,  si  renommé 
par  ses  chansons  et  ses  chiflres  amoureux.  Un  d^it  jaloux 
.  noircit  sa  langue  et  empoisonna  son  cœur. 

La  reine  mère,  indignée  de  ces  outrages  et  de  cette  im- 
pudence, voulant ,  au  reste ,  faire  cesser  Tétat  de  crainte  et 
d'incertitude  dans  lequel  la  noblesse  mécontente  tenait  la 
Gour  et  le  jeune  roi ,  commanda  d'armer  et  de  mettre  en 
mouvement  les  troupes.  Elle  commença  les  hostilités  par 
Tenvahissement  des  domaines  et  des  châteaux  de  son  sou- 
pirant champenois.  Le  public  rit  beaucorup  de  la  préfé- 
rence qu'elle  lui  donnait  dans  cette  guerre.  Le  comte  le 
méritait  bipn  :  car  il  n'avait  pas  le  droit  d'être  jaloux  et 
encore  moins  un^  calomniateur  de  l'objet  qu'il  célébrait 
dans  ses  chansons. 

Thibaut ,  vivement  assailli  de  toutes  parts  par  les  troupes 
royales,  défendit  mal  ses  états  de  Champagne.  Battu  et 
accablé ,  il  se  vit  obligé  de  subir  la  loi.  de  Blanche ,  la 
maîtresse  de  ses  pensées ,  et  de  venir  implorer  la  clé- 
mence du  roi.  Il  parut  en  suppliant ,  dans  la  tente  du 
jeune  monarque ,  où  la  régente  eut  la  malice  de  se  placer 
à  côté  de  son  fils.  Thibaut  pouvait  seul  dire  quelle  impres- 
sion il  éprouva  en  revoyant  Blanche  de  Castille  *,  ce  qui 
pourtant  explique  le  secret  de  son  cœur ,  c'est  que  tout 
fut ,  de  sa  part ,  offert  à  son  souverain ,  et  qu'il  mit  tout 
aux  pieds  de  la  reine  mère ,  domaines ,  comté  ,  services  , 
armes ,  vassaux ,  trésor  \  le  Champenois  ne  se  réserva 
rien  ^  il  se  sentit  heureux  d'abandonner  sa  personne  et  ses 
biens  à  l'entière  disposition  de  k  princesse.  On  ne  balança 
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poînl  d'accepter  de  TTiibaut  tout  ce  qui  devait  tourner 
à  Tavantage  de  Tétat  et  du  trône ,  et  on  lui  accorda  le 
pardon. 

Après  ce  triompke,  la  régente  prit  la  route  delà  Loire, 
afin  de  ne  pas  laisser  ralentir  ses  succès  sur  la  confédéra- 
tion. Les  seigneurs  révolutionnaires  ,  étonnés  de  la  provo- 
cation ,  ne  résistèrent  que  pour  ménager  leur  amour- 
propre  ,  en  rentrant  dans  leurs  devoirs.  Leur  soumission , 
du  moins  apparente ,  rendit  la  tranquillité  au  royaume. 

CHAPITRE.  XIX. 

Projet  d'enlèvement  du  jeune  roi  Louiê  m  sur  la  route 

d'Orléans. 

Tout  en  mettant  bas  les  armes ,  les  comtes  et  les  ba-^ 
rons  ne  conservèrent  pas  moins  leur  animosité  révolution- 
naire  contre  la  régente.  S'ils  avaient  pu  parvenir  à  leurs 
fins ,  la  princesse  n'aurait  eu  d'autre  perspective  que  le 
cJoitre,  exil  ordinaire  des  reines  déchues.  Plus  d'ime 
d'entre  elles  a  mouillé  de  ses  larmes  la  guimpe  que  U 
noblesse  impitoyable  l'avait  forcée  de  prendre. 

Blanche  était  menacée ,  dans  le  mcmient  même  et  mal-^ 
gré  la  paix ,  de  cet  indigne  traitement.  Les  portes  d'im^ 
monastère  allaient.s'ouvrir  pour  elle  ;  car  on  tramait ,  di| 
c6té  de  la  Loire ,  le  dessein  de  lui  enlever  le  jeune  roi  son 
fils.  Ce  prince  revenait  de  l'armée  ^  il  devait  travener  la 
forêt  d'Orléans  *,  sa  marche  n'était  pas  protégée  par  nb  es- 
corte  nombreuse.  Les  gentilshommes  s'embusquèrent  dans 
des  lieux  convenables  à  une  attaque.  Us  étaient  prêts  à 
tomber  sur  l'escadron  qui  entouroit  le  roi ,  et  à  se  saisir 
de  sa  personne  -,  ib  auraient  employé  la  force»  si  la  résia- 
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tance  Tavalt  commandée.  Mais  ce  coup  de  main  manqua 
par  riudiscrétion  d'un  des  conjurés.  Trop  de  précautions 
souvent  trahissent  nos  secrets. 

Le  jeune  monarque ,  averti  k  temps  de  la  violence  qu^on 
voulait  faire  à  sa  personne ,  changea  aussitôt  de  route  ,  et 
se  réfugia  dans  Monl^Lliéry,  On  s^amusa  aux  dépens  des 
maladroits  ,  dont  les  noms  étaient  bien  connus  dans  le  pu- 
blic. On  n'oublia  pas  même,  à  la  cour,  de  rire  de  Tavan- 
ture  ,  sans  pourtant  négliger  les  moyens  de  garantir  une 
autre  fois  le  royal  mineur  des  tentatives  des  révolution- 
naires. 

La  reine  mère ,  quoicpie ^assurée  sur  l'événement ,  fut 
la  seule  qui  ne  se  permit  pas  d'en  plaisanter.  Elle  con- 
naissait trop  la  trempe  de  la  noblesse  factieuse ,  son  au- 
dace et  sa  jalousie ,  pour  ne  pas  faire  des  réflexions  sé- 
rieuses sur  Tavenir.  Elle  avait  déjà  vu  que  les  méchans 
ont  plus  que  les  autres  des  coups  de  bonheur,  et  que  sou- 
vent ,  à  force  de  tenter  le  sort ,  on  parvient  à  réussit  dans 
•es  projets. 

n  aurait  été  en  effet  imprudent  à  elle  de  s'endormir  sur 
Tes  desseins  de  tous  les  gentilshommes  ,  ennemis  déclarés 
du  trône  et  du  bon  ordi*e.  Si  elle  avait  été  assez  foible 
pour  les  juger  avec  indulgence ,  de  sages  conseillers  l'au- 
i^aient  bientôt  ramenée  à  une  politique  moins  périllense 
pour  la  couronne  ;  rien  n*était  plus  certain  que  tous  les 
seigneurs  s'étaient  érigés  en  robustes  colomies  du  régime 
féoda|^  qu*ils  avaient  placé  autour  d^ea:t  une  nombreuse 
classe  de  nobles  d'une  moyenne  extratdon  ,  qu'ils  avaient 
dressé  cette  milice  de  gentilshommes  à  épouser  aveuglé- 
ment leurs  intérêts  5  leurs  vengeances,  leurs  rivalités  et 
leur  ambition  ;  qu'enfin  ils  avaient  généralement  tout  lié 
autour  d'eux  avec  les  chaînes  de  la  féodalité. 
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En  effet ,  chacun  de  ces  seigneurs  avait  à  sa  disposi- 
tion quatre  à  cinq  mille  gentilshommes  de  l'arrière  vasse- 
lage.  Cette  famille  politique,  toute  dévouée  k  ses  comtes, 
à  ses  ducs  ou  à  ses  barons ,  s'armait  pour  les  défendre  , 
tuait  pour  leur  complaire ,  et  mettait  en  combustion  le 
royaume  pour  satisfaire  leur  drgueil  et  leur  indépendance, 
n  résultait  de  cet  entourage ,  que  la  pompe ,  l-éclat  et  la 
puissance  résidaient  dans  les  mains  de  ces  seigneurs  ^  il 
s'en  suivait  encore  l'absurde  efiet  que  le  simple  gentil* 
liomme  n'apercevait  plus  le  trône  ni  la  personne  du  sou* 
verain  ;  qu'il  entendait  faiblement  la  voix  royale  ,  lors- 
qu'elle lui  commandait  l'obéissance  et  le  respect^  aussi 
le  voyait-on  rarement  se  soumettre  i  ses  ordres  et  i  ses 
volontés ,  et  il  wrivait  que  sur  un  champ  de  bataille  «à  86 
souciait  fort  peu  de  savoir  s'il  combattait  pour  le  roi  de 
"France  ou  contre  le  roi  de  France.  Sa  morale  et  sa  règle 
consistaient  à  regarder  comme  eimemis  tous  ceux  qui  lui 
étaient  dénoiicés  et  signalés  coaune  lek  par  son  comte  ou 
son  baron. 

CHAPITRE    XX. 

Second  complot  concerté  pour  s'emparer  de  la  personne  du  roi 

Quelque  active  que  fut  la  police  de  îa  régente  autotfr 
des  nobles  unis  contre  la  couronne ,  le  conciliabule  tenu 
à  Corheû  échappa  néanmoins  k  sa  vigilance.  Le  comité 
révolutionnaire  ouvrit  ses  séances  par  les  propos  les  plus 
indécens et  les  haranguesles  plus  virulentes.  On  y  revinc 
à  la  èharge ,  relativement  aux  impostures  qu'on  avait  dé- 
bitées sur  la  conduite  ,  les  mœnrs  et  l'administration  de  la 
reine  mère  Blanche.  Tous  les  conspirateurs  furent  bientât 
d'accord  ,  au  sujet  du  traitement  qu'on  réservait  à  la  prit^ 
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cesse  :  il  ne  fallait  poi^  cela  que  la  patience  d'attendre  le 
moment  où  Ton  se  rendrait  maître  de  la  personne  du  roi. 
C'était  cette  capture  qui  les  occupait  sans  cesse  dans  leurs 
réunions  clandestines.  Ils  ne  se  consolaient  pas  d'avoir  été 
aussi  maladroits  dans  les  environs  à^  Orléans ,  le  jour  de 
leur  première  tentative  d'enlèvement. 

Tous  convoqués  et  délibérans  à  Corbeilj  les  nobles  ré- 
solurent de  prendre  de  nouvelles  mesures  pour  accomplir 
plus  heureusement  cette  capture.  Rien  ne  les  arrêta  dans  ce 
projet ,  ni  le  choix  des  moyens  ,  ni  la  voix  de  l'honneur,- 
ni  le  respect  du  à  la  majesté  royale.  Ils  avoient  à  terminer 
tme  lutte  de  pouvoirs  entre  eux  et  leur  souverain  \  ils  de- 
vaient donc  se  jouer  de  tout  ce  qu^il  y  a  de  plus  sacré  parmi 
les  hommes. 

Après  de  vives  discussion^  ,  on  convint  que  le  duc  de 
Bretagne  simulerait  une  guerre  ouverte  contre  le  jeune' 
lt)i.  Elle  ne  serait  qu*un  piège  pour  l'attirer  vers  les  bords 
^  la  Loire,  On  prévit  fiicilement  qu'à  la  première  inva- 
sion sur  les  domaines  de  la  couronne ,  le  monarque  récla- 
merait de  tous  les  nobles  hypocritement  réconciliés  avec 
lui  le  service  militaire  ,  et  marcherait  avec  eux  contre 
Ji'armée  bretonne. 

Dans  cette  hypothèse  ,  chacun  promit  c^  se  rendre 
ponctueUement  à  l'appel  royal ,  et  d'affecter  même  au- 
tant de  bonne  volonté  qu'on  avait  d'impatience  de  trahir 
le  roi  et  de  l^livrer  à  la  confédération.  Mais  il  &t  dit  en 
même  temps  qu'on  éviterait  avec  adresse ,  et  sous  diffé- 
rens  prétextes  ,  d'aniver  au  camp  avec  une  trop  grosse 
masse  de  combattans  et  un  contingent  trop  nombreux  de 
gentilshommes.  On  devait  seulement  amener  la  montre 
d'une  force  suffisante ,  pour  prévenir  les  soupçons  de  la 
régente  et  de  ses  généraux^ 
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Ces  combinaisons  étant  terminées ,  personne  ne  douta 
que  le  jeune  roi  ne  se  trouvât  à  la  tête  d^une  armée  bien  in- 
férieure à  celle  du  duc  de  Bretagne ,  ce  qui  favoriserait  la 
réussite  du  complot.  Comme  le  monarque  serait  plus 
foible  en  forces  et  n^aurait  aucune  défiance  sur  le  dessein 
de  la  noblesse  conspiratrice ,  on  Teuvelopperait  plus  aisé' 
ment  ;  on  exterminerait  tous  ceux  qui  tenteraient  de  le 
protéger,  et  on  rarrèterait  prisonnier  au  milieu  de  son 
camp  y  stratagème  qui  faisait  en  un  jour  tomber  dans  les 
mains  des  coalisés ,  le  roi ,  la  reine  mère ,  les  ministres , 
tous  responsables,  envers  la  faction,  de  Tautorité  et  de  Tii^ 
dépendance  qu'on  lui  disputait  depuis  trop  long-temps. 

Une  trame ,  si  lâcbement  ourdie ,  allait  avoir  un  plein 
succès ,  si  Tamoureux  Thibaut,  comte  de  Champagne  ,  un 
des  factieux  du  conciliabule  de  Corbeil,  n'eût  pas  dévoilé 
cette  infiime  machination.  On  a  toujours  cru  que  sa  con^ 
science  lui  avait  reproché  les  malheurs  et  le  préjudice 
qu  on  destinait  à  1^  dame  de  ses  pensées.  L'amour,  en 
effet ,  lorsqu'il  se  détermine  à  être  injuste  ,  ne  confie  sa 
vengeance  à  pei*sonne  ^  il  se  charge  tout  seul  du  châti-^ 
ment.  Cependant  il  fîit  soupçonné ,  dans  le  temps ,  d'avoir 
été  l'espion  et  le  délateur  aux  gages  de  la  régente.  Quelle 
que  soit  la  vérité  ,  le  troubadour  champenois  rompit, 
par  sa  dénonciation ,  les  mesures  de  la  conspiration.  D 
vint  tout  déclarer  à  la  princesse ,  l'instruire  de  tous  les 
détaik  de  ce  qui  s'était  passé  à  l'assemblée  de  Corbeil,  et 
lui  désigner  surtout  l'heure  et  le  lieu  de  la  trahison ,  con- 
tent d'avoir  tout  à  la  fois  servi  l'amour,  l'état  et  son  roi. 

Thibaut  rendit  de  plus  le  service  signalé  de  conduire 
lui-même  au  camp  royal  quatre  à  cinq  cents  gentilshom- 
mes champenois.  Cet  excédant  de  la  montre  ordinaire  en 
imposa  aux  Bretons  et  aux  auU*es  seigneurs  factieux,  La 
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présence  de  ces  chevaKers  et  les  bonnes  intentions  du 
cpmie  mirent  en  déroute  les  tètes  révolutionnaires.  Rien 
M  s'exécuta  de  ce  qui  av^it  été  résolu ,  et  le  roi  échappa 
encore  à  ce  nouveau  danger. 

Mais  nùbaui  ne  pouvait  pas  éviter  de  porter  la  peine 
de  sa  délation.  On  n'est  pas  indulgent  entre  conjurés.  11 
devint  donc  Tobjet  d'une  épouvantable  colère.  Ses  an- 
ciens associés  réveillèrent  contre  lui  tontes  les  vieilles  ac- 
cusî^tions  dont  on  l'avait  chargé  autrefois.  Us  rappelèrent 
au  public  que. ZAïïoii^  avait  honteusement  trahi  au  sioge 
^jivignqn ,  qu'il  no  s'était  jamais  lavé  du  soupçon  d'avoir 
empoisonné  le  roi  Loms  vni ,  qu'il  avait  constamment  fait 
paradé  4'vn^  extravagante  passion  pour  la  reine  Blanche, 
4  la  suite  da  ces  inculpations  graves ,  ils  l'attaquèrent  sur 
tout  ce  quHl  avait  dit  et  ce  qu'il  avait  promis  de  faire  dans 
les  réunions  des  confédérés.  On  connut  par  eux  les  pro- 
pos ,  les  injures ,  les  infamies  qu'il  avait  débités  sur  le 
compte  du  roi  ^  de  la  régente  et  des  ministres  :  en  écou- 
tant leur  récrimination ,  il  fut  évident  pour  tout  le  monde 
q\L'i\  ét^ît  personnellement  l'artisan  des  attentats  dont  se 
piaignait  le  gouvernement.  £n  un  mot ,  on  prouva ,  dans 
k^  circonstance ,  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleurs  dénonciateurs 
qi|e  les  factieux  qui  se  brouillent  «mtre  eux.  Eln  eflet ,  iTs 
répandirent  à  pleines  mains  les  secrets  et  les  mystères 
quVn  aurait  voulu  payer  cher  avant  leur  désunion. 

Bientôt,  les  nobles ,  trahis  et  vendus  par  Thibaut ,  pas- 
sèrent des  paroles  aux  eiTcts.  Ils  lui  déclarèrent  la  guerre. 
La  troupe  des  coalisés  entra  dans  la  Champagne^  où  tout 
fuma  et  s'écroula  dans  sa  marche,  l^lle  incendia  et  démolit 
les  villes ,  les  bourgs  et  les  châteaux. 

Le  comte  champenois^  de  son  côté,  afin  d'arrêter  le 
prpgrès  de  ses  ennemis ,  Biil  également  sa  défense  et  son 
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salut  dans  le  fer  et  le  feu.  Sezanne ,  Èpernay ,  les 
f^ertus ,  furent  par  lui  livrés  aux  flammes  ;  îl  se  relranr- 
chait  derrière  des  monceaux  de  cendres ,  et  combattait  au 
milieu  des  ruineç.  C^est  avec  des  charbons  ardens  et  les 
pieds  enfoncés  dans  le  sang ,  qu'on  fait  ordinairement  une 
guerre  civile  ou  une  guerre  de  religion.  Quelques^  sacri- 
fices qu'il  exigeât  des  habitans  et*de  la  province ,  sa  po- 
sition devint  chaque  jour  plus  critique.  Il  fallut  que  le 
roi,  s'ébranlant  à  la  iBn,  vin(  promptement*à  son  secours. 
Il  arriva  en  effet  avec  ime  puissante  armée  ;  et ,  se  pla-* 
çant  entre  les  forcenés  ,  il  protégea  Thibaut  et  U  Chamn 
jHigne^  et  dissipa  la  noblesse  révolutionnaire.  Les  mal- 
heureux Champenois  relevèrent  leux^  chaumières ,  et ,  ei* 
déblayant  leurs  propriétés  des  ruines  de  la  guerre  ,  ils  ne 
s'avi^rent  pas  de  vanter  les  services  que  les  nobles  dé 
cette  trempe  rendent  à  Tétat  et  &  la  nation. 

CHAPITtlE    XXI.      \ 

Brôuilleries  sérieuses  entre  la  Noblesse  et  le  Pape.  Le  roi  LouU  ix 

les  réconcilie  ensemble. 

La  ligue  ànarehique  des  comtes  et  barons ,  après  ce 
mauvais  isuccès ,  laissa  tranquilles  j  pour  quelque  temps  *, 
le  roi  et  la  reine  mère.  Noa  gentilshommes  avaient  des  inté^ 
rets  non  moins  pressans  à  démêler  avec  le  pape  Innocent  iv. 
Ce  pontife  poursuivait  alors  ,  dans  toute  TAllemagne  ,  la 
perception  du  denier  de  saint  Pierre.  Coinii|e  cet  impôt 
lui  parut  fort  productif  dans  un  pays  pauvre  et  malheu- 
reux ,  il  pensa  qu'en  TétabUssant  en  France ,  il  en  dou- 
blerait aisément  le  produit ,  ne  doutant  pas  qu'une  nation , 
si  spécialement  chrétiemie  par  ses  souverains ,  ne  con- 
sentit volontiefs  à  acquitter  cette  pieuse  oflirande. 
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Le  denier  de  saint  Pierre  fut  en  conséquence  bientôt 
assis  sur  tout  le  royaume  ^  on  établit  partout  des  collec- 
teurs tonsurés  qui  ne  furent  pas  plus  endurans  que  les 
percepteurs  laïques  ;  ils  manquerait  d^^ards  envers  lés 
tiobles  :  ils  ne  leur  épargnèrent  ni  les  vexations ,  ni  les 
saisies,  ni  les  condamnations  ecclésiastiques.  On  n^a  plus 
d^oreiUes ,  quand  il  s^agit  d^entendre  les  cris  des  contri- 
buables. Une  avarice  aussi  vexatoire  souleva  la  noblesse, 
contre  le  clei^é.  Elle  reprît  avec  cbaleur  sa  première 
coalition  :  elle  se  nomma  des  che&  ;  elle  porta  la  pré- 
voyance jusqu'à  créer  une  caisse  de  dépense  commune , 
ce  qui  annonça  qu^on  voulait  faire  une  guerre  à  mort  au 
pape  et  à  son  plan  de  finances. 

ElEscti vemcnt ,  les  esprits  s'écbauflànt  par  les  contesta- 
tions ,  les  gentilshommes  ne  firent  pins  attention  ni  aux 
propos,  ni  aux  expressions  qui  échappaient  à  leur  in- 
dignation. Bs  mêlèrent  tellement  le  profane  et  le  sacré 
dans  leurs  discours ,  qu^en  résultat  ils  tombèrent  im^ 
prudemment  dans  Thérésie.  Cette  singularité  étonna  tout 
le  monde  ;  on  ne  pouvait  pas  croire  que ,  pour  s'exempter 
de  payer  le  denier  de  saint  Pien^e ,  les  nobles ,  qui  avaient 
si  cruellement  traité  lescpauvres  albigeois ,  devinssent  eux- 
mêmes  hérétiques.  Â  quoi  servaient  donc  la  naissance  et 
la  fortune ,  si  elles  ne  préservaient  pas  de  pareilles  con- 
sciences de  se  souiller  de  Terreur  ? 

Toutes  les  réflexions  qu'on  put  Eure  à  cet  égard  ne  sus-: 
pendirent  ni  leur  courroux,  ni  leur  indiscrétion.  Le  peu- 
ple leur  entendit  soutenir  la  doctrine  qu'un  pape  avare 
et  exacteur  abdiquait ,  par  ces  deux  vices ,  le  vicariat  de 
Jésus-Christ  9  et  qu'alors  il  était  permis  de  ne  plus  le  re- 
connaître  comme  le  chef  de  l'élise  et  le  successeur  im- 
médiat de  saint  Pierre.  Quoique  cette  ikouveauté  «musât 
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la  multitude ,  on  ne  pressentit  pas  moins  qu'elle  derien- 
drait  un  jour  k'  Ifase  d'un  grand  schisme  dans  I^nrope , 
et  que  ces  premiers  protestons  auraient  infaliliblemenl 
des  successeurs  qui  iraient  plus  loin  dans  lliérësîe. 

A  la  nouvelle  de  la  publication  d'une  thèse  aiftsi  scaii- 
daleuse,  Tévéque  de  Rome^  moins  patient  que  les  rois 
de  France ,  anathëmatisa  sur-ler-champ  cette  rëbeDion 
anticatholicpie ,  et  étouffa  par  ce  moyen  des  déclamatioiis 
philosophiques ,  si  contraires  à  la  cause  de  la  papauté. 

Les  nobles,  étoufdis  par  les  foudres  ecclésiastiques,  prê- 
tèrent i  la  fin  Toreille  à  un  acccMnmodement.  La  querelle 
fut  apaisée  par  les  soins  du  roi  Louis  ix.  Il  importait  au 
monarque  d'avoir  la  paix  dans  ses  états ,  sans  laqudle  il 
ne  pouvait  pas  accomplir  la  grande  entreprise  qu'il  avait 
projetée.  Jl  brûlait ,  a  cette  époque ,  d'un  désir  irrépri- 
mable  :  il  voulait  aller  combattre  en  Palestine.  Tous  ses 
préparatifs  étaient  faits  avec  cette  surveillance  et  cette 
exactitude  qu'emploient  les  grands  capitaines  qui  mé- 
ditent des  conquêtes. 

n  présuma  retirer  deux  avantages  importans  de  la 
réconciliation  des  nobles  avec  le  pape.  D'abord  ,  il  ne 
laisserait  pas  après  lui  la  discorde  reUgieuse  dans  son 
royaume  ;  ensuite  il  trouverait ,  paimi  ses  réconciliés 
papistes  ,  beaucoup  plus  de  pèlerins  pour  la  terre  sainte. 
Il  se  trompa  dans  ce  dernier  calcul  ;  car  les  gentilshommes 
ne  montrèrent  ni.  ferveur ,  ni  zèle  à  se  croiser  pour  la 
troisième  fois.  Cette  tiédeur  affligea  l'âme  dévote  et  ar* 
dente  du  roi.  Il  fut  nécessaire  de  dresser  plusieurs  moyens 
propres  à  exciter  la  noblesse  à  se  dévouer  k  cette  pieuse 
guerre.  Aucun  ne  réussit  mieux  que  celui  de  payer  laiv» 
gement  renrôlcmcnt  et  le  départ.  Il  vint  ainsi  à  bout  des 
irrésolutions  des  comtes  de  Toulouse^  de  Bretagne  et 
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de  La  Marcfw;  il  forma  des  engagemens  non  moins 
coûteux  avec  d'autres  chevaliers.  Ce  n'est  jamais  sans 
peine ,  même  i  prix  d'argent ,  qu'on*mène ,  loin  de  leurs 
pays ,  tous  les  turbulens  qui  font  fortune  dans  leur  propre 
patrie.    • 

La  plupart  des  seigneurs  à  qui  on  proposa  la  croisade  y 
paraissaient  guéris  de  toutes  les  illusions  qui  avaient  Uatté 
leurs  aïeux  dans  la  conquête  du  saint  sépulcre.  Ils  pré- 
féraient de  s^agrandir  en  France ,  plutôt  que  d'aller  fon-r 
der  des  comtés  et  des  baronnies  au  milieu  des  terres  des 
infidèles.  Le  trajet  était  difficile ,  l'arrivée  incertaine ,  et 
le  sabre  des  Sarrasins  fort^tranchanl  ;  toutes  ces  particu- 
larités faisaient  trouver  le  séjour  de  la  France  préférable 
à  celui  du  Liban  et  du  Jourdain.  D'ailleurs ,  on  n'ignorait 
plus  qu'on  partait  bien  équipé  pour  la  Judée  ^  et  qu'on 
en  revenait  couvert  de  baillotis. 

Néanmoins  ,  malgré  ces  réflexions  décourageantes  ,  le 
roi  Louis  ix  trouva  moyen  de  faire  des  pèlerins,  il  as- 
sembla ,  sans  tarder ,  ses  seigneurs  révolutionnaires  au 
petit  port  dî! AigueS' Mortes ,  les  distribua  sur  des  vais- 
seaux génois,  et,  faisant  bisser  les  voiles,  il  appareilla 
pour  l'Orient ,  où  bientôt  sa  présence  fit  grand  bruit  sur 
les  bords  du  Nil.  Les  rois  alors  n'abandonnaient  jamais 
leur  royaume  que  pour  des  conquêtes. 'H  leur  fallait  un 
train  de  guerre  pour  voyager  hors  de  chez  eux. 
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.     CHAPITRE    XXIL 

Liberlluage,  irrâigion  ,  excès  de  débauche  parmi  les  pèlerins. 

Louis  ix  débarqua  en  Egypte.  Celte  terre  a  presque 
toujours  servi  de  magasin  et  d^arsenal  à  tous  les  conque^ 
rans.  Ils  l'ont  prise  pour  la  porte  principale  de  TOrient. 
En  quittant  la  mer,  le  roi  pèlerin  livra  le  même  jour,  une 
bataille.  On  ne  tarda  pas  i  savoir  en  France  comment ,  par 
ta  valeur,  il  avait  d'abord  obtenu  de  glorieux  succès  ]  coin- 
ment  ensuite,  par  rinsuboçdination  accoutumée  de  ses 
capitaines ,  il  avait  perdu  son  armée  ;  et  comment  enfin ,  il 
était  devenu  le  prisonnier  du  Soudan  du  payé.  Les  nou- 
velles désastreuses  ne  font  jamais  quarantaine.  Ces  malheurs 
délièrent  la  langue  de  tout  le  monde  \  il  n'y  eut  pas  un 
Français  qui  se  tût  sur  ce  qu'il  avait  ^prisjjle  la  conduite  y 
de  Tindiscipline  ,  du  dérèglement  de  la  noblesse  pèlerine 
sous  la  tente.  On  n'épargna  à  son  égard  ni  la  censure  ,  m 
le  blâme  ,  ni  l'épigramme.  C'est  la  douce  vengeance  que  se 
donnent  ceux  qui  s'attendent  à  des  victoires  ;  on  ne  sait 
jamais  gré  au  soldat ,  s'il  est  vaincu ,  de  courir  si  loin  pour 
se  faire  battre. 

n  y  avait  cependant  dans  l'afméc  As^éz  de  gentilshommes 
pour  ne  pas  craindre  d'éprouver  ime  pareille  déconfiture. 
Le  roi ,  en  effet ,  s'était  fait  suivre  de  deux  mille  huit  cents 
chevaliers  ;  mais  fort  peu  d'entre  eux  avaient  consenti ,  sur 
les  bords  du  Nil ,  à  se  montrer  pèlerins  chastes ,  désinté- 
ressés ,  purs  de  sentimcns  et  d'intentions ,  fidèles  à  l'œiivre 
religieuse  de  la  croisade;  Quoique  la  croix  rouge  cousue 
sur  leur  casaque  militaire  les  invitât  à  imiter  la  piété  et 
lies  vertus  du  monarque ,  ils  perdirent  totalement  leurs 
bonnes  résolutions  dans  les  camps  ,   dans  les  casernes, 


a80      *  '  flOBLESSE   DE  FRANCE 

dans  la  Ijpence  de  la  gaerre.  Les  jeunes  nobles  d'al>ord, 
et  ensnite  les  vieux  gentilshommes  se  plongèrent  égale- 
ment dans  les  plaisirs  asiatiques  ,  dans  Tivrognerie ,  dans 
la  passion  du  jeu.  On  ne  respecta  plus  ni  les  ordres  ,  ni 
les  consignes.  On  hvn  y  on  dansa ,  on  joua  la  nuit  et  le  jour. 
On  n'était  grave  et  sérieux ,  que  lorsqu'il  fallait  se  dé«- 
fendre  contre  les  Sarrasins.  En  sortant  de  la  tente ,  on  ne 
quittait  qu'un  lieuv  de  prostitution  ^  toujours  dans  les  bras 
des  filles  grecques  et  égyptiennes ,  la  milice  pèlerine  épui* 
sait  ses  forces  et  son  courage.  Lorsque  le  dégoût  des  jouis- 
sances les  éloignait  de  Ces  beautés  lubriques  ,  nos  gentils^ 
hommes  n'avaient  pas  honte  d'attenter  à  la  pudeur  des 
fenunes  engagées  dans  les  liens  du  mariage. 

Le  roi  contint  avec  peine  son  indignatipn  à  la  vue  de 
ces  excès  de  dépravation.  Il  aurait  fait  de  terribles  exeni* 
pies  d»  tous  les  pèlerins  débauchés  et  corronipus*,  mais 
son  pouvoir  royal  avait  des  bornes  dans  la  timidité  de  son 
caractère.  Il  n'osa  pas  se  mesurer  en  terre  étrangère  avec 
l'esprit  révolutionnaire  de  sa  noblesse.  Il  ne  surmontait 
jamais  bien  la  peur  que  les  seigneurs  de  son  royaume  lui 
avaient  imprimée  dès  sa  tendre  enfance.  Il  a  souvent  avoué 
avec  ingénuité,  qu'il  craignait  le  baronnage.  Ce  seul  aveu 
dans  la  bouche  d'im  roi  canonisé  sera  toujours  contre  la 
caste  nobiliaire  un  acte  d'accusation.  Il  convenait  que  cette 
première  impression  agissait  sans  cesse  sur  son  moral  -,  il 
en  trouvait  au  reste  l'effet  très- naturel ,  puisqu'il  s'éiait 
vu  lui  et  sa  mère  si  souvent  exposés  aux  travçrscs  ,  aux 
inquiétudes  ,  aux  alarmes  ^  qu'ils  avaient  couru  ensemble 
tant  de  dangers ,  et  étaient  devenus  l'un  et  l'autre  Tobjet 
de  tant  de  trames  et  de  complots  oiu*dis  .par  la  noblesse. 
Les  premières  frayeurs  de  l'enfance  laissent ,  comme  In 
foudre  ,  une  empreinte  ineffaçable  après  elles. 
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Cependant  il  ne  cessa  pas  de  rendre  des  .ordonnances , 
de  faire  afficher  des  ordres  du  jour ,  de  porter  des  règle- 
mens  sëvires.  D  avait  transformé  son  pavillon  en  «n  mo« 
nastère  où  Ton.  pr$iticpiait  une  austère  piété.  L'exemple 
qu'il  s'appliquait  à 'donner  à  l'armée  n'engagea  aucun  de 
nos  croisés  à  changer  de  conduite.  Que  risquait-on  d'être 
constant  dans  ses  habitudes  et  ses  goûts  ?  On  ne  s'exposait 
qu'au  désagrément  de  déplaire  au  roi ,  ce  qui  j  dan^  d'au- 
tres temps  et  avec  d'autres  hommes  ,  «urait  pu  produira 
des  conversions  ;  mais  les  nobles  avaient  contracté  mie 
telle  humeur  de  rivalité  et  d'indépendance ,  qu'ils  sup- 
portaient la  défaveur  royale  avec  beaucoup  de  patience. 

S'il  resta  i  la  disposition  du  monarque  quelques  moyens 
de  répresri<xi ,  il  fut  contraint  de  n'en  faire  usage  que 
contre  sa  maison  militaire  et  ses  domestiques.  Ceux-ci 
surtout  durent  avec  soin  se  préserver  de  la  contagion 
générale.  Le  moindre  oubli  de  leur  part,  le  plus  faible 
scandale  ne  trouvait  jamais  grâce  auprès  du  roi.  Tout  était 
puni  avec  l'austérité  d'ime  piété  sévère  ;  il  perdait  sa  dou- 
ceur accoutumée ,  aussitôt  qu'il  rencontrait  un  coupable 
dans  ses  cuisines.  H  chassa  ,  il  renvoya  des  sauciers ,  oes 
clercs  d'offices ,  des  souffleurs ,  deSs  astiers  ;  il  fit  mettre 
aux  arrêts  des  poulardiers ,  des  mailres-queulx  et  des 
agens  de  la  panneterie ,  pour  avoir  osé  s'émSàicipér  jus» 
qu'à  imiter  les  gentilshommes  libertins.  C'est  ainsi  qu'il 
consolait  sa  dévotion  ,  en  ramenant  les  faibles  i  la  vertu", 
ne  se  sentant  pas  la  force  de  procurer  le  même  bien  aux 
nobles ,  qui  en  avaient  encore  plus  de  besoin.  Il  y  a  tou- 
jours dans  tm  état  ou  dans  une  armée  des  gens  qui  ne 
doivent  qu^au  ciel  compte  de  leur  conduite. 
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CHAPITRE    XXIII. 

Aefiu  d*oiivrir  les  portes  de  8mnp*DenU  au  rot  Philippe-U" 
Hardi  char^  des  eendtei  de  Loul»  ix ,  son  père. 

w 

• 

Louis  IX  mourut  pendant  sa  seconde  croisade  sur  les 
côtes  d'Afrique.  Il  laissa  à  son  fils  Philippe-îe^Hardi ,  un 
tr6ne  qu'on  ne  lui  disputa  pas  ^  les  tètes  qui  avaient  tou- 
jours fait  peur  aux  nouveaux  rois  commençaient  à  de- 
venir rares.  Leur  consommation  avait  été  forte  pendant 
les  deux  expéditions  en  Egypte ,  en  Palestine  et  en  Aftîque , 
•ous  les  murs  de  Tunis.  On  s'aperçut  facilement  que  les 
guerres  de  religion  sont  ^  de  leur  nature  j  extrêmement 
voraces  de  chair  humaiqe.* 

Par  reifet  de  cette  disette  dans  la  classe  des  brouillons 
et  des  révolutionnaire^  ,  le  roi  Philippe  m  put  arriver  des 
eôtes  d'Afrique  sans  nulle  inquiétude  ,  et  v^tir,  sans  em- 
Jbarras  ni  opposition  ,  les  omemens  royaux  sur  le  trône 
de  ses  ancêtres.  Bien  loin  de  lui  barrer  le  chemin  à  la 
c(%ironne  ^  on  Fattendit  au  contraire  avec  une  grande 
impatience  «  pour  le  9a6rcr  à  Rheims. 

Certain  qu'on  ne  le  récusera  pas  pour  roi ,  et  qu'il  n'y 
aura  aucwf  marché  à  faire  pour  cela  avec  les  seigneurs 
du  royaume ,  il  quitta  les  rivages  de  l'Afrique ,  et ,  débar- 
quant en  Italie ,  de  rendit  à  Paris  par  la  route  du  Mont-- 
Cents,  Les  peuples  italiens  ,  savoyards  ,  français  ,  tous 
sur  son  passage  se  rassemblèrent  autour  de  sa  litière  et 
le  saluèrent  avec  des  cris  de  joie.  H  attira  surtout  Tatten- 
tion  et  la  curiosité  publique ,  à  raison  des  nombreux  cer- 
cueils qu'il  faisait  porter  après  lui  ;  ces  bières  renfer- 
maient les  tristes  restes  des  personnes  royales  que  les 
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Sarrasins ,  le  climat ,  la  croisade  venaient  dç  dévorer. 
Le  corps  de  Louis  ix  était  de  ce  nombre^  aoo  fils  parut 
grand  et  auguste  en  portant  Fume  d'un  père  vertueux ,  et 
d'un  roi  pleuré  de  tout  le  monde.  ^ 

L'accueil  qu'il  avait  reçu  partout  sur  son  cbemin ,  flatta 
son  amour-propre ,  et  lui  fit  espérer  un  règne  tranquille. 
Cette  première  jouissance  fut  tempérée  par  un  désagré* 
ment  aussi  bizarre  que  scandaleux.  U  courut  le  risque 
de  s'enrhumer  à  la  porte  de  Tabbaye  de  Saint-  Denis.  Il 
dut  attendre  au  grand  a^r ,  )et  pendant  f)>rt  longHemp^l , 
qu'il  plût  au  gentilhomme  MaHiieu  de  Vendôme  de  lui 
permettre  de  déposer  dans  le  caveau  royal  les  dépouilles 
mortelles  de  son  père. 

L'insolent  abbé ,  assisté  de  tous  ses  moines  ,  lui  dispu- 
tait l'entrée  de  l'église  ,  sans  être  touché  des  devoirs  sacrés 
que  le  monarque*  venait  remplir,  et  sans  respect  pour  !• 
dépôt  vénérable  qu'on  allait  confier  à  sa  garde.  Ce  qui 
offusquait  l'orgueil  de  ce  moine  révolutionnaire  ,  c'était 
de  voir,  sur  le  terrain  de  son  fbbaye  ,  des  évéques  crosses 
et  mitres  ,  accompagnant  le  roi  et  le  cercueil. 

Les  privilèges  de  son  monastère  repoussaient  la  pré- 
tention de  se  présenter  en  habits  pontificaux  sur  les  terres 
de  Saint' Denis.  Il  pouvait  avoir  raison  de  les  invoquer  ; 
mais  le  public  indigné  trouva  qu'il  avait  mal  choisi  son 
temps  pour  les  soutenir.  Personne  ne  s'occupait  dans  cet 
instant  de  ses  droits  ,  de  ses  prérogatives  et  dé  ses  titres. 
On  était  tout  entier  à  la  douleur  de  la  perte  que  le  cer- 
cueil du  prince  rappelait  à  tous  les  Français. 

On  ne  pouvait  pas  venir  à  bout  de  fléchir  l'orgueilleux 
Mathieu  de  Vendôme  :  un  roi  mort  ou  vivant  ne  valait 
pas  ,  à  ses  yeux,  la  plus /faible  immunité  de  son  église. 
Aussi  bien  ,  quoique  le  monarque  essuyât  le  mauvais 
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temps  sur  le  perron  de  Fabbaye ,  les  portes  barricadées 
restaient-elles  constamment  fermées.  Toutes  les  négocia- 
tions furent  inutiles  auprès  de  1  abbé.  Le  meilleur  accom- 
modement qu^on  put  faire  fut  de  donner  entière  satis- 
faction à  rimpertinence  du  moine  gentilhomme.  En 
conséq[uence ,  les  prélats  de  la  suite  du  roi  déposèrent 
la  crosse  et  la  mitre ,  et  se  cliangèrent  humblement  en 
simples  ecclésiastiques. 

Le  cortège  et  la  troupe  des  funérailles  n'étaient  pas  de 
Favis  de  cette  docile  déférence  gnvers  Fabbé  et  les  moi- 
nes ;  ils  avaient  impatiemment  souffert  que  Philippe  en- 
durât ,  sans  se  plaindre,  la  pluie  et  la  bise  sur  les  escaliers 
de  Féglise.  On  lui  avait  proposé  à  plusieurs  reprises ,  non- 
seulement  de  briser  les  portes ,  mais  même  de  démolir  le 
couvent.  On  Finvita  surtout  k  punir  un  sujet  aussi  auda- 
cieux ,  qui  aurait  dû  se  borner  du  moibs ,  dans  une  cir- 
constance aussi  touchante ,  à  de  simples  réserves ,  et  re- 
mettre Fexercice  de  ses  privilèges  à  des  temps  moins  dou- 
lotLreux  pour  Fâme  des  Français.  Mais  Philippe^  quel-* 
ques  instances  qu'on  lui  fit,  démentit  son  caractère 
ordinaire.  Il  savait  fondre  impétueusement  sur  un  esca- 
dron de  cavalerie  ,  et  reculait  respectueusement  de- 
vant un  abbé  de  Saint-Denis.  Ces  bizarreries  dépendent 
moins  de  Fh(»ame  que  de  Fesprit  du  siècle  dans  lequel  il 
vit. 
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CHAPITRE   XXIV. 

BibeUion  des  Armagnacs  contre  le  roi  PAiiippe^le-ffanlL 

Le  monarque  adopta  une  autre  règle  de  conduite  ,  lors- 
qu'il dut  réduire  les  prétentions  insolentes  de  Bernard  iiiy 
chef  de  la  maison  des  Armagnacs  :  on  le  vit  alors  parler 
en  maître  et  a^  en  roi.  Ces  deux  modes  font  Teffiroi  des 
esprits  inquiets  et  turbulens.  Il  y  en  avait  encore  un  bon 
nombre  dans  la  France ,  surtout  dans  le  midi  du  rojau- 
m&p  Les  guerres  et  les  révolutions  en  détruisent  beau* 
coup;  mais  il  eif.  nait  toujours  de  nouveaux,  aussi  long* 
temps  qu'un  état  vît  dans  Tanarcbie. 

Une  dispute  d'intérêt  particulier  s'éleva  tout  à  coup 
entre  les  familles  des  Casaubons  et  des  j^rmagnacs.  Cela 
suffit  pour  mettre  en  rumeur  toute  la  contrée.  Chacune 
d'elles  prétendait  à  la  possession  exclusive  d'un  petit 
château.  On  n'alla. pas  importuner  les  tribunaux  de  la 
discussion  de  leurs  droits  respectif.  Des  gentilshommes 
ne  plaidaient  pas  volontiers  alors  ;  ils  se  rendaient  justice 
eux-mêmes  ^  en  vertu  du  régime  féodal  qui  leur  permet-* 
tait  d'avoir  des  armes  et  des  soldats. 

Les  Casaubons^  plus  heureux  ou  plus  aguerris,  eurent 
l'avantage  d'exterminer,  à  la  première  attaque ,  la  troupe 
des  Armagnacs  ,  et  le  malheur  en  même  temps  de  tuer 
un  des  membres  les  plus  notables  de  cette  famille.  Ce 
denûer  événement  donna  un  autre  caractère  à  la  guerre , 
en  aigrissant  plus  que  jamais  les  deux  familles.  Le  vaincu 
fit  dès  lors  de  nouvelles  levées  ,  et  convoqua  les  forces  iso- 
lées de  vingt  parens ,  frères  ,  beaux-firères  ,  cousins  et  ne* 
v£ux.  Le  vainqueur,  trop  faible  pour  résister  à  ce  renfort i 
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s^avisa  de  se  donner  un  appui  qui  lui  con$erya  le  béné- 
fice de  sa  victoire.  En  conséqucnoe  ,  il  fit  hommage  de  sa 
seigneurie  litigieuse  au  roi  de  France  ,  et  se  mit  sous  sa 
protection^ 

La  sauvegarde  royale  n'arrêta  pas  la  fureur  des  Ar- 
magnacs. Ds  poursuivirent  au  contraire  leurs  ennemis 
avec  un  nouvel  acharnement ,  et ,  pour  se  venger  des  Ca- 
saubons  qui  leur  avaient  ëehappé ,  massacrèrent  les 
vassaux  de  la  seigneurie  contestée ,  et  incen^èrent  les  ha- 
bitations. 

A  la  nouvelle  de  cette  aflSrèose  vengeance ,  le  roi  fit  va- 
loir la  protection  qu'il  avait  accorda  aux  CasaubiMs  ; 
mais  le  comte  de  /bîr  y  qui  tout  récemnfent  avait  épousé 
la  querelle  de  la  famille ,  méprisa  les  pennonceaux  royaux , 
les  proclamations  de  sauvegarde ,  et  Tordre  de  désarmer. 
Le  souverain  alors  se  détermina  à  parler  de  plus  près  au 
<;omte  indocile,  et  à  essayer  si  \ë&  armes  à  la  main  il  par- 
viendrait k  lui  (kîre  respecter  ses  volontés  et  la  vie  de.  ses 
sujets,  n  convoqua  à  cet  effet  le  ban  et  Tarrière-ban.  Le 
rendez-vous  de  Tarmée  fut  assigné  dans  la  ville  de  Tdlirs. 

Beaucoup  de  noblies  ,  obligés  de  fournir  la  montre  or- 
dinaire ,  y  parurent  en  personne.  Malgré  cet  acte  de  ponc- 
tualité ,  il  fut  facile  de  remarquer  que  les  Armagnacs  , 
contre  lesquels  on  devait  marcher,  comptaient  parmi  eux 
de  nombreux  partisans.  La  ligue  fi»dérale  entre  les  sei- 
gneurs du  royaume  existait  toujours  \  quoiqu'elle  fàt  alors 
moins  apparente  que  sous  le  règne  précédent,  les  comtes 
et  les  barons  ne  se  tenaient  pas  moins  par  la  main  ,  en 
signe  de  fraternité  poBtîque. 

Lorsque  nos  ru«é»  gentilshommes  eurent  salué  le  mo- 
narque au  camp ,  sous  les  murs  de  Tours  ,  chacun  d'eux 
songea  à  se  faire  exempter  du  service.  Les  uns  disputèrent 
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sur  la  durée  de  la  campagne  et  le  nombre  d^hommes  à 
conduire  sous  la  bannière.  D'autres  ne  crurent  devoir  être 
astreints  qu^à  un  simple  hommage  envers  la  couronne. 
Plusieurs  osèrent  proposer  de  se  racheter  i  prix  d'argent. 
Tous  ceux  qui  avaient  craint  de  trop  parler  au  camp,  et 
de  se  trahir  par  dés  indiscrétions ,  manquèrent  k  Tappel 
royal.  C'est  ainsi  que  les  factieux  veillent  continuellement 
à  la  sûreté  les  uns  des  autres. 

Le  roi  ne  se  donna  pas  le  temps  de  répondre  à  toutes 
les  demande'^ ,  et  d'examiner  si  la  mauvaise  foi  suggérait 
toutes  ces  excuses.  11  se  contenta  de  prendre  avec  lui  les 
gens  de  bonne  volonté*,  et  partit  pour  Toulouse.  A  son 
arrivée ,  il  ordonna  le  dégât  sur  les  terres  du  comte  de 
Fdx  ,  ce  qu'on  exécute  ^lus  volontiers  que  les  ordres 
d'un  assaut  ou  d'une  escalade.  Après  plusieurs  combats,  il 
parvint  à  soumettre  l'indépendant  gentilhomme ,  et  à  dé- 
cider une  querelle  qui  n'aurait  jamais  dâ  être  qu'un  simple 
pixKès  vidé  par  des  juges  ou  des  arbitres. 

•chapitre    XXV. 

■ 

Horrible  massacre  en  Sicile  pour  se  venger  des  actes  révolution- 
naires commis  par  la  Noblesse  française. 

Cette  expédition  contre  les  jirmagnacs  insurgés, 
ainsi  que  l'invasion  dans  la  CasîiUe  et  V  Aragon ,  n'a- 
vaient pas  empêché  le  roi  PhiUppe'-le'Hardi  de  s'aperce-^ 
voir  de  ce  qui  se  passait  en  Sicile  ,  et  de  donner  quelques 
bons  conseils  à  son  oncle  Cliarles  ut  Anjou ,  au  sujet  de 
Texaspération  des  esprits  que  provoquait  l'inconduite  de 
la  noblesse  française  de  son  royaume.  U  ne  réussit  point  i^ 
se  faire  écouter  de  son  oncle  ,  qui  continua  de  laisser 
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vivre  dans  une  affireuse  licence  tous  les  gentilslioniincs  qui 
Tavaient  suivi ,  IcMrsqu'il  fut  y  par  le  pape ,  nommé  roi  de 
Naples  et  de  Sicile. 

Cette  noblesse  était  un  reste  révolutionnaire  de  la  croi-* 
sade  qui  avait  été  prèchée  contre  le  malheureux  prince 
Conradin.  Toujours  exaltée  dans  ses  émotions  d*orgueil 
et  de  vanité ,  elle  oublia  que ,  pour  se  fondre  avec  un 
peuple  vaincu ,  il  n^y  a  jamais  eu  d^autre  secret  que  celui 
de  gagner  son  estime  par  la  modération  et  les  vertus.  Se 
confiant  dans  leurs  armes  et  dans  le  pouvoir  qu'on  exerce 
Ordinairement  par  elles ,  les  nobles  se  plurent  à  déskono-' 
rer  leur  conquête  par  un  libertinage  scandaleux.  Parmi 
les  seigneurs  d'origine  française  qui  s'acquirent  un  nom 
fameux  dans  la  dépravation  générale ,  les  Siciliens  distin- 
guèrent Louis  de  Montpellier^  qui  s'appropria  à  force  ou- 
verte la  femme  d'un  habitant  du  pays  ^  Ludolphe ,  gouver- 
nem*  de  Menon ,  qui  prenait ,  à  titre  de  provision,  dans  la 
semaine  ,  une  jeune  fille  d'honnêtes  parens ,  et  la  forçait  à 
satisfaire  sa  criminelle  lubricité  ;  un  commandant  de 
Noto  ,  qui  rassemblait  chaque  jour,  dans  Ion  hêtel ,  les 
beautés  de  la  ville  ,*  et  employait  la  violence  pour  obtenir 
d'elles  les  jouissances  que  le  mariage  seul  légitime.  Jean 
f^iglemade ,  libertin  efironté ,  qui  eut  l'audace  de  tuer, 
dans  les  bras  d'une  jeune  épouse,  le  mari  qui  cherchait  à 
la  soustraire  à  la  brutalité  de  son  tyran. 

Ces  actes  journaliers  d'une  impudique  fi^ésie  firent 
à  la  fin  sonner,  contre  les  gentilshommes  fi*ançais,  le  tocsin 
des  terribles  et  sanglantes  vêpres  siciliennes.  Déjà  la  nation 
asservie  tramait  secrètement  la  révolte  et  la  vengeance  , 
mécontente  et  honteuse  d'avoir  reçu  un  roi  des  mains  du 
pape.  Elle  croyait  qu'il  n'appartenait  qu'à  elle  de  se  donner 
un  maître  *,  mais  ,  quelque  profonde  que  fût  son  indigfta- 
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lion ,  elle  retardait  toujoius  le  moment  de  riusurrcction. 
Crest  pourquoi ,  si  la  noblesse  imprudente  avait  montré 
plus  de  douceur  et  de  ménagement ,  le  Sicilien  aurait 
peut-être  perdu  le  souvenir  de  la  vengeance. 

Il  ne  fut  plus  le  maître  de  tester  patient  et  souffrant  le 
jour  ou  il  entendit  les  femmes  et  les  filles  du  pays  crier, 
pleurer,  et  se  débattre  entre  les  bras  de  leurs  infimes  ra- 
visseurs. Une  pareille  insulte  fit  toujours  naître  des  bour- 
reaux et  des  assassins. 

L'explosion  de  la  fureur  éclata  successivement  dans 
diflféreutes  villes.  Le  peuple  ne  connut  plus  que  la  rage  et 
ses  excès.  On  rougit  les  maisons  et  le  pavé  des  rues  du 
sang  de  nos  gentilshommes.  Les  femmes  et  les  enfans  des 
pères  coupables  subirent  sans  pitié  la  même  barbarie.  Il 
n'y  a  plus  d'innocens  aux  yeux  d'un  peuple  qui  hurle  de 
colère  et  de  fureur.  Les  nobles  disparurent  de  la  terre  sici- 
lienne ,  exterminés  dans  les  villes ,  dans  les  bourgs ,  dans 
les  citadelles.  ^ 

Le  carnage  s'arrêta  aux  pieds  de  deux  hommes  justes 
et  vertueux  \  ce  furent  Guillaume  des  Porcelets  et  Phir^ 
lippe  Scalambre ,  qui  remportèrent ,  sur  la  populace  ir- 
ritée et  humide  de  sang,  la  victoire  de  la  vertu.  Os* 
trouvèrent  grâce  devant  les  massacreurs.  Cette  ex^ption 
accusa  elle-même  l'impudicité  générale.  On  nomma  long* 
temps  avec  respect  ces  deux  gentilshommes  lorsqu'otf 
parlait  des  Français,  paixe  que,  là  comme  ailleurv,  là 
haine  du  peuple  est  passagère ,  et  que  son  estime  et  •* 
■^    vénération  sont  étemelles. 

Le  roi  Philippe  m  fut  sensible  à  cette  lâche  atrocité.' 
U  aurait  volontiers ,  pour  la  punir,  accordé  a  son  cmçle 
Cliarles  le  secours  d'une  nouvelle  légion  de  gentils^ 
hommes  ^  mais  les  temps  ne  lui  permettaient  pas  de  st 
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dégarnir  lui-même.  Il  ambitiomiait  de  laisser  à  son  fils , 
Piûippe^-k'Bel  y  i;ai  royaume  moins  déchiré  par  les  fac- 
yioDS ,  et  mieux  arroi^di  dans  toutes  ses  parties.  En  effet, 
la  France ,  sous  son  règne  et  sous  celui  des  deux  princes 
précédens ,  reprenait  son  ancienne  surface.  La  politique , 
ainsi  (pie  le  hasard  des  évoiemms  »  réunissaient  inseni»i- 
bleroent  f^u  territoire  tout  cç  que  Tanarchie  en  avait  dis- 
trait. Le  roi  aurait  complété  cet  ouvrage ,  si  la  mort  ne- 
Tavait  pas  surpris. 

ÇHAPITHE    XXVL 

Massacre  des  Nobles  français  en  Flandre,  Perte  de  cette  provioce. 

P^^IPPB-LV-B^L,  aussi  heureux  que  son  père,  ne 
trouva  pouMî  d'obstack  qui  retardât  son  couronnement. 
Bientôl^  ap^  ètve  monté  sur  le  trône ,  il  porta  la  guerre 
9^  fla^dre»  Il  eut  le  bcyiheur,  qui  est  toujours  fort  rare , 
de  faire  aimer  sa  domination  aux  vaincus.  H  s^était  fait 
suivre ,  aouA  la  tente ,  de  la  reine ,  son  épouse ,  qui ,  de  son 
c^té,  s'appliqua  à  gagner  Tamitié  des  dames  flamandes. 
£Ue  ne  dépensa ,  pour  y  réns^ir,  quç  des  sourires ,  des 
eareoses.  et  des  complimens  ^  elle  leur  permit  même  de 
filirç  assaut  de  toilette  avec  eOë.  On  ne  pouvait  pas 
mieux  emploc^er  son  esprit  et  ses  grAces  pour  faire  des  / 
%mii  au  poi  ton  ^poux.  Dès  que  les  femmes  favorisent  les 
pciuoea ,  ceux-ci  sont  bientôt  maiti^es  de  commander  aux 
honunei. 

En  retommant  à  Paris  Tun  et  Taotre ,  ils  laissèrent  en 
Flandre  Jucques  de  Chdtiûon ,  avec  le  titre  de  gouver- 
neur. Ge  choix  trompa  toutes  les  espérances ,  et  nuisit  a 
rafifennissement  de. la  conquête.  On  ne  tarda  pas ,  en  effet , 
a  voir  ce  seigneur  et  les  gen^hommes  sous  ses  ordres , 
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suljstituer,  à  raflabîlité  et  à  la  bienveillanoe  rorales ,'  la 
dureté,  Tinflexibilitë  et  Tavarice.  Les  impôts  etlessub^ 
sides  ,  abolis  par  le  roi ,  furent  rétablis  ;  on  voulut  se 
faire  un  mérite  de  raioasser  beaucoup  d'argent,  de  grossir 
les  revenus  du  fisc ,  et  de  rendre  les  écus  flamands  moins 
rares  à  Paris.  Comme  cette  science  se  fonde  sur  des  pnn. 
cédés  vexatoires  ,  le  gouverneur  et  ses  adSérens  mirent 
en  vogue  les  contraintes ,  les  violences  »  les  punitions  : 
pour  voir  arriver  plus  t6t  l'argent  dans  les  coflTrei  royaux , 
on  fit  des  répaititions  injustes  et  onéreuses.  Si  Tonte  plai-; 
gnait ,  si  Ton  réclamait  des  dégrèvemens  ,  des  ordres 
étaient  exhibés  de  ne  point  écouter  les  contribuables  ^ 
ou  de  les  repousser  par  des  décisions  fiscales  ,  aussi  op« 
pressives  qu'arbitraires. 

La  nation  flamande  murmura  ;  elle  salua  dans  ses  esta« 
minets  la  liberté  et  Tindépendance  anciennes  par  des 
toasts  publics.  Les  conspiration*  j  ourdies  dans  les  ca- 
barets ,  ne  sont  pas  moins  funestes  que  celles  des  salonSi 
Jacques  de  ChdtUlon  eu.  était  convaincu ,  puisqu'il  se  mil 
de  bonne  heure  en  défense  contre  l'indignation  publique, 
n  eut  le  sang--froid  de  prévoir  les  émeutes  et  la  fureiur 
populaire ,  sans  rougir  de  les  provoquer  chaque  jour  par 
son  despotisme  militaire  et  administratif.  D  en  plaisantait, 
en  élevant  contre  elles  des  citadelles  et  des  remparts  k 
Courtraiy  à  Bruges,  à  Càssel.  L^mprudMt  croyait  ainsi 
mettre  eu  sûreté  sa  personne  et  l'honnetu'  de  sa  nation , 
en  les  entourant  de  pierres  et  de  ciment  !  Cette  pré' 
voyance  et  les  travaut  qu'elle  exigeait  ne  coûtèrent  adcims 
frais  aux  caisses  de  l'état.  Ce  fut ,  en  effet,  aux  dépens 
des  habitans  qu'on  construisit  ces  murailles-,  Ces  bastions, 
ces  courtines ,  que  la  fureur  populaire  detait  UeptAt  al« 
taquer  et  démolir. 
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Les  éruptions  de  la  révolte ,  semUaUes  à  celles  d'un 
volcan,  sentirent  sentir  tout  à  conp*  La  Toix  d'un  tisserand 
et  d'un  bouclier  appela  tous  les  cœurs  a  la  vengeance.  La 
profession  grossière  de  ces  denxhonimes  de  tète  et  de  cou- 
rage trompa  la  sagacité  du  ^uvemeur.  11  ne  sut  pas  de- 
viner, sous  cette  enveloppe  roturière ,  â  qu<sk  ennemis  il 
allait  être  en  butte.  Les  rois  sont  toujours  mal  servis  au 
commencement  de  toutes  les  grandes  révolutions. 

Un  gentilhomme  jdus  adroit  que  le  gouverneur  aurait 
évité  de  provoquer  lès  deux  libérateurs  de  leur  patrie  y. 
il  aurait  détourné  avec  prudence  le  cours  de  cette  pre- 
mière crise.  Au  contraire,  malgré  les  avis  et  les  ordres 
du  ministère,  Jacques  de  Chdiillon  usa  de  menaces  et 
de  reproches  envers  le  boucher  et  le  tisserand  :  il  dressa 
pour  tout  le  monde  des  potences  et  des  gibets  ;  c'est 
ce  que  demandaient  de  lui  les  deux  habiles  moteurs  de 
l'insurrection.  Dès  que  le  peuple  peut  craindre  la  colère 
de  s(m  tyran  et  ses  supplices,  les  che&  de  la  révolte 
restent  maîtres  de  lui  :  on  Télectrise  alors  par  la  crainte  ; 
on  Tarme  avec  facilité  ;  on  le  pousse  k  la  sédition ,  et  on 
le  fait  combattre. 

Ainsi,  parla  maladresse  et  plus  encore  par  rinbumaine  ad- 
ministi*ation  de  son  gouverneur,  le  roi.et  la  France  perdirent 
en  un  jour  cette  lîche  pix^vince  et  cette  nation  industrieuse» 
Ce  qui  parut  dans  cette  ptf  te  affliger  plus  particulièrement 
lepublic ,  fut  que;le  nom  français  devint  odieux  dans  ces 
contrées  9  et  regardé  comme  un  signe  de  réprobation. 

Dans  1^  fureur  flamande ,  lente  k  s'allumer,  mab  difficile 
i  s'éteindre ,  Içs  insurgés  trempèrent  leur  indépendance 
reconqHÎse  dans  le  sang  de  tous  les  gentibhommes ,  char- 
gés ,/li^  uns ,  de  les  garder,  et  les  autres ,  de  les  adminis- 
trer.  On  fendit  des  ventres  \  on  écrasa  des  tètes  ^  oa 
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embrocha  des  corps  vivans ,  supplices  atroces  qu'on  ne 
répète  que  trop  souvent  dans  les  délires  pojpulaires. 

Le  roi  fit  d'inutiles  efTorts  pour  rqu'endre  la  Flandre 
sur  les  révoltés,  n  sacrifia  la  vie  de. beaucoup  de  nobles, 
en  voulant  recouvrer  ce  que  d'autres  nd^les  avaient,  fait 
perdre.  La  seule  bataille  de  Courtrai  fut  une  affreuse 
saignée  faite  à  la  caste  nobiliaire.  On  ramassa  sur  le  ter^ 
rain  quatre  mille  éperons  dorés.  Les  Flamands  vain- 
queurs les  comptèrent ,  pour  notre  honte ,  en  ensevelis- 
sant autant  de  chevaliers  qui  les  avaient  portés  jivant  la 
victoire. 

Si  le  monarque  se  désolait  de  la  perte  de  tant  de  gentils- 
hommes ,  il  n'avait  pas  moins  sujet  de  r^;retter  l'argent 
que  lui  coûtait  cette  guerre  ;  il  sentait  qu'il  aurait  pu 
l'employer  avec  plus  d'avantages  à  des  services  ui^ens  et 
à  la  paix  de  l'intérieur  du  royaume.  Son  destin  fut  de  ne 
pouvoir  rien  faire  avec  la  noblesse,  sans  épuiser  pour 
elle  son  trésor  et  ses  revenus  ;  car  ce  n'était  qu'à  foiQDe 
d'argent  qu'il  faisait  inarcher  ses  nobles  sujets  dans  le 
sens  de  l'autorité  et  dans  les  intérêts  du  trône. 

Tous  ceux  des  seigneurs  qu'il  était  en  efiet  impoirtant 
de  contenir  dans  le  repos ,  et  dont  on  devait  endormir 
l'esprit  révolutionnaire  par  toutes  sortes  de  voies ,  deman- 
daient de  fortes  indemnités.  Les  comtes  et  les  barons ,  qui 
s'étaient  arrogé  le  droit  et  le  privilège  débattre  monnaie , 
source  inépuisable  de  désordre  et  de  confusion ,  se  refu- 
saient au' rachat  de  cette  prérogative,  à  moins  de  con- 
clure avec  eux  des  marchés  aussi  ruineux  que  honteux 
pour  l'état. 

Comme  la  pénurie  du  trésor  allait  toujours  croissant, 
et  qu'il  était  envahi  par  une  détresse  alarmante  ,  le  roi  se 
vit  forcé  de  faire  un  appel  à  la  libéralité  de  ses  peuples.  Il 
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demanda  k  chacun  5a  Taisaelle  et  ses  bijoux  j  sacrifice  tou- 
jours coûteux  à  la  propriété»  Mab  quelque  enrie  qu'il  eut 
de  s'adresser  k  la  portion  de  ses  sujets  qui  en  possédaient 
davantage ,  il  dut  exempter  la  noUéase  dé  sûn  royaume  de 
cet  actç  de  dévouement. 

Au  premier  mot  d'offrande  patriotique ,  les  gentilshom- 
mes prirent  im  son  de  voix  et  des  gestes  révolutionnaires 
qui  firent  juger  fort  dangereux  le  projet  fie  leur  enlever 
leurs  gobelets  d'argent.  Ainsi ,  selon  les  termes  de  l'or- 
donnance royale  bien  précis  et  bien  clairs ,  rien  de  ce  qui 
ornait  les  salons ,  et  chargeait  les  buffets  et  la  table  des 
nobles ,  ne  fut  porté  aux  hàteb  de  la  monnaie.  Ils  gardè- 
rent leurs  aiguières,  leurs  coiqpes,  leurs  bassins  dorés , 
tandis  que  le  bourgeois  et  le  simple  roturier  ouvrirent 
leurs  mains  k  la  patrie  indigente.  IL  n'y  eut  en  effet  que  le 
marchand ,  le  financier,  le  petit  propriétaire  ,  le  rentier, 
l'artisan ,  qui  fournirent  sans  murmurer  des  secours  au 
prince  nécessiteux. 

Le  sacrifice  de  l'argenterie  bourgeoise  ne  suffit  pas 
néanmoins  pour  combler  le  déficit  du  trésor  royal.  On  se 
crut  obligé  de  chercher  un  supplément  dans  l'altération 
du  marc  d'or  et  d'argent  \  ce  qui ,  en  |>eu  de  temps ,  ré- 
pandant la  confusion  dans  les  transactions ,  et  rendant  in- 
certaine la  fortune  de  chaque  particulier,  excita  des  se- 
cousses populaires  dans  les  provinces ,  dans  Rcmen ,  et 
ensuite  dans  la  capitale. 

Les  nobles,  sans  être  étrangers  k  ces  agitations  sédi- 
tieuses ,  se  firent  un  amusement  des  scènes  tumultueuses 
qui  arrivèrent  dans  Paris.  La  colère  du  peuple  parisien  se 
déchargea  insolemment  sur  les  jardins ,  les  vergers ,  les 
parcs  et  les  meubles  du  palais  du  monarque.  L.a  dévasu- 
tion  fut  générale ,  sans  qu^aucun  comte  ni  baron  accourût 
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s'interposer  entre  le  trône  et  Témeute  pillarde.  Les  sei« 
gneurs  saisirent  au  contraire  le  temps  de  Tiefiertescience 
des  esprits,  pour  faire  valoir  des  prétentioiil  et  élever  de 
mauvaises  chicanes.  On  aggrave  le  sort  des  rois ,  Rfin  da 
mieux  transiger  avec  eux.  Us  exagérèrent  lé  redressement 
de  plusieurs  griefs  \  ils  réclamèrent  des  droits  fet  dès  pri- 
vilèges surannés  ou  perdus.  Us  redoublèrent  sans  pitié  les 
embarras  et  les  inquiétudes  du  prince ,  aU  Beti  de  s'impo- 
ser le  devoir  de  les  adoucir  ou  de  las  dissiper. 

CHAPITRE    XXVII. 

Corruption  de  la  Noblesse  à  la  cour. .  Tortures  des  Templîen 

jugés  par  des  Nobles. 

Les  insurrections  que  le  public  éclairé  attribuait  aux  "* 
sourdes  menées  des  gentilsbommes  factieux ,  s'âpaisèreni 
à  la  longue  ,  et  cessèrent  de  donner  du  souci  et  des  alar- 
mes au  souverain.  Mais ,  tout  en  respirant  à  Taise  sur  iHm 
trône,  PhiEppe4e^Bel  vtMtaaài  un 'chagrin  d*un  autre 
genre ,  infiniment  cuisant  pour  le  cœur  d^un  père.  San 
palais  et  sa  fiEunille  furent  souillés  de  Famour  impur  de 
quelques  seigneurs  de  sa  cour.  On  cherchait  à  dompter 
son  caractère  par  Texcès  du  malheur.  Il  ne  fut  pas  doUr 
teux  pour  beaucoup  de  gens  que  la  passion  et  Terreur  des 
sens  avaient  eu  bien  moins  de  part  dans  Tentreprise  ga-^ 
lapte  contre  Thonneur  de  ses  royales  belles -fiUes  ,  que  lé 
projet  révolutionnaire  de  compromettre  toute  la  famille 
du  monarque  par  le  déshonneur. 

Philippe4e'Bel  avait  donné  à  la  France  trois  princes , 
les  plus  beaux  cavaliers  de  son  royaiune.  Os  lui  ressem- 
blaient pour  le  port ,  les  grâces  et  la  figure.  Ces  avantages 
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uatnrek  ne  nous  garantissent  pas  toujours  des  accidens  fk*- 
clienx  qui  arrivent  k  Thymen  ;  mariés  à  des  princesses , 
nées  coquettes  et  sensibles ,  et  que  Tintrigue  des  courti- 
sans rendit  adultères ,  ils  «  furent  tous  les  trois  des  ëpoux 
malheureux.  Us  eurent  à  rougir  du  titre  qu'ils  portaient, 
ûiiellement  blessés  dans  leur  amour-propre  ,  furieux  de 
)«lousie  y  imprudens  dans  leur  malheur ,  ils  publièrent 
leur  disgrâce.  Cet  éclat  nécessita  Tintervention  d'un  par- 
lement qu'on  convoqua  k  Pantoise.  On  soumit  la  conduite 
des  trois  épouses  séduites  et  déshonorées  k  des  informa- 
tions et  à  des  enquêtes  judiciaires. 

Dans  le  cours  de  Tinstruction ,  et  sans  attendre  Tarrèt 
définitif ,  Timpatience  se  faisant  sentir,  on  rasa  les  trois 
princesses  ,  et  on  les  enferma  dans  le  château  Gaillard- 
iAnàefy.  Le  moins  endurant  des  trois  maris  fit  étrangler 
son  épouse.  On  vit  avec  plaisir  que  le  troisième  de  ces 
jeunes  princes ,  plus  prudent  ou  plus  politique  que  ses 
frères ,  ne  désespéra  pas  de  la  justification  de  sa  femme  \  il 
eut  même  le  bon  esprit  de  Taider  k  se  défendre  devant  la 
justice  parlementaire.  C'était  recouvrer  soi-même  son 
propre  honneur  que  de  le  faire  rendre  à  son  épouse. 

Après  la  décision  du  sort  des  princesses  accusées 
d'adultère ,  on  entreprit  le  procès  et  la  punition  des  sé- 
ducteurs et  de  tous  les  courtisans  impliqués  dans  Tintrigue 
amoureuse.  Quelques-uns  d'entre  eux  furent  étouffés  dans 
la  laine  des  matelats.  D'autres  gentilshommes  furent  no\és 
dans  la  Seine  ^  mais  on  réserva  tme  mort  horrible  a^x 
deux  de  Launai  y  nobles  normands ,  officiers  du  pa- 
lais ,  auteurs  principaux  de  l'aflront  domestique.  Apre» 
qu'on  les  eut  écorchés  vifs  ,  on  les  traîna  palpitans  encore 
sur  le  regain  de  la  prairie  de  Saint-Germain ,  où ,  pruir 
dernière  flétrissure,  ils  furent  mutilés.  Le  ressentiment  ma- 
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lîul  est  celui  de  tous  qui  a  fait  le  plus  de  découvertes 
dans  la  cruauté  et  les  tortures. 

A  ces  supplices  cruels  succéda ,  durant  le  même  règne  , 
l'abolition  de  Tordre  des  templiers.  Ces  gentilshommes , 
moines  et  guerriers  tout  à  la  fois ,  n^étaient  pas  moins  dé 
véritables  factieux  dans  Tétat.  On  les  avait  accusés 
d'avoir  pris  ime  part  active  dans  les  derniers  troubles  po- 
pulaires *,  avant  cette  époque ,  ils  n'avaient  pas  été  plus 
réservés  dans  leurs  propos  et  dans  leur  conduite  politique. 
On  regardait  leurs  couvens  et  leurs  commanderies  comme 
le  foyer  des  séditions  et  des  complots.  Cette  réputation 
disposa  tous  les  esprits  à  croire  les  rapports  et  les  dénon- 
ciations qu'on  fit  à  leur  cbarge.  On  1^  peignit  comme  des 
sectaires  et  des  illuminés  cabalistiques ,  plus  grossiers  et 
plus  extravagans  que  iDus  les  fous  qui  les  avaient  précédés. 

On  ne  se  le  dit  bientôt  plus  à  Toreille  \  mais  on  publia 
hautement  que  cette  noblesse  en  froc  et  en  épée  faisait  des 
sermens  aux  plus  sales  et  aux  plus  brutales  puissances , 
qu'elle  reniait  en  secret  le  Christ  et  son  Évangile  ,  qu'elle 
détestait  le  sexe  dont  Tamour  cependant  et  l'estime  ont 
toujoturs  été  la  source  de  nos  plus  grandes  vertus. 

Assaillis  de  toutes  parts  par  cette  prévention,  et  conduits 
bientôt  devant  la  justice ,  ces  chevaliers  se  défendirent 
avec  une  extrême  maladresse.  Plusieurs  d'entre  eux  justi- 
fièrent même  leurs  accusateurs  par  d'imprudens  aveux. 
Os  nourrirent  dans  le  public ,  par  la  conviction  dont  ils 
se  chargèrent  eux-mêmes ,  la  juste  horreur  qui  les  acca- 
bla. La  crainte  de  la  mort  les  rendit  lâches  dans  leurs  pri- 
sons. L'honneur  de  leur  mémoire  ne  leur  parut  pas  avoir' 
le  même  prix  que  la  vie.  L'aspect  des  tortures  et  des  bû- 
chers intimida  leur  vaillance  et  leur  intrépidité  ordi- 
naire. C'est  en  vain  que ,  retrouvant  le  caractère  et  l'énei^ 
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gie  de  rinnocenoe ,  ik  rétraciArent  leur  propre  confession. 
Us  n'ont  jamais  été  bien  réhabilites  dans  Topinion  de  la 
postérité. 

Bs  ne  restèrent  cependant  pas  sans  amis  dans  leur  mal- 
keur,  soit  en  France ,  soit  dans  les  autres  contrées  de  TEu- 
rope.  Plus  dWe  âme  contpatissanle  les  suiTait  aUx  biV 
chers,  les  toyait  avec  douleur  étendus  sttr  les  fagots 
embrasés  ,  et  ârrosût  leurs  cendres  des  larlnes  de  la  pitié. 
Fort  peu  de  nobles  manifiesièrent  cette  même  sensibilité. 
Entourant  le  pape  et  les  prélats  qu'on  avait  constitués 
juges  des  templiers  hérétiques  ,  ils  assistèrent  comme 
eux  aux  tortures  et  aux  supplices  \  il  ne  leur  échappa 
ni  prières  ,  ni  sollicitations  ,  ni  apologie  ,  en  faveur 
de  ces  victimes ,  dont  la  plupart  leur  étaient  imies  par 
le  sang  et  les  alliances.  On  les  vk  au  contraire  accep* 
ter  des  commissions  y  &ire  les  recherches  et  les  informa** 
tions ,  et  poursuivre  Tordre  et  les  individus.  Ils  dispo- 
saient de  la  faim  et  de  la  soif  de  ces  malheureux  cheva- 
liers. Us  ordonnaient  la  fracture  de  leurs  os ,  et  n'étaient 
pas  révoltés  de  la  vermine  qui  les  dévorait  dans  leurs  ca- 
chots. Ainsi ,  leur  zèle  judiciaire  égalant  leur  froideur,  ils 
laissèrent  la  justice ,  la  vengeance ,  la  politique ,  et ,  à 
coup  sur ,  le  fanatisme  ,  se  rassasier  de  victimes* 

CHAPITRE    XXVIII. 

Tribuns]  révolutionnaire  tenu  par  les  Nobles  ,  au  bois  de  T7a- 
cennes ,  pour  jugsr  Engttemnd  de  Marigny. 

A  pxiifB  le  monarque  eut-il  tentiiné  sa  carrière  ,  et  £ùt 
place  à  Louis  x  le  Hutin  ,  son  successeur  au  trône  ,  que 
les  ccmites  et  les  barons ,  coinprimés  sous  son  règne ,  se 
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adressèrent  comme  des  gen^  sorris  de  la  géïie  et  de  la 
ootrainte.  Ils  niaient  paé  dsë  se  tiiesurer  ouVcrteitlent 
vec  lui  dans  le  mode  accoutumé  de  la  révolte  et  de 
I  guerre  civile ,  ils  s*étaieiit  setdement  bornés  à  lui  don- 
er  des  inquiétudes ,  en  gardant  néanmoins  les  précau- 
ons  qu'exige  la  sAreté  individuelle.  Sous  le  masque 
u'ils  portaient  ■<,  ils  ne  désespéraient  pas  de  trouver  Toc- 
asion  de  la  vengeance  ;  ils  signalaient  déj&  la  vietime 
xpiatoire  qu'ils  laissaient  vivre  ,  aussi  long- temps  que 
^Mb'ppe-le'Bel  tenait  les  rëoies  3e  Tétat.  Un  roi  capable 
st  la  clef  de  la  voAte  de  Tédifice  social. 

Leurs  secrètes  intentions  écilatèrent  donc  du  moment 
ue  Louis^e-ffutin  eût  hérité  de  la  couronne  de  son  père, 
ans  attendre  qa'Enguemmd  de  Marigny  eût  pu  leui* 
)umir  de  nouveaux  prétextes  de  Taccuser,  les  seigneurs , 
npatiens  dans  leur  dépit ,  Taltaquèrent  comme  ministre 
t  confident  du  monarque  défunt.  C'est  souvent  un  grand 
rime  d'avoir  quelques  vertus  à  la  tète  de  Tadministration 
l'un  état. 

Ce  gentilhomme  était  un  des  Normands  de  ce  temps 
ni  montrait  le  plus  d'esprit  dans  la  société  et  le  plus  de 
Aens  dans  le  gouvernement  ministériel.  On  l'avait  plus 
.'une  fois  soupçonné  d'avoir  éveillé  l'attention  du  roi  sur 
hypocrisie  et  les  intrigues  de  la  noblesse  factieuse.  Ce 
èle  qui  fait  toujours  grand  bien  aux  souvërailis ,  lui  attira 
le  nombreux  ennemis.  Comme  personne  n'était  plus  re- 
enu  par  la  crainte,  Enguerrand  entendit  nos  révoli»- 
ionnaires  ressuscites  tenir  les  propos  les  plus  libres  sur 
on  compte.  C'était  lui  seul  qui  avait  osé  donner  le  conseil 
le  fermer  les  hAtels  dé  monnaie  d'un  grand  nombre  de 
leigneurs.  Cétait  à  lui  qu'on  avait  l'obligation  de  voir  le 
clergé  payer  des  décimes  extraordinaires  -,  il  ne  pouvait 
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pas  disconvenir  qu'il  n'eût  dressé  toutes  les  ordonnances 
relatives  &  Talteration  du  marc  d'or  et  d'argent.  D  fallait 
bien  qu^il  avouât  d'avoir  remis  l'administration  des  6nan- 
ces  entre  les  mains  de  deux  étrangers ,  Bisclii  et  Musdati , 
rusés  Florentins  et  oppresseurs  financiers.  Ce  qu'on  ne 
lui  laissait  pas  ignorer  surtout ,  c'est  qu'on  le  regardait 
Gonmie  Tagent  principal  de  toutes  les  usurpations  de  pou- 
voir  et  de  crédit  que  le  trône  avait  £auites  sous  le  règne  de 
Philippe-le-BeL  Ces  différens  grieis  se  trouvèrent  accom- 
pagnés de  quelques  plaintes  et  de  quelques  regrets  siu:  la 
catastrophe  des  templiers  détruits ,  torturés  et  bi*ûlés. 

L'ancien  confident  du  roi  reconnut ,  à  la  mauvaise  foi 
de  ces  reproches ,  le  langage  des  salons.  Depuis  long-temps 
on  avait  dressé ,  au  coin  du  feu ,  cette  acte  d'accusation 
contre  lui.  Il  savait  qu'on  avait  juré  de  le  punir  d'avoir  été 
l'ami  du  prince  ,  de  l'ordre  et  de  la  soumission  ;  sans  ce- 
pendant compter  trop  sur  sa  conscience ,  il  hasarda  un 
mémoire  justificatif,  dans  lequel  il  parla  avec  modestie 
de  ses  talens ,  lorsqu'il  les  comparait  à  ceux  du  monarque 
qui  avait  constanimcnt  présidé  les  conseils  et  l'administra- 
tion de  l'état.  Jamais  im  ministre  n'a  fait  un  hdtaunc  ordi- 
naire de  son  maître. 

Pendant  cette  lutte  ,  Enguerrand  fut  bien  servi  par  ses 
partisans.  Os  l'aidèrent  à  repousser  victorieusement  le 
système  de  responsabilité  que  la  faction  voulait  faire  peser 
sur  lui.  II  était  tout  simple ,  selon  eux ,  de  penser  qu'un 
roi  qui  meurt  satisfait  et  content  de  ceux  qui  lui  ont  con-^ 
sacré  leurs  services  et  leurs  talens ,  sanctionne  par  là  même 
la  conduite  et  les  opinions  ministérielles  de  ses  serviteurs  \ 
qu'en  suivant  une  théorie  contraire ,  on  risquerait  de  pu- 
nir, après  soa  décès ,  le  ministre  qu'il  aurait  comblé  de 
grâces  s'il  eût  plus  long-temps  vécu  \  qu^on  devait  bien 
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se  pénëtrer  ,  diaprés  Texpérience ,  que  chaque  règne  a 
sa  morale  à  part,  sa  justice  ,  ses  intérêts  isolés ,  sa  poli- 
tique particulière  \  qu'on  ne  pouvait  pas  aller  fouiller  dans 
les  secrets  d^an  roi  y  pour  demander  ensuite  compte  k  ses 
ministres  de  tous  les  actes  de  son  gouvernement  ;  qu-il 
serait  toujours  difficile  de  justifier  les  événemens  que  la 
politique  ,  les  circonstances  et  Tintérèt  du  moment  ont 
fait  naître  ;  qu'ordinairement  on  sent  mieux  qu^on  n^ap- 
précie  pourquoi  le  prince  et  son  ccmseil  ont  marché  dans 
telle  direction ,  ont  placé  la  force  et  Tattitude  royale  dans 
tels  moyens ,  et  ont  froissé  les  int^ts  individuels  pour 
arriver  au  but  de  leurs  desseins.  Dans  ce  travail  commun 
du  monarque  et  des  ministres ,  personne  n'était  capable 
d'assigner  la  part  réelle  qui  peut  appartenir  à  chacun  d'eux 
en  particulier ,  soit  dans  les  résolutions ,  soit  dans  les 
mesures  d'exécution ,  soit  dans  les  coups  d'état.  Au  reste , 
chacun  savait  que  si  les  ministres ,  sous  des  rois  faibles  et 
inhabiles,  avaient  une  grande  influence,  ib  étaient  au 
contraire,  sous  des  princes  d'un  mérite  supérieiu',  réduits, 
la  [dupart  du  temps ,  à  ne  réfléchir  que  les  couleurs  qu'ils 
empruntent  de  leurs  maîtres.  Ainsi ,  c'est  ime  véritable 
énigme  politique  que  celle  de  deviner  ce  que  peut  être  la 
responsabilité  ministérielle.  On  finit  cette  justification  par 
dire  l'appUcatioi^  de  ves  maximes  au  monarque  défunt , 
et  on  conclut  à  soutenir  qu'en  voulant  punir  son  ministre  , 
c'était  faire  le  procès  à  la  mémoire  du  prince. 

Le  roi  Louis  x  adoptait  a  peu  près  ce  système  de  dé- 
fense. Son  père  ne  lui  avait,  en  eflet ,  transmis  ni  désa- 
veu ,  ni  aucun  signe  de  mécontentement ,  au  sujet  de  la 
conduite  publique  ou  privée  à'Ehguerrand  de  Marigny. 
Lui  -  même  n'avait  jamais  rien  vu  dans  ce  ministre  qui 
méritât  le  moindre  reproche..  En  ocoséquence ,  laissant 
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les  iioUes  factieux  et  vindicatifii  crier  et  calomnier  sans 
pndeor  Tadministration  précédente ,  il  maintint  «Tec  cou- 
rage Tancien  ministre  à  la  tète  des  afikirea. 

Enguerrand  eut  Timprudence  d*aceepfter  jcette  nomi-* 
nation ,  ne  réflécliis^ant  pas  qa*tine  retraite  faite  à  propos 
apaise  les  haines  et  b  jalousie.  Cet  événement  agita  tous 
les  esprits  à  la  cour,  et  les  encouragea  à  préparer  la  chute 
du  oiinistre.  Celui-ci  commit ,  de  plus,  la  maladresse  de 
ne  rien  changer  k  son  plan  d'administration  *,  incapable  de 
transiger  avec  le  sèle  dont  il  était  animé  pour  les  intérêts 
de  la  couronne ,  il  agit,  comme  sous  le  règne  précédent , 
sur  un  ton  difficile  et  séVère  avec  les  comtes  et  les  barons 
rév(dutionnaii'es..Il  redoubla  même  de  vigilance  et  de  fer- 
meté ,  par  la  raison  que  toutes  les  ambitions;,  restées  en- 
gourdies depuis  quelque  temps  ,  se  réveillaient  au  début 
d*un  nouveau  règne.  Il  eut  donc  besoin  d^ètre  fortement 
appuyé  par  Iç  roi ,  puisque  s'exposait  ainsi  à  toute  Tacri- 
monie  active  d'une  faction  qui  conjurait  sa  perte. 

Ses  ennemb  le  voyant,  contre  leur  attente ,  comblé  des 
faveurs  du  souverain,  en  furent  sans  çlopte  révoltés  ;  mais 
ils  ne  s'alarmèrent  pas  extrêmement  de  cette  confiance ,  de 
cette  protection  et  des  marques  d\me  pardile  aStcnùa. 
Ils  avaient  la  mesure  du  caractère  fidble  et  fkdle  du  ipCH 
narque.  Tout  était  possibk  encore  ,  en  sachant  s'emparer 
de  son  esprit  ;  c'est  i  quoi  ils  travaillèrent  avec  l'adresse 
et  la  patience  qu'exigent  même  les  princes  les  plus  vul- 
gaires. On  ne  tarda  donc  pas  à  établir  auprès  de  lui  tm 
système  d'obsession  si  bien  auJvi ,  qu'on  parvint  à  l'em- 
porter sur  la  considération  des  services  et  de  l'innocence 
du  ministre.  Le  preinier  prince  du  sang ,  te  comte  de 
Valois ,  prêta  honteusement  les  mains  à  cette  intrigue , 
ta  se  rendant  le  phis  perfide  des  conseillers  du  roi  son 


socs  L4  TROISIÈME  RACE.    LIVRE   III.  3o3 

frère.  On  n'est  pas  toujours  le  mieux  servi  par  les  siens. 

U  est  vrai  que  cette  altesse  avait  également  une  rancune 
à  satisfaire  contre  Enguerrand.  Celui«ci ,  dans  sa  franchise 
ministérielle,  Favait* désignée  panni  le  nombre  des  dilapi-* 
dateurs  des  finances  de  Tétat ,  ptndant  le  règne  de  Phi^ 
Uppe-h-BeL  Cette  accusation  n'était  pas  hasardée  ;  car  ce 
prince ,  prodigtie  de  son  naturel ,  se  procurait  de  l'argent 
et  des  ressources  par  toute  sorte  de  Toies.  Le  goût  des  foUes 
profusions  remportait  en  lui  sur  la  délicatesse  et  rhomoieur. 
Mais  le  ipinistre  ne  fut  pas  en  cela  politique ,  comme  ses 
amis  le  lui  disaient.  Ayant  eu  la  faiblesse  de  le  laisser 
puiser  dans  les  caisses  royales  ,  il  aurait  dû  lui  épargner 
ce  r^roche ,  sachant  très-bien  que  le  public  ne  distingue 
p^  e^tre  celui  qui  vole  et  celui  qui  permet  de  roler.  Au 
reste  ,  il  est  toujours  dangereux  à  la  cour  d'être  indiscret 
à  l'égard  des  princes. 

Le  comte  de  Vcdois ,  peu  généreux  dans  cette  circon- 
stance ,  s'appliqua  avec  chaleur  è  procurer  à  la  noblesse 
la  disgrâce  du  ministre.  H  s'associa  pour  cette  iniame  in- 
trigue 9  les  courtisans  les  plus  rusés  de  son  temps.  Us  en-« 
tretinrent  le  roi  pendant  plusieurs  jour%  de  l'état  sou& 
£rant  de  son  royaume  et  des  murmures  de  son  peuple. 
Après  lui  avoir  insinué  des  inquiétudes  et  des  alarmes  ^ 
ils  lui  proposèrent  les  moyens  de  les  calmer,  il  fallait  une 
victime  à  la  politique  et  au  saint  du  tr6ne.  Elle  était  gé- 
néralement demandée  par  la  noblesse,  et  même,  disaient-* 
ils ,  par  U  nalkm  ;  on  apaise  toujours  celle-ci  par  un  sa- 
crifice propre  à  lui  iaire  supporter  avec  plus  de  résignation  ^ 
les  impôts  et  le  poids  de  l'autorité.  On  était  bien  heureux 
de  n'avoir  pas ,  dans  la  circonstance ,  l'embarras  du  choix  ; 
Enguerrand  de  Afarigny-j  objet  d'une  juste  et  invincible 
prévention ,  était  cet  holocauste  qu'il  convenait  de  dé* 
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Touer  au  repos  public.  Le  comte  de  Stunt-Paul  et  le  vi^ 
dame  JCAnùens^  ennemis  déclares  du  ministre,  furent 
enccure  plus  féconds  en  maximes  politiques.  Us  inventè- 
rent les  meilleures  raisons  d'assassiner  l'innocent  et  de  se 
débarrasser,  eux  et  les  autres  seigneurs ,  d'un  surveillant 
incommode  et  inflexible.  Les  insinuations  des  courtisans 
filtrèrent  dans  le  corps' du  roi  mieux  que  Teau  à  travers  le 
sable. 

U  arriva  donc  que  Lovis  x  ,  circonvenu  par  l'intrigue 
et  le  £siux  zèle  des  factieux  ,  consentit  à  l'arrestation 
de  son  ministre.  Cet  ordre  réjouit  tous  les  cœurs  ^  on  se 
félicita  toute  la  journée  de  cet  beureux  succès.  On  se  per- 
mit même  de  rire  aux  dépens  du  monarque.  La  faiblesse 
dans  les  rois  devient  toujours  l'instrument  de  la  haine ,  de 
la  jalousie  et  de  la  vengeance  des  calomniateurs.  Aussitôt 
qu'on  fut  maître  d'agir,  on  convint  d'arrêter  Enguerrand 
le  même  jour,  au  moment  où  il  se  rendrait  comme  à  son 
ordinaire  dans  le  cabinet  du  roi* 

Le  ministre,  trop  confiant  en  son  étoile  ou  dans  son  inno- 
cence ,  ne  soupçonna  nullement  le  triomphe  de  ses  enne- 
mb.  Il  arriva  selon  son  usage  au  palais ,  à  l'heure  du 
travail  ministériel.  Dès  qu'il  eut  paru  dans  la  salle,  on 
porta  la  main  sur  sa  personne ,  on  le  désarma ,  et  au 
même  instant  on  le  conduisis  dans  un  cachot.  Cette  cap- 
ture s'exécuta  avec  le  ton ,  la  rudesse  et  l'air  de  gens  qui 
ne  craignent  pas  pour  eux-mêmes  un  semblable  revers.  Les 
flatteurs  de  la  veille  devim*ent  ses  garroteurs  et  ses  archers. 

L'infortuné  de  Marigny^  transporté  au  Temple ,  vit 
son  souterrain  armé  de  vcrroux  et  de  barres  de  fer. 
L'entrée,  en  était  interdite  à  ses  amis ,  à  ses  parens ,  à 
toutes  les  âmes  compatissantes.  On  n'a  point  à  réclamer 
l'humanité  et  la  justice  pendant  une  persécution.  Enseveli 
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dans  son  tombeau ,  il  avait  bien  de  la  peine  à  se  nourrir 
de  Tespoir  de  trouver  un  appui  dans  la  protection  des 
lois  et  dans  rimpardalité  des  tribunaux.  Il  se  ressouvint 
seulement  qu'il  avait  laissé ,  en  face  de  ses  ennemis  ^  ui 
homme  dont  Pamitié  ëuit  courageuse ,  fidèle  et  coi^ 
stante  ;  que  cet  ami  intrépide  pouvait  les  coatœir  et 
les  empêcher  d'avancer  jusqu^à  lui.  Cette  pensée  le  consola 
quelque  temps  dacns  rcd)scurité  et  le  silence  de  sa  prison. 

En  effet ,  Tami  qui  vivait  ainsi  dans  sa  triste  mémoire  , 
se  nommait  Raoul  de  Prèles ,  avocat  célèbre ,  homnuB 
fort  et  puissant  par  la  parole ,  par  le  feu  de  son  âme  et 
par  Ténergie  de  son  caractère ,  s'abandonnant  hardiment 
k  Tifistinct  et  au  devoir  de  publier  de  grandes  vérités 
devant  -  la  justice  et  ses  organes  ,  protectem"  sans  fai« 
blesse  du  malheur  excusaUe  ou  de  Tinnocence  opprimée. 
Aussitôt  qu'il iîit  informé  de  la  disgrlk^e  du  ministre,  il 
se  prépara  à  démasquer  le  parti  triomphant  et  la  cabali 
des  révolutionnaires.  Il  les  appela  devant  la  justice  pour 
attacher  rinfamie  à  leurs  impostures  et  à  leur  lâcheté. 

Les  nobles ,  qui  conduisaient  les  fils  de  cette  horrible 
trame ,  prévirent  de  bonne  heure  â  quoi  ils  s'exposaient , 
si  un  pareil  défenseur  pariait  aux  juges  ordinaires  et  an 
peuple.  Avant  d'adopter  des  mesures  plus  efficaces ,  ils 
firent  insinuer  â  l'avocat  JHaoul  qu'on  désapprouvait  en 
lui  ce  zèle  et  ce  dévouement  ;  que  cette  amitié ,  qui  pa* 
raissait  si  menaçante ,  pourrait  avoir  aussi  des  dangers  â 
courir  -,  qu'au  reste ,  on  lui  conseillait  d'user  de  discret 
tion ,  de  réserve  et  de  sages  réticences  dans  >$&$  plaidoyers , 
parce  qu'on  n'était  pas  d'humeur  d'entendre  cotnpro* 
mcttre  d'honnêtes  gens ,  des  personnes  de  qualité ,  des 
vengeurs  de  la  probité  publique.  La  persécutian  se  parc 
toujours  des  plus  louables  modfi. 
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Ces  admomUons ,  ainsi  que  les  titres  pompeux  cpLOitÈ 
ae  domiait ,  ne  changeant  pas  la  résolution  de  Tavocat 
JRaoul  dû  Préks ,  les  seigneurs  révolutionnaires  se  déter- 
minèrent alors  à  fikire  usage  de  r^rtifice  combiné  d'avance  ^ 
artifice  nouveau  dans  son  genre  , ,  el  qui  égalait  en  noir- 
ceur la  perfidie  de  ses  auteurs»  Cependant,  comme  le 
projet  n'était  pas  de  faire  du  mal  personnellement  à 
Vmfocat  y  on  chobit ,  pour  Tiescamoter  du  barreau ,  une 
accusation  tellement  absurde  et  ridicule ,  qu'elle  lui  laissa 
les  moyens  de  la  repousser  victorieusement  devant  ses 
juges.  Il  leur  suffisait  de  Técarter  et  de  Toc^per  de  sa 
propre  affidre ,  afin  que ,  pendant  ce  temps-là ,  on  pût 
(expédier,  sans  forme  de  procès ,  son  ami ,  le  malhem^eux 
Enguemmd  de  Morigny*.  On  accusa  donc  Tavocat  lui- 
même  i  son  tour.  On  prétendit  que ,  par  des  sortilèges , 
communs  avec  ceux  du  ministre,  il  avait  provoqué  la 
langueur  et  la  consomption  dont  PhUippe-le-Bel  était 
mort. 

Devenu ,  par  cette  allégation ,  formellement  régipide , 
Raoul  de  Prèles  fut  saisi  ddns  son  étude ,  au  milieu  de 
ses  livres  et  de  ses  papiers ,  et  constitué  priscmnier.  C'était 
recoonaitre  qu'un  ami ,  qu'un  défenseur  habile  et  cou- 
rageux gène  beaucoup  ttop  les  gens  d'une  faction  9  lors- 
qu'ils sont  en  train  d'assassiner  les  accusés  par  la  voie  des 
tribimaux. 

La  détention  du  ministre  et  de  l'avocat  n'était  néan- 
moins qu'un  triomphe  sans  résultat  aussi  long  -  temp^ 
qu'on  n'atteindrait  pas  la  victime  k  la  gorge.  Les  n(d)les 
le  présumaient  aiiisi.  C'est  pourquoi  ils  cherchèrent  à 
fiûre.)0uer  une  nouvelle  intrigue  auprès  du  roi.  Louis  ne 
partageait  pas  leur  fureur  et  leur  lâcheté.  11  temporisait 
pour  sauver  la  tète  de  son  ministre ,  ce  qu'on  pratique 

\ 
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ordinairement  quand  on  n'est  pas  maître  tout-à-fait  chez 
fioi.  Cette'  modération  royale  impatientait  les  factieux 
qui  craignent  toujours  de  manquer  de  temps  pour  mal. 
faire.  D'ailleurs ,  ib  appréhendaient  qu*A  la  faveur  de  ce 
retard,  la  compassion  publique  ne  vint  leur  afraiClier  des 
mains  le  prisonnier  *,  car  le  public  soupçonnait  déjà  qu'il 
y  avait  moins  de  zèle  que  de  haine  dans  la  chaleur,  £ius- 
sèment  civique,  des  comtes  et  des  barons  persécuteurs. 
En  s'occupant  journellement  du  ministre  détenu ,  il  se 
rappela  les  services  qu'il  avait  rendus  à  l'état  et  au  roi 
défunt  \  il  plaida  hii-méme  en  faveur  des  grieft  dont  on 
l'accusait*  L'opinion  revenait  à  lui  et  faisait  désirer  son 
entière  justification  et  là  fin  de  ses  malheurs. 

n  parut  donc  urgent  au  parti  révolutionnaire  de  faire 
survenir  promptement  un  incident  qui  lui  livrât  à  dis- 
crétion la  victime.  De  pareilles  inventions  ne  coûtent 
jamais  plus  que  la  peine  d'y  penser.  On  s'attacha  à  la 
première  circonstance  qui  se  présenta*  L'épouse  d' £*!!-. 
guerrandy  ainsi  que  la  dame  de  Canieleu  sa  socuT)  ten^ 
taieut  souvent  de  parvenir  jusqu'au  prisonnier,  soit  pouv 
lui  porter  des  consolations ,  soit  pour  veiller  à  ses  besoins 
alimentaires.  Cette  preuve  de  tendresse  et  d'amitié  fimr-' 
nit  l'occasion  de  les  dénoncer  comme  coupables  de  deux 
délits  i  la  fois.  Rien  ne  fut  donc  plus  évident  que  ces 
deux  dames  voulaient  corrompre  le  ge&lier  et  la  garde  do 
la  prison  \  il  était  encore  plus  incontestable  qu'elles  tra- 
vaillaient ,  aa  moyen  d'une  figure  de  cire ,  à  enyoùter  le 
roi  et  la  noblesse  du  royaume. 

Ce  mot  terrible  d'ani^otUer,  dont  on  connaissait  si  bien 
alors  les  eficts  in&illibles ,  fit.  trembler  le  faible  monarqua 
et  les  seigneurs  de  sa  cour.  Ils  crurent  tous  sécher  suf 

rheure  comme  la  feuille  du  marronnier  en  autonne ,  e( 
t 
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mourir  sur  pied  comme  la  plante  ^pi  se  fane  dans  les 
champs.  II  n*y  avait  point  de  remède  contre  cette  in- 
fernale magie ,  à  moins  de  eimper  te  cou  à  celui  qui  la 
disait  on  conseiflait  de  la  fidre. 

Le  roi ,  indignement  trompé  par  eetHs  Ukshe  imposture , 
ne  balança  plus ,  retira  sur-le^-champ  sa  main  protectrice 
de  dessus  la  tète  iiEngttmrànd  dé  Murignyj  et  la  fection 
des  seigneurs  s^en  empara  le  même  jour. 

Le  ministre ,  déchargé  de  ses  chahi^^  sortit  de  son  sour 
terrain  ;  il  fut  trahie  au  bois  de  Vincennes.  LA ,  remis 
entre  les  mains  des  gràdlshommes  qui  s'étaient  érigés  en 
Iribund  révolutionnaire ,  il  entendit  prononcer  sa  sen- 
tence de  mort ,  commie  fiSon,  dëbyd >  et  ennemi  du  roi 
et  de  sa  patrie;  on  n*onhlie  jônais.ces  qualités ,  quand 
on  veut  assassiner.  Le  malheureax  Engaerrand  n^eut  pas 
le  temps  d'invoquer  les  lois ,  lliontieur,  la  justice ,  Fhu- 
manité  :  ee  sont  des  appuis  que  les  faibles  ne  trouvent 
que  fort  rarement  dans  les  fers  de  la  persécution.  H  fut 
pendu  au  prononcé  du  jugement ,  et  son  corps  resta  at- 
taché aux  fourches  de  Mont&ucon ,  au  milieu  des  autres 
malfiiiteurs. 

La  repentir  et  le  riemdrds  qui,  d'ordinaire ,  avancent  i 
pas  leiits  vers  llKunme ,  arrivèrent ,  cette  fois  ,  phis  tôt 
qu*<m  ne  s'y  «tendait.  Ce  sont  toujours  1â  les  premiers 
.revers  qui  menacent  les  Stations.  Bs  vinrent  surprendre 
inopinément  toutes  les  ftmes ,  même  ceDes  qui  s'étaient 
le  i^us  réjouies  de  cette  mort  iz^uste  et  de  ce  supjJice 
inâme.  On  vit  alors  couler  des  lannes  et  les  yeux  se 
lever  vers  le  cid;  personne  n'osait  s'accuser  de  cette 
barbarie  \  on  en  rejetait  le  crime  et  la  honte  sur  la  fata- 
Mté  ;  les  plus  coupables  philosophaient  sur  les  causes  et  les 
«ffets  4kbl  «Kttde  ^vflisé  ;  on  ne  pouvait  pas  éviter  d'étrt 
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réciproquement  tueurs  et  tués ,  quand  on  se  dispute  les 
mêmes  hocliets  de  la  fortune. 

Au  milieu  de  cette  affiction  générale ,  on  conseilla  à 
la  cour  de  réhabiliter  la  mémoire  du  pendu ,  et  de  lé 
déclarer  innocent  et  victime.  Il  fallait  donner  cette  satis- 
faction à  la  famille ,  qui  certainement  préférait  Thonneur 
de  la  race ,  à  la  fortune  et  à  la  vie.  Dis  ce  moment ,  la 
veuve  du  ministre  fut  entourée  des  courtisans ,  et  saluée 
par  le  comte  de  Vàkis  lui-même.  Tous  cbantirent  les 
louanges  de  Marignjr;  tous  contribuèrent  i  faire  descen- 
dre du  croc  le  cadavre  de  Tinnocent ,  et  à  lui  prodiguer 
Teau  bénite  dans  Téglise. 

La  douleur  chercha  paiement  à  se  distraire  par  d^abon- 
dantes  aumônes.  Le  pauvre  profita  de  cette  componction 
passagère  de  la  noblesse.  Il  devint  à  la  mode  de  se  distin^ 
guer  par  le  nombre  des  mendians  qu*on  soldait ,  pour  crier 
dans  les  rues  :  Paix,  paix  à  Tdme  du  plus  yertueux  des 
hommes  \  que  le  del  reçoive  dans  son  sein  monseignew0 
Enguerrand  de  Marigny.  H  était  recommandé  à  tous  les 
pauvres  de  crier  bien  fort ,  parce  que  les  nobles  voulaient 
paraître  bien  pénitens  aux  yeux  du  public  qui  ayait  Ta.ir 
d'être  indigné  et  honteux  de  ce  crime.  En  efiêt ,  il  n^était 
pas  trop  content  d'apprendre  qu'il  y  eût  eu  tant  de  gens 
qui  eussent  besoin  d'un  semblable  repentir,  lorsqu'oxi 
prenait  naguère  cette  mort  comme  un  trait  de  justice  ejt 
une  punition  méritée.  Le  nombre  des  complices  Tétonna  y 
en  comptant  tous  les  pleureurs  et  les  crieurs  soldés  qui 
étourdissaient  les  passans  dans  la  capitale.  Cependapt ,  si 
cette  amende  honorable  n'efiaçâ  qu'imparÊdtement  lu 
tache  de  cet  assassinat ,  du  moins  elle  toucha  sensible- 
ment les  bons  cœurs  qui  mettent  toujours  un  grand  prix 
aux  remords  des  hommes. 
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CHAPITRE   XXIX. 

TenUtltiS  de  I«  p^  d*ane  partie  de  la  Noblesse  pour  faire  tom^ 
.   ber  le  trône  en  quenouille  ^  en  soutenant  les  droits  de  la  prin^ 
cesse  Jeanne  contre  Philippe^le^Long ,  comte  de  Poitiers. 

Le5  nobles  se  lassèrent  bientôt  de  s^occuper  de  la  ca-- 
tastrophe  arrivée  à  Enguerrandde  Marîgnj.  On  a  tou- 
jours tort ,  en  effet ,  de  se  laisser  peindre  ,  lorsqu'on  est 
ministre.  Ce  qui  avait  suivi  cet  événement  méritait  une 
plus  sérieuse  attention.  Le  roi  Louis  x  n'avait  laissé  en 
mourant  qu'une  princesse.  L'enfant  mÂle  qui  naquit  après 
9on  décès  n'avait  vécu  que  quelques  heures.  On  était  donc 
dans  l'embarras  pour  désigner  son  successeur.  Lors  même 
qu'on  aurait  trouvé  la  question  facile  à  résoudre,  on  voyait 
des  seigneurs  intéressés  à  ramener  des  troubles  dans  l'état. 
XL  &llait  par  conséquent  s'occuper  ,  malgré  ^oi  ,  de  la 
position  politique  dans  laquelle  on  était. 

La  difficulté  consistait  à  savoir  si  on  aurait  recours  à  la 
ligne  collatérale  ,  représentée  par  Philippe  -  fe  -  Long  , 
comte  de  Poitiers ,  de  préférence  à  la  ligne  directe  qui 
aboutissait  à  la  princesse  Jeanne ,  fille  du  roi  défunt.  H 
ne  pouvait  y  avoir  que  des  esprits  brouillons  et  les  intri- 
gans  qui  voulussent  jeter  des  doutes  et  des  scrupules  sur 
imc  pareille  thèse  de  droit  public  :  car  la  loi ,  la  coutume  ^ 
la  pratique  uniforme  /le  tous  les  siècles  de  la  monarchie , 
prêtaient  une  solution  prompte  à  cette  proposition  politi- 
que \  mais,  quand  on  a  besoin  de  tracasser  l'autorité  et  de 
troubler  le  bon  ordre,  l'esprit  est  fécond  en  objections.  On 
regarda  donc  la  question  comme  un  point  de  droit  pu- 
blic ,  délicat ,  grave  ,  susceptible  d'un  profond  examen  y 
e%  exigeant  la  sagacité  des  plus  fortes  tètes^ 
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Les  comtes  et  les  barons  ne  démentirent  pas  daos  cette 
occasion  Fhabitude  et  le  goût  du  desordre ,  leur  penchant 
pour  les  disputes  révolutionnaires ,  leur  passion  pour  tout 
ce  qui  leur  mettait  les  armes  à  la  main.  La  plupart  d^entre 
eux  s'empressèrent  de  former  un  parti  à  la  fille  du  roi* 
C'était  la  princesse  Jeanne  que  la  justice  ordonnait  de 
préférer^  il  n'y  avait  pas  de  rabon  de  l'exclure  du  tr6ne  ; 
une  reine  porterait  avec  honneur  la  couronne  de  France  5 
le  défaut  d'enfant  mâle  ne  préjudiciait  point  à  la  li{;ne 
directe  \  -la  qualité  de  princesse  n'avait  jamais  été  for- 
mellement un  motif  de  refus.  Le  public ,  qui  déjà  s'éman- 
cipait jusqu'à  raisonner  des  affaires  d'état ,  opposait  à  cette 
jurisprudence  politique  l'histoire  des  huit  siècles  précë- 
dens  \  ce  qui  interrompit  ^g&  argumens  et  tourna  la  chose 
en  raillerie ,  c'est  qu'on  crut  deviner  le  dessein  de  la  no- 
blesse  récalcitrante.  Cdle-ci  parut  en  effet  n'avoir  d'autre 
projet  que  de  faire  peur  au  comte  de  Poitiers ,  Philippe^ 
k'Long  ,  oncle  de  Jeanne  ,  et  de  jouer  avec  lui  de  finesse 
et  d'astuce.  Comme  jusqu'alors  il  n'y  avait  pas  eu  sous 
les  Capétiens  un  exemple  d'un  semblable  passage  d'une 
ligne  à  l'autre ,  on  trouva  que  l'occasion  était  heureuse 
pour  tenter  des  spéculations  et  des  intrigues  révolution- 
naires. 

Plusieurs  gentilshommes  songèrent  à  fiiire  ce  trafic  lu- 
cratif aux  dépens  du  trône  et  de  la  paix  publique.  Us  avaient 
à  regretter  des  privilèges  abolis ,  des  domaines  confisqués  ^ 
des  droits  enlevés ,  des  prérogatives  et  des  juridictions 
restreintes.  Leurs  pères  ainsi  qu'eux  n'avaient  pas  toujours 
été  heureux  dans  leurs  révoltes  et  leurs  guerres  civiles.  Le 
registre  de  famille  faisait  mention  de  toutes  les  pertes,  et 
recommandait  la  rancune  et  la  vengeance  à  ceux  des  hé- 
ritiers qui  se  trouveraient  en  position  de  les  exercer  et  de 


3 12  •  HOBLESSE   DE  FRÀUCE 

réparcf  le  dommage  domestique.  H  était  en  effet  de  règle 
parmi  la  noblesse ,  de  ne  laisser  jamais  échapper  Toccasion 
de  faire  payer  au  dernier  arrirant  sur  le  trâne  tout  ce 
qu'on  avait  p^du  sous  ses  prédécesseurs.  On  ne  peut  ja- 
mais décharger  un  roi  des  péchés  de  ses  ancêtres  ;  tôt  ou 
tard  les  indemnités  arrivaient  aux  nobles. 

Le  prétendant  PhiUppe-h'Long  ne  se  pressant  pas 
beaucoup  d'offiir  k  chacun  des  conditions  sortables ,  se 
bornant  simplement  à  \me  dispute  d*avocat  pour  le  sou- 
tien de  ses  prétentions  ,  cette  façon  die  discuter  ennuya  les 
seigneurs  qui  cessèrent  de  raisonner,  pour  agir  d'une  ma- 
nière efficace.  Us  firent  partir  de  tous  lies  points  du  royaume 
des  oppositions  et  des  protestations ,  réclamant  uniforme* 
ment  la  légitimité  des  droits  de  la  princesse  Jeanne.  Us 
eurent  la  précaution  de  sommer  les  pairs  et  les  évéques  de 
s'abstenir  de  procéder  au  sacre  et  au  counmnement  du 
comte  de  Poitiers.  On  accompagna  ces  démarches  et  ces 
protestations  de  plusieurs  séditions  dans  les  provinces.On  se 
fait  avec  cela  toujours  mieux  entendre  des  princes  qui  font 
les  sourds.  On  porta  partout  la  confusion  ,  la  menace  et 
le  développement  des  forces  armées. 

Le  duc  de  Bourgogne  se  montra  à  la  tète  de  cette  ca- 
bale révolutionnaire.  On  vit  également  le  comte  de  f^alois^ 
toujours  prodigue  et  toujours  court  d'argent  y  atuser  se- 
crètement les  esprits  et  dirigei'  les  mouvemens  de  la  fac- 
tion contre  tm  prince  de  sa  famille. 

Le  comte  de  Poitiers  PIulippe4e'Zong ,  en  butte  à 
toutes  ces  résistances  ,  ne  perdit  ni  la  tète  ni  le  courage. 
Ayant  un  po&it  d*appui  solide  dans  une  bonne  armée  ,  il 
brusqua^  en  homme  de  résolution ,  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement. Q  n'éprouva  à  Reims  que  quelques  heures 
d'inquiétude.  An  moment  où  il  allait  prendre  le  manteau 
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royal ,  son  frère  le  comte  de  la  Marche  qui  Tavait  accom- 
pagné, et  qui  de  plus  Tavait  assuré  tenir  à  son  parti,  Ta- 
bandonna  le  jour  même  du  sacre.  H  eut  encore  le  déplaisir 
de  voir  les  gentilshommes  du  duc  de  Bourgogne  râder 
tout  autour  des  ranparts  de  la  ville. 

Néanmoins ,  malgré  ces  désagrémens  inattendus ,  le 
prince  n'en  procéda  pas  moins  à  la  cérémonie  de  Toncticni 
sacrée.  Tout  se  fit ,  il  est  vrai ,  k  huis  clos  ;  mais  cette 
consécration  à  la  sourdine  lui  donnait  le  même  caractère 
royal  que  celle  qui  aurait  été  faite  les  portes  ouvertes  et 
hors  de  la  présence  des  grenadiers  de  son  armée. 

Dès  qu'il  eut  pris  la  couronne,  il  se  tourna  sans  diffé- 
rer du  côté  des  négociations.  C'est  souvent  le  chemin  le 
plus  long ,  mais  le  moins  dangereux.  B  dirigea  ses  dé^ 
marches  diplomatiques  vers  ceux  des  comtes  et  des  barons 
qui  disaient  le  plus  de  bruit,  bien  certain  que  ce  va- 
carme lui  promettait  une  prompte  défection  de  leur  part 
dans  la  ligue  révolutionnaire.  Il  se  h&ta  de  les  comprendra 
dans  leur  langage  et  de  les  satisfaire.  Les  uns  obtinrent 
en  effet ,  des  concessions ,  et  les  autres  des  largesseâL  L'ar-i 
mée  à  ses  ordres  appuyait  de  temps  en  temps  la  marche  de 
la  diplomatie.  Elle  menaçait  lorsque  les  dons ,  les  offres  , 
les  promesses  ne  produisaient  qu'une  plus  grande  avidité 
dans  les  nobles  factieux. 

Enfin ,  après  de  longues  et  verbeuses  confiSrences,  le 
nouveau  roi  Philippe4e'Long  mania  les  passions  et  les 
intérêts  avec  tant  d'adresse  et  de  prudence  ,  que  les  chefs 
de  l'opposition  armée  apaisèrent  leur  jalousie  et  leur  cch 
1ère.  Les  meneurs ,  une  fois  satisfaits ,  ne  sMnquiétèrent  plus 
de  leurs  partisans  subalternes.  Ceux-ci  se  virent  obligés 
de  se  tirer  d'embarras  ,  chacun  d'après  ses  moyens  et  son 
esprit.  Cette  défection  si  ordinaire  dans  les  factions ,  con- 
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Dêûb  cette  exaspération  nohîUaire ,  on  ne  négligea  pas 
dVtfrayer  Topinion  et  de  la  Gorrompre.  On  répandit  le 
bmit  qu'un  énorme  impAt  allait  feser  aor  ^ii  bouif;eoisie , 
classe  unique  de  eontrikuables  \  qnte  cette  imposition 
était  la  suite  du  système  nouveau  qui  plaisait  tant  au 
roi  ;  qu'en  rendant  surtout  k  monnaÎB  uiûforme  dans  le 
royaume  ,  c'était  une  nécessité  de  supprimer  tous  les 
bétels  des  numnaies  appartenant  auis  nobles-,  que  cette  sup- 
pression faisait  naître  le  droit  à  une  forte  indemnité  ,  et 
que  9  pour  acquitter  cette  indemnité  à  la  noblesse  j  on 
devait  exiger  le  cinquième  de  tous  les  bi^is  roturiers. 

Le  tocsin,  toujours  en  usage  dans  le  début  d'unç  révo* 
lution  t  sonna  partout  ;  on  ne  parla  plus ,  dans  le  public , 
que  de  l'impôt  du  cinquième  ^  l'c^inion,  devenue  par  cette 
manœuvre  bardie ,  menaçante  et  séditieuse ,  la  noblesse 
(ut  la  maîtresse  de  faire  av<Nrter  l'établissement,  et  de 
conserver,  aux  dépens  des  dupes ,  ses  vieux  poids ,  sa 
feusse  monnaie  et  ses  vieilles  mesures. 

En  reculant  devant  l'ignorance  et  la  sédition ,  le  roi 
cependant  ne  perdit  pas  courage  ;  l'agitation  même  que 
le  projet  du  système  métrique  avait  produite ,  fit  naître 
quelques  idées  saines  dans  les  têtes.  On  convint  asses 
généralement  qu'U  fallait  remédier  aux  maux  que  l'état 
et  les  particuliers  souffraient  de  la  circulation  de  tant 
d'espèces  de  monnaie  différentes.  On  commença  a  se 
plaindre  de  voir  fiibriquer  partout  des  pièces  d'or,  d'argent 
et  de  cuivre ,  d(mt  le  poids  et  le  titre  étaient  arbitraires. 
On  comprenait  fort  bien  l'alternative  dans  laquelle  on 
se  trouvait ,  ou  de  détruire  les  foi'ges  monétaires ,  ou  de 
se  condamner  à  rester  en  proie  à  tous  les  genres  de  fraude 
et  de  brigandage. 

Le  roi ,  ayant  amené  avec  adresse  le  peuple  k  sentir  par 
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que  l'idée  de  laisser  à  son  règne  rhonneur  de  cette  dé- 
couverte  ^  il  en  attendait  pour  récompense  la  gratitude 
du  riche  et  dn  pauvi*e ,  puisque'  son  Uen&it  détruirait 
la  fraude  et  -les  malversaticms  au  profit  de  tous  set 
sujets. 

Cependant ,  quelle  que  iùt  sa  conviction  en  faveur  de 
son  plan  métrique ,  il  annonça  son  projet  avec  des  méf 
nagemens.  Il  savait  qu'il  y  a  autant  de  bonheur  à  enfanter 
une  belle  entreprise,  qu'à  la  faire  adopter  à  des  igno* 
rans  et  à  des  malintentionnés.  Il  ne  s'était  point  trompé, 
en  jugeant  de  la  sorte  sa  noblesse  contemporaine.  Souvent 
les  plus  grands  ennemis  de  Fhomme  t[e  bien,  prince  ou 
sujet ,  ne  sont  que  ceux  qui  ont  vécu  de  son  temps. 

En  eflet,  les^  comtes  et  les  barons  s'obstinèrent  à  ne 
voir,  dans  cette  grande  conception ,  que  le  dessein  de 
changer  l'usage  des  marchés  et  des  foires ,  et  l'intention 
de  détruire  leurs  profits  dans  la  police  des  villes  et  des 
campagnes.  Tout  était  devenu  pour  eux ,  dans  le  com- 
merce et  l'industrie ,  un  revenu  et  im  émolument.  La 
régularité  et  la  bonne  foi  allaient  nécessairement  para- 
lyser leurs  moyens  de  fortune.  Us  conclurent  à  l'exposi- 
tion et  à  la  résistance  contre  le  projet  du  roi. 

Mais  il  n'était  pas  facile  de.  choisir  la  voie  la  plus  hon- 
nête de  se  garantir  de  celte  nouveauté.  Le  public ,  sans 
bien  comprendre  ce  que  le  monarque  voulait  faire  pour 
son  bien ,  néanmoins  semblait  se  confier  entièrement  à 
ses  bonnes  intentions;  ce  qui  engagea  les  nobles  à  ca- 
lomnier le  roi  et  son  système  métrique.  Ils  se  liguèrent 
ensuite  avec  les  évèques  et  les  chefs  civils  des  villes  prin- 
cipales du  royaume.  Il  fîit  convenu  entre  eux  que ,  si  les 
remontrances  devenaient  inutiles  auprès  du  souverain  phi- 
loBc^he ,  on  aurait  recours  aux  armes. 


^ 
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Dnss  cette  exBspéraxion  nobiliaire  y  on  ne  négligea  pa» 
dVIfrayer  ToiÛBion  et  de  la  corrompre.  On  répandit  le 
bmit  qu^im  énorme  imp6t  allait  peser  sur  la  bourgeoisie , 
classe  nnique  de  contribuables  \  que  cette  imposition 
était  la  suite  du  système  nouveau  qui  plaisait  tant  au 
roi  ;  qu'en  rendant  surtout  la  m^jm^y  uniforme  dans  le 
royaume  ,  c'était  une  nécessité  de  supprimer  tous  les 
bôtels  des  monnaies  appartenant  aux  nobles*,  que  cette  sup- 
pression faisait  naître  le  droit  à  une  forte  indemnité  ,  et 
que  f  pour  acquitter  cette  indemnité  à  la  noblesse ,  on 
devait  exiger  le  cinquième  de  tous  les  bi^is  roturiers. 

Le  tocsin,  toujours  en  usage  dans  le  début  d'unç  révo- 
lution t  somia  partout  ;  on  ne  parla  plus ,  dansée  public , 
que  de  l'impôt  du  cinquième  y  l'opinion,  devenue  par  cette 
Bianoenvre  bardie ,  menaçante  et  séditieuse ,  la  noblesse 
fut  la  maîtresse  de  faire  avorter  l'établissement,  et  de 
conserver,  aux  dépens  des  dupes ,  ses  vieux  poids ,  sa 
feusse  monnaie  et  ses  vieilles  mesures. 

En  reculant  devant  l'ignorance  et  la  sédition ,  le  roi 

cependant  ne  perdit  pas  courage  ;  l'agitation  même  que 

le  projet  du  système  métrique  avait  produite ,  fit  naître 

quelques  idées  saines  dans  les  tètes.  On  convint  assez 

généralement  qu'U  fallait  remédier  aux  maux  que  l'état 

et  les  particuliers  souffraient  de  la  circulation  de  tant 

d'espèces  de  monnaie  différentes.  On  commença  à  se 

plaindre  de  voir  fabriquer  partout  des  pièces  d'or,  d'argent 

et  de  cuivre ,  dont  le  poids  et  le  titre  étaient  arbitraires.   , 

On  comprenait  fort  bien  l'alternative  dans  laquelle  on 

se  trouvait ,  ou  de  détruire  les  forges  monétaii^es ,  ou  de 

se  condamner  à  rester  en  proie  à  tous  les  genres  de  fraude 

et  de  brigandage. 

Le  roi ,  ayant  amené  avec  adresse  le  peuple  k  sentir  par  i 

I 
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Ini-mtoie  cette  lâreuse  ûtnation ,  et  i  juger  du  remède 
KpplicaUe  à  ce  d^rdre  chîl ,  se  i^oaTR  dégagé  d'entrft  ves 
pour  accoinpbr  one  partie  de  son  projet.  H  n'épargne 
donc  d'anconfc  numâre  k^irésor  mpi  pour  ratdre  oiù- 
formes  le  titre  de  la  momiaie  et  le  coin  du  priace.  Pour 
cela ,  il  fut  obligé  de  uaiter  avec  tous  les  seigneurs  qui 
Avaient  usurpé  le  droit  de  battre  nwnmùe.  U  fit  dea  in«r- 
chés  arec  eux;  il  racheta  leur  piivilége  an  poids  de 
l'or  :  car  tons  exigerait  des  prix  exorbitana ,  profitant  de 
rimpaticnce  <juc  le  roi  montrait  d'opérer  ce  Ue^idt  k 
l'avantage  du  trâne  et  de  la  nation.  On  rit  en  quelque 
sorte  le  souverain  parcourir  son  royaume,  la  bourse  à  la 
nain ,  et  transiger,  tnntAt  avec  les  villes  et  les  provinces , 
tantàl  avec  les  comtes  et  les  barons ,  obligé  de  flatter 
partoat  l'avarice  et  la  cupidité.  Malheoreosement  la  mort 
le  surprit  au  milieu  de  ses  rachats  et  de  ses  marchés ,-  et 
son  «péraU<»i  régénémtrice  fut  abandonnée. 

CHAPITRE    XXXI. 

Création  de  commissions  ambuUstet  pour  }ager  les  Ifobks  dé- 
pirddateurs  ,  dans  les  provinces ,  sous  le  roi  CItarlu-lt  Btt. 

Cbakibs-lx-Bbl  ,  snccédant  k  son  frèic  sur  le  abae, 
pardonna  à  la  noblesse  d'avoir  contracté ,  avec  le  roi  dé- 
font ,  dea  marchés  à  nn  uox  si  usnraire.  U  ne  pouvait 
pas  s'attendre  qne  l'égoIsiDC  devint ,  c<mice  sa  nature , 
généreux  et  libéral  enrerk  la  patrie^  Il  confirma  donc 
loutfii  les  tmmctioiu ,  et  £t  acquitter  les  sommca  qui 
restaient  encore  k  payer  i,  nais ,  «i  maînianant  ainsi  lei 
accords  et  les  Contrats,  fl  se  promit- bien  de  ne  plus 
rien  racheter  dM  vi^w  du   csatca  et  4m  beiMu^ 
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Cependant ,  il  y  avait  encore  une  énorme  liste  d^autre^ 
Uflorpationa ,  qui  auraient  pu  fournir  matière  à  de  nou-^ 
velles  stipulations. 

En\effet ,  la  noblesse  n^avait  pas  mieux ,  dans  les  temps 
prëcédens  ,  respecté  les  bois  ,  les  landes  «  les  terrains 
vagues,  les  communaux ^  les  attérrissemens  des  fleuve» 
et  des  rivières ,  les  îles  ,  les  Ilots ,  la  pèclie  ,  la  chasse  ; 
ckacun  d'eux  avait ,  sans  fiiçon  5  aux  dépens  des  propriétés 
publiques ,  agrandi  Tavenue  de  son  château ,  la  clôture 
de  son  parc ,  les  limites  de  ses  domaines. 

Cet  esprit  de  rapine  et  d'envahissement  ne  ralentit  paa 
son  ardeur  pendant  le  règne  du  .roi  Charles  iv.  Comme 
U  n'y  avait  plus*  rien  à  révolutionner  sur  le  terrain 
oommunal  des  villes ,  des  villages  et  des  provinces  ,  les 
aéigneurs ,  sans  pudeur  ni  conscience ,  portèrent  les  mains 
sot  les  propriétés  des  citoyens.  Il  fallut  que  le  laboureur 
leur  disputât  le  droit  de  s'approprier  sOn  morceau  do 
terre ,  sa  chaumière ,  la  vigne  plantée  par  son  père.  Le 
combat  n'était  pas  égah  Si  le  gentilhomine  lui  fit  grâce 
d'une  usurpation  entière ,  du  moins  il  déplaça  les  bornes 
de  tous  les  héritages  qui  étaient  à  sa  convenance. 

On  vit  le  désordre  croître  avec  tant  d'audace^  que 
certains  chevaliers  ,  abusant  tout-â-fait  de  la  force  et  de 
la  licence ,  regardèrent  comme  une  propriété  seigneu- 
riale la  fiUe  et  la  femme  de  leur  vassal  ;  ils  ne  rougirent 
pas  de  les  envahir  et  d'étaUir  ,  A  leur  égard  ,  des  droiu 
et  des  privilèges  honteux  qui  blessaient  la  décence ,  la 
religion  et  la  morale.  Ces  prétentions  d'un  genre  si  ré- 
voltant faisaient ,  nuit  et  )our ,  trembler  et  gémir  les 
pères  et  les  époux  ^  mais  la'  noblesse  ,  ayant  d'une  main 
le  glaive  de  la  justice  seigneuriale ,  ^t  de  l'autre  l'épée  de 
la  force  arbîtndre  ,  empêchait  les  plaintes  et  les  réclar 
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mations  ,  et  refoulait  la  douleur  et  les  cris  dans  le  sein 
des  malheureux.  Les  victimes  n  avaient  plus  la  protectioa 
des  lois  et  du  prince. 

Cependant  rindignation  devint  si  générale  ;  on  rëimit 
tant  de  larmes  au  pied  du  trône,  que  le  roi,  informé 
des  souffirances  de  son  peuple ,  et  se  doutant  bien  que 
le  tableau  en  était  encore  adouci  par  la  crainte  et  la 
frayeur  ,  résolut  de  prêter  un  prompt  secours  aux  mal- 
heureux contre  la  classe  des  brigands;  En  conséquence, 
il  dépêcha  sur  les  lieux  et  dans  plusieurs  provinces  dei 
juges-commissaires  avec  le  pouvoir  de  frapper  les  tétea 
des  nobles  révoluti<mnaires  :  leurs  instructions  particu- 
lières portaient  Tordre  fonnel  d'infliger  la  peine  capitale 
à  ces  spoliateurs.  > 

Ces  justiciers  ambulans  s'acquittèrent  assez  Inen  de 
leur  commission  :  ils  firent  décoller  quelques  tètes  de 
distinction  *,  ils  tinrent  en  respect  cha(|ue  gentilhomme 
dans  son  château  ^  ils  dispersèrent  les  batteurs  de  grand 
chemin  ;  mais  ces  justices  voyageuses  se  lassèrent  pour- 
tant en  courant  les  provinces.  Les  mœurs ,  le  climat , 
les  préjugés  des  contrées  diverses  qu'elles  parcoururent 
nuisirent  insensiblement  .  au  tempéramoit  judiciaire  : 
il  est  délicat  de  sou  naturel.  H  échappa  donc  des  mains 
de  ces  juges-commissaires  un  grand  nombre  de  ces  va- 
leurs de  filles  9  de  femmes  et  de  patrimoines.  Toutefois , 
comme  la  justice ,  pour  peu  qu'elle  s'éveille ,  fiiit  grand 
bien  au  bon  ordre  d'un  état ,  ce  premier  essai  plaça  , 
pour  quelque  temps ,  la  noblesse  dans  des  rapports  plus 
réguliers,  plus  tolérables  et  plus  sociaux  avec  les  bourgeois 
et  les  habitans  de  la  campagne. 
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CHAPITRE    XXXII. 

InmiTeclicm  des  bâtardt  ou  êiffiam  maunU  de  la  Noblesse. 

Qfbl^ue  sollicitude  que  numtrit  le  roi  ChaHes4e^Bel^ 
dans  le  plan  de  maintenr  Tordre  eft  la  paix  dans  la 
France ,  il  exista  toujours  da»  le  midi  occidental  du 
royaume  un  tel  relâckemènt  de  principes  et  d'idées  so- 
ciales,  que  Tautoritë  souveraine  ne  fut  jamais  de  ce 
c6té-U  exempte  d'alarmes  et  d'inquiétudes;  elle  se  vit 
tout  à  coiq^  9  à  cette  époque ,  assaillie  par  une  nuée  à!eit- 

Sors  naturels ,  jolis ,  capricieux ,  mutins  comme  Tamour 
égitime  qui  les  fit  naître.  Ces  bàurds  se  répandirent 
dans  la  Gascogne ,  et  causèrent  de  nouveaux  désastres. 
Ss  «e  réclamaient  des  gentikhominea  les  plus  notables 
de  la  province  et  des  lieux  drcouvoiaina. 

Nul  des  seigneurs  de  la  oontrée  ne  renia  son  sang« 
Chacun  prodiguait  des  caresses  à  son  enfant ,  et  mettait 
du  prix  A  se  sentir  son  père  ;  mais  cette  tendresse  pa- 
ternelle ,  moins  puissante  que  la  loi  et  le  préjugé  ,  ne 
pouvait  faire  entrer  un  bâtard  dans  la  succession  des 
&milles.  n  fidlait  r^K>u86er  ces  malheureuses  créatures 
de  Tenceince  des  ch&teaux ,  et  leur  refuser  la  fortune  , 
la  considération  ,  les  charges  et  les  honnenrs. 

Çjts  etifiins ,  disgraciés  par  là  législation ,  éprouvaient 
rpar  conséquent  toute  la  vanité  d -un  sang  noble ,  et  en- 
dorsdent  en  même  temps  toute  Thidigencc  d'une  humble 
TOtore;  ils  voyaient  leurs  frères  légitimes  recueillir 
l'immense  fortune  de  leur  père  commun ,  et  vivre  dans 
l'opulence  sans  que  l'on  consentit  à  offrir  im  dédommage- 
ment à  leur  infortune. 
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Ne  sachant  commMt  obteair  des  modifica^ons  dans 
r.-ipplicatkia  de  ces  lois  fïgooreittes'  et  Kirbares ,  les  hh- 
(nrds  prirent  le  parti  d'en  AJïipetflr  i  leur  ép^  et  i  }eat 
1-onragff.  Cette  aaioHté  ne  fait  pM  tonjouM  faire  de  faux 
sjUogisaies.  L'iïisurrectîivn  fut  tw^tisée  àa  nom  de  gOerfe 
des  bâtards.  Otaril  ne  tromper  pêtsMine.  lïa  cherchaient 
hi  ^time  ,  puisqnVllc  faisait  diffiejilté  de  venif  k  eux. 
Rientât  le  brigandage  leur  proburft  de  Vaisanee.  Os  p>A-.  • 
tarent,  dans  le  camp-,  les  coiAmodités  de  k  vie.  TovK 
rtait  dnns  tmé  heitfense  proffuiov  autour  d'eux.  I>af 
indusuic  militaire  valsrlt  bies  la  niàblesM  dtfleurs  pères. 

Cette  bizarre  mîlico ,  d'abord  ccnstiMée  en  peloMnH  ^  . 
«n  escouades ,  eu  baïuk» ,  se  forgaa'  ensuite  en  corps  d'nP 
niée  régulière.  Sou  volume  grossit  pnr  la  réunion  de  tous 
les  bâtards  du  rojaiunc.  Rien  ue  rapproche  mieux  les 
individus  et  même  les  §;randes  masses  que  la  couformité 
d'un  rnCmc  sort.  Devenus  redoutables  par  cette  ligue ,  ils 
poussèrent ,  leurs  entreprises  guerrières  au-delà  de  leur 
province  et  vinrent  s'asseoir  sous  les  murs  de  Saintes. 
Cette  viltc  fut ,  le  lendemain  de  leur  arrivée ,  assiégée , 
prise  et  pillée.  C'est  là  ta  làçon  lesté  et  ezpëdîtive  des 
années  révoluUonnaires. 

Au  milieu  de  cette  révolte ,  le  naturel  ne  se  perdit  pas. 
Ces  enfaus  illégitimes  s'efforcèrent  partout  où  ils  vécurent 
de  procréer,  par  le  vipl  et  le  libertinage  ,  de  malheureux 
êtres  comme  eux ,  et  de  leur  transmettre  le  vice  et  la 
honte  de  leur  propre  naissance.  Ils  crurent  que  leur  race 
mentait  la  perpétuité ,  puisqu'elle  n'était  étrangère  ni  au 
courage  m  au  bonheur,  qui  ne  dépendait  pat  des  institU' 
tions  sociales. 

Cependant  cm  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que- ce*  bl(- 
tards  révolutionnaiies  n'obéissaient  point  imiquemeat  tu 
mue  I.  ai 
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sentiment  de  leur  misère  ^  on  i*econnut  qu^ils  étaient  de- 
venus les  instrumens  di  Edouard ,  roi  ^uéngletert^.  Cet 
ennemi  de  la  France  se  tenait  en  effet  den^ièrc  la  milice 
bâtarde  ,  et  Texcitait  au  brigandage  et  â  Indépendance. 
Ses  secours  et  ses  instigations  rendirent  cette  guerre  scan- 
daleuse si  vive  et  si  opiniâtre  ,  qu'elle  consuma  au  roi 
Charles^le^Bél  ime  première  armée.  Ce  ne  fut  qu'à  la 
seconde  levée  d'une  nouvelle  troupe  que  le  maréchal 
Briquehec  assomma  ces  factieux  et  reprit  sur  eux  toutes  les 
places  conquises  ;  ainsi  disparurent  ces  valeureux  cham- 
pions qui  s'insurgèrent-  et  s'armèrent  pour  corriger  la 
honte  de  leur  naissance ,  et  qui  ne  surent  pas  honorer 
Htax  noble  bâtardise  par  des  vertus  civiques. 


FIN   DU    LIVRE   TROISIEME. 
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lui-même  cette  afireuae  litnstion ,  et  Jl  juger  du  r«nèda 
uppUcaUe  àee  dësordre  oiril,  m  ttonva  dégagé  d'entraves 
pour  accomplir  tme  partie  de  son  projet.  H  n'épargna 
^ODc  d'âDcnnfe  mamère  le^trésor  royal  poor  rendre  uni- 
formes le  titre  de  la  monnaie  et  le  ctàn  du  prince.  Pour 
cela ,  0  fiit  obligé  de  traiter  avec  tous  les  seigneurs  qui 
avaient  usurpé  le  dnnt  de  battre  monnaie.  U  fit  des  mar- 
chés avec  eux  ;  il  racbeta  leur  privilège  au  poids  de 
l'or  :  car  tous  exigèrent  des  prix  extH'bitans ,  profitant  de 
l'impatience  que  le  r<n  mtmtrait  d'opérer  ce  lùen&it  k 
l'avantage  du  trâne  et  de  la  nation.  On  vît  en  quelque 
sorte  le  souverain  parcourir  son  rojranme ,  la  bourse  à  la 
nain ,  et  transiger,  tanlât  avec  les  villes  et  les  provinces , 
tantôt  avec  les  comtes  et  les  barons ,  obligé  de  flatter 
partoat  l'avarice  et  la  ctipïdité.  Malheureusement  la  mort 
le  suiprit  au  milieu  de  ses  rachats  et  de  ses  marchés ,-  et 
son  Opération  régénéntrice  fiit  abondoimée. 

CHAPITRE    XXXI. 

Cràtion  de  Gommissions  ambulant»  poor  jufer  la  KoMcs  éi- 
pt-ddatenn  ,  dans  tes  provinces ,  sous  le  roi  CkaHt»-U~Bel. 

(^iaLSB-i.x-B8L ,  tnccëduit  k  m»  frère  sur  le  trAne , 
l^ardoona  à  la  noblesse  d'avràr  contracté ,  avec  le  roi  dé> 
Ibnt ,  des  marchés  A  un  un  si  usuraire.  11  ne  pouvait 
pas  s'attendre  qne  l'égoïame  devint ,  conice  sa  nature , 
généretui  et  lUiéral  envers  la  patrie.  Il  confirma  donc 
toutes  ks  tnmakctioiu ,  et  fit  acquitter  le»  sonam  qui 
restaient  encore  à  pa^  \  nais ,  «n  mamtetiant  ainsi  lea 
accords  et  lea  co&tnns ,  fl  se  promit'  Inen  de  ne  jdui 
rÎMt  racbeMr  4h  «laibB  <Us  ocates  «t  des  barons. 
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les  filles  de  roi ,  chez  les  Français  ,  et  d'après  les  consiiiu- 
tiohs  du  royaume  ,  se  trouvaient ,  à  raison  de  leur  sexe  , 
isolément  exclues  du  trône ,  et ,  dans  ce  cas  ,  si  leur  posté- 
rité masculine  reprenait  la  place  que  ces  princesses  étaient 
obligées  de  céder  ^  ou  bien  s^il  fallait  croire  que  cette  exclu- 
sion,.  de  tous  temps  maintenue ,  frapput  également  et  les 
filles  de  roi  et  toute  la  race  qui  provenait  d'elles.  Afin  de 
prendre  une  résolution  à  ce  sujet ,  on  fit  publier  des  mé- 
moires ,  des  consultations  et  des  brochures.  On  lut  le 
verbiage  des  avocats  et  la  métaphysique  des  publicistes. 
On  n'oublia  pas  de  se  dire ,  de  part  et  d'autre  ,  force 
injures.  Chaque  prétendant  traita  son  compétiteur  d'u- 
sorpateur ,  de  voleur  d'héritage ,  d'escroqneur  du  bien 
d^autrui. 

.  La  dispute ,  échauffant  les  deux  parties  intéressées  , 
parce  que  les  comtes  et  les  barons  montraient  une  cou- 
pable indécision ,  fit  sentir  à  tout  le  monde  la  nécessité 
d'avoir  des  juges,  en  attendant  qu'on  la  vidât  ultérieure- 
ment sur  le  champ  de  bataille.  La  noblesse  législative  fut 
donc  àasemlilée  en  parlement.  Tout  le  haut  baronnage  du 
royaume  vint  y  siéger.  Le  public  ,  qui  avait  déjà ,  avec 
Taide  duiimpie  bon  sens  et  par  le  sentiment  naturel  de 
rhonnetnr  national ,  décidé  Ta  question  en  faveur  du  pré- 
tendant français ,  s'attendit  que  Taflâire  serait  emportée 
d'emblée  à  la  première  séance  de  la  diète.  La  fierté  natio- 
aale  n'est  jamais  embarrassée  pour  terminer  de  pareilles 
contestations. 

Les  l:omtes  et  hst-barons  ,  plus  scrupuleux  que  le  vul- 
gaire ,  ne  voulurent  pas  de  la  sorte  précipiter  leur  juge- 
ment. Il  y  avait  des  gains  considérables  à  faire  en  pre« 
nant  l'on  ou  l'autre  parti  :  ce  qui  demandait  de  mûres  ré- 
flexions de  leur  part.  Il  ne  Csdlait  pas  considérer  le  bii*u 


y 
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Inl-nième  cette  «fiireuse  utiution,  et  à  juger  du  rooède 
«pplicaUe  k  ce  désordre  àrH ,  se  tfouTa  dégagé  d'entraves 
pour  accomplir  une  partie  de  son  projet.  H  n'épargna 
4cHic  d'aocunfe  numère  le^trésor  royal  pour  rendre  uni- 
formes le  titre  de  la  motuuiiâ  et  le  coin  du  prince.  Pour 
cela ,  il  fiit  obligé  de  traiter  avec  tous  les  seigneurs  qui 
•▼aient  usurpé  le  droit  de  battre  numnaîe.  U  fit  des  uuj- 
chés  avec  eux;  il  racheta  leur  ^vil^  au  poids  da 
l'or  :  car  tous  exigèrent  des  prix  exorbitant ,  profitant  de 
rÏDipatîence  que  le  rcn  mtKitrait  d'opérer  ce  bienfait  i 
l'avanUge  du  tràne  et  de  la  nation.  On  vit  en  quelqne 
sone  le  souverain  parcourir  son  royaume,  U  bourse  à  la 
main,  et  transiger,  tantât  avec  les  villes  et  les  provinces, 
lantdt  avec  les  comtes  et  les  barons ,  obligé  de  flatter 
partent  l'avarice  et  U  cupidité.  MBlheureusement  la  mort 
le  sni^t  au  milieu  de  ses  rachats  et  de  ses  marchés ,-  et 
son  opération  régénératrice  fut  abandomiée. 

CHAPITRE    XXXI. 

Cràilion  de  commissions  arabnlantu  ponr  }ager  les  IfdUes  ié- 
pt-ddateurs  ,  dans  les  provinces ,  tous  le  roi  Ckartet-tf-Set. 

CHiai.ss-J.K~BEi ,  snccëdant  è  son  trim  sur  le  trAoe , 
pardonna  à  la  noblesse  d'avcùr  contracté ,  avec  le  roi  dé- 
font ,  des  marchés  k  un  taux  si  nsuraire.  U  ne  pouvait 
pas  s'atimdrc  qne  Tégoïsmc  devint ,  conice  sa  nature , 
généraux  et  libéral  mverb  la  patrie.  11  confinna  donc 
toutes  les  tranïacti<MU ,  et  fit  aoqiiitur  les  iommca  qni 
restatent  encore  &  payer  \  nais ,  en  maintenant  ainsi  lea 
accords  et  les  ctmtrMs,  il  se  pramit-  l»an  de  ne  fba. 
I  «uâH  d»  ccates  et  4m  bnotu. 
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leur  énergie.  Lcfs  guinées  anglaises  n'avaient  rien  fait  sur 
une  de  ces  bouches  pures  ^  libérales  qui  jettent  tout  à 
ôoup  au  milieu  d'une  délibération  pénible  et  fatigante  , 
des  éclairs ,  du  feu  et  des  flammes ,  et  qui  excitent  la  foule 
des  votans  à  l'honneur,  à  la  flerté  et  à  l'estime  de  soi- 
màme.  Ce  fut  Robert  d^ Artois  qui  vainquit  cette  irréso- 
lution générale ,  qui  ressuscita  l'orgueil  français  et  fit 
triompher  la  cause  de  Philippe  vi.  H  fixa  sur  lui  les  suf- 
frages de  tout  le  baronnage.  Cette  journée  valut  à  l'orateur 
les  complimens  de  tous  les  bons  Français.  Les  traits  de 
patriotisme  <wat  toujours  plu  à  la  multitude.  C'est  leur  ré- 
compense. 

CHAPITRE   IL 

Liste  des  NoUes  pensionnaires  du  cabinet  anglais.  Pupition  de 

quelques-uns  d'entre  eux. 

On  venait  de  terminer  le  procès  â  l'avantage  de  I» 
branché  des  Valois.  Philippe  vi  le  Fortuné  fut  cou- 
ronné roi  de  France  \  il  fit  bien  de  prendre  ce  surnom , 
car  ce  fut  un  heureux  hasard  que  son  triomphe.:  on 
pouvait  craindre  de  ne  pas  le  voir  surmonter  les  mau- 
vaises intentions  de  la  noblesse ,  ainsi  que  For  de  l'An- 
gleterre. Le  bonheur  de  notre  étcnle  vaut  souvent  mieux 
que  tous  les  droits  qu'on  fait  valoir. 

Mais  le  nouveau  roi  dut  s'attendre  atix  effets  de  la 
colère  de  son  compétiteur  Edouard.  Ce  prince  conserva 
%m  'si  furieux  dépit  de  sa  défaite  politique ,  qu'il  com- 
'.nça  dès  lors  les  longs  et  sanglans  démêles  qui  ont, 
avec  le  temps ,  accoutumé  les  deux  nations  à  ne  jamais 
vivre  d'accord  ensemble ,  soit  de  loin  ,  soit  de  près  , 
dans  les  quatre  parties  du  monde. 


sons    LA.   TIIOISIÈME    RACE.    LIVBE    IV.  IXl"] 

Cette  antipathie  se  naturalisa  promptement  dans  U 
France  j  mais  plus  vers  le  centre  du  royaume  ijù'à  sa 
circonférence  ;  les  haines  nationales  agissent  davantage 
sur  le  labourenr  et  l'artisan,  que  sur  l'esprit  des  gen» 
de  n^oce.  Les  càtes  maritimes  se  défendirent  par  con- 
séquent de  ce  sentiment  généreux  ;  elles  entretinrent 
dans  les  âmes  un  instinct  contraire ,  que  l'amour  do 
gain  et  du  trafic  protégea  avec  succès.  La  Guyenne ,  la 
Bretagne  ,  la  NormanMe  ,  la  Provence  se  distinguèreat 
donc  par  leur  anglomanit.  La  noblesse  de  ces  provincà*, 
qui  faisait  de  cette  Uche  prédilection  un  sptème  po- 
litique, regretta  particuli^ment  de  n'avoir  pas  obtenu 
pour  roi  le  prince  Edouard,  Ces  regrets  devinrent  les 
liens  d'une  faction  que  l'Aqglais  eut  l'adresse  de  lenir 
long-temps  en  haleine ,  par  des  troupes  de  débarquement, 
par  des  armes  et  de  l'argent. 

Quoique  les  gentilshommes  eussent  l'adresse  d'agir 
avec  les  précautions  qu'emploient  les  traîtres  lorsqu'ils 
DC  sont  pas  les  plus  forts,  néanmoins  le  nouveau  roi 
Philippe  VI  avait  la  conviction  des  mouyemens  séditieux 
qu'ils  se  donnaient  pour  les  intérêts  du  ministère  anglais. 
On  l'entendit  dire ,  avant  la  bataille  de  Créey ,  que 
des  perfides  l'entouraient;  que  tous  les  plans  de  cam- 
pagne étaient  vendus  ;  que  l'Anglais  ,  son  ennemi ,  con- 
naissait la  quantité  de  ses  munitions,  le  nombre  de  ses 
cadres  militaires ,  et  les  heures  de  ses  attaques. 

Jusqu'à  ce  jour ,  le  roi ,  s'étant  borné  à  se  plaindre  de 
cette  félonie,  jugea  qu'il  ne  pouvait  plus  dissimuler  les 
preuves  de  la  trahison  sans  compromenre  son  trâne  et 
sa  personne.  Il  ;  a  des  momens  de  jusiice  que  la  po-  ■ 
litique  doit  être  bien  aise  de  voir  arriver.  Ainsi ,  sans 
tarder  davantage  à  conniver  en  quelque  sorte  avec  une 
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(iangereuse  impu^itë  ,  Il  fit  dëcapiter  plusieurs  nobles. 
On  n^osa  pas  blâmer  cette  sévérité  royale;  on  aurait 
eu  mauvaise  grâce  de  la  censurer ,  lorsque  le  monarque 
pouvait  faire  lire  à  tout  le  monde  la  liste  exacte  de 
tous  les  pensionnaires  que  TanglaisJ^^uar^f  payait  parmi 
la  noblesse  du  royaume.  H  avait  obtenu  cette  note  d'un 
Anglais  mécontent  et  vindicatif  :  ce  '  fut  le  gentleman 
Salisburg  qui  la  lui  remit  entre  les  mains;  œlui-ci  re- 
prochait i  son  souverain  d'avoir  séduit  le  cœur  de  son 
épouse ,  et  d'avoir  tro'uUé  la  ^aix  de  son  ménage.  La 
jalousie  en  fit  un  traître  ;  il  vint  dévoiler ,  en,  se  réfu- 
giant en  France  ,  tous  les  secrets  de  son  roi. 

Cependant  la  liste  ne  contenait  pas  le  nom  de  tous 
]es  coupables.  Salisburg  Taxait  copiée  trop  à  la  hâte  pour 
B^avoir  pas  fait  des  omisHons.  Cet  inconvénient  empêcha 
le  roi    Philippe  vi   de   prév^iir  d'autres  traîtres  ,  qui 
livrèrent  a  Vennemi  des  villes  et  des  citadelles.  Si  les 
renseignemeps  avaient  été  plus  coniplets ,   il  aurait  été 
à  même  de  faire  également  justice  du  gentilhomme  Re^ 
naud ,  qiii  vendit  la  forteresse  de  Palencourt ,  en  Sain- 
tonge  ;   il  n^aurait  pas   non   plus   épargné   la  tête   du 
commandant  àiAiguiUon  ,  qui ,  sans  attendre  la  première 
brèche,  remit  les  clefs  de  sa  citadelle.  Toute  la  surveil- 
lance du  monarque  se  setait  surtout  fixée  sur  le  connétable 
JCEu  qui  laissa  l'Anglais  s'emparer  tranquillement  de  la 
ville  de  Caen.  Ce  seigneur ,  fait  prisonnier ,   reçut    un 
trop  bon  accueil  de  là  part  de  l'ennemi  pour  ne  pa3 
faire  penser  que  les  marques  de    bienveillance    et    de 
courtoisie  de  l'Anglais  n'étaient  qu'un  dédommagement 
*   du  sacrifipe  de*  son  honneur.  11  fallut  encore ,  faute  d'en 
être  prévenu  d'avance  ,  laisser  impunie  la  perfidie  d'un 
chevalier  |l0^uné  Godemar  du  Fay  y  qui  y  chargé  de 
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culbuter  Tarniée  anglaise  dans  la  Somme  ,  dont  elle  ten* 
tait  le  passage ,  prit  honteusement  la  fuite ,  et  dégarnit 
la  défense  du  gué  qu^un   autre    traître  avait  indiqué  i 

eimemj. 

Les  châtimens  qu'on  avait  infligés  aux  nobles  qui 
avaient  manqué  à  Thonneur  et  à  la  loyauté  ,  mirent  fort 
souvent  la  bile  de  Vanglais  Edouard  en  fermentation.  11 
se  montrait  forieux  contre  le  roi  à  chaque  sentence 
qu'on  portait  contre  ses  pensionnaires  révolutionnaires. 
L'intérêt  que  Tennemi  prenait  si  vivement  à  leur  sort , 
accusa  plus  hautement  leur  fidélité  et  leur  conscience.  On 
n'excite  pas  cette  pitié  chez  l'éti^anger  quand  on  es^  hon- 
nête homme  et  ami  de  son  pays. 

Il  n'y  avait ,  dans  le  chagrin  du  monarque  anglais,  rien 
de  simulé  ni  de  politique^  il  sentait  franchement  la  perte 
qu'il  faisait  en  France  à  mesure  qu'on  décollait  un  de 
ses  partisans  ;  la  douleur  l'entraîna  jusqu'à  rompre  la 
trêve  pour  venger  les  nobles  suppliciés  -,  il  ne  se  con- 
solait pas  de  voir  briser  le  fil  de  ses  intrigues  ,  obligé 
par  là  à  recommencer  sur  de  nouveaux  firais  ses  complots 
et  ses  intelligences.  U  se  flattait  bien  certainement  de 
faire  d'autres  traîtres  :  car  cette  race  ne  s'éteiàt  jamais 
dans  la  société  civilisée  ]  mais  il  savait  Aussi  qu'on  rem- 
place quelquefois  fort  mal  les  premiers  intrigans  qa*on 

a  pris  la  peine  de  dresser. 
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CHAPITRE    III. 

La  faction  au  prince  Charle^te-Mauvais.  Assassinat  du  ministre 

du  roi  Jean-le^Bon. 

Le  monarque  anglais  n*était  pas  le  seul  à  protéger  et 
à  alimenter  Faudace  et  la  frénésie  révolutionnaires  des 
nobles  qui  voulaient  nuire  au  trône  et  à  Tétat.  Il  existait 
alors ,  dans  le  sein  de*  la  France ,  un  ennemi  peut-être 
plus  redoutable  que  lui  ;  c'était  Charles  -  fc  -  Maui>ais  , 
P^ce  souverain  de  la  Navarre.  Ses  crimes  et  ses  atro- 
cités lui  avaient  mérité  ce  surnom.  Quoiqu'il  fût  vassal 
de  la  couronne  de  France ,  et  qu'il  fût  devenu  le  gendre 
du  roi  Jean^  qui  venait  de  succéder  k, Philippe  vi ,  il  se 
déclara  le  chef  de  tous  les  factieux  de  son  temps.  Aussitôt 
qu'il  craignait  d'en  voir  diminuer  le  nombre ,  il  prenait 
la  peine  d'en  créer  de  nouveaux  parmi  les  gentilshommes. 
Ses  cadres  étaient  rarement  vides.  Il  eut  toujours  Fart  de 
séduire  et  d'entraîner  les  imaginations ,  malgré  l'affreuse 
répuution  qu'il  s'était  faite  ^  il  est  vrai  quje  l'esprit  du 
siècle  était  pour  moitié  dans  son  talent. 

En  effet ,  les  comtes  et  le$  barons  se  sentaient  des  dis* 
positions  naturelles  pour  l'anarchie  organisée  ;  ils  appré- 
cièrent bientôt  les  avantages  du  caractère  de  Charles-le- 
Mâuuais  ^  et  ne  tardèrent  pas  à  former  des  liaisons  de 
politique  et  d'intérêt  avec  lui.  Lem»  dessein  fut  d'arrêter 
par  l'ambition  de  ce  prince  les  progrès  de  la  puissance 
royale.  Ils  n'avaient  pas  encore  pris  complètement  leur 
revanche  contre  elle  \  ayant  perdu  des  privilèges  ,  dos 
droits  ,  des  prérogatives  ,   ils  cherchaient  a  leur  tour  h 
faire  endurer  des  pertes  à  la  royauté  et  à  la  fixer  6nalr- 
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ment  sqos  l'infliience  et  la  dépendance  d'une  puissante 
oligarchie.  Us  supportaient  surtout  avec  impatience,  de  là 
part  des  bourgeois ,  les  âans  d'une  nouveUe  rivalité.  Ceuxr 
ci  gagnaient  tous  les  jours  dn  terrain  par  les  modifications 
introduites  dans  l'esctavage  des  paysans  et  des  rustres.  II 
paraissait  donc  aux  nobles  indispensable  de  forcer  la  bran- 
che des  Valoisf  récente  sur  le  tr6ne  ,  i  rétrograder  et  à  se 
remettre  dans  l'ancienne  position  de  la  dynastie  capétienne. 

Dominés  par  ce  plan  déaorganisateur,  4es  nobles  n'exa- 
minèrent pas  avec  qui  ils  s'imîssaient  pour  ébranler  le  trtee 
et  agiter  la  France.  Plus  Charles-ie-Màùvais  devait  répu- 
gner à  leur  délicatesse ,  plus  ils  toi  accordèrent  de  la  con- 
fiance. On  ne  regarde  jamaî<  à  la  moralité  de  ses  alliés  ;  il 
suffit  qu'ils  servent  notre  ressentiment  et  notre  vengeance.  . 
Avec  tme  semblable  garantie  ,  les  traîtres  n'ont  jamais 
balancé  à  ouvrir  toutes  les  frontières  de  la  France ,  k  in- 
troduire l'ennemi  dans  le  cœur  du  royaume  et  à  le  rap- 
procher du  souverain  ,  afin  de  le  mettre  à  même  de  se 
mesurer' corps  i  corps  avec  celui-ci. 

Le  premier  service  que  les  gentilshommes  rendirent  an 
prince  de  Navarre  ,  fut  d'exécuter  l'assassinat  qu'il  leur 
commanda.  Les  engagemens  entre  factieux  se  font  toujours 
avec  du  sang.  Le  Navarrais  ambitionnait  la  place  de  mi- 
nistre principal  et  de  confident  du  roi  ;  il  ne  visait  a  ce 
poste  que  pour  se  mettre  à  cAté  du  souverain  avec  l'inten-' 
tîon  de  le  détrâner  quand  l'occasion  serait  opportune.  Le 
monarque,  ne  voulant  pas  donner  à  la  noblesse  l'exemple 
de  s'engager  avec  un  homme  aussi  décrié  et  aussi  dange- 
reux ,  avait  préféré  de  nommer  pour  ministre  un  autre 
seigneur  que  Charles.  Ce  choix  devînt  pour  d'Espagne 
son  favori  un  arrêt  de  mort. 

Le  refus  royal  -offensa  si  fort  le  chef  de  la  faction  ,  que 
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celui-ci  organisa  sui'-Jîe-^hainp  sa  veBgeaDce.  Il  ne  pou- 
vait pas  le  chassée  de  sa  place  ;  il  ne  voulait  pas  non  plus 
^^amnser  à  le  circonvenir  par  des  intrigues  de  cour  pom*  le 
culbuter.  Jl  fut  plus  court  de  le  faire  assa^iner.  C'est  là 
la  ressource  de  Tambition  pendant  les  temps  de  trouble. 

Douze  gentilshommes  se  dévouèi'ent  à  sa  cause.  On  ne 
trouve  pas  l^ujours  autant  de  gens  quand  ^n  veut  faire  le 
bien.  Les  meurtriers  se  rendirent  à  T  Aigle  pendant  la  nuit, 
et  surprirent  le  ministre  dans  ;son  château.  Les  poignards 
percèrent  son  corps  a  travers  les  matelas  de  son  lit  ;  on 
tourna  dans  la  plaie  Tarme  homicide ,  a£n  de  s'assurer  de 
la  mort  de  la  victime.  Dès  que  le  crime  fut  consommé ,  un 
baron ,  le  meilleur  écuyer  d^  la  bande  assassine  ,  enfour- 
cha un  cheval  et  vint  annanœr  à  Chduies-le-Miuivais  que 
le  favori  nageait  dans  son  sang  et  n'existait  plus. 

Cette  douzaine  de  nobles  <%orgeur8  ne  composait  pas 
nniquem.ent  les  forces  du  prince  de  Navarre,  U  avait  en- 
core d'autres  amis  qui  heureusement  ne  lui  servaient  pas 
de  bourreaux.  Leur  catalogue  passa  sous  les  yeui  du  roi , 
lorsqu'après  une  gnerre  domestique  avec  ce  vassal ,  il  fut 
oblige  de  £ure  la  paix  avec  lui.  La  cour  ne  voulait  que 
d'une  manière  générale  amnistier  les  complices  du  rebelle. 
Mais  celuÎK;i  ne  consentit  i  signer  le  traité  qu'à  condition 
que  le  monarque  remettrait  dans  ses  bonnes  grâces  tous 
ceux  qu'il  lui  indiquerait  dans  sa  liste  diplomatique.  A 
cet  eâlt  il  rendit  le  roi  dépositaire  d'une  liste  de  trois  cents 
noms  bien  connns  en  France  ,  et  tous  signalant  des  gens 
de  qualité.  Ce  fut  ainsi  que ,  pour  le  profit  de  cette  légion 
révolutionnaire  ,  on  accorda  l'oubli ,  le  pardon  et  la  bien- 
veillance. Charles  ne  pouvait  pas  négliger  de  veiller  à  leur 
conservation  •,  il  se  flattait  de  les  retrouver  encore  dans 
l'occasion  toujours  disposés  à  être  ses  complices.  Le  roi 
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Jean-le-Bon  pmnoDça  rimpimité  pour  toute  la  baode  fac- 
tiruse.quoiqu'il  distinguât  sur  cette  fdtale  liste  des  seigneuH 
lionorés  de  sa  confiance,  des  comtes  et  des  barons  sié- 
geant dans  ses  conseils ,  et  des  geniilsbommes  admis  k  ses 
fcies  età  Ms  plaisirs.  Les  fratircs  sont  comme  ïes  oiseanx  ' 
de  proie ,  ils  preoiftnt  les  hauteurs  et  cherdeni  k  planer, 
•(fin  de  mieux  voir  comment  ils  surprendront  laur  victînie. 

CHAPITRE    IV. 

La  fuction  leotc  de  délivrer  de  sa  priaon  Charht-le-TJavvaU. 
Appel  du  roi  A'jtn^eutre. 


■  L'amnistie  que  le  ro)  Jean-le-Ban  signa  en  faveur  de  la 
noblesse  révolntîoimaire,  servit  simplement  de  sauvegarde 
pour  elle ,  à  l'atri  de  laquelle  elle  se  livra  avec  plw  de 
confiance  et  de  sàrctë  i  de  nouvelles  trames  oontre  le  mo- 
narque et  le  trône.  On  en  om^ît  de  tant  d'espèces  diffé- 
rentes ,  et  on  compromit  si  fort  te  repos  public  ,  que  le 
roi,  malgré  la  faiblesse  de  saa  caractère  ,  perdît  patience  , 
vt  reprît  ses  droits  pour  venger  la  couroune  ,  sa  personne 
et  la  mort  de  soir  ministre  assassiné. 

La  paix  du  royaume  dépendait  de  quelques  actes  de" 
ïévérité  diligemment  exécàcés  contre  les'  qomtes  et  les  ba- 
rons.' Q  fallait  se  déterminer  k  l'arrestation  des  phis  auda- 
cieux ,  et  A  les  punir  promptement  et  sans  miséricorde.  H 
était  essentiel  surtout  de  s'attaquer  à  leur  cbef ,  Charles-le- 
Mauveàs ,  Je  se  rendre  maître  de  la  personne  de  ce  prince 
et  db  f  enli^rmer  entre  quatre  murailles.  Le  factieux  perd 
son  influence  quand  il  ne  peut  plus  l'entretëuïr  qu'à  tra- 
vers les  barreanx  d'une  prison. 

Le  roi  combina  soa  coup  d'état  et  l'exécuta  lui-même 
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le  iour  où  le  daupliin  son  fils  donnait  un  grand  diner  au 
ponce  de  Nai^qrre  et  à  plusieurs  révolutionnaires  de  sa 
trempe.  S'étant  iait  escorter  de  quelques  cavaliers  affidés , 
il  se  présenta  à  Timproviste  dans  la  salle  du  festin.  A  son 
apparition,  Charles-ïe-Mauyais  et  les  convives,  d Harcourt^ 
GravQle ,  Mannemans ,  Doublet  et  autres  gentilshonunes 
se  levèrent  par  politesse  et  ofiGrirent  selon  Tusage  au  mo* 
narque  ,  le  gobeïet  des  toas^.  Les  impudens  !  ils  préten- 
daient boire  à  la  prospérité  d'un  règne  quHls  anarchisaient 
eUx-mèmes ,  et  à  la  santé  dW  souverain  dont  ils  se  plai- 
saieiit  à  tourmenter  Pexistence. 

Mais  le  roi,  qui  ne  venait  pas  pour  pm^ter  des  santés 
avec  ses  ennemis ,  ordonna  au  même  moment  de  se  saisir 
de  leurs  personnes  et  de  les  traîner  en  prison.  L'indigna^ 
tion  était  si  vive  en  lui  ,  qu'il  servit  d'archer  lui-même  , 
s'emparant  du  Navarrois  et  le  tenant  fortement  serré  dans 
ses  bras.  Il  avouait  craint  de  voir  échapper  le  principal  au- 
teur de  tous  les  maux  de  la  France  \  il  se  sentit  la  force  et 
le.courage  d'être  l'exécuteur  de  ses  propres  ordres.  Per- 
sonne ne  surpasse  notre  bonne  volonté  pour  empoigner 
notre  ennemi. 

Le  public  plaignit  dans  le  roi  cet  oubli  de  sa  dignité , 
mab  n'applaudit  pas  moins  à  l'arrestation  du  prince  sédi- 
tieux. On  crut  que  le  monarque  se  montrerait  juste  et 
inexorable  envers  lui.  L^expédition  qu'il  venait  de  faire  en 
troublant  l'appétit  à%  son  ennemi  au  milieu  d'un  joyeux 
repas,  annonçait  une  résolution  sévère  et  inébranlable.  On 
en  attendait  avec  impatience  les  suites  salutaires  \  on  atta- 
chait la  paix  publique  au  châtiment  bien  mérité  de  Chqrles" 
le-Mauvais.  Cependant  il  n'arriva  rien  de  ce  que  la  poli- 
tique conseillait  de  faire.  Le  roi,  reprenant  le  lendemain  sa 
faiblesse  naturelle  ,  s^  borna  à  lui  faire  subir  une  longue 
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dctention  dans  une  forteresse.  Quant  auT  autres  gentils-' 
hommes  surpris  à  la  même  table  du  festin ,  il  les  envoya 
tous  â  l'écbafaud,  à  l'exception  de  ceux  qui,  ayant  pu  sau- 
ter par  les  fenêtres  de  la  salle ,  échappèrent  au  roi  et  à  se* 
archers. 

La  décapitation  de  ce  petit  nombre  de  seigneurs  révo- 
lutionnaires mit  en  mouvement  tonales  frères ,  les  cou- 
sins ,  Ics-neveul  et  les  amis  des  suppliciés.  Les  familles  se 
vouèrent  hautemmt  à  la  vengeance.  Unissant  ce  dernier 
motif  à  leur  mauvaise  volonté  envers  le  tr6ne ,  elles 
multiplièrent  partout  leurs  intKgues  sédideuses.  Personne 
alors  ne  doutait  du.droit  que  chacun  avait  de  se  faire  JTU- 
tice  des  yirtâ  et  des  grielâ  qu'on  recevait  de  sou  souverain  ; 
un  roi  était  placé  presque  sur  la  même  ligne  qu'un  comte 
ou  un  baron  ;  on  se  qiierellait  avec  lui  sur  le  pied  d'une 
parfaite  égalité  ;  on  ne  lui  faisait  grâce  ni  des  reproches , 
ni  des  injures  ,  ni  des  représailles  de  la  guerre. 

Le  preikiier  soin  des  ces  familles  ,  lâchement  ulcérées 
contre  le  roi  Jean-h-Bon ,  fut  de  dégager  de  sa  prison  le 
prince  de  Navarre,  chef  de  la  faction.  On  arma  à  cet  efièt 
dans  divers  lieux-,  onjenforça  le  parti  insurgé  par  tontes  sor- 
tes de  voies  :  on  se  rapprocha  de  la  forteresse  où  s'usait  inu- 
tilement la  rage  de  Charkt-le-Mauvaù.  La  gnerre  civile 
éunt  ainsi  organisée ,  les  nobles  vindicatif  firent  un  exa-  ' 
men  réfléchi  de  leurs  forces  et  de  leurs  moyens  ;  ils  soit- 
dèreut  la  base  de  leur  coalition,  et- revisèrent  toutes  les 
parties  élémentaires  de  leur  faction  ;  ils  ne  furent  contens 
de  rien.  Beaucoup  de  choses  leur  manquaient  :  l'argent ,  ce 
levier  puissant  dea  insurrections  ,  n'était  pas  en  abondance 
dans  leurs  mains.  Il  fallut  donc  chercher  hors  du  royaume 
des  secours  et  des  troupes  auxiliaires.  Il  connaîwaîent 
le  chemin  de  l'AugleleiTe.  En  conséquence ,  Le  gentil- 
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homme d'ffarcouTt  fut  député  auprès  du  roî  Edouard^ 
<jur  le  reçut  comme  un  homiëte  homme  :  les  traîtres  ob- 
tiemient. toujours  les  honneurs  de  la  vertu.  Le  déloyal 
chevalier  reconnut ,  au  nom  de  ses  commettans ,  le  mo- 
narque anglais  pour  roi  de  France  *,  et ,  afin  que  ce  prince 
ne  doutât  pas  de  la  sincérité  de  ses  partisans ,  dHarcourt^ 
gouverneur  de  la  NôrDriandie ,  lui  rendit  sur-le-champ 
foi  Cl  hommage  en  celle  quî^lité.  On  donna  à  cette  céré- 
monie tout  Téclat  politique  qu'ette  exigeait.  Lé  gentil- 
homme français  se  courba  profondément  devant  la  majesté 
anglaise ,  et  son  humiIiati<on  lui  patent  un  jour  de  triom- 
phe qui  lui  prt)meitâît  uïie  vengeance  contre  son  roi 
légitime.  Tout  change  de  nom  ,  jusqti'à  la  Tacheté  et  t  la 
trahison  ,  lorsqu^on  raisonne  dans  Tesprit  de  sa  faction. 

CHAPITRE    V.  * 

Sobriquet  de  Jacques-Bonhomme  donné  aux  Nobles ,  après  la  ba- 
taille &  Poitiers,  Bandes  dé  pillards  commandées  par  des 
gentilshommes. 

Lb  résultat  de  cette  dépntatioii  à  Londres  ,  ramenant 
de  nouveau  le»  Anglais  dniM  la*  France ,  produisit  les 
Rudheurs' afireust  de  hk  journée  de  Poitiers.  On  aurait  pu 
se  flatter  de  gagner  la  vicioÎFe',  ou  du  moins  de  la  dispu- 
ter avec  honnieur  ,•  sî^  k  majorité  de  h  noblesse  de  Tarmée 
avait  fait  son  devoir  et  ne  se  f&t  pas  déshonorée  en  vendant 
son  pays  et  son  roi  k  FamemL 

Jean ,  sur  le  ehaltaip  de^lMmile ,  reinj^t  tour  à  tour  les 
fonctions  de  roi ,  dû  géiféiirlr  et  dé  soldat  -,  il  se  battit  par- 
tout ,  jusqu'à  la  fitf ,  tifëa  courage  et  opiniâtreté  ,  tandis 
que  les  deux  tieiks  ée  Mti  armée  privent  lâchement  la  fui^e, 
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le  laissant  aux  prise*  avec  le  prince  de  GaVes,  mieux 
servi  par  sa  troupe ,  et  supërîear  en  forces.  On  n'eut  pas 
la  peine  d'enlever ,  A  la  poiûte  de  l'épée ,  les  drapeaux 
français.  On  les  ramassa  dans  la  plaine  sur  les  pas  dêt 
fuyards  et  des  traîtres  qui  les  abandonnaient.  On  aime  i 
tout  flétrir,  quand  on  change  de  parti  et  dlntéiéts. 

Cette  défaite  attira  aux  nobles  ,  de  la  part  du  peuple, 
le  surnom  de  Jacfjues-Bonkommes.  On  les  montra  au 
doigt  ;  on  les  poursuivit  avec  des  huées  :  on  leur  deman- 
dait ce  qu'ils  avaient  fait  du  roi  Jean  ;  quelles  nouvellet 
ils  apportaient  de  Poitiers  ;  en  quelles  mains  ib  avaient 
laissé  le  monarque ,  et  quand  ils  croyaieut  trouver  une 
meilleure  occasion  de  défendre  un  souverain. 

C'était  le  désespoir  qui  suggérait  les  traits  de  cetW 
mordante  satire.  La  nation  ne  contenait  pas  sa  rage  et 
sou  indignation  à  l'idée  d'une  pareille  trahison.  D'ail- 
leurs elle  était  sans  illusion  pour  l'avenir.  La  jeune  géné- 
ration des  familles  nobles  ne  donnait  aucune  espérance  ; 
elle  ne  promettait  point  une  race  de  chevaliers  capables 
de  reconquérir  l'honneur  français ,  et  de  rompre  les  fer» 
du  roi  captif. 

En  clfct ,  le  goîit  de  la  frivolité  la  plus  bizarre  et  ta  plut 
ridicule  avait  prévalu  parmi  les  jeunes  f^tibhommes. 
Ou  les  voyait  placer  le  mérite  et  l'honneur  dans  la  parure 
des  perles  ,  des  pierres  précieuses  ,  des  plumes  d'oîseau. 
Us  ne  fréquentaient  plus  que  les  boutiques  des  bijoutiers , 
des  parfumeurs,  des  uilleurs  et  des  marchands  de  nou- 
veautés. Leurs  chevaux  de  bataiUe  hennùsiient  en  vain 
dans  les  écuries  ,  sentant  mieux  que  leurs  maîtres  leur 
destination  et  le  prix  de  la  gloire.  Lents  armes  sfi  défen* 
daieut  inutilement  de  la  rouille  dans  l'arsç^al  de  leura 
châteaux.  Ces  risibte*  Adonis  redouuîent  la  sueur  et  U 
TOKE  |.  39 
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poussière  des  écoles  militaires.  Le  désœuvrement  d'une 
vie  aussi  molle  quVfTéminée  les  entraînait  vers  les  plai- 
sirs honteux  et  dans  des/ distractions  ruineuses.  Toutes 
les  jouissances  deviennent  nécessaires  quand  Tàme  n'a 
plus  sa  force  morale.  Nos  jeunes  seigneurs  se  réunissaient 
journellement  sur  les  places  publicpies,  ou  assiégeaient 
la  porte  des  maisons  de  prostitution  ;  lorsque  ces  rendez- 
vous  avaient  amené  la  fatigue  et  Tennui ,  ils  se  délas- 
saient dans  le  jeu ,  le  vin  et  la  table*  Ils  variaient  ainsi 
leurs  sales  jouissances ,  parce  qu^ils  n'étalent  plus  propres 
a  s'en  procurer  d'honnêtes. 

Si  le  scandale  et  les  mœurs  de  la  jeune  noblesse  péné- 
traient de  douleur  Tâme  des  gens  de  bien  ,  on  n'était  pas 
moins  effrayé  du  tableau  déchirant  que  présentait  la 
France ,  après  la  malheureuse  journée  de  Poitiers.  Des 
soldats  sans  solde  ;  des  aventuriers  de  toutes  les  nations 
voisines  -,  de  mauvais  gamemens ,  tous  libres ,  indépcn- 
dans ,  audacieux ,  erraient  de  ville  en  ville  y  ravageaient 
les  campagnes ,  et  répandaient  partout  la  désolation  et 
l'effroi. 

Le  nombre  de  ces  brigands ,  leur  bravoure  éprouvée 
dans  les  troubles  civils ,  leiur  penchant  pour  le  pillage  et  le 
butin,  avaient  déjà  attiré  auprès    d'eux  beaucoup  de 
nobles.  Il  s'en  joignit  d'autres  encore  y  et  tous  ensemble 
ils  formèrent  le  projet  de  rattiasser  les  vauriens  dans  les 
bois ,  dans  les  cavernes ,  sur  les  montagnes ,  le  long  des 
chemins ,  et  d'organiser ,  avec  ces  bandes    éparscs ,  des 
corps  et  des  compagnies  franches.  La  battue  se  fit  avec 
succès ,  et  procura  à  peu  près  un  essaim  de  bétes  féroces. 
Lorsqufltfios  nobles  enrôleurs  eurent  accompli  leurs  cadres, 
non  moins  fiirs  et  indociles  aux  lois  ,   à  la  justice  et  à 
l'honneur  que  leurs  soldats ,  ils  commencèrent  à  se  fiiirc 
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rraîudre  à  leur  tour  ;  ils  portèrent  partout  l'épouTante  et 
le  brigandage.  Oa  les  vit  conrir  les  provinces,  passer 
d'une  ville  à  l'autre,  et  se  charger  des  dépouilles  du  riche 
et  du  pauvre.  La  Beauce ,  le  Limousin,  l'Auvergne, 
Vïsle-iie-France,  les  bords  du  Bhône  et  de  la  Duranee 
eurent  à  souffrir  considérablement  de  la  présence  de  ces 
pillards  r>t  de  ces  incendiaires. 

Puîsqu'enfiiMUi  ne  pouvait  pas  les  empêcher  de  vivre 
en  milice  indisèiplinée ,  on  chercha  du  moins  à  utilisa 
leur  bravoure  pour  l'avantage  de  la  patrie.  On  les  con- 
jura de  se  tourner  contre  les  Anglais ,  et  de  combattre 
pour  le  salut  de  l'état  et  la  délivrance  du  roi  prisonnier. 
Les  capitaines  gentilshommes  relevèrent  leurs  motutache* 
à  cette  proposition ,  et  se  moquèrent  de  ceux  qui  la  leur 
faisaient;  ils  ne  voulurent  sacriGerancnn  de  leurs  soldats 
à  cet  honorable  service,  lis  s'occupaient  exclusivement  d« 
leur  intérêt  perstmnel ,  se  trouvant  pressés  de  profiter  de 
la  situation  malheureuse  de  la  France  pour  faire  leur  for- 
tune et  consolider  leur  maison. 

Cependant  ces  malfaiteurc  ,  sourds  à  la  toïx  de 
l'autorité  légitime ,  reconnaissaient  celte  de  Charles-le^ 
Mauvais ,  sorti  de  prison.  Ils  obéissaient  à  ses  ordres ,  1« 
reconnaissant  comme  leur  chef  et  leur  protecteur.  C'était 
en  elîet  le  Navarrois  qui  réglait  les  marches ,  les  coutsea , 
les  expéditions  de  ces  bandes  révolutioimaires  ;  son  étal» 
major  faisait  la  police  dn  royaume.  On  ne  voyagea  plus , 
dans  ce  temps  d'anarchie,  sans  être  mani  d'un  passe- 
port m  d'un  sauf-conduit,  délivré  en  son'  nom.  On  >e 
trouva ,  an  milieu  des  chemina  et  dans  son  habiiatitm ,  plu 
en  sûret<  avec  cette  patente  qu'avec  celle  dn  dauphin, 
régent  dn  royaome.  L'autorité  la  plus  légale  n'est  îamui 
cefle  qui  protège  le  mieux  durant  les  troubles  et  les  iactîou. 
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CHAPITRE    VI. 

Revanche  afireuse  prise  par  le  peu^e  contre  les  Nobles  factieux  , 

ou  la  guerre  de  la  Jacquerie, 

Ehfik  9  les  chevaliers  brigands  et  dévastateurs  com- 
blèrent la  mesure  de  la  tyrannie  et  de  oppression.  Le 
régent ,  moins  puissant  qu'eux ,  les  laissa  se  compro- 
mettre avec  le  peuple  par  leurs  crimes  et  leur  barbarie. 
On  ne  souhaite  jamais  des  vertus  ni  -de  la  modération  à 
des  factieux.  Il  s'éleva  donc  contre  eux  une  indication 
populaire ,  qui ,  se  portant  des  individus  vers  la  caste 
entière  de  la  noblesse  ,  n'épargna  personne.  La  ligue 
roturière  prit  le  nom  de  Jacquerie,  Tous  les  titres ,  autres 
que  celui  de  citoyen^  sont  sujets  à  se  teindre  de  sang. 
L'association  se  forma  dans  le  Beauvoisis ,  et ,  de  cette 
ccmtrée ,  elle  se  répandit  dans  le  nord  de  la  France. 
Les  paysans ,  en  se  confédérant ,  comme  les  nobles  leur 
en  avaient  si  souvent  donné  l'exemple,  jurèrekit,  dans 
leur  fureur,  d'exterminer  la  caste  totale  de  la  noblesse 

r 

de  France  ,  serment  provoqué  par  de  longues  souf- 
frances ,  mais  horrible  et  barbare ,  puisqu'il  est  celui  des 
bourreaux. 

Les  tètes  campagnardes ,  promptes  à  exécuter  leurs  ré- 
solutions ,  firent  leur  première  émeute  autour  du  château 
d'un  gentilhomme.  Cet  infortuné ,  surpris  dans  sa  terre , 
devint  la  victime  de  ce  début  sanguinaire.  L'attroupe- 
ment ,  souillé  du  sang  de  ce  premier  attentat ,  s'accrut  en 
peu  de  ^urs ,  comme  les  gouttes  d'eau  de  l'orage  qui 
forment  les  torrens  \  il  se  transforma  en  une  armée  de 
cent  i^i)le  rustres  forcenés ,  parcourant  le  territoire  sep- 
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tentrional  du  royaume.  Le  feu  de  la  croisade  populaire 
s'étendit  de  proche  en  proche,  et  ga^a  la  surface  de 
vingt  provinces.  Le  massacre  soima  sa  dloche  lugubre  k 
toutes  les  heures  dn  jour.  On  n'écouta  ni  les  cns  de 
l'innocence,  ni  les  gémissemens  (le  la  pudeur.  Tout  subît 
les  atteintes  de  la  brutalité  et  de  la  vengeance.  Celle-ci 
était  surtout  alors  le  levain  de  toutes  les  autres  passions. 
Elle  ne  se  détourna  point  de  sa  pratique  ordinaire.  La 
milice  populaire  ,  excitée  par  le  désir  de  se  venger,  ayant 
déposé  le  frein  des  lois  et  de  la  justice ,  s'entoura ,  sans 
en  éprouver  la  satiété ,  de  sang  ,  de  cadavres  et  de 
ruines. 

11  périt,  en  effet,  dans  les  dîtTérentes  eipëdîtïons  de  la 
ligue  roturière ,  un  grand  nombre  de  comtes  et  de  barons. 
La  caste  entière  allait  infailliblement  être  anéantie ,  si 
les  gentilshommes ,  revenus  de  leur  premier  eOroi ,  n'eu*- 
seut  pas  opposé  de  leur  côté  la  dîgue  d'une  pareille 
confédcrati<xi  ;  mais  elle  ne  pouvait  pas  balancer  l'actioa 
de  celle  de  leurs  exterminateurs.  Ds  senUrent  la  dispro- 
.portion  de  leurs  forces.  Ce  fut  la  première  Ibis  qu'iU 
reconniu«nt  la  pesanteur  de  la  massue  populaire.  Tout 
oc  qui  n'est  que  de  convention  sociale  plie  sous  elle , 
et  perd  son  volume  comme  le  coton  sous  la  presse. 

Us  oublièrent  donc ,  pour  le  moment ,  l'orgueil  de  leur 
extraction  ;  et ,  sans  s'arrêter  nmi  plus  à  la  vaine  gloire 
de  faire  face  tout  seuls  à  leurs  assassins,  ib  coururent 
sur  les  frontières  appeler  à  leur  secours  la  noblesse  de 
toutes  les  nations  étrangères.  La  caste  jeta  un  cri  d'a- 
larme vers  te  nord  et  le  midi  de  l'Europe. 

On  vit  alors  arriver  en  France ,  par  pelotons  et  par 
escouades ,  les  gentilshommes  de  la  Flandre ,  du  Hainaut  y 
du  Brabant,  de  la  Bohême,  et  des  autres  cwtrées  où  la 


34^  VOBLESSB   DE   FRANCE 

bmit  de  la  Jacquerie  ëtait  parvenu.  Us  vinrent  en  dili* 
gence  se  ranger  autour  des  chevaliers  français  ,  qui  se 
tfouvaient  dans  la  plus  grande  détresse.  C'était  ici  Tin- 
térèt  coQunun  de  toute  la  gentilhommerie  continentale  ; 
il  s^agissait  d^atrèter  une  insurrectîcm  aussi  nouvelle  que 
barbare.  On  devait  surtout  cbàtier  la  roture  de  manière 
à  lui  6ter  désormais  Tenvie  de  se  venger  des  nobles. 

Néanmoins,  malgré  tout  ce  grand  fracas,  (mais  en  fait-on 
jamais  assez  pour  effrayer  un  peuple  irrité  ?  )  le  succès  que 
la  noblesse  se  flattait  d^obtenir  ne  fut  pas  facile  à  rem- 
porter* Les  combats  restèrent  long-temps  douteux ,  quoi- 
que les  gentilshonmies  eussent  Fimpatience  de  vaincre. 
Il  était  probable  qu^ils  auraient  acheté  le  triomphe  beau^ 
coup  plus  cher ,  si  une  imprudence ,  commise  par  les 
paysans  révoltés  ,  n^eât  pas  armé  contre  eux  la  politique 
de  CfiarlesJe-Mauifais. 

Ce  prince ,  toujours  bizarre  et  ami  des  scènes  sanglan- 
tes, était  resté  neutre  entre  les  deux  partis.  Il  ne  se  décida 
en  faveur  de  celui  de  la  noblesse  que  lorsqu'il  apprit  que 
la  Jacquerie  lui  avait  tué  les  deux  Pecquiny,  ses  gentils- 
iK^mes  favoris.  Cet  accident  qu'il  considéra  non  comme 
un  crime  ,  mais  comme  une  insulte  faite  i  sa  personne , 
suffit  pour  l'engager  à  concourir  à  l'extirpation  du  fléau 
roturier.  Ne  tardant  pas  1  se  mettre  à  l'œuvre  ,  il  fit  pas^ 
ser  au  fil  de  l'épée  tous  les  paysaiis  qui  lui  tombèrent  dans 
les  mains.  D  en  expédia  souvent  trois  ou  quatre  mille 
k  la  ibis  par  le  moyen  des  gibets ,  des  b&chers  et  des  po- 
tences. D  taillait ,  sans  mesure ,  sur  cette  masse  désorga- 
nisée. De  pareilles  exécutions  épuisent  promptement  le 
fond  d'une  insurrection ,'  derrière  laquelle  ne  se  trouvent 
ni  nobles ,  ni  prêtres ,  ni  instigateurs  pour  la  rendre  vî*- 
vace  et  opiniâtre. 
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L'assislance  du  prince  de  Navarre  mit  la  noblesse  fritii- 
çais^  et  étrangère  en  état  de  tenir  la  campagne.  Dès  lors 
la  scène  changea,  mais  seulement  d'acteurs  tragiques  :  car 
les  comtes  et  les  barons  devinrent,  à  leur  tour ,  des  fana- 
tiques qui ,  le  fer  et  la  torche  à  la  main ,  portèrent  dans 
les  chaumières  le  ravage  et  la  mort.  La  minorité  sociale , 
quand  elle  se  relève ,  n'a  jamais  eu  de  clémence  envers  la 
majorité  qui  lui  cède.  L'innocent  et  le  coupable  furent  con- 
fondus dans  la  haine  de  nO$  chevaliers  triomphans  \  rien 
ne  garantissait  du  massacre.  A  leur  approche ,  on  se  for- 
tifiait dans  tes  villages  et  les  hameaux.  Les  églises  prirent 
la  forme  de  citadelles.  On  signala  l'apparition  de  cette 
milice  dorée,  du  haut  des  clochers,  avec  le  comci,  la 
trompe  ou  la  cloche.  Le  villageois  isolé  se  défendit  dans 
son  habitation.  Tous  les  mstrcs  firent  des  prodiges  de 
valeur,  et  ne  moururent  jamais  sans  vengeance.  Tand'atro- 
cités  et  de  crimes  prouvèrent  que  les  hommes  sont  ëgaux, 
que  le  noble  foule  aux  pieds ,  comme  le  paruQ  >  1*  justice 
et  l'humanité,  lorsqu'il  devient  le  pins  fort. 

Le  carnage  cessa  enfin  dans  les  campagnes  ,  parce  que 
le  dauphin  employa  toutes  ses  forces  et  son  autorité  pour 
l'amener  la  paix  et  la  sûreté  individuelle.  Les  nobles  reb^ 
tirent  leurs  châteaux,  et  les  paysans  leurs  chaumières. 
On  ne  parla  plus  de  la  Jacquaie.  Les  gentilshommes 
étrangers  firent  leurs  adienz  à  leurs  camarades  et  rega- 
gnèrent leurs  foyers  ,  tout  glorieux  d'avoir  fait  un  appren- 
tissage de  guerre  civile  aux  dépens  de  tout  antre  nng  que 
de  celai  de  leurs  concitoyens. 
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CHAPITRE    VII. 

Coalition  de  la  Noblesse  factieuse  avec  le  roi  X Angleterre  et 
CharUê-le-MaupcUs  contre  le  roi  Charles  v.  Nouvelles  bandes 
révolutionnaires  commandées  par  des  Nobles. 

Les  malheurs  de  la  Jacquerie  ne  con-igèrent  ni  Tor- 
gueil ,  ni  rhumcur  oppressive,  ni  le  goût  révolutionnaire 
delà  noblesse.  Ce  fut  une  leçon  perdue  pour  elle.  Sa  con-' 
duite  et  ses  principes ,  soit  envers  le  trône  ,  soit  à  Tëgard 
de  le  nation,  continuèrent  à  paraître  tendre  au  même 
plan.  EUle  n*attaclia  à  la  dernière  catastrophe  nulle  honte 
devoir,  par  ses  excès,  courroucé  le  peuple  contre  elle^ 
elle  en  ressentit  encore  moins  d^avoir  laissé  mourir  en  cap- 
tivité à  Londres,  le  roi  Jeanrle-Bon. 

Cette  mort ,  qui  sera  toujours  une  tache  à  la  mémoire 
des  gentilshommes  de  cette  époque ,  ne  fit  verser  des 
larmes  que  parmi  le  peuple.  La  noblesse  ,  iroide  sur  cet 
événement ,  tenta  au  contraire  de  lui  faire  des  funérailles 
sanglantes.  Elle  s'unit  de  nouveau  au  monaque  anglais 
pour  détrôner,  dans  son  successeur  Charles  v  ,  la  branche 
des  Valois  ;  et  comme  si ,  dans  la  situation  déplorable  où 
se  trouvait  la  France ,  ce  n'était  pas  assez  de  n'avoir  qu'mi 
ennemi ,  elle  seconda  également  l'ambition  séditieuse  du 
prince  de  Nauarre.  Les  traîtres  à  leur  patrie  la  croieiu 
toujours  plus  robuste  qu'elle  n'est.  Os  ne  lui  épargnent 
aucune  calamité. 

Ces  deux  ennemis  principaux ,  t Anglais  d'une  part  et 
Charles'le-Maui^ais  de  l'autre,  se  présentèrent  aussitôt  les 
armes  à  la  main ,  l'un  dans  la  Guyenne  et  l'autre  dans  la 
Normandie.  Le  fameux  Captal^de-Buch  disputa ,  en  leur 
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nom ,  la  victoire  à  du  Guesclin.  Toutefois,  les  champs  de 
bataille  offraient  moins  d'étrangers  que  de  Français  à 
combattre.  Les  prisonniers  qu'on  faisait  étaient  des  ci- 
toyens de  la  même  patrie  ,  et  on  comptait  parmi  eux  plus 
de  nobles  que  de  roturiers.  Il  fallait  tantôt  enfermer  les 
uns  ,  et  tantôt  décapiter  les  autres.  La  crainta  des  supplices 
ne  l'emporta  néanmoins  ni  stir  le  goût  et  la  passion  pour  les 
désordres  et  le  trouble ,  ni  sur  la  fatale  politique  de  s'éri- 
ger en  oligarchie  dans  l'état.  Les  seigneurs  étaient  toujours 
disposés  à  courir  aux  armes  aussitôt  qu'on  devait  humilier 
ou  abattre  la  puissance  royale. 

Dans  cette  ficheuse  position ,  le  roi  Charles  y  s'ap- 
pliqua particulièrement  â  séparer  la  cause  de  la  noblesse 
factieuse ,  de  la  cause  des  deux  princes  à[ Angleterre  et 
de  Navarre*  H  entama  des  négociations  ,  et  conclut  des 
traités.  Ainsi ,  sans  abandonner  l'appui  que  lui  prêtaient 
%^  forces  militaires  ,  fort  inférieures  ,  au  reste ,  i  celles  de 
s^  ennemis ,  il  mit  sa  principale  ressource  dans  le  jeu  des 
intérêts  et  des  passions ,  et  dans  la  politique  des  grâces  et 
des  bienfidts.  On  doit  acheter  les  hommes  dans  le/si  temps 
de  faction.  Les  succès  que  le  monarque  obtint  avec  son 
argent  facilitèrent  les  moyens  de  redonner  à  la  France 
une  consistance  à  laqueUe  on  ne  croyait  pas  parvenir  aussi 
promptement  au  milieu  des  troubles  public^. 

En  efiet,  le  trône  parut  se  rasseoir  de  nouveau  sur  sa 
base ,  et  prendre  son  équilibre  ordinaire.  On  s'aperçut 
que  la  prudence  et  la  sagesse  avaient  rompu  plus  d'ob- 
stacles que  la  force  \  et  que  le  roi ,  en  louvoyant  dans  la 
confusion  et  }e  trouble  général ,  était  parvenu  à  donner 
au  vaisseau  de  l'état  une  marche  certaine  vers  le  port.  Oa 
fut  étonné  de  le  voir  arriver  si  heureusement  au  point  de 
neutraliser  l'insolence  anglaise  ,  la  méchanceté  nsTarroise 
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et  resprit-rëvolutioiinaire  de  la  noblesse  de  la  Normandie 
et  de  la  Bretagne. 

En  pourmivant  de  la  sorte  son  plan  de  conduite ,  il 
s^avisa  également  d'enlever  k  ses  ennemis  tous  ]es  gens  à 
talens  et  à  caractère  ^  il  leur  débaucha  les  capitaines  d'une 
kaute  renommée,  les  diplomates  lesplus  rusés  et  les  admi- 
mstrateurs  les  plus  habiles  ;  cette  escroquerie  politique 
n^a  jamais  eu  rien  de  déshonorant  pour  les  rois.  Il  est  vrai 
qu'il  paya  cher  l'achat  de  la  personne  de  du  Guesclin  \  CUs» 
50?inelui  coûta  pas  moins,  ainsi  que  Tannegui^du-ChasteL 
Mais  ces  acquisitions  étaient  particulièrement  alors  si  im- 
portantes ,  qu'(»i  ne  regretta  pas  les  baronnies ,  les  di- 
gnités et  les  grâces  qu^on  dépensa  pour  les  réaliser.  Au 
surplus,  on  s'est  vendu  dans  tons  les  temps  à  la  France  , 
à  un  taux  fort  élevé ,  parce  que  c'est  un  pays  où  Ton  ne 
sait  pas  marchander  avec  les  hommes  à  talens. 

Tous  ces  prodiges  d'une  administration  anssi  éclairée 
que  prudente  méritèrent  au  renie  titre  àeSage.  Le  public 
.  le  lui  décerna  volontiers ,  en  ne  voyant  plus  au  corps  de 
l'état  tant  de  plaies  saignantes.  ïUes  avaient  été  cicatrisées. 
Elles  ne  blessaient  phis  de  leur  laideur  les  yeux  des  bons 
citovens. 

Néanmoins  il  restait  encore  une  plaie  que  tonte  la  poli- 
tique du  mon#rque  ne  put  fermer.  EDe  provenait  de  la 
guerre  que  l'Anglais  avait  faite  à  la  France ,  de  la  guerre 
qu'U  avait  fallu  soutenir  contre  le  prince  de  Navarre,  et 
de  la  guerre  civile  dès  nobles  ligués  contre  le  trône.  Ces 
trois  attaques  hostiles  avaient  armé  beaucoup  de  bras,  et 
£iit  sortir  des  chiteaux  et  des  chaumières  un  nombre 
infini  d'individus.  Comme  la  paix  était  survenue  entre 
les  partis  et  la  couronne ,  cette  milice  se  vit  condamnée  au 
repos.  Le  lieendement  fit  to«)ours  le  désespoir  du  soldat. 
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Cette  troupe  accepta  le  congé  j  mais  elle  se  rallia  de 
nouveau  le  lendemain.  Elle  ne  pouvait  plus  vivre  que 
dans  Tagitation ,  l'indépendance  nulitairc  et  la  licence. 
C'était  un  assemblage  de  vauriens  de  tous  les  pa  js  fron- 
tières. La  France  en  avait  fourni  une  partie  :  l'autre 
portion  nous  avait  été  envoyée  par  nos  voisins  sur  U  de-* 
mande  des  comtes  et  des  barons  rebelles.  * 

Après  s'être  rëoi^anisés  en  compagnies  et  avoirrepris 
des  bannières  et  des  drapeaux ,  ils  ne  tardèrent  pas  à  deve- 
nir une  milice  d'aventuriers ,  de  voleurs  et  d'assassins, 
résultat  ordinaire  des  troubles  civils.  Ils  se  trouvèrent  si 
bien  du  métier,  ils  se  mirent  si  fort  à  l'aise  dans  U 
France  ,  que  par  dérision  et  pour  se  moquer  des  nobles 
qui  les  avaient  appelés  on  convoqués  pendant  la  guerre , 
ils  désignaient  le  royaume  sous  le  nom  à^hûtel  garni  et 
de  maison  de  plaisance.  On  a  toujours  plaisanté  celui  qui 
se  laisse  manger  son  blé.  Au  reste ,  rien  ne  les  empê- 
chait d'être  gc^;uenards  -,  car  tout  était  livré  à  leur  dis- 
crétion :  personne  n'osait  leur  refuser  ce  qu'ils  avaient 
envie  de  prendre. 

La  permanence  de  ces  brigands  dans  le  centre  du 
royaume  rendait  illusoire  le  bienfait  de  la  paix.  Il  iàUait 
encore  tenir  cachés  l'argent ,  le  linge ,  tes  effets  ,  les  pro- 
visions qu'on  avait  soastraits  du  pillage  de  la  guerre. 
Chacun  vivait  dans  U  crainte  et  l'eBroi  :  on  essaya  en 
conséquence  de  tes  (aire  sortir  de  la  France ,  et  on  s'y 
prit  de  la  même  manière  qu'on  tente  de  feire  envoler 
des  vautours ,  c'est-à-dire ,  on  chercha  A  les  épouvanter. 
Ce  fnt  le  pape  qui  se  chaigea  àfit»  effiuyer.  Il  menaça 
du  haut  de  aoa  palais  d'Avignon  de  lancer  une  excom- 
munication. U  tint  parole  en  les  dunomt  tous  ensemble , 
dans  des  termes  qoi  aunioit  dû  déconcerter  les  plus  in- 
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trépides.  Mais  ses  foudres ,  si  puissans  d'ailleurs ,'  ne 
percèrent  pas  même  la  plus  mince  cixirasse.  Ces  âmes 
dures  et  cruelles  résistèrent  à  la  voix  de  Féglisc  et  de  son 
chef.  On  plaisanta,  on  fit  de8,calemboiu*s  au  sujet  du 
courroux  du  pape  \  Tirrâigion  devint  andacieuse  et  mo- 
queuse -,  et,  malgré  Texcommunication ,  les  vauriens  per- 
sistèrent dans  la  résolution  de  boire  et  de  manger  aux 
dépens  de  la  France. 

Cette  tentative  néanmoins  fit  croire  un  moment  qu'on 
pourrait,  d'un  jour  à  l'autre,  être  délivré  de  ce  fléau, 
car  tôt  ou  tard  le  malfaiteur  se  convertit  au  bien.  Mais  ou 
perdit  tout  espoir ,  lorsqu'on  vit  les  nobles  accourir  pour 
se  joindre  à  cette  milice  indisciplinée.  H  en  arriva  de 
toutes  les  conditions.  Le  nombre  et  la-  qualité  des  gen- 
tilshommes flattèrent  l'amour-propre  de  ces  vagabonds  :  ils 
en  devinrent  plus  disposés  à  désobéir  au  roi  et  au  pape. 
Les  nouveaux  venus  furent  accueillb  avec  empressement 
et  au  milieu  des  cris  de  joie.  On  se  disputa  Tbonneur  de 
leiu*  obéir.  Chaque  bande ,  chaque  compagnie ,  voulut 
choisir  parmi  ces  chevaliers  son  capitaine  ou  son  géné- 
ral. On  préférait  toujours  celui  d'entre  eux  qui. promet- 
tait du  butin ,  de  la  licence,  et  qui  connaissait  mieux  les 
provinces  riches  et  fertiles  à  ravager.  Ce  fut  à  ces  condi- 
tions que  la  troupe  excommuniée  âeva  aux  honneurs  et  aux 
grades  militaires  ,  le»  gentilshommes  de  Gowmay^  d'Aï- 
hret ,  de  Lanjy  de  Bageran ,  de  CervoUe ,  de  VEspatre  j 
et  autres  chevaliers ,  qui  devinrent  les  chefs  principaux 
de  ces  bandes  noires. 

Comme  ces  capitaines  étaient  incapables  de  manquer  à 
leur  parole,  ils  n'eurent  pas  plutôt  été  reconnus  et  salués  à 
la  tète  de  leurs  compagnies  ,  qu'ils  jetèrent  leurs  soldats 
sur  les  terres  de  la  Champagne ,  siu*  le  Barrois ,  sur  la 
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Lorraine  et  TAlsace  ,  ne  laissant  partout  que  des  traces  de 
bètes  féroces.  Ce  mouvement  militaire,  tout  alarmant 

1 

qu'il  était ,  rassura ,  d^un  autre  côté  ,  les  esprits  :  car  on 
s'attendit  qu'il  prendrait  envie  à  la.  noblesse  qui  com- 
mandait ces  pillards ,  de  franchir  le  Rhin  et  de  débarras- 
ser le  royaume  de  leur  présence.  Mais  la  France  a  le 
défaut  capital  d'être  riche ,  belle  et  attrayante  •,  ce  que 
n'ignoraient  pas  les  che&  et  les  soldats  de  cette  affreuse 
milice.  Aussi  à  peine  parvinrent-ils  sur  les  bords  du  Khin, 
que  9  se  souciant  fort  peu  de  visiter  l'Allemagne  ,  ils  lui 
tournèrent  le  dos,  et  revinrent  vers  le  centre  de  la  France 
se  placer  à  Châlons-sunnSaône,  au  nombre  de  trente  mille 
coupe-jarrets.  Ik  assirent  leur  camp  sous  les  murs  de  cette 
ville;  et,  vivant  dans  une  parfaite  sécurité  sous  la  tente, 
ils  jouirent ,  aux  dépens  de  la  nation  française ,  des  dé« 
lices  d'une  vie  indépendante.  ' 

On  gémit  à  la  cour  d'avoir  encore  à  supporter  un  si 
ciniel  fardeau.  On  ne  pouvait  rien  faire  de  bien  en  police 
et  en  administration ,  aussi  long-temps  qu'on  entretien- 
drait dans  l'état  cette  sédi^euse  engeance.  On  ne  par- 
donnait point  aux  nobles  la  lâcheté  de  s'être  associés  à  ces 
brigands,  et  le  zèle  qu'ils  mettaient  à  diriger  leiu's  courses 
dévastatrices.  On  les  rendit  responsables  des  excès  du  pil- 
lage et  des  meurtres  que  commettait  lé  brigandage.  Cette 
indignation  bien  naturelle  exigeait  néanmoins  des  ména- 
gemens  pour  se  montrer  :  car  il  ne  fallait  pas  aigrir  le  mal 
par  des  propos  et  des  menaces. 

On  leur  (*hercha  donc  un  débouché  qui  aurait  heureu- 
sement servi  à  purger  la  France  de  ces  immondices ,  si 
la  noblesse  avait  consenti  à  favoriser  le  repos  de  son  pays. 
On  leur  proposa  de  passer  en  Hongrie  où  l'on  avait  alors 
besoin  de  soldats.  On  leur  promit  de  payer  largement 
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leur  voyage  et  leurs  services.  Mais  les  chefs  des  bandes 
noires ,  qui  ne  voulaient  pas  perdre  de  vue  leurs  clochers , 
refusèrent  la  proposition ,  et  palissadèrent  avec  plus  de 
scHn  encore  Tenceintc  de  leur  camp.  Craignant  que  leurs 
troupes  ne  se  laissassent  séduire  à  Tappàt  d'une  haute  paie 
€t  à  la  fortune  qu'on  leur  faisait  espérer  au  fond  de  TAUe* 
magne ,  ils  lenr  débitèrent ,  sur  le  compte  de  cette  contrée 
éloignée ,  des  histoires  de  sorciers  et  des  contes  bleus ,  et 
parvinrent  à  les  dégoûter  totalement  du  voyage. 

Puisqu'on  avait  échoué  dans  le  projet  de  les  enrôler 
pour  le  compte  du  nn  de  Hongrie,  qui  achetait  des  hommes 
partout  où  Ton  eo  vendait ,  on  crut  pouvoir  mieux  réua^ 
nr  en  disant  croiser  ces  excomuniés  pour  la  Terre-Sainte. 
On  Gi  valoir  le  mérite  d'un  pareil  dévouement  à  l'église  ; 
mais  on  ne  fut  pas  plus  heureux.  Ces  mécréans  rejetèrent 
avec  dédain  le  bourdon  et  la  pannetière  du  pèlerin ,  et  se 
moquèrent  des  indulgences  ^  comme  ils  s'étaient  déjà  mo- 
qués des  foudres  du  pape  d'Avignon. 

Chacun  de  ces  refus  plaçait  le  roi  Charles  v  dans  un 
étrange  embarras.  Il  ne  sut  plus  par  quel  côté  il  pourrait 
tenter  la  cupidité  des  gentikhommes  ,  ni  comment  il 
Êdlait  s'y  prendre  pour  leur  faire  changer  de  domicile. 
Il  avait  déjà  eu  recours  à  la  force.  Une  brave  troupe 
royale  avait  essayé  de  les  pousser  au-delà  des  frontières  , 
avec  la  lance  et  le  sabre  ;  mais  ces  vauriens  n'étaient  pas 
des  hommes  à  marcher  comme  des  boeufs  piqués  par 
Taiguillon.  Ils  furent  plus  braves  que'lef  braves  qui 
vinrent  les  attaquer  •,  ils  étrillèrent  d'importance  l'armée 
royale,  et,  par  conséquent,  ils  n'avancèrtnl  pas  d'une 
ligne  au-delà  des  limites  de  Chdlons.  On  sentit  alors 
l'inutilité  et  le  danger  de  provoquer  leur  départ  par  les 
armes.  On  se  détermina  donc  à  négocier,  prier  et  payer ,^ 
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trois  conditions  qui  annoncent  toujours  Timpuissance  d^un 
gouvernement. 

Par  un  bonlieur  inoi;^ ,  on  vit  dans  ce  temps^U  arriver 
en  France  un  personnage  qui  aida  puissamment  à  faire  lever 
le  camp  de  Châlons  ;  c'était  le  prince  de  Transtcanarre , 
ennemi  irréconciliable  de  don  Pedro  ^  dit  k  Cruel  ^  parce 
qu^il  voulait  avoir  sa  couronne  et  son  royaume  ;  mais 
l'ambitieux  Espagnol  n'avait  ni  argent ,  ni  généraux ,  ni 
soldats  pour  contenter  son  envie.  Il  fut  donc  bien  use 
de  trouver  une  armée  toute  faite.  Les  bandes  noires  de 
Chdlons  convenaient  à  son  dessein.  Le  p^ipe ,  en  Tauto- 
risant  à  dépouiller  son  frère ,  Tavait  exempté  d'ôtre  scru- 
puleux sur  le  mérite  des  compagnons  de  wa  entreprise. 
Tout  sold  at  est  bon  pour  détrAner  un  roi. 

Le  prince  ouvrit  aussitôt  des  conférences  avec  les  cbefs 
de  ces  trente  mille  aventuriers  ,  et  chargea  Bertrand 
du  GuescUn  de  conclure  le  marché  avec  eux.  La  cour 
de  France  lui  avait  désigné  ce  chevalier  comme  Ten- 
tremciteur  le  plus  capable  de  faire  réussir  la  négocia- 
tion. 

En  effet ,  Bertrand  du  GuescUn  était  un  guerrier  fort 
connu  de  son  temps.  On  ne  pouvait  pas  se  déner  de  aes 
propositions.  H  avait  aussi ,  comme  les  autres  capitaines , 
fermé  les  yeux,  plus  d'une  fois,  sur  les  méfaits  et  les  ra- 
pines militaires.  Il  connaissait  ce  que  vaut  un  homme  de 
guerre  civile.  Il  ne  s'en *^défendit  pas,  en  arrivant  à  Ché- 
Ions ,  au  milieu  de  la  bande  noire  ;  il  fut  d'une  grande  iur 
génuité  dans  toutes  les  harangues  qu'il  adressa  aux  soldats 
et  aux  chefs,  il  leur  parla  moins  en  négociateur  qu'en  capi» 
tainc  de  hussards.  Il  leur  représenta  naïvemiiit  qu'eux  et 
lui-même  ,  ils  en  avaient  assez  fiiit  contre  Dieu  et  les 
saints ,  pour  mériter  une  damnation  étemelle  ^  mais  qu'il 
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y  arait  cependant  une  fin  à  tout ,  et  que  la  Providence 
«saTait  faire  sonner  Theure  du  remords  et  du  repentir  ^ 
qa*e&  braves  gens ,  il  convenait  de  rentrer  dans  le  bon 
chemin* 

Cette  adresse  de  faire  les  frais  de  sa  conscience  et  de 
se  comparer  modestement  &  eux  pour  le  brigandage ,  lui 
valut  un  succès  complet.  Toutes  les  oreilles  écoutèrent 
avec  plus  de  plaisir  les  autres  bonnes  raisons  quMl  avait 
k  leur  dire.  Le  chevalier  du  Guesclin ,  profitant  alors  de 
Teffet  de  son  éloquence  militaire ,  leur  proposa  le  voyage 
iC Espagne i  et,  afin  de  les  convaincre  que  ce  pays  valait 
mieux  que  la  France  désolée ,  il  leur  fit  le  détail  de  tous 
les  trésors  que  renfermait  la  CastUle.  H  leur  parla  de 
Tavarice  du  prince  qu^on  allait  détrôner,  et  de  la  libéralité 
de  celui  qu'on  devait  couronner  à  sa  place. 

Des  espérances  si  flatteuses ,  et  données  par  un  guerrier 
qui  sait  que  le  soldat  n'aime  pas  à  être  trompé  sur  cet 
article  important ,  excitèrent  renthousiasme  parmi  les 
bandes  noires  ;  mais  ce  qui  produisit  le  triomphe  du 
négociateur,  ce  fut  une  péroraison  qui  flatta  entièrement 
le  goût  de  nos  excommuniés.  Bertrand ,  ne  voulant 
laisser  rien  d^indécis  dans  la  résolution  des  soldats  et  des 
che& ,  leur  promit  de  les  conduire ,  avant  tout ,  à  ^^i- 
gnon ,  et  d'aller  avec  eux  faire  une  visite  militaire  au 
pontife. 

On  devait,  en  effet ,  à  sa  sainteté  des  remercimens  pour 
rexcommunication  de  Tannée  précédente.  On  rit  beau- 
coup de  l'amitié  que  le  chevalier  portait  au  p»pe  pour 
le  bienfeit  qu'il  en  avait  reçu.  Des  plaisans  débitèrent , 
à  cette  occasion ,  que  du  Guesclin  profiterait  de  la  circonr 
stance  pour  rembourser  largcnt  de  la  rançon  que  le 
pontife  avait  généreusement  payée  pour  lui  aux  Anglais , 
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qu'un  homme  de  sa  sorte  avait  de  la  recoimaissance ,  et 
savait  payer  ses  dettes  aux  souverains.  On  s'amusa  en* 
core  plus  aux  dépens  du  pape ,  en  songeant  qu'on  allait 
saluer  de  très-près  celui  qui  n'avait  pas  ménagé  les  paroles 
et  les  anathèmes  contre  le  camp  de  Chdlons. 

Mais  tout  ne  devait  pas  se  passer  en  plaisanteries.  La 
convention  porta  que  le  roi  de  France  payerait ,  avant  de 
dépiauter  les  tentes  du  camp ,  la  sonmie  de  deux  cent 
mille  livres.  Il  fallut  la  compter  sans  pouvoir  en  diminuer 
une  obole ,  quelque  difficulté  que  fit  le  trésorier  de  la 
couronne^  les  gens  sensés  ne  regrettèrent  pas  l'argent ^ 
se  croyant  trop  heureux  d'être  déchargés ,  k  ce  prix , 
du  poids  de  trente  mille  satellites  de  la  noUesse  révo- 
lutionnaire. 

Quand  on  eut  emballé  cette  énorme  somme ,  Bertrand 
du  Guesclùi  retourna  au  camp  de  Chdhns,  prit  le  comman- 
dement général  des  bandes  noires ,  et  descendit  avec  elles 
le  Rhône  jusqu'à  Avignon.  A  l'approche  de  ces  excom- 
muniés ,  le  pape ,  dans  ime  irayeur  mortelle  pour  son 
trésor  et  ses  reliques ,  députa  vers  eux  son  cardinal  de 
confiance.  H  voulait  savoir  pourquoi  on  avait  préféré 
de  prendre  cette  route  militaire ,  et  à  quel  dessein  on 
venait  troubler  la  paix  de  ses  églises.  B  n'osa  pas  re« 
procher  à  du  GuescUn  son  ingratitude.  On  n'est  pas  dans 
une  bonne  position  pour  invoquer  la  reconnaissance  , 
quand  notre  bourse  est  déjà  entre  les  mains  des  voleurs.  Il 
reconnut,  trop  tard,  qu  il  avait  eu  tort  d'avoir  de  si  près 
auathématisé  des  gons  aussi  vindicatifs  ^  il  se  soumit  à 
la  réparation*,  et,  versant  dans  la  caisse  de  l'armée  les 
produits  du  denier  de  saint  Pierre ,  il  paya  non  ce  qu'il 
voulait  donner  de  bonne  volonté ,  mais  ce  qu'exigèrent 
ces  détrousseurs  de  grand  chemin.  Du  GuescUn  y  étant 
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jmycrB  les  bandes  noires  <{uiite  de  sa  pande  ,  abré- 
gea la  TÎsite  au  pape ,  et  ordoima  le  départ  pour  VEs- 
pagne. 

CHAPITRE    VIIÎ. 

Les  deux  factkms  ,  Tune  Orléaniste  et  Taulre  Bourguignonne. 
FiUage  des  économies  du  roi  Charle»4&'Sage. 

Toute  la  noblesse  réyolutionnaire  n'était  pas  partie , 
arec  les  bandes  noires  qui  franchirent  les  Pyrénées ,  a  la 
solde  du  prinoe  de  Transtamarre,  Cet  esprit  était  indes- 
tructible dans  la  caste  nobiliaire  ;  il  se  perpétuait  avec 
les  nouvelles*  générations  ;  les  jeunes  gentilsbomme»  en 
prenaient  des  leçons  de  leurs  pères  :  on  n'éprouva  que 
trop  les  effets  de  cette  éducation  a  la  mort  du  roi 
Charles  y.  Ce  prinoe  aurait  été  plus  utile  à  la  France, 
a'U  n  avsdt  eu  à  gouv^emcr  que  la  classe  roturière  de  ses 
sujets  :  ^es  vertus  et  ses  païens  pacifiques  s'accordèrent 
toujours  avec  les  voeux  de  la  nation.  Travaillant  sans 
cesse  à  soustraire  le  peuple  au  despotisme  et  à  Thumcur 
turbulente  des  nobles,  il  ne  voulut  jamais  manquer 
d'argc^ijU  \  il  lui  était  devenu  nécessaire  pour  acheter  la  1 
aoumifi&io^  et  bi  tranquiUilé  des  oomtes  et  des  barons.  U 
^vait ,  Jx>u^  aa  vie ,  reconnu  le  pouvoir  de  1  or  dans  Tad- 
ipinisiration  d'un  grand  état,  et  cies  heureux  effets  sur  les 
^bopunes  cupides  et  ambitieux. 

(Obligé  d'en  répandre  â  toux  instant  pour  calmer  l'esprit 
factieux  de  son  temps ,  il  se  créa  des  ressources  dans  une 
grande  économie ,  qui  le  tiràrent  souvent  d'embarras.  Sa 
sagesse  mânagea  si  bien  les  fonds  du  trésor  royal ,  qu'on 
recueillit  dfiS  sommes  importantes  à  sa  mort;  mais  ces 
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épargnes  furent  ÎDContment  coavoitées  par  tei  seignetm 
de  U  cour.  Les  coQres ,  remplis  du  produit  des  impôts 
publics, 'se  vidèrent  sur-le-K^biinip ,  iu»i  par  la  Toie  de 
la  prodif^nlité  et  de  la  munificence  royale ,  mais  par  celle 
d'un<^  piraterie  criminelle  et  d'un  piUage  scandaleux.  On 
se  jeta  inopinémrni  sur  les  bijoux  ,  sur  tes  diamuis  ,  sur 
la  vaisselle  i  ou  enfonça  les  serrures  et  les  armoires  i 
Paris ,  à  MoJun  ,  k  Saint-Denis ,  et  dana  tous  les  lieux  où 
la  sage  défiance  du  roi  défunt  avait  fait  cacher  ses  écooo* 
mies  et  les  effets  négoriaUes  de  la  couronne. 

Le*  augustes  pillards  de  l'héritage  national  ne  restèrent 
pas  long-temps  d^arcord  ensemble.  I^e  partage  des  vols 
ne  se  fait  jamais  sans  hniit  ni  sans  querelles.  Leur  ani- 
mosilé  réciproque  prit  une  seconde  base  d'appui ,  celle 
de  la  jalousie  du  pouvoir  -,  chaeun  d'eux  prétendait  faire 
prévaloir  son  influence  dans  l'état.  On  commença  par 
s'emret^hoqucr  rodrmBnt  k  la  cour,  et  l'on  finit  par  se 
diviser  en  deux  factions  sanglante;  :  l'une  parut  sous  le 
nom*d'Or/<»iyiMf0  on  iV^rmagnac,  et  l'autre  sous  celui 
de  Bourguis;aonne^  AusaitAt,  pour  grossir  i  vue  d'oefl  et 
en  imposer  à  son  ennemie ,  chaque  faction  remua ,  sur 
toute  la  surface  du  la  France ,  les  vices ,  1rs  passions ,  et 
la  bile  révolutionnaire  ;  elle  se  nonrrit  de  brigues ,  de 
trames  et  de  complots,  (les  alimens  font  grandir  puis- 
samment les  mauvais  sujets ,  et  forment  des  gens  robustes 
pour  les  guprres  civiles. 

Les  gentililiommex ,  en  effet,  bien  loin  de  se  concentrer 
autour  de  la  personne  do  nimvean  mi  Chartes  vi ,  prc'fé^ 
rèrent  de  devraitr  les  partisans  et  les  créatures  des  chefs 
de  chacune  des  dtnx  factions.  Les  uns  endosst^rcnt  le 
chaperon  btnnc ,  les  autres  prirent  la  croix  de  saint  André ^ 
«  ce  choix  que  Tintérèt  ou  Fhomeur  fac- 
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lieuse  qui  les  tourmentait  plus  ou  moins  ,  et  les  rendait 
indifférens  ou  ennc^s  à  Tëgard  du  trftne.  Dans  le  nom- 
bre ,  on  distinguait  ces  imaginations  dër^Iées  qui  s'exal- 
tent en  proportion  de  Thypocrisie  des  meneurs  de  parti. 
Les  dupes  furent ,  dé  tous  les  temps ,  la  principale  ri- 
chesse d'une  faction,  ce  qui  pourtant  ne  corrige  jamais 
les  hommes. 

n  faUut  cependant  à  Tun  et  k  Tautre  parti  le  loisir  de 
•'organiser  solidement ,  et  d'étendre  ses  bras  sur  tous  les 
points  du  royaume.  Dans  cet  intervalle,  quelques  che- 
valiers, criblés  de  dettes,  s'amusèrent  k  faire  la  petite 
guerre  à  leurs  créanciers  :  les  Juifs  avaient  eu  l'honneur 
de  les  secourir  plus  d'une  fois  dans  leur  pénurie  et  leur 
détresse  ^  mais ,  depuis  quelque  temps ,  ils  se  montraient 
inexorables  envers  eux  \  ik  leur  demandaient  le  capital 
emprunté  et  les  intérêts.  Ne  songeant  pas  que  les  lois  et 
la  justice  étaient  aussi  impuissantes  alors  que  l'autorité 
royale,  ils  eurent  l'imprudence  de  presser  trop  vivement 
les  gentilshommes ,  leurs  débiteurs ,  et  de  leur  présenter 
trop  souvent  les  billets  et  les  contrats  dont  ils  sollicitaient 
le  paiement. 

Les.  chevaliers ,  plus  obéra  que  jamais ,  se  trouvèrent 
offisnsés  de  ces  importunités ,  'Ct  conçurent  le  projet  de 
punir  des  créanciers  qui  avaient  l'audace  de  demander 
leur  bien.  Le  peuple  parisien  montrait  alors  de  l'aversion 
contre  la  race  hébraKque  ;  on  profita  de  son  esprit  d'in- 
tolérance pour  écbanflkr  xme  émeute  contre  elle  *,  bientôt 
pn  vit  les  séditieux  tombant  sur  les  sacs  ,'  les  coffres  et 
les  tiroirs  des  Juifs ,  les  faire  voler  par  les  fenêtres  de 
leurs  maisons.  On  n'en  voulait  point  à  l'argent  ;  l'insur- 
rection ne  fut  pas ,  pour  cette  fois ,  voleuse  et  pillarde  ; 
on  respecta  Tor  et  l'argenterie  ;  on  se  contenta  de  les  ré- 
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pandrc  dans  les  rues ,  afin  que  leurs  propriëtaîres  eussent 
la  peine  de  les  cherclier  d^jps  la  boue.  Le  but  principiJ 
de  la  sédition  était  la  destruction  des  registres ,  des  car-» 
nets ,  des  mémoires  et  des  liasses  de  tous  les  contrats , 
billets  et  obligations  :  il  était  important  qu'un  incendie 
général  de  ces  titres,  qui  causent  tant  de  mauvais  mo-* 
mens  aux  débiteiu*s  ,  procurât  une  libération  complète 
k  tous  les  intéressés.  On  en  brûla  une  si  grande  quan- 
tité sur  les  places  publiques ,  que  les  Jui£i ,  après  cette 
triste  déconfiture ,  se  virent  obligés  de  recommencer  leur 
fortune  sur  nouveaux  firais.  Par  bonheur  pour  eux ,  qu'on 
n'a  pas  le  pouvoir  de  brûler  le  talent  du  métier. 

Cette  décharge ,  au  moyen  de  l'anéantissement  des 
titres,  mit  à  Taise  beaucoup  de  débiteurs  parisiens  et 
provinciaux  qui  n'aimaient  pas  à  s'engager  dans  les 
troubles  civib  avec  l'inquiétude  d'une  fortune  obérée. 
Ce  premier  bienfait,  dû  à  l'influence  des  deux  fac- 
tions révolutionnaires ,  fit  déserter  plus  d'un  individu 
de  la  cause  royale.  Le  monarque  ne  pouvait  pas  rendre 
de  pareils  services;  aussi  se  vit-il  bientôt  presque  seid 
dans  son  parti  ;  il  ne  lui  resta  qu'un  petit  nombre  d'amis 
et  de  partisans,  quoique  la  circonstance  fût  alarmante 
pour  sa  couronne  et  son  autorité.  On  se  battait  déjà  i 
la  porte  de  son  palais;  la  lutte  entre  les  deux  factions 
occupait  toute  la  noblesse  dans  la  capitale  et  dans  les 
provinces.  La  guerre  civile,  comme  la  fièvre  et  la  peste ^ 
ne  distinguait  ni  le  jour  ni  la  nuit ,  pour  marquer  ses 
progrès  sur  le  corps  de  l'état.  Les  habiians  de  JRouen 
avaient  déjà  élevé,  sur  les  tréteaux  du  marché  public, 
un  roi  des  halles ,  dont  ils  recevaient  les  ordres  avec  res- 
pect. Us  avaient  obtenu ,  de  sa  munificence  souveraine  , 
l'abolition  des  aides  et  des  gabelles  ^  ils  en  attendaient 
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d^antres  bienfaits ,  et  principalement  sa  protection  contre 
la  Tengeance  de  la  cour.         » 

S'il  fallait  réprimer  ces  actes  de  fob'e  et  d^'nsolence ,  le 
roi  était  impuissant  pour  le  faire.  Il  n*avait  à  sa  dispo- 
sition ni  aident ,  ni  troupes.  La  noblesse  révolutionnaire 
Tarait  dépouillé  de  ces  deux  sauvegardes  du  trône.  Il 
fut  donc  contraint  de  recourir  i  la  bienveillance  de  Y  une 
et  de  Tautre  factions.  Il  emprunta  tantôt  les  chaperons 
blancs,  tantôt  les  croix  de  saint  Andréa  selon  cpie  le 
parti  orléaniste  ou  bourguignon  avait  intérêt  de  main- 
tenir le  crédit  du  gouvernement  royal  ;  ainsi ,  il  re- 
poussait ,  pour  le  moment ,  des  ennemis  avec  Tassistancc 
d^autres  ennemis.  C^était  donc  toujours  lui  qui  perdait 
de  sa  puissance  ,  en  détruisant  Tcquilibre  des  deux 
factions. 

CHAPITRE    IX. 

Assassinat  du  connétable  de  CUsson  dans  la  rue  Culture-Sainta- 

Catherine. 

Le  roi ,  ballotté  au  gré  des  deux  partis ,  n^avait  pour 
tout  appui  que  le  connétable  de  Clisson  y  seigneur  puis- 
sant et  riche.  C^était  par  ses  omseils  et  ses  secours  milî^ 
taires  qu'il  entretenait  une  apparence  d'autorité  politique 
sm*  son  trône.  On  avait  plusieurs  fois  pour  cette  raison 
tenté  de  lui  enlever  encore  celte  dernière  ressource.  Le 
caractère  et  le  courage  de  ce  serviteur  fidèle  faisait  om- 
brage à  tous  les  ambitieux.  H  déplaisait  surtout  aux  ducs 
de  Berri  et  de  B&urgogne,  Ces  deux  princes  voyaient  avec 
dépit  Tascendant  qu'il  prenait  chaque  jour  sur  l'esprit  du 
roi  ;  comme  s^il  n'était  pas  naturel  de  répondre  par  la  con* 
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fiance  à  Tamitié  qu'on  nous  tëitoîgne  et  aux  services  qa^tm 
nous  rend.  Ils  raccusaient  particulièrement  de  laissertrop 
long-temps  séjourner  dans  ses  mains  te  produit  des  finances 
de  Tétat  -,  ce  rejHrocbe  dMmprobité  fftt*il  fonde ,  lé  conn^ 
table  avait  contre  ses  accusateurs  un'  droit  évident  de  ré^ 
erimination.  On  sait  que  tout  eât  au  pillage  sous  vaaf 
roi  faible  et  déconsidéré ,  et  que  les  voleurs  de  gnm^ 
nom  en  emportent  toujours  impunément  la  meiUieure 
part. 

Cette  inimitié  déclarée  entre  la  faction  bourguignonne  et 
le  connétable  de  Clisson  n'aurait  sans  doute  jamais  pro^ 
duit  ridée  d'une  atroce  perfidie ,  si  le  gentilhomme  Craon 
n'y  avait  mêlé  son  -esprit  cte  vetageance  particulière.  €a 
seigneur,  d'une  haute  naissance  et  d'une  fortune  immense , 
avait  été  exilé  de  la  cour.  Une  indiscrétion  Itir  avait  attiré 
cet  affront  \  il  ne  voulut  jamais  en  attribuer  la  cause  qu'à 
l'humeur  tyrannique  du  connétable.  Cela  sufic  pour  lurî 
faire  oublier,  à  l'égard  de  l'ami  <)a  roi ,  là  Ibyamé ,  la 
franchise  et  l'honneur.  Il  vint  secrèteMvent  à  Paris  ;  il  arma 
de  toutes  pièces  une  vingtaine  de  scélérats  ;  il  ie  posta  avec 
eux  dans  la  rue  Culture^-Sainte-Catherine ,  etatVRnditque 
Clisson  sortit  des  appartement  du  roi  et  s'achemnât  vers 
«on  hôtel.  Il  put  sans  crainte  des^  curieux  coiiAiiier  à  son 
aise  son  guet-  apens  *,  car  la  c«|»itBle  n'avaôk  ators^ni  lan- 
ternes ni  réverbères.  Tout  étant  disposé  pour  l'exécutionry 
Craon  ^  qui  dévorait  déjà  ekiidée  sft  victime  ,  la  vit  s'ap-> 
procher  à  la  lueur  des  torches  qui  la  précédaient.  Après 
avoir  indiqué  à  ses  complices  la  place  où  elle  devait  être 
frappée  ,  il  fit  éteindre  les  torches  qui  auraient  trop  éclairé 
son  crime.  Au  mcmc  instant  la  horde  assassine  se  saisit  du 
connétable  monté  sur  sa  mule.  Clisson  se  défendit  avec 
courage  j  mais  à  la  fin ,  impétueusement  assailli  par  les 
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meurtriers ,  il  fut  désarçonné  ,  et  dans  sa  chute  sa  tète  en- 
fonça la  porte  d'un  boulanger. 

Les  assassins  ne  Térifièrent  pas  si  le  coup  était  mortel  ; 
ils  n*en  doutèrent  même  pas  à  la  fureur  qui  animoit  leurs 
bras.  La  fuite  devenue  nécessaire  à  cause  des  cris  lamen- 
tables que  poussaient  les  valets  du  moribond ,  Craon  et  son 
escorte  prirent  précipitamment  la  voie  qui  les  conduisit 
aux  portes  de  la  ville ,  et  coururent  nuit  et  jour  se  réfu- 
gier dans  leurs  provinces.  Leur  prompte  retraite  devint 
le  salut  du  connétable.  L'événement  ne  lui  laissa  que  la 
cicatrice  de  l'assassinat. 

Le  roi ,  à  cette  nouvelle ,  sentit  toute  la  perte  qu'on 
voulait  lui  faire  supporter  ;  il  fîit  profondément  indigné 
de  l'attentat  ;  et,  connaissant  le  nom  de  celui  qui  en  était 
l'auteur,  il  demanda  au  duc  de  Bretagne  Textradition  du 
coupable.  Tant  de  gens ,  tant  de  familles  étaient  déjà  en 
mouvement  pour  le  soustraire  à  la  justice  royale  ,  que  le 
monarque  ne  put  jamais  venger  son  connétable.  Le  duc  de 
Bretagne,  c[ui  le  protégeait,  lui  répondit  que  Craon  n'était 
pas  sur  les  terres  de  son  duché ,  quoiqu'on  fût  certain  qu'il 
vécût  tranquillement  dans  les  bruyères  de  la  Bretagne.  Ce 
refus  irrita  le  monarque  qui  prit  la  résolution  d'aller  lui- 
même  chercher  l'assassin  dans  les  bras  de  son  protecteur. 
Les  deux  factions  lui  fournirent  des  troupes  -j  mais  comme 
elles  ne  partageaient  pas  sa  grande  indignation ,  parce  que 
Craon  n'avait  voulu  assassiner  qu'un  ennemi  commun , 
elles  firent  usage  de  tous  les  stratagèmes  pour  empêcher 
cette  guerre. 
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CHAPITRE    X. 


Les  deux  Gictioiu  Orl  AnUte  cl  Bourguignoane  se  disputent  le  pon-* 
voir  royal.  AiTreiue  indigence  du  roi  Chaiiet  ti  pendant  m 


L'abmée  levée  pour  punir  le  duc  de  Bretagna  et  pour 
trnqucr  le  gentilbomme  Craon  ,  assassin  du  connétable , 
marcha  vers  la  ville  du  Mans.  Le  roi  Charles  vi  la  com- 
mandait en  personne-,  tout  avait  l'apparence  de  faire 
triompher  la  justice ,  et  de  donner  satisfaction  an  mo- 
narque et  à  Clisson.  Mais  ces  démonstrations  de  bonne 
volonté  cachaient  nne  nue  dont  les  suites  furent  fâcheuses  \ 
on  n'était  pas  d'avis  de  tirer  l'épée  dans  cette  expédition , 
et  eu  conséquence  on  s'appliqua  à  la  faire  avorter. 

Comme  le  roi  quittait  le  Maine  pour  entrer  sur  les  terre» 
de  la  Bretagne ,  il  se  présenta  tout  à  coup  à  ses  yeux  un 
homme  travesti  eu  géant  :,  il  prit  la  bride  de  son  cheval ,  et 
d'une  VOIX  effrayante  lui  commanda  de  retourner  sur  ses 
pas.  Cette  apparition  subite  saisit  vivement  les  sens  et  l'i- 
maginatiou  de  Charles ,  et ,  ébranlant  fortement  les  fibrei 
de  son  cerveau ,  lui  Inspira  une  telle  âujrprise ,  ^e  sa  peur 
ce  changea  sur-le-champ  en  une  démence  complète. 

On  douU  quelques  înstaos  qu'il  fût  devenu  uq  maniaque 
furieux  -,  mais  ,  aux  coups  d'épée  qu'il  donnait  à  ses  meil- 
leurs amis ,  on  reconnut  son  état  déplorable.  11  fallut 
songer  à  se  mettre  k  l'abri  de  sa  frénésie  ;  car  tout  le 
monde  se  changeait  à  ses  yeux  en  ennemis  et  en  traîtres. 
Il  voyait  dans  sa  folie  ce  qn'il  n'avait  que  trop  vu  dans  sqa 
bon  sens.  On  eut  bien  de  la  peine  à  se  rendre  maître  de  u 
personne.  Le  plus  hardi  de  renx  qui  l'escortajent  sauu  sur 
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la  croupe  de  son  cheval  et  Tenveloppa  de  ses  bras.  Rendu 
ainsi  à  la  disposition  des  mëdeck» ,  on  le  traita  pendant 
quelques  jours  au  Mans  ,  et  ensuite  on  le  ramena  à  Pafis. 
Les  seigneurs  qui  avaioit  dressé  le  stratagème  ,  tout  en 
déplorant  sans  doute  les  tristes  effets  qu'il  venait  de  pro- 
duire ,  ne  profitèrent  pas  moins  de  Taccident  pour  licen- 
cier Tarmëe.  C'est  ce  qu'ils  désiraient  faire  dans  Tintérêt 
de  leur  faction.  Craon  se  trouva  par  là  en  sûreté ,  et  le 
duc  de  Bretagne  ne  craignit  plus  le  ravage  de  ses  do- 
maines. 

Dans  les  premiers  jours  de  la  démence  du  roi ,  le  pu- 
blic vit  avec  plaisir  qu'amis  ,  ennemis  ,  factieux  et  gens 
raisonnables  ,  tons  témoignèrent  de  la  compassion  et  des 
regrets  dans  son  malheur.  L'événement  semUa  pour  quel- 
que temps  avoir  suspendu  l'action  de  la  fui^ur  révolution- 
naire \  on  ne  s'occupa  que  du  soin  de  guérir  le  cerveau 
royal.  Le  peintre  Gringonneur  eut  ordre  d'inventer  des 
jeux  propres  à  distraire  son  esprit  taciturne  et  mélancoli- 
que, n  eut  trop  de  bonheur  dans  son  invention  ;  il  ima- 
gina les  cartes  à  jouer,  qui  en  effet  amusèrent  le  monarque 
fou ,  mais  qui ,  après  lui ,  tmt  ruiné  bien  d'autres  fous 
d'une  autre  espèce. 

Mais  cette  pitié  dans  les  nobles  et  ces  complaisances  de 
la  part  de&  seigneurs  de  la  cour  ne  furent  pas  de  longue 
durée.  Le*  malheureux  monarque  se  vit  bientôt  isolé  et 
oublié  dans  s(m  hdtel  de  Saint-Paul.  Ses  courtisans  avaient 
^éjà  choisi  une  autre  idole  pour  lem»  cuke.  Chacun  d'eux 
avait  pris  parti  dans  la  action  qui  hii  assurait  des  avan- 
tages plus  certains.  Il  ne  restait  plus  rien  autour  d'im  roi 
fou  qui  fût  propre  à  exciter  letu-  ambition. 

Ce  honteux  abandon  se  répandit  sur  tout  ce  qm  tenait  à 
h  personne  du  monarque  -,  sa  table  devint  chaque  jour 
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plus  frugale  ;  iHentàt  eOe  ne  fbtiniit  pins  le  nécessaire. 
On  vendit  ses  nwublcs  pi^i  pièce;  ou  prit  à  crédit  chez 
les  tnarcbwds.  Les  aeconrs  mèmei  de  la  charité  étaieut 
pr£ts  à  péiétnr  dans  le  pilais  d'im  roi  de  France.  Per- 
sonne ne  réclama  contre  cette  scandaleuse  détresse  ;  pas 
une  famille  noble  ne  soulagea  la  misère  de  son  sou-r 
verain. 

Cependant ,  malgré  sa  nuDïté ,  malgré  sa  folie  ,  par  cela 
même  qu'on  désespérait  de  sa  guérison  ,  on  fit  du  prince 
un  objet  très-important  de  politique.  Chaque  facUon  Ton- 
lut  l'nvDir  sous  sa  dépendance  ;  elle  crosTait  on  grand 
avantage  à  le  placer  à  la  tète  de  son  parti  ;  c'est  en  par- 
lant en  son  nom  ,  c'est  en  agissant  suas  ses  anspîces  qu'on 
pouvait  se  permettre  les  excès  ,  les  violences  ,  les  persé- 
cutions qu'on  croirait  nécessaires  à  ses  intérêts.  H  faut , 
autant  qu'on  peut ,  écraser  ses  adversaires  en  obtervantles 
ff^mes.  Les  factions  n'ont  jamais  prctcndn  conspirer  que 
pour  le  bien  des  lois ,  de  la  jnstice  et  des  rois.  C'est  là  on 
langage  d'étiquette. 

Il  s'ouvrit  donc  une  lutte  vive  et  opiniâtre  entre  le* 
Orléanistes  et  les  Bourguignons  pour  savoir  qni  abuserait 
le  mieux  d'un  roi  en  drânence.  Cela  dépendait  de  la  pos- 
session réelle  de  la  personne  royale  ;  elle  ne  pouvait  ap- 
partenir qu'au  plus  adroite  ou  au  plus  puissant  des  deux 
partis  révolutionnaires.  Ils  comprirent  fort  bien  celte 
alternative  politique  ;  c'est  pouwioi  l'un  et  l'antre  firent 
d'abord  jouer  tous  les  ressorts  ertous  les  moyens  de  Tïn- 
irigoe.  Ss  se  loomèrent  ensuite  du  efité  de  la  masse  et 
de  la  force  numérique  ;  ils  enrôlèrent  des  partisans  dans 
Paris ,  dans  les  provinces ,  dans  tom  les  Benx  où  puUn-' 
lait  la  noblesse.  On  s'arracha  des  mains  les  chevaliers , 
les  comtes  ,  W  barons ,  lorsque  surtout  leur  réputation 
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révolutionnaire  se  trouvait  bien  établie.  On  étendit  même 
les  enrôlemens  dans  d*autres  classes.  Tout  est  bon  pour  le 
service  d'une  révoluticm  ;  le  nombre  du  moins  est  une 
marque  de  justice  et  de  probité  qui  ne  nuit  pas  aux  me- 
neurs d'une  faction.  Dans  cette  presse  réciproque  des  deux 
partis  pour  grossir  leurs  lignes  de  bataille ,  le  chef  bour- 
guignon vantait  ses  espérances ,  et  regardait  en  pitié  son 
rival.  Il  comptait  sur  ses*  trésors ,  sur  ses  vassaux  et  sur 
Tengouement  des  Parisiens  pour  sa  personne.  La  capitale 
a  toujours  eu  un  singulier  caprice  pour  chanter  les  louanges 
des  ennemis  du  trône. 

Le  chef  orléaniste  ,  il  est  vrai ,  n'avait  pas  la  même 
étendue  de  domaines  ,  ni  le  même  nombre  de  vassaux  ,  ni 
des  coffres-forts  aussi  bien  remplis  ;  mais  il  compensait  ce 
désavantage  par  beaucoup  d'esprit ,  par  des  manières  ai- 
mables y  par  une  éloquence  naturelle  et  entraînante.  Ces 
qualités  valent  pour  une  faction  autant  que  l'or  et  l'argent. 
lie  duc  à!  Orléans  mêlait  encore  à  toutes  ses  actions  et  à  ses 
galanteries  un  ton  d'exaltation  et  de  prodigalité  qui  eni- 
vrait la  tête  des  femmes.  *0n  lid  pardonnait  volontiers  sa 
dissipation  et  sa  frivolité  ,  parce  qu'il  savait  plaire  autant 
à  ceux  qui  ne  cherchaient  que  les  plaisirs  ,  qu'à  ceux  qui 
n'ambitionnaient  que  la  fortune  et  les  emplois.  Le  duc  de 
Bourgogne ,  son  antagoniste  ,  quelque  supériorité  qu'il 
s^attribuAt  dans  sa  vanité ,  redoutait  cependant  le  crédit 
et  l'influence  de  son  adversaire  sur  les  nobles  et  les  bour- 
geois ,  par  les  motifs  qi^  celui  qui  dans  les  troubles  pu- 
blics sait  être  généreux ,  aimable ,  familier,  caressant , 
parlant  plus  souvent  à  l'imagination  qu'à  la  raison  ,  est 
quelquefois  plus  dangereux  que  son  lival  qui  se  borne  aux 
intrigues  et  aux  brigues  obscures. 

Ces  deux  chefr  de  parti ,  si  discordans  en  toutes  choses , 
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ne  pouvaient  plos  se  réunir  ni  pour  le  bien  public ,  ni 
pour  Thonneur  de  la  couronne.  Leur  haine  mutuelle 
prenait  sa  source  dans  Tambition  et  dans  la  soif  du  pou- 
voir. Qui  pouvait  se  flatter  de  faire  nkltre  entre  ces  deux 
rivaux  la  bonne  intelligence  et  Tamour  dé  la  patrie? La 
cour  nëanmoins  tenta  d'opërer  ce  miracle;  impuissante 
dans  les  moyens  de  se  faire  respecter  elle-même  ,  elle  gé- 
missait des  débats  des  deux  augustes  contendans  ,  et  crai- 
gnait les  maux  futurs  dont  ils  menaçaient  le  trône  et  Tétat. 
Elle' employa  son  mince  crédit  k  rapprocher  et  k  réconci- 
lier ces  deux  tètes  révolutionnaires. 

Ce  fut  tous  les  jours  un  nouveau  raccommodement  i  faire 
entre  ces  princes.  On  parvint  assez  souvent  à  les  tenir  en 
présence  Tun  de  Pautre ,  parce  que  lliypocrisie  est  la 
compagne  assidue  de  la  politique  ambitieuse.  Us  se  prê- 
taient volontiers  à  tous  les  accords ,  le  cœur  n*y  étant  jar 
mais  engagé  pour  rien.  Si  on  désirait  d'eux  qu'ils  signas- 
sent des  actes  de  confraternité ,  ils  ne  balançaient  point  à 
y  souscrire.  Si  on  leur  proposait  de  communier  ensemble 
k  Téglise ,  ils  recevaient  sans  grimaces  et  sans  façon  le  sa- 
crement de  Teucharistie  des  mains  du  même  prêtre  ,  au 
même  instant ,  et  à  la  même  messe.  Exigeait-on  qu'ils 
donnassent  aux  convives  le  plaisir  de  les  voir  se  saluer  le 
verre  à  la  main ,  ils  n'hésitaient  pas  k  boire  k  la  même 
table ,  au  même  festin ,  le  vin  de  l'union  et  de  l'amitié. 
Les  perfides  !  ils  poussaient  la  dissimulation  jusqu'à  sor* 
tir  souvent  de  la  salle  du  conseil  royal,  se  tenant  sous' 
le  bras ,  presque  embrassés  comme  deux  amis  qui  s'es- 
ûmcnt  et  se  chérissent  avec  franchise.  Le  public ,  pour 
lequel  on  joue  toujours  ces  scènes  hypocrites ,  trompé 
par  les  apparences,  applaudissait  à  ce  bon  accord  eti 
cette  effiision  de   caresses  et  de  politesses  ;  on  auraif 


366  yOVLBSSE  DE    FBA5CE 

insulté  i*iacrécliile  qui  n^aurait  pas  voulu  se  fier  aux 
embrassades  et  a  la  bonne  foi  ëYÎdente  de  cette  auguste 
noblesse  ;  mais  on  dut  avouer  son  erreur  et  se  recon- 
naître dupe  des  jongleries  des  fectieux ,  lorsqu'on  apprit 
que  Tun  des  deux  princes  venait  d'être  par  Tautre  pour- 
fiandu  d'wi  coup  de  hache. 

CHAPITRE    XL 

Assasscnst  du  duc  d'Orléans ,  dans  la  nie  des  Francs-Bourgeois , 

par  dix-huit  gentilshonuBcs. 

Là  mort  du  duc  d'Orléans  était  résolue  depuis  long-* 
temps  :  c'est  toujours  ,  dans  la  lutte  des  paâsiona ,  le 
prexnicr  plan  qu'on  dresse  que  celui  de  se  défaire  de  son 
rival.  Le  duc  de  Bçurgagne  ne  «consentait  k  Tembrasser 
si  souvent  que  pour  se  donner  le  temps  de  mûrir  son 
projet ,  et  de  trouver  l'occasion  de  lexécutcr.  Il  n'était 
pas  alors  omimode  de  chcHsir  le  jour  et  l'heure  d'atta- 
quer son  ennemi ,  parce  que  l'un  et  l'autre  princes,  dans 
nne  défiance  mutuelLe ,  avaient  contracté -lliabitude  de 
ne  marcher  dans  Pfu*is  qu'escortés  de  quatre  a  cinq  cents 
gentilshommes  :  on  dut  donc  attendre  une  imprudence 
un  un  instant  de  sécurité  qui  pût  livrer  la  victime  sans 
défense. 

Le  duc  bourguignon  eut  ^  ^xmstanGe  de  guetter  sa 
proie  sans  montrer  ile  l'impatienee.  Dorant  cet  inter- 
yalle  |  il  s'occupa  do»  détails  de  l'assassinat  ;  il  marqua 
le  lieu  de  l'exécutian;  il  indiqua  à  Raoul  dOctoRi/iUe, 
gentilhomme  normand,,  le  poste  où  il  devait  se  placer  ; 
il  lui  apprit  comment  il  rangerait  ses  complices  ,  en 
fBpalier  devpokt  l'h^l  4e  Notre-Dame ,  entre  la  rue  des 
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Rosiers  et  celle  des  Francs-Bourgeois  ;  ce  fut  lui  encbr« 
qui  imagina  le  prétexte  d'aiûper,  hors  de 'son  Iiâtely 
le  duc  d^Oriéans  à  une  heure  indue* 

L^infame  Raoul ,  muni  de  ses  dociimeDS  riita  néaa<^ 
moins  maître  d'ajouter  à  ces  mesures  d^eséeutioa  tout  09 
qu'il  croirait  propve  à  assurer  le  succès  du  guet-apens.  U 
se  fit  soutenir  de  Faudace  et  des  bras  de  dinrhuit  gentils- 
hommes qui  ne  Toyaient  rien  de  plus  légitime  que  le 
triomphe  de  leur  facdtn.  Lorsque  Theure  fatale  fiit  arri- 
vée ,  le  valet  de  chambre  du  roi ,  le  chevalier  Courte' 
heuse^  fidèle  à  Tordre  convenu,  vint  firapperà  Thôtel  du 
duc  éC  Orléans  ;  il  Finvita,  avec  un  air  de  diligence ,  de  se 
rendre  a  la  cour  pour  des  aâaires  importantes ,  et  le  traître 
aussitôt  disparut. 

Le  duc ,  sans  soupçonner  la  perfidie ,  sliabiUa  ,  monta 
•ur  sa  mule,  et  prit  le  chemin  de  YhtM/ù.  de  Saint-Paul.  Sa 
garde  de  gentilshommes  dormait;  il  n^en  fit  réveiller  an* 
cun  ;  quelques  valets  de  pied  seulement  le  suivirent 
avec  des  torches  allumées.  Le  prince ,  jovial  de  son  natu- 
rel ,  fredonna  un  air  du  tempe ,  i&a  s^acheminant  vers  le 
palais  -,  c'était  le  chant  du  cygne.  Dès  qu'il  fiit  «perçu , 
k  la  clarté  des  torches ,  les  assassins  quittèrent  leur  em- 
buscade. Un  premier  coup  de  hache  tbattii  la  main  gauche 
du  duc.  Le  sabre  et  la  massue  lui  enlevèrent  ensuite  le 
craue  ;  les  meurtriers  ,  en  le  voyant  tomber ,  s'assurèrent 
de  sa  mort ,  et  puis  songèrent  i  la  retraite.  Elle  pouvait 
éu*e  difficile  k  faire  \  mais^  pour  la  favoriser ,  ils  eurent  là 
précaution  de  mettre  le  feu  à  l'hôtel  du  duc  assassiné ,  et 
de  semer  derrière  eux  en  fuyant,  des  chausse-trappes  dans 
les  rues. 

Pendant  que  ces  dix-neuf  gcntilsholàmes ,  teints  du 
sang  du  prince  dOriéans ,  couraient  dans  leurs  provincet 
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et  évitaient  la  justice  ou  la  rencontre  des  partisans  de  la 
jGicti(m  contraire ,  le  duc  de  Bourgogne ,  de  son  côté  ^ 
cherchait  A  éloigner  de  sa  personne  les  soupçons  et  les 
oonjectuiiss  du  public.  Comme  rien  ne  doit  être  pénible 
k  Tâme  d^uh  assassin  politique ,  il  eut  le  sang-froid  d'as- 
sister à  la  levée  du  cadavi^e  horriblement  mutilé  \  il  en 
fit  la  reconnabsance  avec  les  gens  de  la  justice  \  on  Ten- 
tendit  déplorer,  comme  les  autres  assistans,  ce  triste 
événement.  C'était  épuiser ,  en  un  seul  jour ,  la  science 
d^un  chef  de  parti.  H  ne  manquait  à  sa  contenance  poli- 
tique qu'un  dernier  acte  d'hypocrisie  ;  il  ne  l'oublia  pas 
en  osant ,  le  jour  des  funérailles ,  porter  le  coin  du  poêle 
et  jeter  Teau  bénite  sur  le  cadavre  prêt  à  être  inhumé. 

Mais  la  cour ,  le  parti  orléaniste ,  le  public  impartial , 
tout  le  monde  était  à  ses  trousses  pour  le  surprendre  dans 
sa  profonde  dissimulation.  On  ne  tarda  pas  à  rassembler 
les  indices  et  les  présomptions ,  premiers  élémens  de  la 
vérité ,  et  on  se  trouva  sans  peine  au  milieu  des  plus  fortes 
preuves  de  son  crime.  Le  duc  assassin,  pressé  de  toutes 
paits  par  l'opinion  générale  ,  refit  les  traits  de  son  visage, 
et  dit  avec  audace  à  tous  ceux  qui  étaient  en  dehors  de  sa 
faction,  qu*en  effet  c'était  lui  qui  avait  fait  lever  la  hache 
sur  la  tête  de  son  rival  ^  mais  qu'on  devait  attribuer  ce 
malheur  à  une  inspiration  maligne  du  démon.  Il  mentait 
encore  en  cela  à  sa  conscience  \  car  le  véritable  génie  in- 
fernal qui  le  possédait,  n'était  autre  chose  que  sa  jalou- 
sie ,  sa  haine  et  son  ambition.  On  n'a  pas  besoin  d'accuser 
les  esprits  infernaux ,  quand  il  s'agit  de  la  méchanceté  des 
hommes. 

D'après  l'aveu  de  son  crime ,  il  n'était  pas  prudent  au 
duc  révolutionnaire  de  rester  plus  longtemps  dans  Paris. 
D  ne  pouvait  y  séjourner  qu'en  se  rendant  maître  de  la 
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capitale  et  de  rautorité  publique ,  ce  qui  n'était  pas  facile, 
à  cause  de  la  présence  des  orléanistes  et  de  Topinion  pari- 
sienne qui  était  alors  soulevée  contre  lui.  Voyant  donc  les 
obstacles  qui  s'opposaient  à  ce  qu'il  tentât  ce  coup  de 
main ,  il  sortit  de  la  ville  et  se  retira  dans  ses  états* 

Sa  retraite  permît  à  la  ducbesse  d'Orléans  de  demander 
vengeance  de  la  mort  de  son  mari  -,  sa  douleur  était  juste 
sans  doute  ;  mais  elle  allait  entraîner  l'état  dans  des  dé- 
sordres déplorables.  Cette  considération  n^arrèta  ni  une 
éj)ouse  affligée ,  ni  la  noblesse  de  la  facdon  ;  celle-ci ,  plus 
iiTitée  encore  que  la  famille  du  défunt,  promit  d'ofirir 
des  victimes  expiatoires  sur  le  tombeau  de  son  cbef.  Elle 
garantit ,  sous  le  nom  de  justice ,  des  adoucissemcns  à  la 
perte  qu'on  venai  t  de  faire. 

Ces  menaces  et  ce  dévouement  de  la  faction  orléaniste 
n^alarmèrent  pas  un  instant  le  duc  de  Bourgogne  qui 
était  alors  en  sûreté  dans  ses  provinces.  H  se  moqua  des 
larmes  et  de  l'indignation  que  firent  paraître  le  roi  m»* 
lade,  la  reine  ,  les  princes ,  et  tout  le  parti  des  Armagnacs. 
On  avait  contre  lui  son  aveu  ;  mais  il  avait  pour  lui 
rintérèt  de  sa  faction.  On  vengeait  un  homme  mort  \  son 
parti ,  au  contraire ,  vengeait  en  lui  un  homme  vivant 
qui  pouvait  récompenser  et  conduire  aux  honneurs.  Il  fit 
donc  un  appel  à  ses  principautés  d'Artois  et  de  Bom^ogne 
et  vit  sur-le-champ  ime  foule  de  chevaliers  se  ranger  sous 
ses  bannières.  C'est  avec  cette  armée  ,  liée  par  un  nou- 
veau serment  contraire  à  l'honneur  et  au  devoir  envers 
le  roi ,  qu'il  brava  les  défenses  qu'on  lui  avait  faites  de 
revenir  dans  Paris.  L'obéissance  ,  à  nos  yeux ,  se  change 
aisément  en  lâcheté  ,  quand  on  se  croit  le  plus  fort. 
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CHAPITRE    XII. 

Justification  de  Tassassinat  par  le  cordelier  Jemn-PetU.  Les  deur 
factions  pro[)Osent  réciproquement  au  roî  iPÂngUêerre  d'envahir 
la  France, 

• 
Le  duc  de  Bourgogne ,  ouyertement  rebelle ,  entra  dans 
la  capitale  malgré  les  ordres  de  la  côur.  H  fallut  non  seu- 
lement Taccueillir  lui  et  ses  geutilsh(Mnmes ,  mais  encore 
souffirir  qu'il  s'assit,  comme  auparavant,  dans  le  conseil 
du  roi.  A  cette  bravade  insultante ,  il  joignit  la  prétention 
de  faire  excuser  son  crime.  On  fut  donc  obligé  d'écouter 
ime  justî6cation  publique  de  ce  guet-à  pcns.  Un  frère  cor- 
delier ,  nommé  Jecut-^Petit ,  moine  impudent ,  moins  hii- 
inain  que  théologien ,  se  chargea  de  cette  tache  :  il  basa 
son  apologie  sur  douze  raisons  péremptoires  en  Thonneur 
dfes  douze  apôtres.  Sa  conclusion  effraya  bien  d'honnêtes 
bourgeois  qui  s'étaient  fait  déjà ,  mieux  que  le  moine  , 
des  idées  justes  concernant  l'amour  de  la  patrie,  les  lois 
et  le  bon  ordre  social  \  il  termina  son  plaidoyer  par  ériger 
en  principe ,  que  l'homme  même  le  plus  modéré  ,  doit , 
pour  sou  intérêt  personnel,  tuer  son  ennemi;  que  cela 
dépendait  des  circonstances  qui  sont  la  règle  du  juste  et 
de  l'injuste  parmi  les  hommes. 

•  £ctte  logique  antisociale  ne  satisfit  naturellement  que 
les  partisans  de  la  (action  bourguignone  :  car  elle  aigrit 
encore  plus  les  esprits  de  la  faction  contraire.  Il  ne  fut 
donc  plus  possible  de  se  contenir  d'aucun  côté  *,  tous  cou- 
rurent aux  armes  pour  savoir  ce  que  la  victoire  penserait 
déCnitivemcnt  de  cet  assassinat;  mais  en  regardant  de 
plus  près  le  résultat  de  la  guerre  civile  ,  chaque  parti  ar- 
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rtu  son  premirr  élan  ;  oa  suspendit  les  altnques  et  relTa* 
■ion  du  sang.  Il  restait  à  dëoider ,  avant  tout ,  si  od  pour- 
rait ruiner  la  France  et  abbattre  le  tr6ne  ,  sans  faire 
concourir  à  cette  œuvre  le  roi  d'Agleterre,  U  serait 
étrange  que  des  Français  finissent  leurs  affaires  entre  eux , 
lorsque  depuis  long-temps ,  on  avait  vu  l'Anglais  inter- 
venir dans  leurs  querelles.  Cette  réflexion  que  les  denx 
bandes  rëvoludonnaires  ne  s'étaient  pas  certainement 
communiquée ,  servit  de  base  à  leur  politicpie.  On  a  les 
mêmes  inspirations  ,  quand  il  s'agit  de  compléter  les 
malheurs  de  sa  patrie.  Il  fut  donc  résolu  de  part  et 
d'autre  de  s'assurer  les  secours  du  monarque  anglais  et  de 
disputer  réciproquement  ses  bonnes  grâces  k  force  de 
lâcheté  et  de  trahison. 

L'Anglais  ,  qui  n'ignorait  rien  de  ce  qui  se  faisait  en 
France ,  reçut  avec  dignité  les  deux  députations  ;  il  ne 
voulait  pas  sacrifier  ses  intérêts  à  ime  vaine  magnanimité 
royale.  Il  demanda  à  chaque  faction  qu'on  lui  ouvrit 
les  frontières  ,  qu'on  (it  rompre  les  chaiâes  de  nos  ports , 
cpi'on  casemAt  Famée  anglaise  dans  le  centre  du 
royaume. 

Ces  propositions  acceptées  sans  difficulté  par  les  dé- 
putés des  deux  partis  factieux ,  le  monarque  anglais  fut 
embarrassé  alors  pour  faire  un  choix  entre  les  sollici- 
teurs. Afin  de  le  décider  en  sa  faveur ,  le  duc  de  Bour- 
gogne lui  oll'rit  sa  fille  en  mariage,  et  la  jonction  de 
toutes  ses  forces  militaires  aux  siennes;  ce  qui  devait 
«npÉcher  à  coup  sûr  la  coilronne  de  France  de  lui  échap- 
per des  mains. 

Les  Armagfiacs  ,  informés  de  cette  dernière  condition, 
ne  voulant  pas  être  moins  prodigues  de  l'honneur  de  la 
patrie ,  lui  firent ,  de  leur  côté ,  présenter  le  don  et  la 
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vassalité  drs  maisons  de  Beiriet  d  Orléans.  Dans  cette 
émulation  révolutionnaire,  al^urant  toute  loyauté^  chaque 
facticm  immola  son  pays ,  le  trône  et  la  dynastie  régnante. 
De  pareils  ancêtres  peuveut-ils  bien  inspirer  de  lorgueil  et 
de  la  vanité  a  leurs  descendans? 

« 

L'Anglais  eut  Tair  de  sourire  à  toutes  ces  libéralités  , 
saiis  en  être  pourtant  étonné  :  car  il  n'était  pas  étranger 
à  la  formation  et  à  Taccroissement  des  deux  factions  fran- 
çaises \  il  dirigeait  depuis  long-temps  la  haine  et  la  fu- 
reur qui  les  divisaient  ;  ses  guinécs  circulaient  dans  le 
royaume  ;  ànis  gentilshommes  lui  servaient  d'espions  et 
d'excitateurs  ;  son  cabinet  entretenait  une  correspondance 
régulière  avec  tous  ceux  qui  voulaient  faire  fortune 
par  des  troubles  civils  :  il  était  donc  certain  qu'en  en- 
trant en  France ,  il  trouverait  des  amis  et  des  gens  de 
bonne  volonté. 

Cette  conviction  royale  valait  à  ses  yeux  autant  que 
toutes  les  propositions  qu'on  venait  de  lui  faire.  \  oyant 
les  deux  factions  hors  d'état  de  pouvoir  lui  rien  refuser, 
il  affecta  alors  de  se  plaindi*e  de  la«  faiblesse  des  ofiies  , 
et  de  vanter  l'assistance  qu'il  promettait  de  donner.  11 
faut  toujours  avec  les  princes,  proportionner  le  dédomma- 
gement à  l'honneur  qu'ils  nous  font  de  se  battre  avec 
nous  pour  asservir  notre  pa3's.  Celui  que  le  monaix[iic 
Anglais  jexigeait  était  malheureusement  conforme  à  Tétat 
déplorable  dans  lequel  se  trouvait  la  Fraiice  :  tout  lui 
garantissait  un  meilleiu*  profit  que  ce  qu'on  voulait  lui 
abandonner.  Il avc'ûtl'air d  hésiter  de  conclureà si  bon  Qiar- 
ché  avec  les  traîtres ,  parce  qu'on  ne  trouve  pas  toujours 
im  pays  désorganisé  ,  désuni  et  malade  de  tous  les  iléaux 
des  dissensions  intestines. 

L'Anglais  Henri  iv ,  surpris  par  la  mort  avant  d'avoir 
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armé  ses  flottes  contre  le  trône  français*,  laissa  à  son  fils 
l'application  de  sa  politique.  Celui-ci  répondit  aux  révo- 
lutionnaires d\ine  manière  plus  claire  et  plus  directe  ;  il 
leur  déclara  cpi^il  ne  serait  point  Tauxiliaire  d^ime  fac- 
tion quelconque  ,  et  son  dernier  mot  fut  qu^il  se  mon- 
trerait en  maître  dans  un  royaume  trahi  et  vendu.  Ainsi , 
d'après  ce  serment  rojal,  il  se  hâta  d^appareiller  des  ports 
de  son  ile,  et  abordant  à  If  ardeur  y  il  cantonna  son 
armée  dans  la  Normandie ,  première  patrie  de  ses  an- 
cêtres. 

CHAPITRE    XIIL 

La  faction  orléaniste  assiste  à  ]a  bataille  (FAzincourt,  La  faction 

bourguignone  s*empare  de  Paris, 

A  l'époque  du  débarquement  de  l'Anglais  Henri  y , 
sur  les  côtes  de  Normandie  y  les  deux  facticms  avaient 
signé  une  trêve  entre  elles.  Les  orléanistes  ou  Armagnacs ^ 
qui  n'avaient  pas  trop  réussi  à  traiter  avantageusement 
avec  le  cabinet  anglais ,  se  réunirent  alors  à  la  cause 
de  la  cour ,  et  eurent  l'air  de  former  le  parti  de  la  reine 
et  du  dauphin  j  qui  suppléait  son  père  dans  les  fonc-* 
tions  royales  \  on  ne  repousse  personne  dans  les  temps 
de  trouble  et  de  détresse  :  c'est  là  la  condition  des  rois 
malheureux.  La  noblesse  bourguignone  se  tint  au  con- 
traire toujours  éloignée  du  trône  ,  le  menaçant  plus 
particulièrement  des  effets  de  son  esprit  réyolutionnaire. 
Elle  n'éprouvait  plus  d'autre  amour-propre  que  celui 
d'avoir  raison ,  aux  dépens  de  la  nation  et  de  son  sou- 
verain ,  et  de  complaire  à  rennemi  naturel  de  la 
France. 
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Cependant  l'Anglais,  maître  de  toute  la  Normandie ,  ne 
faisait  grâce  qu'à  ceux  qui  reconnaissaient  simplement 
et  sans  condition  sa  puissance  et  son  autorité  :  cette  ma-* 
nière  de  s'annoncer  dans  le  royaume  n*indigna  que  fort 
peu  de  comtes  et  de  barons  \  tous  les  liens  qu'on  suyy^ 
pose  attacher  les  gens  de  qualité  à  la  patrie ,  a  Thon- 
neur ,  à  leurs  rois ,  croupissaient  comme  des  cordages 
usés  dans  Tanarchie.  Celui  qui  en  ressentit  le  plus  do 
dépit ,  ce  fut  le  dauphin ,  qui  se  vojait ,  par  le  procédé 
audacieux  du  monarque  anglais  ^  dépouillé  de  la  couronne 
française  qui  l'attendait,  et  du  droit  de  perpétuer  les 
Valois  sur  le  trône.  Cette  perspective  l'afiligea  ,  mais 
elle  ne  lui  ôta  pas  Tespoir  de  vaincre  sa  fâcheuse 
position. 

n  fallut  donc  faire  des  efforts  pour  repousser  Tinsolent 
ennemi  dans  son  ile  \  ils  furent  d'autant  plus  pénibles 
que  le  daupltin  se  trouvait  sans  armée  et  sans  argent. 
Ces  objets  sont  toujours  rares  chez  les  rois  pendant  les 
troubles  civils  :  les  factions  s'en  emparent  les  premières. 
C'est  ce  qui  était  arrivé  k  cette  époque ,  car  les  partis 
orléanistes  et  bourguignons  occupaient  presque  exclu- 
sivement tous  les  gentilshommes  du  royaume  à  leuxâ 
intérêts  respectifs.  Il  restait  fort  peu  de  nobles  a  enrôler 
pour  la  défense  de  la  couronne. 

Si  donc  on  voulait  empêcher  que  l'Anglais  ne  vînt 
l'enlever  sur  la  tête  du  roi  Charles  vi ,  toujours  eu  dé- 
mence ,  le  dauphUi  devait  se  résoudre  à  emprunter  dea 
chevaliers  de  Tune  ou  l'autre  faction  \  il  n'y  avait  plus 
de  milice  autre  part  \  cette  marchandise  militaire'  avait 
été  toute  accaparée  ;  mais  en  se  condanmant  malgré  soi 
à  cette  honte  ^  il  était  encore  difficile  de  savoir  à  laquelle 
des  deux  bandes  révolutionnaires  on  donnerait  h  préft* 
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rence  ;  il  ne  fallait  pas  faire  une  démarche  inconsidérée , 
ni  exposer  l'honneur  du  sceptre  royal  k  un  affront  ;  et 
d'ailleurs  comme  cet  appui ,  de  quelque  cAté  qu'il  vint , 
était  dangereux  pour  le  tr6ne,  on  se  voyait  forcé  de 
préférer  le  plus  faible  au  plus  fort ,  k  cause  de  la  recon- 
naissance onéreuse  qu'on  exigerait  après  le  service  rendu. 

Le  dauphin  y  réfléchit  mûrement  avant  de  prendre 
le  rôle  du  solliciteur  auprès  d'une  noblesse  séditieuse 
et  superbe.  11  crut  renonnaitrc  dans  les  armagnacs  moius 
de  mauvaise  foi  et  plus  d'intérêt  a  défendre  le  trône  et  la  fa- 
mille des  Valais  contre  l'usurpation  anglaise  ^  mais  cette 
faction  ,  selon  lui ,  ne  présentait  pas  ,  comme  la  (action 
bourguignone  ,  des  talens  militaires,  des  forces  rassurantes, 
de  l'argent ,  et  d'autres  moyens  de  succès  ;  cette  dernière 
considération  ne  l'arrêta  pas  dans  son  choix  :  puisqu'il 
fallait  opter  entre  des  traitres ,  il  se  détermina  pour  ceux 
qu'il  détestait  le  moins. 

La  fortune  du  trône  et  de  la  France  fut  donc  confiée  k 
l'ardeur  et  k  la  présomption  de  la  noblesse  orléaniste.  Le 
cliaperon  blanc  l'emporta  sur  la  croix  de  Saint^j4ndré. 
Le  daupliin ,  après  son  choix ,  joignit  incontinent  à  la 
miUce  de  la  faction  des  Armagnacs ,  les  troupes  qui 
étaient  restées  fidèles  à  la  royauté.  Il  en  forma  encore 
une  assez  brillante  armée ,  et  se  mit  avec  elle  en 
campagne. 

L'Anglais  fut  rencontré  dans  la  plaine  ^Azincourt* 
Chacun  était  impatient  de  connaître  son  sort  sur  un 
cliamp  de  bataille.  On  ne  tarda  pas,  par  conséquent,  d'en 
venir  aux  mains.  La  trop  grande  confiance ,  qui  est  le 
défaut  de  ceux  qui  tentent  sans  cesse  la  fortune  qui  les 
favorise ,  fit  négliger  de  prendre  l'avantage  du  terrain. 
Le  Français  s'enfonça  dans  la  boue ,  n'évta  pas  la  bise. 
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qui  lui  jetait  la  pluitt  à  la  Bgure ,  disposa  maladroite- 
ment sa  ligne  de  bataille ,  encombra  ses  bataillons  dans 
un  vallon  étroit  ;  tant  de  fautes*  rëunies  forcèrent  le 
Dauphin,  après  une  vive  lutte  de  bravoure  et  d'intré- 
pidité, à  laisser  à  TÂnglais  llionneur  de  cueillir  \vs 
lauriers  de  la  journée.  Le  bras  du  vainqueur  se  lassa  de 
tuer  des  Français  \  nous  perdlbies  la  plus  belle  portion 
de  la  noblesse  orléaniste  que  l'Anglais  massacra  ou  (il 
prisonnière. 

La  (action  bourguignonc ,  qui  n'avait  vu  que  de  loin  la 
bataille  à'uéxincourt ,  profita  du  départ  du  dauphin  pour 
se  rapprocher  de  Patis.  C'était  fuir  la  présence  des  en-^ 
nemis  de  la  France.  Ce  n'était  pas  dans  la  capitale  qu'on 
pouvait  venger,  sur  l'Anglais  triomphant,  l'honneur  des 
armes  françaises.  Si  celte  noblesse ,  suspendant  un  mo- 
ment l'esprit  révolutionnaire  qui  Téchaullait ,  eut  voulu 
servir  le  trône  et  le  roi ,  elle  aurait  été  chercher  l'Anglais 
dans  les  plaines  de  la  Normandie ,  qu'il  ravageait  sans 
opposition  ;  mais  un  intérêt  personnel  dominait  le  duc  de 
Bourgogne ,  ainsi  que  la  genlilhommerie  de  ses  duchés. 
n  lui  importait  peu  de  reprendre  les  drapeaux  perdus 
à  uézincourt.  Ce  qui  méritait  tous  ses  soins  ,  c'était 
d'abattre  le  parti  des  armagnacs.  Ces  ennemis -là  lui 
étaient  plus  odieux  que  l'Anglais  qui  venait  détrôner  la 
dynastie  capétienne.  Une  pareille  victoire  flatte  plus  que 
le  salut  de  la  patrie.  Les  factieux  se  devaient  à  leur 
parti ,  de  préférence  à  la  branche  des  Valois. 

En  arrivant  sous  les  murs  de  Paris ,  le  révolutionnaire 
duc  de  Bourgogne ,  qui  avait  grande  confiance  aux  ma- 
nifestes et  aux  proclamations ,  employa  ce  langage  ordi- 
naire pour  amuser  les  sots  et  les  dupes.  Il  en  fit  afficher 
partout  le  royaume.  On  n'est  jamais  plus  généreux ,  plus 
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caressant ,  plu3  flatteur,  que  dans  les  placards  séditieux. 
Personne  ne  peut  démentir  les  éloges  qu'on  se  donne, 
11  dirigea  ses  flatteries  particulièrement  vers  les  grandes 
villes  de  province  :  elles  aiment  les  louanges  comme  les 
individus ,  ce  qu'aucun  ambitieux  n'ignore.  Après  s'être 
épuisé  en  promesses ,  annonçant  que  le  bonheur  et  l'abon* 
dance  ne  pouvaient  se  trouver  qu'avec  lui  et  dans  sa 
cause  ,  il  abolit  les  aides  ,  les  gabelles ,  les  tailles  et  les 
dîmes.  Ce  dernier  coup  de  politique  lui  gagna ,  selon  la 
coutume ,  un  grand  nombre  de  partisans.  Les  peuples  ne 
refusent  jamab  les  libéralités  qu'on  leur  fait ,  de  quelque 
part  qu'elles  viennent. 

Les  nobles  furent  encore  plus  sensibles  aux  caresses  du 
Bourguignon  ;  trouvant  qu'il  y  avait  plus  de  spéculations 
à  faire  avec  lui  qu'avec  le  monarque  et  son  fils ,  ils  déser- 
tèrent ,  la  plupart ,  le  parti  de  la  couronne  ,  et  se  décollè- 
rent honteusement  de  la  croix  de  Saint-André.  A  l'exemple 
des  comtes  et  des  barons ,  les  cités ,  non  moins  prévenues 
en  faveur  du  rebelle ,  ouvrirent  leurs  portes  ,  et  plantè- 
rent sur  leurs  murailles  l'étendard  de  la  sédition. 

Paris  seul ,  quelque  envie  qu'il  eut  de  complaire  au 
Bourguignon ,  ne  put  s'abandonner  à  son  enthousiasme. 
Les  armagnacs  y  conservaient  encore  l'autorité  et  l'ad- 
ministration. Us  étaient  en  possession  du  roi ,  toujours 
maniaque ,  mais  propre  à  être  montré  au  public.  Cette 
image ,  disgraciée  par  le  sort ,  leur  servait  néanmoins  de 
point  de  ralliement ,  ce  que  savait  très-bien  comprendre 
le  duc  de  Bourgogne.  Aussi  ,  pour  s'approprier  l'im- 
portance du  fantôme  royal ,  et  ôter  à  ses  ennemis  le  crédit 
qu'ils  en  retiraient  aux  yeux  de  la  multitude ,  il  s'obstina 
à  vouloir  s'emparer  de  sa  personne  et  de  Pofis  en  même 
temps.  Ces  deux  prises  sur  la  faction  orléaniste  remets 
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taîent  tout  Tavantage  dans  ses  mains  ;  mais  il  n*était  pas 
facile  de  forcer  les  remparts  ni  les  portes  de  la  capitale 
sans  une  trahison. 

La  difficulté  fut  levée  par  le  fils  d'un  marchand  de  fer. 
Le  jeune  Perrinet-le^derc  lui  fit  le  cadeau  de  Paris  et 
des  faubourgs.  On  a ,  à  tout  âge ,  Tamour-propre  de  se 
venger.  Le  jeune  garçon  avait  reçu ,. d'un  valet  de  cham* 
bre ,  des  coups  de  poing  et  des  coups  de  pied ,  débau 
insignifians  ,  insulte  bien  indifférente  pour  la  destinée 
d'un  royaume  :  cependant  ils  décidèrent  en  partie  du 
sort  de  la  France  et  de  la  dynastie  régnante. 

Perrinet  ne  put  pas  obtenir  justice  de  Tinsulte  qu'il 
avait  reçue.  U  s'en  plaignit  inutilement  au  prévôt  de  la 
ville.  Il  imagina  donc  de  trouver  des  juges  plus  impar- 
tiaux dans  la  faction  bourguignonne.  La  rancune  ne  dort  ni 
dans  les  vieux ,  ni  dans  les  jeunes  coeurs  ;  en  conséquence , 
le  fils  du  marchand  de  £er  se  plut  à  devenir  traître , 
afin  de  se  venger  et  du  magistrat  et  du  valet  de  chambre. 
Le  même  jour,  il  attendit  que  la  nuit  eut  ramené  son 
père ,  un  des  quarteniers  de  la  ville ,  au  chevet  de  son 
lit  ;  dès  qu'il  fut  certain  du  dépôt  des  clefs  sous  l'oreil- 
ler, et  qu'il  eût  éprouvé,  par  des  cris  et  de  l'agitation ,  la 
profond  sommeil  paternel ,  il  se  saisit  des  clefs  de  la 
porte  confiée  a  la  garde  de  son  père ,  et  sortit  secrète- 
ment de  chez  lui  avec  la  palpitation  d'une  première  ac-- 
don  infâme. 

A  l'aide  de  cette  perfidie ,  le  seigneur  de  VIsle-Adam , 
déjà  connu  par  ses  ruses  de  guerre ,  introduisit  sa  com- 
pagnie d'ordonnance  dans  Paris.  Bientôt  il  fut  suivi  par 
d'autres  capitaines ,  et ,  en  peu  d'instaus ,  les  rues ,  les 
quaiir ,  les  places,  publiques ,  regorgèrent  de  soldats  bour^ 
l^uignoni* 
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CHAPITRE    XIV. 

*  ■ 

La  Noblesse  bourguignonne  massacre  la  Noblesse  orléaniste  dans 
Parié.  Les  profits  qu*on  fit  de  cette  boucherie. 

Dès  cpie  les  révolutionnaires  bourguignons  fureni 
maîtres  du  pavé  de  Paris,  ils  coururent  aux  hôtels  du 
connétable,  du  chancelier,  des  ministres  et  des  autres 
officiers  de  la  couronne.  Pas  un  jàrmagnac  ne  fîit  ou* 
blié.  On  avoit  dressé  d^avance  la  liste  des  t^tes  A  couper. 
Quant  à  celles  qui  ne  valaient  pas  la  peine  d^ètre  classées 
sur  le  registre,  on  laissa  aux  événemcns  de  la  journée 
le  soin  d'en  ordonner.  H  faut  bien  que  la  vengeance  per- 
sonnelle se  satisfasse  dans  le  jour  du  triomphe  d'un  parti. 
11  y  a  les  haines  de  profession ,  celles  de  famille ,  celles 
de  voisinage  et  d'intérêts  \  toutes  ont  besoin  de  la  licence 
d'une  pareille  journée  ;  elles  se  font  trop  bien  leur  part 
elles-mêmes  pour  qu'on  s'en  charge. 

Les  cris  du  soldat ,  le  bruit  des  armes ,  là  chute  des 
portes  et  des  fenêtres  -,  cnGnle  tumulte  général  Fëveillèrent 
le  peuple  de  Paris.  Aussitôt ,  mis  sur  pied  par  les  che- 
valiers de  Saint-André,  il  arrêta ,  comme  il  le  voyait 
faire,  il  enchahia,  il  maltraita  les  Armagnacs  connus 
de  lui  ou  signalés  par  les  Bourguigncms  \  il  ne  respecta 
ni  le  rang ,  ni  Tàge  ,  ni  le  sexe.  On  vit  la  Conciergerie  et 
le  Chàtelet  s'encombrer  de  victimes  ;  on  en  déposa  «a 
grand   nombre  d*autres  dans  des  maisons  particulières* 

Quand  on  eut  emprisonné  une  partie  considérable  de 
la  faction  vaincue ,  on  sonna  l'heure  de  l'agonie  des  dét^ 
nus.  Les  assassins  se  présentèrent  au  préau  des  prisons  t 
ib  firent  l'appel  nominal  des  incarcérés  ;  et,  à  mesure  quo 
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chacun  de  ces  malheureux  dépassait  le    guichet,  ils   le 
massacraient  sur  le  pavé. 

Les  prisonniers  du  Chàtelet  tentèrent  de  vendre  chère- 
ment leur  vie.  Us  se  barricadèrent  dans  leur  local ,  et  en 
défendirent  Ventrée  à  leurs  bourreaux  ^  inutiles  c/Torts  j 
vaine  résistance  contre  la, force  de  Tanarchie.  Bientôt  on 
eut  rassemblé  autour  de  la  prison  des  matières  combus- 
tibles*, la  flamme  et  la  fumée  les  obligèrent  à  capituler. 
La  seule  grâce  qu'on  leur  accorda  fut  la  permission  de  se 
précipiter  du  haut  des  tours  du  Chàtelet,  sur  une  forêt  de 
piques  prêtes  à  les  recevoir.  L'œil  du  forcené  ne  recon- 
naît plus  ni  la  couleur  ni  les  traits  de  Thomme  ^  son  esto- 
mac digère  en  quelque  sorte  le  sang  humain  dans  la  cha- 
leur de  sa  barbarie. 

Les  Armagnacs ,  non  détenus  ,  mais  surpris  dans  leurs 
asiles  secrets ,  furent  écorchés  comme  des  bêtes  sauvages. 
JLia  qualité  de  Français  et  le  titre  d'enfans  de  la  même  pa- 
trie ,  ne  garantirent  aucun  orléaniste  du  massacre.  On  fit 
de  leur  peau  des  lanières  et  des  courrois  ,  et  c'était  avec 
ces  liens  ensanglantés  qu'on  les  traînait  dans  les  rues  et  dans 
les  égouts. 

Pendant  ces  horribles  scènes  de  carnage  qui  dévorèrent 
l'existence  de  quatre  à  cinq  mille  Français ,  la  noblesse 
bourguignonne ,  armée  néanmoins  de  la  force  ,  de  la  po* 
lice  et  de  l'autorité ,  ne  protégea  pas  même  la  vie  d(»s 
enfans.  Les  gentilshommes  dHarœurt^  Fosseuse^  Luxem- 
bourg parcouraient  les  rues  ;  Chevreuse  ,  Ylsle-^dam , 
Debar  se  montraient  sur  les  places  et  sur  les  quais  ;  c'é- 
taient autant  de  missionnaires  révolutionçiaircs  qui  encou- 
rageaient les  meurtiîers  par  des  applaudissemens.  On 
redoublait  de  fureur  a  leurs  yeux ,  pour  mériter  de  leur 
part  Tinfime  éloge  :  allons^  mes  enfans ,  vous  faites  bien. 
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Maïs  sî  on  prenait  si  peu  de  soin  de  conserver  la  vie  aux 
Armagnacs ,  en  revanclie  on  était  moins  indifl'érent  pour 
leur  argent,  leurs  bijoux ,  leur  vaisselle  et  leurs  effets  pré- 
cieux; c'est  une  seconde  portion  de  Thomme  qui  ne 
manque  jamais  d'amis  et  de  protecteursydans  une  cata- 
strophe ;  chacun  se  hâte,  crainte  d'être  prévenu  par  d'au- 
tres mains  avides  ,  de  les  soustraire  et  de  les  déposer  chez 
soi.  Le  butin  réalisé  et  bien  compté ,  valut  à  plus  d'un  chef 
bourguignon  la  somme  de  cent  mille  écus.  C'était  un  sa- 
laire proportionné  à  sa  fureur  et  à  sa  barbarie.  On  eut 
le  temps  de  faire  fortune  dans  tous  les  qyartiers  de  Paris  : 
car  ce  ne  fut  que  lorsqu'on  put  croire  que  tout  était  pillé 
et  volé,  qu'on  fit  la  défense,  à  son  de  trompe,  d'attenter  à 
la  propriété  et  de  continuer  les  massacres. 


Fin    DU    PREMIER    VOLUME. 
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EN  RÉPONSE  AUX  JOURNAUX, 


"j 


J  'a  I  exécute  un  plan  dliistoire  aussi  sage 
qu'éminemment  utile.  Jai  répandu  sur  toutes 
les  pages  de  deux  volumes  in-8\  des  maximes 
saines  et  libérales.  Chacune  de  mes  phrases 
porte  les  cœurs  au  bien  de  la  paix  et  aux  ver- 
tus sociales  ;  tout  mon  ouvrage  fronde  direc- 
tement toutes  les  espèces  de  secte  ^  de  cabale 
et  de  faction  ;  mes  chapitres  font  servir  les 
temps  passés  de  leçon  au  temps  présent  et  aux 
âges  futurs ,  enfin  ^  la  plus  courte  de  mes  pé- 
riodes est  encore  un  hommage  rendu  à  Tamour 


de  la  patrie  et  au  sentiment  de  l'honneur  na- 
tional. Ces  preuves  devraient  donc  attester 
l'honnêteté  et  les  principes  de  Fauteur.  La  ca- 
lomnie en  décide  a&tremént.  Il  faut  qu'on  se 
justifie  d  avoir  osé  faire  un  livre. 

Ce  genre  de  production  dans  lliomme  a 
toujours  ameuté  contre  lui  les  Zoâes  simple- 
ment envieux ,  ou  secrètement  stipendiés.  Les 
honteuses  diatribes  se  paient  ou  avec  la  caisse , 
ou  avec  les  bonnes  grâces  du  parti  auquel  elles 
sont  nécessaii'es.  On  pardonnera  tout  à  un 
écrivain ,  pourvu  qu  il  ne  produise  pas  ufl 
bon  ouvrage.  C'est  à  cela  qu'on  reconnaît  un 
nouvel  ennemi  de  la  faction  :  car,  bien  dire , 
aux  yeux  de  certaines  personnes ,  c'est  mal 
penser. 

Â  ce  sort  càtntnixn  ai^e  pu  espérer  d^échâp- 
per  par  Teffet  d'une  prédilecftion  particulière? 
Je  ne  suis  pas  du  tout  un  auteur  privil^ié  dans 
Botfe'  librairie.  Aasâi  bien  les  journalistes  qui 
écrivent  de  comnfiande, tombent  sm*  les  non 
privilégiés  tîomme  sur  bête  nororte.  Il  n'y  a 
jamais  de  plus  insolent  que  celui  qui  ne  craint 
pas  de  répcmse  de  la  pai^l  dé  son  adversaire; 


vij 

La  Quotidienne ,  les  Annales  et  les  Débats, 
étant  par  conséquent  bien  sûrs  de  leur  fait,  se 
sont  pressés  ,  comme  la  vipère  ,  de  distiller 
leur  venin  sur  mon  livre. 

U  faut  remarquer,  comme  un  trait  histo- 
rique de  notre  temps  y  que  ces  trois  gaz^ 
tiers  forment  une  espèce  de  triumvirat.  Ce 
titre  peut  être  trop  iHÎllant  pour  eux  :  cha- 
cun est  libre  de  le  modiOer  à  sa  guise  ;  maie 
il  n'est  pas  moins  vrai  qnaussitot  que  quel- 
que événement  ne  cadre  pas  avec  le  système 
adopté  par  lui,  ce  trio  dominateur  délibère 
alors  les  injures ,  les  suppositions  ,  les  accu- 
sations ,  et  les  décrète  contre  quiconque  ab* 
jure  leurs  doctrines.  On  n'ignore  plus  le  secret 
de  cette  tactique.  On  sait  que  les  calomnies 
sont  le  résultat  d'an  accord  concerté  entre  œs 
trois  gazetiers,  qui  s'imaginent  que  la  concor- 
dance de  leurs  feuilles  accréditera  tout  ce  qu'ils 
veulent  dire.  Des  lecteurs  étrangers,  ou<^gni- 
coles,  sont  bien  encore  dupes  de  cet  artiiice  ; 
mais  chaque  jour  on  s'aperçoit  qu'en  France 
il  y  a  des  gens  qiji ,  tout  en  maudissant  ce  qui 
s'est  paué  dans  dés  temps  fâcheux,  ne  se  font 
nul  scrupule  ^e  le  pratiquer  littà^lement  an- 


•  •  • 
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jourd'hui.  Aussi  cherche-t-on  à  trouver  dans  la 
révolution  à  qui  les  comparer ,  afin  qu'en  fait 
de*  gazette ,  comme  en  toute  chose  ^  il  n'y  ait 
rien  de  neuf,sous  le  soleil. 

•  N  otre  trio  malin  a  gardé  long-temps  le  silen  ce 
sur  notre  ouvrage ,  quoiqu'il  eût  entre  les 
mains 9  depuis  deux  mois,  le  prospectus  de 
YHistoiœ  de  V Esprit  réuolutionnmre  des 
nobles  en  France.  Il  a  eu  le  loisir  de  débiter  à 
fiton  sujet  et  des  erreurs  historiques  et  des  im- 
pertinences révoltantes.  Le  fiel  vient  tout  à 
coup  à  la  bouche  quand  le  cœur  le  travaille 
sans  relâche;  mais  il  paraît  qu'il  a  jugé  que 
la  précipitation  serait  de  sa  part  une  mala- 
dresse. U  fallait  attendre  de  s'expliquer  sur  le 
prospectus  que  le  premier  volume  fût  imprimé 
et  prêt  à  s'étaler  chez  les  libraires.  C'était  là  le 
bon  nK)ment  de  s'escrimer  pour  faire  avorter 
l'ouvrage,  prévenir  les  lecteurs  et  lier  les  cor- 
dons ^e  toutes  les  bourses. 

Heureusement  il  arrive  assez  souvent  que 
la  prospérité  nous  vient  de  ceux  qui  tentent 
de  nous  faire  .du  mal.  Cet  expédient  sert 
communément  à  doubler  les  profits  des  édi- 
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leurs  et  des  libraires.  Si  Ton  osait  ^  on  irait 
chez  certains  journalistes  solliciter  des  injures , 
comme  on  va  solliciter  des  grâces  chez  d'hon- 
nêtes gens.  C^est  souvent  un  coup  de  fortune 
que  d'obtenir  leur  calomnie.  Ce  calcul  n'est 
pas  du  goût  de  tout  le  monde  ;  mais  il  n'est 
pas  moins  une  bonne  spéculation  financière 
dans  le  commerce  littéraire. 

Le  trio  y  s^attachant  donc  à  l'ouvrage  encore 
en  planches  chez  l'imprimeur ,  le  dénonce 
comme  une  entreprise  dont  le  but  est  de  faire 
répudier  la  noblesse  en  France.  Ce  grief  est 
purement  de  Tinvention  de  ces  messieurs.  Si  j 
doués  d'un  bon  esprit  et  d'un  jugement  sans 
prévention  y  ils  avaient  attendu  la  publication 
des  deux  volumes  y  et  pris  la  peine  de  les  bien 
lire  avec  la  conscience  d'un  ami  des  gens  de 
lettres  y  ils  n'auraient  rien  trouvé  de  semblable 
ni  d'approchant  dans  les  dix-huit  mille  lignes 
de  cette  production  moderne.  L'autei^r  est 
bien  certain  de  leur  imposture^  ce  que  con- 
firmera chaque  lecteur  impartial  :  car,  à  l'exem* 
pie  des  publicistes  les  plus  pointilleux^  je  fais 
profession  d'admettre  des  nobles  dans  un  État. 
Il  n'y  a  nul  inconvénient  de  distribuer  des 


titres  honorifiques  comme  récompense  et 
comme  objet  d  une  louable  envie.  Cette  ques* 
tion  n'est  plus  un  problème.  Les  sociétés  poli-* 
cées  sont  tenues  de  se  pourvoir  de  moye  ns  de 
contenter  tous  les  goûts.  Le  philosophe  y  éclairé 
par  lexpérience ,  adopte  aujourd'hui  les  bap- 
têmes  politiques  des  noms  et  des  familles.  Les 
extrailsdes  Chérins  valent  a  ses  jeuxautant  que 
les  extraits  de  Tétat  civiL 

La  noblesse  elle-même  n'ajoutera  aucune 
foi  à  cette  dénonciation  «  ËUe  compte  avec 
raison  sur  lassentimentde  Topinion  plébéienne  ^ 
puisque  le  noble  né  peut  plus  ^  par  des  préro- 
gatives et  un  esprit  de  caste ,  nuire  à  la  liberté, 
à  la  dignité  et  aux  droits  de  tous.  On  sait  ne 
rien  envier  à  la  vanité  lorsqu'on  reste  posses- 
seur de  ces  trois  avantages-là.  Ainsi ,  mon 
livre  y  calomnié  avant  de  paraître  y  n'a  rien 
été.  à  la  noblesse  ni  voulu  rien  lui  enlever. 
A  la  Charte  seul  appartenait  ce  droit.  Elle 
seule  a  eu  celui  de  conserver  et  de  retran- 
cher ce  qu'il  lui  a  plu  dans  le  nobiliaire  fran* 
ôais.  Je  me  contente  de  tout  ce  qu'elle  a  feit 
à  ce  sujet.  Que  mes  dénonciateurs  se  montrent 
aussi  soumis  à  ses  volontés  littérales  ! 


Ce  premier  grief  épmaé ,  ['co  viens  au  blâme 
que  le  même  trio  fait  i  TouTrage ,  de  ce  qu'il 
a  retire  dn  fond  des  archives  la  vieille  réputa* 
tion  des  ducs  ,  de»  comtes  et  des  barons. 
S^on  lui ,  c'âait  li  un  m jslère  qa  ea  politique 
sage  il  fallait  respecter.  Leur  résurrection  est 
une  insulte, puisqu'on  les  habille  de  la  robe  de 
sang  des  rëvotutions ,  qu'on  les  arme  de  la 
pique  des  guHres  civiles ,  et  qu'on  leur  met 
dans  les  mains  le  marteau  demoltsseor  du 
trdne  de  nos  rois. 

Ce  reproche  conviendrait  également  aux 
historiens  de  tous  les  t«np&j  aux  chroniqueurs, 
aux  auteur»  de  mémoires  ^  et  à  cent  mille 
autres  écrivains  qui  entravant  moi,  eaerorf 
km-  plnme  vëridique  sur  la  vie  politique  d» 
notre  noblesse.  LIËstoire  est  comme  le  ciel  r 
^e  a  ses  étoiles  bénignes  et  ses  comètes  à  cri- 
nière  sanglante.  Oh  est  le  mal  d'étudier  k^ 
nnes  plutôt  que  les  antavs?  Le  littÀvteur, 
comme  l'astronome,  est  libre  dans  ses  obser- 
vationSi  ià  la  qoesbon  fvincipale  serait  c^le 
de'savoîr  si  l'on  pent  r^oquw  en  doate  ks 
faits  qi^(m  rapporte.  Pour  ne  pas  y  crcû^,  il 
f andraôt  être  m  tgMvaatoomifaïuiflMn^dule. 
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Dans  les  deux  cas ,  nos  archivistes  y  gardiens 
des  gestes  de  tous  les  âges  qui  nous  ont  pré- 
cédés^ déploieraient  toutes  leurs  preuves  litté- 
rales y  et  feraient  avaler,  la  poussière  de  leurs 
bi]<ilothéques^  excellent  purgatif  pour  le  scep- 
ticisme historique. 

La  vérité  a  toujours  quelque  empire  sur  les 
plus  effrontés  calomniateurs.  Aussi  voyons- 
nous  qu  on  ne  nous  conteste  pas  le  nombre  ni 
la  nature  des  faits  révolutionnaires.  Les  trois 
gazettes  ^  n^oubliant  pas  toute  vergogne^  cou- 
santent  elles-mêmes  à  nous  accorder  que  la 
noblesse  s  est  montrée ,  dans  l'ancienne  et  la 
moderne  France^  un  peu  factieuse,  un  peu 
rebelle  y  un  peu  séditieuse  dans  plus  d  un  acte 
de  sa  politique  ;  elles  n'ont  pas  même  fait 
difficulté  d'adopter  contre  les  nobles  le  mot 
de  révolutionriMre  ;  seulement ,  elles  ont  pré- 
tendu que  les  circonstances  du  temps  avaient 
été  extrêmement  malheureuses  sous  ce  rap- 
port y  et  que  le  sort  induisait  parfois  les  meil- 
leurs esprits  et  les  bons  cœurs  à  sommeiller 
dans  la  voie  de  Fhonneur  et  du  devoir.  Au 
moyen  de  ccttç  excuse  y  nos  journalistes  attri- 
buent tout  le  bUme  aux  grands  vassaux  de 


TaDeien  temps.  1\  n'y  a  que  cenx-ci ,  selon  enx , 
qui  soient  responsables,  enrers  les  rois  des  trois 
dynasties ,  des  révoltes  et  des  séditions  que  les 
nobles  ont  entreprises  contre  le  trâne. 

Cette  justification  peut  paraître  valable  aux 
yeux  de  ces  messieurs ,  toujours  si  ùmorës  et 
si  circonspects  lorsqu'il  ne  s'agit  pas  de  la  ré- 
putation des  plébéiens  ;  mais  cette  doctrine , 
concernant  les  grands  vassaux ,  se  trouve  , 
dans  beaucoup  de  circonstances  et  à  plusieurs 
époques  j  une  erreur  grossière  d'après  le  témoi- 
gnage de  l'histoire  :  l'esprit  de  trouble  et  d'in- 
dépendance atteignait  tous  les  degrés  de  la 
noblesse  ;  les  familles  secondaires  s'accro- 
chaient bien  souvent  de  leur  plein  gré  à  tel  ou 
tel  grand  personnage ,  selon  que  celui-ci  pro- 
mettait plus  de  fortuite,  d'avantages  et  de  cré- 
dita Quand  on  était  las  d'être  instrument ,  on 
savait  bien  devenir  soi-même  auteur.  Il  n'y 
a  personne  d'innocent  lorsqu'on  ensanglante 
sa  patrie. 

Le  tria  à  brevet  passerait  condamnation  sur 
plusieurs  de  ces  observations;  mais  il  ne  peut 
pas  pardonner  à  notre  ouvrage  d'avoir  mis 
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à  la  portée  des  bourgeois  et  des  artisans  les 
habîtiides  révolutionnaires  de  la  noblesse.  H 
regarde  cette  manière  élémentaire  de  peindre 
ce.  que  les  nobles  ont  toujours  été  dans  TËtat^ 
soit  envers  Tordre  public ,  soit  envers  l'autorité 
royale,  comme  une  sorte  de  tocsin  qui  ne 
peut  que  plaire  à  des  oreilles  plébéiennes  ;  il. 
cnûnt^  par-dessus  tout  y  que  cette  bistCMre  ne 
soit  lue  avec  avidité  ;  et  manque-t-on  anjoù- 
dlioi  de  lecteurs  curieux ,  depuis  qu  on  a  dit 
aa^ipeaple  que  les  intérêts  de  l'État  étment 
les  siens  propres!  Les  succès  de  la  lectm^ 
engendrent  dans  les  sots  le  mépris  et  l'inso* 
lence. 

Ces  messieurs  9  comme  on  le  voit  y  ne  se 
rendent  jamais  raison  ni  de  ce  qu'on  dit  ^  m  de 
ce  qu'on  fait.  U  est  plus  facile  de  calomnier. 
Pourtant  une  simple  réfiexion  leur  aurait  ap- 
pris C[ue  probablement  le  publiciste  aurait  laisse 
dormirses  études,  et  sonbistoire  politique  n'au** 
rait  pas  été  dessinée  sous  ses  rapports  àctu^ , 
si  les  années  i8i5et  1816  avaient  été  des  an- 
nées réparatrices  plutôt  que  des  années  de  dé- 
sorganisation ;  nous  nous  sommes  vus  à  la 
merci  d'uiie  cabale  d'importans.  Ce  n'est  nèrs 


de  la  capitale  qu'il  faut  juger  des  elTets  de  sa 
funeste  inâuence;Ia  grande  ville  aert  plus,  ou 
moins  d'asile  au  malheur  ;  mais  c'est  dans 
les  déparlemens  que  tous  recueillerez  sur  son 
fougueux  délire  les  nouons  les  plus  déplorables 
et  les  plus  précises. 

Au  reste,  ne  nous  attachons  qu'au  ridicule 
des  prétentions  que  nous  avons  vu  étaler  de- 
puis long-temps.  Cela  est  bien  isulïîsant  pour 
exciter  l'impatience  de  toutes  les  plumes. 
IVavODS-nous  pas  entendu  ces  mêmes  nobles 
s'écrier  à  U  face  de.  vingt-quatre  millions  de 
plébéiens  ?  Nous  sommes  rëlïte  de  la  France. 
Personne  n'est  irréprochable  que  nous  ;  en- 
tendant par  là  posséder  à  eux  seul»  exclusive- 
ment la  bonne  religion ,  U  \Taie  doctrine  des 
mœurs  >  la  pratique  des  vertus  sociales  et 
l'excellence  des  talens,  de  la  gloire  et  de  l'hon- 
neur national. 

Il  y  a  un  excès  d'extravagance  qu'on  ne  peut 
pas  excuser,  parce  qu'elle  ne  prête  ^us:  k  rù». 
On  se  permettait  en  ^et^  k  la  suite  de  eea 
exclanuitions  de  vanité ,  de  dépouiller  avec  t^t 
de  foribnterie  l'imiaenae  majorité  des  Françab 
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de  tout  ce  qui  constitue  le  moral  et  Thonnéteté 
d'une  nation  y  que  le  royaume  semblait  n'être 
peuple  que  de  brigands  y  de  fous  y  de  voleurs  y 
d'impudiques 9  d'irréligieux,  d'écume  humaine 
et  d'athées.  Ces  impertinences  réjouissaient 
l'esprit  et  le  cœur  de  quelques  écrivains  de  la 
cabale;  et  l'on  sait  si  les  journalistes  enrôlés 
sous  la  même  bannière  épargnaient,  de  leur 
côté ,  les  veilles  e1  les  paroles  pour  l'excitation 
de  la  vengeance ,  et  pour  la  fortune  d'un  parti 
aussi  rodomond  qu^antipacifique. 

Il  faut  s'attendre  que  le  trio  gazetier,  pour 
affaiblir  la  vérité  de  cette  esquissé,  hasardera 
de  dire  qu'on  a  mal  jugé  l'époque  de  i8i5  et 
1816;  qu'on  a  encore  plus  mal  interprété  les 
intentions  de  ceux  qu'on  a  nommés  si  scanda- 
leusement les  ultra-royalistes  ;  que  ce  qu'ils 
en  faisaient,  c'était  uniquement  pour  le  bien 
de  la  France;  qu'ils  ne  prétendaient  donner 
aux  gens  que  de  charitables  avertissemeas , 
afin  que  chacun  se  mît  en  garde  de  retomber 
dans  la  philosophie  du  siècle.  Ainsi  on  les  a 
calomniés ,  parce  qu'on  voulait  se  dispenser 
de  leur  rendre  justice.  Un  tel  langage  fait  voir 
comment  il  est  facile  ,  même  à  nos  trois  jour- 
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nalistes,  d'user  d'expressions  polies,  suaves  et 
tempérées  lorsque  le  besoin  de  la  cause  le  de-> 
mande. 

Mais ,  en  parlant  de  la  sorte  ,  que  fait-on  de 
la  bonne  foi?  Ëstil  jamais  possible  de  càlomr 
nier  les  artisans  d'une  persécution  ?  Ce  n'est 
pas  le  peuple, si  borriblement  victime  de  l'op- 
pression et  de  la  vengeance  fanatique  et  poli- 
tique', qui  aurait  pu  être  injuste  envers  les 
hommes  de  ces  deux  années  désastreuses.  On 
ne  saurait  non  plus  attribuer  la  calomnie  à 
l'Ofdonnance  du  5  septembre ,  que  letat  dé- 
plorable de  la  France  a  seul  arrachée  des  mains 
de  l'autorité.  Voilà  deux  témoins  irrécusables 
que  la  Postérité  interrogera  contre  la  cabale 
réformatrice. 

En  dernière  analyse,  que  disait-on  à  ces  ill^ 
béraux  pendant  leur  règne  anarchique  ?  et  qu'a 
voul  u  leur  dire  l'auteur  de  \ Histoire  de  V Esprit 
révolutionnaire  des  nobles?  11  s'est  servi  de  la 
leçon  de  tous  les  âges  pour  les  faire  rentrer 
sérieusement  en  eux-mêmes.  U  leur  a  fait 
entendre,  dans  tout  son  ouvrage,  ce;  simple 
reproche  :  Vous  avqz  grand  tçfrt  ~4'eiApéch^ 
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rnnkm  et  Foubli  de  s'établir  dans  notre  com- 
mune patrie;  votre  antipathie  est  criminelle 
lorsqu'elle  concerne  les  révolutionnaires  plé- 
béiens ;  votre  rancune  est  absurde  lorsqu'elle 
se  dirige  contre  les  membres  de  la  noblesse 
qui  ont  été ,  en  1 7  89  ^  plus  justes  et  plus  dé- 
sintéressés que  vous.  Pourquoi ,  imprudens 
que  vous  êtes ,  poursuivez  -  vous ,  avec  cette 
acrimonie  ridicule^  des  actes  et  des  opinions 
politiques  ?  Vous  ne  connaissez  donc  pas  votre 
propre  histoire?  vous  ne  vous  doutez  donc  pas 
que  vous  crayonnez  vous-mêmes  votre  propre 
portrait?  Convientril  bien  à  vous  ni  à  personne 
de  refuser  à  la  bourgeoisie  et  au  peuple  les 
penchans  honnêtes, les  goûts  délicats ,  l'amour 
de  Tordre,  et  la  pratique  des  devoirs  reli- 
gieux et  civiques  ?  Vous  parlez  sans  cesse  de 
destruction  ,  d'envahissemens ,  d'injustices  et 
de  cruautés  révolutionnaires ,  comme  si  vous 
n'aviez  jamais  eu  d  ancêtres ,  et  qu'il  ne  voxis 
tijLt  jamais  venu  à  la  pensée  de  les  imiter,  hélas  ï 
avec  trop  de  succès. 

A  ces  reproches  que  la  nation  entière  et 
Fautorité  elle-même  ne  trouveront  pas  exa- 
gérés^ le  trio  journaliste  ne  veut  plus  écouter 


aucun  raisonaeinent  -concInaDt.  Il  s'atUche 
seulement  à  soutenir  que  tauteur  de  Tob- 
vrage  est  on  euDemi  de  la  noblesse ,  mais 
un  ennemi  adroit  qui  fait  un  long  circuit 
politique  pour  arriver  pins  sûrement  à  son 
init.  Une  bistoire  telle  que  celle  qui  est  sor- 
tie de  ses  mains  est  nne  déclaration  positive 
de  guerre. 

L'interprétation  des  secrets  de  1  ame  a  too 
jours  joue  un  rôle  principal  dans  les  sottises  «t 
ks  actes  de  barbarie  que  fait  commettre  la 
calomnie.  Les  devins  de  consciences  humaines 
ne  voient  lien  de  mieux  que  cette  inquisition 
atroce.  Les  fruits  d'un  écrivain  ne  sont  pas 
comme  les  fruits  d'un  arbre  :  on  ne  les  juge 
pas  d'après  la  mine  et  le  ^ût  ;  il  faut  encore 
mettre  le  doigt  dans  l'âme  de  l'auteur,  oomme 
si  on  le  mettait  dans  la  sève  productrice  de 
Tarbre  tontes  les  fois  qu'on  cueille  une  pomme 
oa  nue  orange.  On  veut  toujours  faire  croire 
que  l'homme  se  moque  intérieurement  de  ce 
qu'il  a  ^it,  et  que  les  arrière  -pens^  con- 
stituait Bon  vô-itable  -es^M-it. 

oÛ  y  ■  des  ennemi»  «ijoard'hai  bien  ot- 


ractérisés  de  la  noblesse ,  ne  les  trouve-t-on 
pas  exclusivement  dans  ces  écrivains ,  dans 
ces  journalistes^  et  parmi  ces  flatteurs  qui  Ten- 
tretiennent  de  la  vanité  et  des  regrets  de  son 
ancien  régime  féodal?  Us  la  bercent  en  effet ^ 
d'une  manière  fort  perfide  }dç  toutes  les  illu- 
sions politiques  que  le  siècle  actuel  voneàFina- 
mense  recueil  des  caricatures.  Ils  ont  la  cruauté 
de  lencourager  à  escalader  de  nouveau  le  dos 
de  la  population  plébéienne  pour  s'asseoir  -sur 
ses  épaules^  ne  voulant  pas  convenir  que  ce 
siège  n  est  plus  fait  désormais  pour  personne. 
On  ne  doit  plus  voir  le  cou  de  l'homme  assiégé 
d'autre  chose  que  des  charges  honorables  de 
l'État. 

La  noblesse  paraît  se  douter  des  pièges  qu'on 
lui  tend  ;  elle  pourrait  bien  repousser  un  jour 
ces  journalistes  antilibéraux  ,  et  prendre  d'elle- 
même  la  route  qui  l'éloignera  moins  du  tem- 
ple de  l'union  et  de  l'oubli.  Ce  retour  à  ses 
intérêts  bien  entendus  peut  dépendre  de  la 
manière  de  méditer  l'histoire  qu'on  vient 
d'imprimer.  Si  elle  se  pénètre  l'âme  et  l'esprit 
du  tableau  des  révolutions  anciennes  et  mo- 
dernes^ elle  est  capable  de  revenir  loyalement 


à  la  justice  politique  :  cai",avec  ce  livre  si  naï- 
vement philosophic^Me ,  le  gentilhomme  doit 
comprendre  sans  difticultë  qu'il  n  est  plus  en. 
droit  de  jeter  la  pierre  au  plébéien.  L'ingé- 
nieuse allégorie  de  la  paille  et  de  la  poutre 
dans  l'œil  lui  serait  trop  îq>plicable ,  pour  ne 
pas  faire  un  examen  sévère  de  sa  propre  con- 
science. En  sondant  ainsi  ce  que  vaut  notre 
réputation,  politique  de  famille ,  on  finit  par 
prendre  eu  honnêtes  gens  d'excellentes  résolu- 
tions pour  l'avenir. 

Ainsi ,  malgré  les  adages  moraux  dont  se 
parent  les  gazettes  du  trio  imprudemment  fla- 
gellateur,  nou^  verrons  circuler,  pour  le  bien 
de  la  patrie,  une  vérité  cpnstaute  et  salutaire  ;. 
il  sera  reconnu,  co^oime  les  gppalps  françaises 
l'exigent,  que  U  caste  nobiliaire  a  été ,  par 
masse  ou  par  fractioA,qua,torze  siècles,  révo- 
lutionnaire, et  que  la  classe  piébéieane  n*a 
acquis  ce  titre  que  depuis  vingt-cinq  ans. 
C'est  là  toute  la  grande  malice  de  Touvrage 
dont  les  trois  journalistes  fcuit  un  épouvan- 
tail  à  .tpij^  le  monde.  1H*était-U  pas  permis 
d'extfûr«  de  fios  bibliothèques  cette  ifne  vé- 
rité pour  en  fïùre  raati4ptç  de  to^tes  le$ 
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maladies  politiques  qu  on  voyait  renaître  en 
France  ?  Puisse-t-on  n'être  jamais  plus  ma- 
lin que  cela  en  se  proposant  le  bien  de  son 
pays! 

Il  est  facile  de  présumer  que  toutes  les  fi- 
gures nobles  et  roturières  étant  ainsi  noircies 
par  le  volcan  révolutionnaire  ancien  et  nou- 
veau, les  cœurs  et  les  esprits,  abjurant  tout  ce 
que  les  temps  couvrent  déjà  de  leurs  ombres , 
on  conviendra  de  s  accorder  de  bonne  foi  un 
sentiment  mutuel  d'indulgence  et  de  tolé- 
rance ,  deux  appareils  toujours  indispensables 
dans  les  maux  d'une  nation  aigrie  et  divisée. 
On  commencera  à  se  tracer  une  nouvelle  vie 
politique ,  la  datant  de  la  Charte  constitution-* 
nelle ,  refusant  tout  autre  combat  que  celui  de 
l'émulation  patriotique .  et  enfin  on  ne  voudra 
plus  mériter  les  bonnes  grâces  de  la  nation  et 
de  l'autorité  que  par  la  voie  des  talens ,  des  ser- 
vices et  des  vertus  sociales. 

Je  viens  d'en  dire  assez  pour  Thonneur  de 
mes  deux  volumes.  L'homme  impartial  n'é- 
coute jamais  inutilement  les  bonnes  raisons 
qu'on  lui  donne.  Quant  au  trio  journaliste  qui 


fait  le  mëcrëaDt  à  mon  égard,  je  le  défie  de 
prouver  un  autre  but  que  celui  de  convertir 
uae  portion  exaspérée  de  la  noblesse  à  la  pure 
foi  politique. 


■'  -••  •  ■• 
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CHAPITRE    XV. 

Le  dauphin  est  oblige  de  faîr  de  Paru,  Assassinat  du  duc  de 
Bourgogne  sur  le  pont  de  Monttnau.  On  prend  l'ëcharpe  rouge 
pour' le  reagei-. 

tS'ÉTiBLMSÀiiT  aàaai  par  k  terreur ,  le  pillage  et  la 
mort  dans  la  capitale  du  royaume ,  le  doc  de  Bourgogne 
n'eut  pas  de  peine  à  s'emparer  de  l'autcuitë  ;  il  lui  fut 
lacile  3e  tenir  sous  sa .  dépendance  le  rrà ,  malade  d'es- 
prit ,  et  le  dauphin ,  privé  de  ibrce  et  de  puisHoce.  S* 
dominaUcHB  pr^araît  chaque  foor  un  avenir  sinistre 
à  la  famille  des  Valoà.  Il  n'y  avait  «pie  la  fuite  qui 
pût  fiùre  éviter  à  l'héritier  pr^conptif  du  trtae  le  sort 
qui  Tattendait  ■■,  il  fut  assez  heureux  pour  en  combine* 
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adroitement  les  moyens ,  de  manière  à  tromper  la  vigi- 
lance  de  son  oppresseur  ^  il  s'échappa  de  Paris ,  bien 
résolu  de  servir  la  cause  de  son  père  et  la  sienne  par 
toutes  les  ressources  de  leur  mutuelle  position  :  elle  pa- 
raissait désespérée ,  si  on  la  jugeait  d'après  la  félonie  de 
tant  de  comtes  ,  de  ducs  efr  de  barens  ;  mais  la  fortune 
fait  souvent  plus  pour  les  rois  que  les  nobles  de  leurs 
royaumes. 

.Le  dauphin  fugitif  arriva  dans  un  lieu  de  sûreté  p 
également  a  Tabri  des  attaques  de  l'Anglais  et  des  ten- 
tatives des  gentilshommes  bourguignons.  Dès  qu'il  put 
ouvrir  quelques  voies  de  communication  avec  les  pro- 
vinces éloignées ,  il  s^annonça  comme  l'héritier  légitime 
de  la  couronne  de  France ,  ce  que  bien  des  nobles  foi* 
gnaient  d'oublier,  et  prit  en  même  temps  le  titre  et 
les  fonctions  de^  lieutenant  général  du  royaume.  Cette 
qualité  politique  produisit  un  bon  effet.  Dès  ce  moment , 
les  armagnacs  se  fondirent  entièrement  dans  son  parti 
et  devinrent  un  peu  plus  royalistes  qu'à  l'ordinaire. 

Par  cette  jonction  de  forces  et  de  fortune  ,  le  pou- 
Voii'  royal ,  quoique  proscrit ,  présenta  un  obstacle  réel 
à  l'usurpation  du  duc  révolutionnaire;  mais  le  rebelle 
de  son  côté  était  également  en  état  de  s'opposer  à  ce 
que  le  trône  se  rétablit  dans  sa  première  puissance  *,  ses 
moyens  consistaient  dans  un  nombre  prodigieux  de  par- 
tisans ,  dans  la  richesse  de  ses  provinces ,  et  dans  l'anar- 
chie générale.  Cette  lutte  devait  a  la  fin  consolider  sa 
domination  ;  il  n'y  avait  pas  d'autre  résultat  à  prévoir 
pour  la  couronne ,  à  moins  qu'un  vCbup  d'état  ne  vint 
4;hanger  l'état  des  choses. 

Le  dauphin  pouvait  prendre  cette  dernière  résolu* 
tion  :  c'était  un  parti  désespéré;  mais  il  était  conforme 
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anx  a&tnises  maximes  que  professait  la  pdidqae  du 
temps.  Lui-même,  le  âucdc  Bourgogne  ^  avait  mis  en 
vogue  cette  doctrine,  en  assassinant  le  duc  ^Orléans, 
son  compétiteur.  On  se  rappelait  toutes  les  proposltioas 
scandaleuses  de  son  apologiste  Jean  Petite  Pourquoi 
rougir  de  tourner  contre  le  Bourguignon  ses  propres 
armes  ?  Il  n'avait  ,ôt^  la  vie  qu'à  un  rival ,  et  aujourd'hui 
il  osait  Ater  l'honneur  et  le  sceptre  à  ses  souverains. 

Le  projet  de  l'assassiner  à  son  tour  exigea  un  profond 
mystère  «  beaucoup  de  démarches  perBdes ,  des  conditions 
simulées  de  paix  et  de  réconciliaticm  ;  enfin ,  On  parvint 
à  endormir  sa  prudence.  Ce  fut  donc  Â  Monlereaui 
dans  une  salle  construite  en  boit  sur  la  rivière ,  que  lé 
dauphin  s'aboUcba  avec  le  duc  de  Bourgogne  pour  con- 
venir ensemble  des  moyens  de  se  '  r&pprocher  par  une 
amitié  réciproque,  et  de  pacifier  le  peuple,  le  clergé 
et  ta  noblesse  du  royaume.  Les  conférences  ne  sont  ja- 
mais longues  lorsqu'elles  ne  doivent  être  qit'un  prélude 
à  la  mort  d'un  ennemi.  Le  premier  jour  de  l'ëntrevue  \ 
les  scigneutv  qui  avalent  accompagné  le  daiîphin  dans 
la  salle ,  levèrent  la  hache  sur  U  tète  du  duc  bourgui- 
gnon ,  et  terminèrent  en  ou  instant  sa  vie  révoluUoluiaire. 

Le  prince  assassine  ne  jeta  qu'un  cri ,  tuais  il  re.^ 
tcntit  dans  toutes  les  parties  de  la  France>  Il  mit  en 
agitation  les  villes  et  les  hameaux  ;  les  comtes ,  lesbarom), 
les  chevaliers  le  répétèrent  partout  :  on  jura  une  ven^ 
geance  commune  ;  on  prit  dans  les  provinces  l'écharpe 
ronge  et  la  croix  de  Saint-André;  il  n'y  eut  pas  jusqu'oli 
monarque  lui  -  même  ,  qui ,.  recouvrant  un  moment  de 
lucidité  et  de  raison  ,  ne  se  hàiAt  de  maudire  le  dmipfm 
et  ses  conseillers.  Cette  indignation  générale  fut  mi  hûm*- 
mage  rendu  k  U  morale  ;   mais  oUe  se.  rmennit ,  du» 
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l^eaucoup  de  gentikhommes ,  du  fanatisme  de  la 
On  jugeait  moins  le  crime  en  lui-mèn^  que  les  suites 
ficbeuaes  que  le  parti  pouvait  en  souffrir.  On  regrettait 
les  espérances  de  fcMtune  que  ce  chef  audacieux  pro- 
mettait à  ses  amis  :  il  n^y  a  pas  de  plus  rigide  moraliste 
que  celui  qui  pleure  son  ambition  déchue. 

CHAPITRE   XVI. 

La  (acUon  anti-Yalotse  prodame  le  monarcpe  animais  roi  de 
France.  Vente  des  meubles  de  la  chambre  du  roi  Charles  Ti 
pour  payer  son  enterremôit. 

PBVDAifT  que  tous  les  gentilshommes  prenaient  le 
deuil  de  la  mort  du  duc  de  Bourgogne;  pendant  que  le 
roi  Charles  Vi  montrait  sa  colère  paternelle ,  et  autorisait 
tui-mëme  la  perséc^ution  que  les  réyolutiônnaires  disaient 
endurer  à  son  héritier  liaturel  ;  TÂnglais ,  observant  les 
progrès  de  nos  mldhdurs  et  de  nos  divisions  intestines , 
alla  mettre  le  siège  devant  la  ville  Ae  Rouen.  On  se  borna 
À  rester  les  témoins  de  sa  marche  et  de  ses  succès  :  car  on 
se  trouvait  dans  l'impossibilité  de  donner  des  secours  à 
cette  cité  importante.  D'ailleurs,  toute  tentative  à  cet 
égard  serait  devenue  inutile:  il  y  avait  un  traître  dans  ses 
murs.  Gui  de  BoULeUUer,  son  commandant ,  la  vendait  i 
Tennemi  avec  autant  de  lâcheté  que  d'infamie. 

Ce  si^  et  la  prise  de  cette  ville  ne  laissèrent  plus  au- 
cun doute  que  l'Anglais  ne  travaillât  en  France  à  son  pro- 
fit particulier  \  ses  proclamations ,  ainsi  que  son  plan  mi* 
litaire ,  annonçaient  ouvertement  qu'il  ne  s'occupait  guère 
des  intérêu  de  la  faction  qui  l'avait  appelé  \  les  différent 
partis ,  au  contndre,  qui  brisaient  les  dernières  planches 
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du  trtot ,  n'étaient  à  ms  yeux  que  lei  tirailleurs  <le  son 
armée.  Il  n'avança  domi  mus  appréheniion  vers  Troyat , 
chef-lien  de  la  Chatt^iaffie ,  et  reçut  U  les  con^iUmeiw 
de  la  noUewe  de  la  fkcdon  bour^gnonue ,  qui  le  salua 
conune  régent  du  royaume ,  cooune  prince  fiancé  ji  Ca- 
therine de  f^alois ,  et  comme  roi  £ilur  des  Français. 

Quelques  bon*  Armagnacs ,  mais  qui  avaient  pris  la 
livrée  bourguignonne  pour  mieux  servir  U  fiunille  ré» 
gnante,  représentèrent  en  vain  que  l'honneur  natioDal, 
que  les  lois  de  ta  France ,  que  les  droits  de  la  légitimité, 
allaient  Être  Uchement  violés ,  si  <hi  trahissait  la  cause'  da 
trdne ,  du  roi  malade ,  et  du  dai^^  son  fils.  Cet  appd 
«u  serment  français  sembla  un  moment  (ourmenier  les 
consciences  indécises  ;  mais  les  meneurs  de  la  réviJu- 
vtm ,  pour  dissiper  les  scrupules ,  firent  chaolcr  des 
messes  fimibres  pour  le  repos  et  le  salut  de  l'àme  du  duc 
de  Bourgogne ,  et  des  7*0  Deum  pour  la  prospéiité  d« 
l'Anglais  qui  venait  s'asseoir  sur  le  tràoe  de  nos  rois. 

Ije  monarque  d'Angleterre  avait  en  effet  bonne  envie 
de  ren^tlir  cette  dcrmère  cérém<mie.  Il  était  impatient 
d'éprouver  qud  plaisir  peut  goûter  un  Anglais  sur  le 
trône  de  France.  II  se  bàu  donc  de  se  rendre  k  Paris ,  fort 
incertain  encore  de  quelle  manière  on  le  recevrait  dans  U 
capitale.  A  la  vérité ,  on  avait  donné  des  ordres  pour  sa 
réception ,  ainsi  que  c'est  l'usage  ;  on  avait  répandu  de 
l'argent  -,  on  avait  fait  précéder  le  prince  par  des  traîtres 
qù  devaient  échauBer  l'enthousiasme  ;  néanmoins  ,  mal- 
gré Des  sages  précautions ,  l'Anglais  ne  laissa  pas  que  d'être 
agréâUttnant  surpris  de  se  voir  accueilli  dans  la  capiule 
de  U  Fraice ,  avec  autant  de  xèle  que  dans  sa  bomie  ville 
de  Lonim. 

n  passa  Eous  des  arcs  de  triomphe ,  tout  comme  un  roS 
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légitime.  H  vit  les  rues  tapissées ,  les  dames  aux  fenêtres , 
les  maisons  pavoisëes  ;  les  colombes  Ini  apporter  des  com- 
pUmens  attachés  à  leurs  ailes.  On  Tétourdit  par  des  cris , 
des  acclamations,  des  battemens  de  mains.  H  salua  tout  le 
monde ,  parce  que  tout  le  monde  lui  faisait  bonne  mine. 
On  lui  donna  plusieurs  représentations  des  mystères ,  gra* 
cieuses  farces  qui  peignaient  avec  des  emblèmes  le  bon- 
heur 'de  devenir  Anglais ,  et  de  subir  une  si  généreuse 
domination. 

Lorsqu^il  fut  las  de  ces  démonstrations  de  la  flatterie  el 
de  4a  bassesse  j  car  on  s'ennuie  de  tout ,  il  communiqua  à 
la  nation  française  ce  que  le  conseil  d*état  et  le  parlement 
révolutionnaire  avaient  décrété ,  conformément  à  la  con« 
ventiôn  dressée  dans  la  ville  de  Troyes.  On  placarda 
cette  ordonnance  k  tous  les  coins  de  Paris.  On  publia  sur 
les  places ,  avec  grand  appareil ,  que  le  dauphin  Charles 
était  déclaré  indigne  de  régner^  et  déchu  de  ses  titres , 
charges  et  honneurs  ,  et  qu'on  Texduak  à  perpétuité ,  lui 
et  ks  sienSy^,  de  Tliéritage  de  ses  pères*  C'était  bien  dérora- 
liser,  en  présence  de  la  noblesse  française  et  de  son  coii-r 
aentement  y  le  seul  f^alois  qui  restait ,  el  le  dernier  des-? 
cendant  de  la  race  des  Capets. 

Cette  manœuvre  factieuse  ne  raffermit  pas  seulement  la 
haine  des  seigneurs  bourguignons  contre  la  dynastie  ré-^ 
gnante ,  mais  elle  ébranla  encore  la  fidélité  des  gentils- 
hommes orléanistes  qui  s'étaient  jusqu'alors  attachés  à  la 
fortune  du  dauphin.  Dès  qu'ils  -eurent  entendu  pader,  du 
côté  delà  Loire ,  de  l'exhérédation  royale  du  prince  et  du 
traitement  d'usage  qu'on  lui  réservait ,  ils  crurent  n'avoir 
plus  rien  à  gagner,  en  continuant  de  rester  fidèles  au 
malheur.  Un  certain  nombre  prit  le, parti  de  la  défcc«!» 
tioi^.  Ce  n'est  jamais ,  ezi  effet ,  à  l'infortune  des  princes 
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([u'on  se  déroue  ;  l'avantage  du  pacte  serait  tout  d'un 
€Ôtë. 

A  peu  près  dans  le  mëinc  temps  arriva  la  mort  du  rot 
Cliaries  vi.  Cet  événement  ajouta  aux  peines  et  aux  in- 
quiétudes qu'éprouvait  le  dauphiu  sou  bis.  On  l'informa 
de  tout  ce  qui  s'était  passé  aux  obsèquss  de  son  malheu- 
reux père.  L»  misère  avait  été  si  profonde  i  l'hôtel  de 
Saiul-Paul ,  qu'on  vendit  les  deraiers  meubles  de  la  cham- 
bre du  prince  pour  couvrir  son  corps  d'un  drap  mortuaire. 
Pas  un  gentilhomme  de  la  capitale ,  témoin  de  cet  affreux 
dénùmcnt  ,  n'eut  la  générosité  de  faire  les  ùajs  du  service 
et  de  l'inhumation.  On  ne  fut  pas  moins  scandalisé  de 
l'insolence  des  moines  de  Saînt-Denîs ,  qui  refusèrent  de 
porter  le  cercueil  jusqu'à  l'église ,  quoique  l'usage  et  l'éli- 
qucttc  le  leur  prescrivissent.  Il  fallut  avoir  recours  au  zèle 
pieux  des  portefaix  de  la  Seine  pour  effectuer  cette 
translation. 

A  ptine  eut-on  déposé  le  corps  dans  le  caveau  royal , 
qu'un  héraut  d'annes ,  en  présence  de  l'anglais  Bet^oit , 
pro4-lama  dans  SaùU-Denis ,  Henri  de  Lancaster,  roi  de 
Fronce  et  d! jingleterre.  Ce  cri  révolutionnaire ,  que  la 
félonie  de  la  noblesse  n'avait  que  trop  provoqué ,  fut  en- 
tendu sans  douleur,  sans  larmes ,  sans  désespoir.  Cepen- 
dant quelque  avantage  qu'on  attendit  de  ce  changement 
de  dynastie,  la  capitale  voyait  l'herbe  croître  dans  ses 
rues  ;  elle  entendait  hurler  sur  ses  places  les  loups  dès  fo- 
rêts voisiues  -,  ses  maisons  étaient  vides  par  la  fuite  de  se* 
habiians.  Elle  senuit  ses  besoins  augmentei'  et  ses  re8aonr> 
ces  diminuer  chaque  jour.)  mais  cet  état  déplorable  n'au- 
rait pas  encore  dissipé  son  îllniion ,  si  l'ânglaii  Be^ortt, 
en  revenant  de  Saint-Denis ,  le  jour  des  funéraîDea  dn  rà 
Charlèi  vi ,  uLeùx  pas  paru  an  milieu  de  sei  moraillet , 
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r^pée  nne  et  menaçante  à  la  main.  U  se  déclara  le  li( 
nant  général  du  royaume ,  c^est-i-dire  qu'il  annonça  aux 
Français  que  désormais ,  renonçant  aux  ménagemens  ,  on 
parlerait  en  conquérant  et  en  maître.  Aucune  nation  étran- 
gère ou  alliée  ne  plaignit  le  Français ,  qui  s'était  si  volon- 
tairement avili  et  dégradé  aux  yeux  de  TEurope.  Le  public 
convenait  de  sa  honte  -,  mais  il  n'osait  en  faire  un  reproche 
k  la  noblesse  factieuse. 

Charles  vu  ne  recueillit ,  à  la  mort  de  son  pèrc  y  ni 
trône  ,  ni  trésor,  ni  armée.  Les  comtes  et  les  barons  de  là 
faction  bourguignonne  avaient  tout  donné  et  tout  laissé 
prendre  à  l'Anglais.  Us  lui  avaient  épargné  jusqu'au  titre 
d'usurpateur  ;  il  n'y  a  pas  de  gens  plus  généreux  que  les 
traîtres.  Quoique  le  dauphin  se  fût  fait  couronner  roi  de 
France  y  et  eût  rassemblé ,  comme  il  avait  pu ,  les  plan- 
ches de  son  tiône  de  campagne ,  il  n'eu  était  pas  moins 
proscrit ,  confiné  au-delà  de  la  Loire ,  errant  de  district 
en  district  fort  incertain  si  jamais ,  avec  du  temps  et  de 
la  patience,  qui  secourent  si  bien  les  hommes ,  et  l'instabi- 
lité des  choses  ,  il  viendrait  im  jour  à  bout  de  rétablir  ses 
affaires  et  les  intérêts  de  la  branche  des  f^alois. 

Si  le  roi  Intime  se  trouvait  dans  la  détresse ,  la  France 
n'était  pas  dans  une  meilleure  situation.  On  la  voyait 
comme  lui  aux  abob.  Déchirée  en  lambeaux  par  une  no- 
blesse intrigante  et  perfide ,  épuisée  par  l'Anglais  qui  en<p 
gloiitissait  ses  impôts  ,  ses  revenus ,  ses  produits ,  ses  do- 
maines ,  elle  portait  à  la  fois  le  fardeau  de  deux  souverains 
rivaux.  Le  nioins  l^er  n'était-il  pas  celui  de  l'Anglais  ?  La 
justice  de  ses  tribimaux  était  devenue  factieuse  conune  ses 
organes.  Sa  milice  indisciplinée  et  partout  indépendante 
Aiassacrait  le  laboureur  et  l'artisan  qui  osaient  défendre 
leurs  femmes ,  leurs  611es  ou  leurs  propriétés.  Personne 
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n'était  exempt  de  déplora  m  secret  le  mathear  â*ètre  né 
dans  un  «ède  si  fécondVn  calamité  piAUques  et  domes- 
tiques. 

Qilpl([ne8petsoiuies,  dévouées  àlaTertnetlïb6dêUlé> 
s'enhardirent  jusqu'à  et^t^ger  les  nobles  à  s'attendrir  sur 
lesorldeleurfiatrie.  Il  dépendait  d'eiuc  d'abr^er  le  coors 
de  ses  sonOrances,  de  reconquérir  l'iLonneur  naiional,  et  de 
relever  U  fenone  de  Qiaries  vu.  On  ne  convertit  iamaîs 
une  faction  *,  il  faut  qu'elle  meure  d'elle-même  d'inani- 
tion ;  ce  qui  ne  pouvait  pas  arriver  à  cette  époque ,  car 
tout  l'entretenait  dans  un  funeste  embonpoint.  L'Anglais 
soudoyait,  récompensait  d'une  part  ;  et  de  l'autre,  le  comte 
de  C&aroiîiù,  nouveau  duc  de  £our^§:o^Re,  excitait  l'audace 
du  pa^-lement  et  favorisait  let>  arrêts  diffiunatoires  qu'on 
multiidiait  ctmtre  le  jeune  et  malheureux  faiois. 

Bien  loin  donc  que  les  nobles  consentissent  à  génur  sur 
la  proscription  de  la  famille  royale ,  ils  se  montrèrent  les 
premiers  1  prêter  foi  et  obéissance  au  monarque  anglais. 
Ils  mirent  dans  leur  fëlonie  tant  de  zèle  et  de  souplesse , 
qu'ils  parurent  aux  yeux  des  étrangers  en  pleine  opposition 
avec  ta  répuUtiou  qu'ils  s'éuient  faite  dans  l'Europe  d'être 
des  esprits  incommodes ,  r«t>elle8  et  perpétuellonent  ja- 
loux de  l'autorité  souveraine. 

Comme  ils  se  firent  hoaoetu-  de  démentir  ce  caractère 
dans  la  circonstance ,  on  voulut  essayer  si  leurs  oreilles 
seraient  aussi  complaisantes  ,  et  leur  amour-propre  aussi 
docile.  En  conséquence  l'Anglais  paya  des  auteurs  et  dei 
chanteurs  ponr  les  iàîre  rire  aux  dépens  de  Chartes  m , 
légitime  snccesaem'  de  leurs  andens  rois.  Tout  bit  mia  en 
vaudevilles ,  %oa  nom ,  son  titre  royal ,  ses  qualités  et  sa 
personne.  On'  le  cbansonna  comme  roi  de  Bornées  ;  ce 
qui  fournit  aux  poëtes   des  couplets  indécens,  et  ans 
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barbouilleurs  des  caricatures  insultantes  :  vils  Français 
qui  9  pour  flatter  TAuglais  et  sa  fortune  politique ,  ne 
rougissaient  pas  de  faire  les  frais  de  leur  propre  nation. 
Enfin  on  vépargna  ni  bons  mots  ,  ni  saillies  ,  ni  sarcas- 
mes ,  ni  calembourgs  contre  la  famille  des  Valois ,  sachant 
très-bien  qu^on  passe  infailliblement  du  ridicule  au  mé- 
pris et  à  la  baine.'^ 

Toutefois ,  cette  polidque  ,  ces  sermens  ,  ces  proclama- 
tions dans  lesquelles  on  préconisait  la  faveur  d^ètjrc  deve- 
nus les  sujets  d'an  roi  d'Angleterre  ,  ne  terminaient  pas  la 
lutte  entre  Charles  vu  ,  roi  à  Chinon  ,  et  l'Anglais ,  roi  a 
Paris.  On  ne  pouvait  espérer  une  décision  définitive  que 
d'une  guerre  intestine  et  vivement  soutenue. 

Le  moins  pressé  des  deux  à  finir  la  querelle  était  sans 
contredit  l'usiu^pateur ,  parce  qu'il  avait  beaucoup  plus  de 
moyens  de  se  rassurer  que  sou  rival.  H  comptait  dans  ses 
intérêts  une  nombreuse  noblesse  qui ,  jusqu'à  présent, 
avait  donné  des  gages  de  son  animosité  contre  la  dynastie 
déchue.  H  était  également  certain  de  l'assistance  de  la  plu- 
part des  grandes  villes  du  royaume  qui  se  livraient  entière^ 
ment  à  sa  dévotion. 

Au  moyen  de  ces  deux  leviers  puîssans ,  il  pratiqua  des 
Communications  directes  avec  la  masse  du  peuple.  Il  put 
endoctriner  les  sots  ,  les  ignorans  et  les  faibles  ;  il  fut  à 
même  d'aigrir  les  esprits  contre  Cliarles  vu ,  en  repré- 
sentant son  obstination  à  reprendre  une  couronne  si  bien 
gardée  contre  %ts  efforts ,  comme  la  source  de  tous  les 
maux  publics.  On  aime  que  les  rois  sortent  promptement 
de  leurs  malheurs ,  ou  qu'ils  renoncent  à  la  fortune  si  elle 
leur  est  toujours  contraire.  Il  fut  mis  en  usage  d'autres 
ruses  qu'on  employa  à  propos  et  avec  succès.  On  ne  nér 
gligea  pas  de  faire  vendre  dans  le  public  le  tableau  com- 
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if  de  la  France  ""pT"  et  <le  la  France  nouTeUc. 
nn  amène  À  sa  suite  Mtondance ,  les  jouissaitces  et  la 
lé  ;  on  ne  doit  jamaif  attendre  moins  des  jonglenr* 
qnes  ;  ib  ont  -touioura  de  berna  faiseurs  qoi  savent 
tuer  Içs  mots  misère  ,  Ityrannie  et  estivage.  U  y 
t  de  l'ingraUtude  a  nommer  les  choses  par  leur  nom. 
partie  du  public  se  laissa  prendre  à  l'amorce  de  cette 
c  chimère  de  bonheur,  ne  se  doutant  pas  de  ce  que 
lit  être  pour  des  Français  une  félicité  procnrée  par  dea 


CHAPITRE    XVII. 

>blesH  Mone  aide  le  roi  anglais  &  battre  CkarU*  Tn^rol 
t^tinie ,  k  la  ioaraée  de  ytmeuU. 

n'éuit  pas  difficile  de  tromper  le  peuple.  Les  simples , 
lorans ,  les  gens  de  basse  condition  devaient  naturel- 
it  avoir  quelque  c<uifUnee  dans  les  promesses  du  nou- 
gouvei-ncmcnt  ;  car  tout  concourait  à  leur  faire  ïllu- 
u  milieu  de  refTervescence  §éndrale.  Ils  voyaient  le» 
ânes  de  qualité  se  grouper  avec  empressement  autour 
aouvcUe  dynastie ,  et  jeter  des  fleurs  sur  son  berceau, 
pouvaient  pas  doute(  que  les  nobles  bretons  ,  nor- 
s  ,  poitevins ,  bourguignons ,  et  la  plupart  des  gen- 
ntmes  des  autres  provinces  ne  sacrifiassent  avez  zèle 
personnes  ,  leurs  biens ,  leur  honneur  pour  les  suc- 
•■  Tusurpateur.  Tout  ce  qu'on  avait  refusé  de  donner 
cien  régime  des  Capétiens ,  on  l'accordait  volontiers 
gime  du  monarque  anglais.  On  attachait  plus  de  prix , 
de  conscience  au  serment  du  parjure ,  qo'i  celui 
:  aniîqne  fidélité  \  on  pratiquait  quelques  relies  de 
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conduite  et  def  morale ,  préoMément  poiir  s^cn  dispenser 
envers  nos  anciens  rois.  Au  reste  ,  ce  qni  frappait  de  sur« 
prise  la  multitude ,  c'est  qu'ayant  craint  cpie  le  ciel  ne 
désapprouvât  la.persécution  et  la  chute  de  la  vieille  dy- 
nastie ,  elle  observait  cpextout  restait  néanmoins  perma- 
nent et  régulier  dans  Tordre  de  la  nature.  Les  saisons 
étaient  belles  ^  les  astres  continuaient  leur  bénigne  in* 
fluence  ^  la  terre  prodiguait  ses  riches  productions  ^  il  n'y 
avait  de  nouveau  et  d'extraordinaire  qu'un  roi  proscrit  el 
qu'un  roi  heureux  ,  qu^une  famille  détrftnée  et  qu'un  mo- 
narque anglais  en  France.^  on  concluait  de  ces  résultats 
qu'on  pouvait  sans  regrets  suivre  l'impulsion  et  le  cours 
de  ce  changement  poHtique.  Les  dupes  n'ont  jamais  été 
Ibrts  en  logique. 

Le  roi  Charles  vu  étant  ainsi  condamné  par  les  hommes 
et  les  élémcns ,  on  demanda  par  des  prières  publiques  an 
pied  des  autels,  déi  violoires  et  des  laurien  pour  les 
armées  anglaises.  B  fidlait  des  succès  à  la  noblesse  fran- 
çaise pour  justifier  sa  révolution.  Comme  la  guerre  civile 
«e  poursuivait  du  côté  de  la  Loire  et  qu'on  livrait ,  par 
intervalle,  des  combats  au  roi  de  Chinon  et  de  Poitiers; 
on  était  impatient  ,  à  Paris ,  de  recevoir  des  nouvelles  \ 
celles  qui  étaient  les  plus  ficheuses  pour  la  famille  des  | 
f^aloisj  déridaient  tous  les  visages.  Si ,  en  effet ,  on  annoD' 
çait  que  l'Anglais ,  avec  la  gendarmerie  firançaise ,  avait 
passé  sur  le  corps  des  troupes  de  Charles  ,  et  qu'il 
avait  achevé  d'écraser  le  peu  de  Français  bons  et  loyaux 
qui  servaient  la  patrie  avec  lui ,  on  s'en  félicitait  dans  les 
mes ,  dans  les  salons ,  comme  d'un  triomphe  remporté 
sur  les  ennemis  de  la  France. 

Lor^[{ue  les  nouvelles  de  guerre  devenaient  plus  rares  , 
on  s'amusait  à  rire  de  sa  petite  armée ,  de  la  désertion  de 
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ses  partisans ,  de  la  pénurie  de  ses  finances ,  da  désanne- 
tnmt  de  ses  places  foites  ;  enfin  tout  ce  tfm  pouvait  bâter 
sa  ruine  et  son  expulsion  hors  da  royaume  se  changeait  en 
un  récit  agréaUe ,  piquant  et  curieux  qu'on  colportait 
partout  et  avec  le  dessein  de  mortifier  ceux  quiitenaîent 
eocore  i  la  branche  des  f^alois  et  à  l'honneur  national. 

On  fit  snrtotu  entendre  de  longs  applnndJssemens  le  jour 
de  la  déroute  générale  de  l'armée  des  F'alois  dans  le  com- 
bat de  ^emeuï/.  Le  courrier  delà  bataille  vint  apprendre 
que  l'An^aîs  et  les  chevaliers  de  Saint-André  avaient  dé- 
confit cinq  mille  Français  d-ras  la  plaine  ;  quelle  pitié  pour 
Tait-on  avoir  pour  des  soldats  qu'on  ne  regardait  phn 
comme  citoyens  de  la  même  patrie ,  puisqu'ils  combat- 
taient sous  les  enseignes  d'une  famille  royale  proscrite?  An 
lieu  de  déplorer  ce  sacrifice  fait  an  &n«tisme  des  (actions^ 
on  chanta  un  Te  Daon  k  Notre-Dame  -,  on  tapissa  les  rues } 
on  paya  aux  Pariûens  des  jeux  et  des  divertisscmen*  ;  on 
joua  les  mystères  pour  ^yer  l'anglais  Bedfort  qui  reve- 
nait triomphant  du  champ  de  bataille,  tout  trempé  du  sang 
français  ;  ces  taches-Ià  ne  firent  pas  détourner  les  yçux  i 
la  noblesse  révolutionnaire.  Il  amenait  avec  luibeancoop 
de  prisonniers ,  la  caisse  de  l'armée ,  etplusienrt  oharrigitl 
chargés  de  jnques ,  de  sabres  et  de  lances  de  fabrique  fran- 
çaise ;  tout  défila  dans  les  rues  sons  les  yeux  de  nom» 
breux  spectateurs  qui  compUmentaÎKit  l'Anf^ais  sur  aa 
victoire. 
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CHAPITRE-  XVIIL 


Désunion  et  intrigues  des  courtisatis  à  U  cour  de  Charia  Vit« 

Le  réstdtat  de  cette  défaite  seiirf)lA  avoir  fait  perdre  aa 
roi  de  Chinon  ses  dernières  espérances.  Il  ne  lui  resta 
plus  autour  de  lui  qu^une  ombre  d^armëe.  Les  villes  et 
les  forteresses  qui  pouvaient  encore  servir  de  ressource , 
cTécouragëes  au  mal  intentionnées ,'  se  disposaient  â  se 
livrer  à  l'usurpateur.  Elles  ne  songeaient  plus  à  Sidute- 
nir  de  sièges  ni  d'assauts.  Cette  situation  douleureusc 
aurait  dû  anéantir  tous  les  esprits  et  faire  pàlir  toutes  les 
figures  :  mais  la  noblesse  de  la  petite  cour  de  Chinon  savait 
que  les  circonstances  dans  lesquelles  on  se  trouvait ,  ne 
pouvaient  menacer  que  Vancien  trône  et  le  dernier  héri- 
tier des  f^alois.  Elle  n^était  point  en  p^ine  de  sa  propre 
fortune  :  on  a  le  secret  des^accommodef  de  toutes  les  races 
royales. 

Qjiielle  que  fut  donc  Fadversité  qui  pesa  sur  la  patrie 
et  sur  le  roi  légitime  ,  on  n'interrompit ,  ni  les  intrigues , 
ni  les  jalousies  de  cour.  La  division  la  plus  scandaleuse 
s'introduisit  parmi  les  courtisans  et  les  seigneurs  du  parti 
français.  Cette  mésintelligence  brouilla  les  plans  mili- 
taires ,  rallentit  Texpédition  des  aflbires  administratives , 
et  amena  des  querelles  dans  le  conseil  du  roi.  Les  pros- 
crits ne  sont  pas  toujours  les  gens  le  plus  d'accord  entre 
eux.  La  discorde  les  désunit  au  point  qu'un  ministre  ,  fa- 
tigué des  contradictions  du  comte  dauphin  èi  Auvergne  » 
le  fit  poignarder  sous  les  yeux  du  roi.  Ce  délit  restant 
impuni  dans  une  cour  faible  et  dominée,  le  comte  de 
Richemqnt  usa  également  du  même  expédient ,  pour  em- 
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pécher  1c  crédit  de  deux  favoris  du  prince  de  croître  à  ses 
dépens.  Il  en  exécuu  un  dans  le  château  de  Poitiers ,  et 
fit  Bictlre  l'autre  à  mort  par  on  tribunal  prévaricateur. 

Le  jeune  falots ,  s'il  manquaft  d'une  certaine  force  d« 
caractère ,  avait  encore  moin»  le  pouvoir  et  les  moyens  de 
châtier  ime  noblesse  indépendante  et  tyrannique.  Le 
glaive  de  sa  justice  ne  pouvait  pas  avoir  plusse  bonheur 
que  son  épée.  Tout  se  ressentait  du  malheur  des  tcm]>9 
qui  l'accablait.  Réduit  à  ménager  tous  les  esprits ,  parce 
qu'il  ne  pouvait  pas  choisir  entre  les  vertus  et  les  vices 
de  son  siècle  ,  il  se  borna  à  génur  de  ses  souflrances  per- 
sonnelles et  des  maux  de  son.  royaume ,  dans  les  bras  de 
la  belle  et  douce  ^gnès  Sorel.  Il  n'eut  pas  besoin  de  lui 
iàire  le  détail  des  dissensions ,  des  haines ,  et  des  riva- 
lités qui  assiégaieut  sa  petite  cour  de  Ckinon.  L'aimable 
j4gnès  les  connaissait  aussi  bien  que  lui ,  et  pouvait  dé- 
signer les  seigneurs  qui  en  étaient  les  principaux  auteurs. 
La  maltresse  d'un  roi  a  toujours  eu  un  bulletin  parti- 
culier dés  événemens  qui  se  passent  à  la  cour.  Elle  avait 
plus  d'une  fois  ,  mais  inutilement  ,  car  les  anarchistes  ne 
sont  pas  galans  ,  employé  ses  charmes  ,  sa  douceur,  ses 
manières  gracieuses  à  calmer  les  jalousies  et  à  flatter  les 
âmes  indociles  ;  elle  déplorait  secrètement  au  fond  de  son 
cœur ,  toiu  les  chagrins  et  les  peines  d'esprit  qu'on  faisait 
endurer  à  son  royal  amant. 

Après  avoir  loug-tcmpj  l'un  et  l'autre  cherché  la  goé- 
rison  de  cette  nouvelle  calamité  royale ,  demeurant  à  la 
fin  bien  convaincus  que  la  fatalité  règle  toute  chose 
parmi  les  hommes  ,  sachant  positivement  qu'ils  ne.  vien- 
draient pas  i  bout  de  remédier  à  aucnu  des  malheurs 
que  l'Anglais  avait  jetés  sur  la  France ,  parce  que  la  colère 
des  facUoai  dcùt  avoir  son  cour*  ;  ils  conclurent  entre  eux 
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nii  accord  particulier,  celui  de  trouver  leur  propre  cott- 
iolation  dans  le  sein  de  la  tendresse  et  de  rainour*  Ce 
dernier  sentiment ,  qui  adoucit  les  plaies  des  rois  comme 
.  celles  du  rulgaire  des  hommes ,  devint  en  effet  un  baume 
pour  leurs  âmes  attristées.  " 

Agnès^  Sorel,  dans  ce  traité  ,  toujours  cotnpatiaâanfp 
de  son  naturel  ,  se  chargea  de  compenser  par  le  bonheur 
toutes  les  peines  intérieures  de  son  souverain^  Cetie  con- 
dition n'était  pas  mal  placée  dans  ses  mail»  ,  puis^ 
qu'elle  était  aimable  ,  tendre  «c  sensible.  Néanmoids , 
on  disait  à  la  cour  de  Chinon ,  que  malgré  ses  bonoei 
intentions ,  Agnès  n'avait  pu  faire  de  sea  amant  f{n^m 
roi  honnête  homme.  La  France,  cependant,  denuuulait 
quelque  chose  de  plus  ;  elle  voulût  im  maître  imposant 
et  sévère  ,•  un  Hercule  de  roi ,  qui  dispersât  les  bnmilkmft. 
et  les  rebelles  qui  se  disputaient  sa  vie  poliliqne.  Là 
héHe  Sorel  partageait  avec  le  public  antinuiglais  cette 
conviction-là  ^  mais  elle  trouva  le  jeune  Charles  plus 
doué  au  moral  qu'au  physique.  Elle  crut  qu'ime  autre 
qu'elle  était  destinée  à  favoriser  en  lui  l'heurénse  cris^ 
qu'on  attendait  de  son  développement  royaL 


ions  1.1  nOtSIÈHS  RACE.    LtrUE    tT.  !•] 

CHAPITRE    XIX. 

Les  compagnoni  d'arnwf  de  Jeanne  tf^rc  ne  font  ancDii  effort 
pour  la  tirer  des  f]ainines''dti  bâcher  anglais 

Cette  méunMM^hosc  était  un  miracle.  Le  ciel  l'avait 
réservée  k  Jeanne  <{Arc^  autre  fllle  merveilleuse  du 
siècle,  renommée  par  son  enthousiasme  patriotique ,  autant 
qu'^gTièj  Sorel  l'était  par  l'éclat  de  sa  beauté. 

La  jeune  gardienne  de  moutons  ,  tourmentée  dans  les 
cliamps  de  son  liamcau  par  de  fréquentes  inspirations , 
érouia  à  la  £n  la  voix  du  saint  et  des  deux  saintes  qui 
lui  parlaient  du  haut  des  nuages.  Pleine  du  don  d'une 
mission  héroïque  ,  elle  quitu  le  village  de  Domrémy,- 
où-elle  avait  vu  le  jotu*,  et  vint  k  Chinon  informer  le  roi 
Charles  de  ses  heureuses  visions. 

Airivée  au  palais  ,  les  portes  ne  s'ouvrirent  pas  aussitôt 
devant  elle.  Les  rois  se  palissadent  de  comtes  et  de 
barons  qui  défendent  leur  approche ,  comme  si  les  autres 
sujets  étaient  des  ennemis  k  craindre.  11  fallut  attendre 
la  lettre  d'avis  du  gentilhomme  ^introducteur.'  On  prit 
conseil  auparavant  sur  la  circonstance.  Jeanne  perdit,  par 
l'étiquette,  trois  grands  jûiirs  de  sa  mission  divine ,  avant 
de  pouvoir  entretenir  le  roi.  Cependant  on  n'a  jamiis  de 
temps  à  perdre  ,  quand  il  s'agit  de  chasser  les  Anglais  de 
chez  soi. 

C'était  là  précisément  l'objet  de  sim  voyage  et  le  des- 
sein de  83  vision.  La  noblesse  sans  Jeanne  éArc  n'au- 
rait de  long-temps  défendu  avec  succès  la  vîHe  d'O/^ 
lèans ,  assiégée  par  le  grand  ToBiot.  Ffoa  gentilshommes 
auraient  y  sans  son  secours ,  inutilement  tent^  de  faire 
TOHE  II.  a 
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quatre-vingts  lieues  de  chemin  pour  couronner  Charles  vi 
dans  la  cité  de  Reims.  U  n'était  pas  certain  qu'ils  rendis 
sent  de  sitôt  sa  capitale  au  roi  légitime.  Tout  restait  don 
douteux  dans  Ta  venir,  si  le  bras,  Texemple  et  Fardea 
guerrière  d'une  jeune  fiÂe  ne  les  eussent  aidé  à  rempli 
de  si  glorieux;  travaux. 

Enfin  rinlroducdon  de  Jeanne  iArc  auprès  du  ta 
eut  lieu  ,  un  des  jours  heureux  de  la  seniaine.  Admise 
le  jeudi,  à  l'audience  royale,  elle  débuta  par- un  pro 
dige.  Tout  le  monde  savait  qu'elle  n'avait  jamais  yh  le  it 
Charles  ,  pas  même  en  peinture  :  car  on  me  faisait  ps 
alors  avec  profusion  les  bustes  et  les  portraits  des  princes 
Malgré  son  ignorance ,  Jeanne  le  désigna  au  milieu  de 
seigneurs  de  la  cour.  Le  roi  ,  se  prêtant  par  fidblesse 
l'esprit  jovial  de  ses  courtisans ,  s'était  non-seulemei 
perdu  dans  la  foule  de  ceux  qui  l'entouraient ,  ma 
même  dég^sé  sous  des  habits  ordinaires.  On  voulait  im 
prudemment  tenter  le  ciel  qui  agissait  en  elle  ^  mais  1 
jeune  villageoise ,  au-dessus  des  ruses  humaines ,  écart 
de  sa  main  brune  les  seigneurs  qui  essayaient  de  singe 
le  roi.  Cette  fantaisie  n'était  pas  rare  alors  en  France 
parmi  les  comtes  et  les  barons ,  et  arrive  directement  à  I 
personne  de  Charles,  Elle  lui  explique  en  termes  nal&  c 
gracieux  ce  que  les  patrons  de  son  village  lui  avaien 
ordonné  de  lui  dire. 

Au  milieu  de  la  surprise  générale ,  le  roi  de  Chinon 
encore  incrédule  (le prince  avait  épuisé  sa  foi  dans  Tanioiii 
de  la  belle  lignes)  hasarda'  de  consulter  Jeanne  dAn 
sur  lin  mystère  uniquement  connu  de  lui.  La  jeune  hé 
roïne ,  sans  le  faire  attendre  et  sans  se  déconcerter ,  lu 
révéla  toutes  les  particularités  de  son  secret.  En  fille  pru- 
dente ,  elle  eut  l'attention  de  lui  parler  à  l'oreille  et  à 
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diminaer  le  volume  de  sa  voîx.  On  se  douta ,  à  cette  pré- 
caution ,  qu'il  s'agissait  de  l'ancien  assassinat  commis  sur 
le  duc  de  Bourgogne  ou  de  quelque  événement  graveleux 
qui  aurait  fait  rougir  trois,i>eaux  fronts  i  la  fois ,  celi4  de 
la  pudique  Agnès ,  celui  de  la  nllc  virginale ,  et  le  front 
royal  de  Charles*  Ce  trait  de  discrétion  a  fait  de  ce 
secret  et  de  la  révélation ,  une  énigme  pour  le  siècle  et 
pour  la  postérité^  quoique  les  courtisans  s'occupassent 
plus  al«rs  à  la  deviner  qu'à  connaître  les  malheurs  de  la 
Franoe. 

,  Le  succès  éclatant  de  ces  deux  épreuves  inspira  des 
scupules  aux  gens  de  la  cour.  On  n6  savait  que  penser  de  ce 
pouvoir  de  divination  si  incontestable  dans  cette  jeune 
villageoise.  Lui  venait-il  du  ciel ,  ou  cette  fille  avait-elle 
des  liaisons  avec  Içs  esprits  infernaux  ?  on  ne  devait  pas 
s'en  rapporter  à  elle.  Les  consciences  timorées  qui  n'au- 
raient pas  voulu  même  du  bien  public  ,  sil  pouvait  venir 
d'une  source  si  impure ,  exigèrent  qu'on  livrât  Jeanne 
iArc  à  des  examinateurs  eccl^iastiques. 

Plusieurs  prélats  et  quelques  docteurs  l'interrogèrent 
dans  les  formes  d'un  tribunal  d'inquisition.  La  candide 
fille  ne  leur  répondit  autre  chose,  sinon  que  la  puissance 
active  en  elle  qui  les  étonnait  si  fort ,  n'était  que  le  simple 
effet  de  la  haine  profonde  que  tout  Français  doit  porter 
aux  Anglais,  et  de  l'amour  ardent  et  sincère  que ,  pour  sa 
part ,  elle  avait  voué  à  sa  patrie ,  à  ses  concitoyens  et  à  son 
roi.  On  fait  en  effet  de  grandes  choses  avec  la  chaleur  de 
ces  sentimens ,  et  l'on  peut  paraître  facilement  sorcier  aux 
yeux  des  lâches ,  des  dupes  et  des  traîtres. 

Les  ministres  du  roi  ,  malgré  le  rapport  des  prélats  sur 
l'orthodoxie  de  Jeanne  ,  balancèrent  encore  à  l'armer  ,  à 
lui  confier  un  escadron  de  gendarmes,  et  à  lui  permettre 
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d'aller  chevaucher  au  siège  d'Orléans.  Craignant  la  res-» 
ponsabilité  ministérielle ,  ils  demandèrent  de  s'autoriser 
d'un  arrêt  du  parlement  de  Poitiers,  Jeanne  parut  donc 
sur  la  sellette  parlement^re.  L'interrogatoire  se  fit  avec 
grande  solennité.  On  la  questionna  en  robeii  rouges  et  en 
mortiers.  Les  jeunes  conseillers ,  plus  étourdis  que  mo- 
queurs ,  exigèrent  d'elle  des  prodiges  et  des  miracles  •,  ils 
lui  auraient  volontiers  proposé  leurs  secrets  à  deViner,  h 
l'exemple  du  roi  Charles ,  si  l'avocat  général  qui  l'avait 
hébergée  dans  son  hôtel,  et  qui  avait  eu  le  temps  de  con- 
naître toute  sa  vertu  divine ,  n'eût  pas  insisté  fortement  à 
prendre  ses  conclusions.  Jeanne ,  ne  voulant  pas  pourtant 
paraître  incivile  aux  yeux  de  ses  juges ,  déclara  à  tout  le 
parlement ,  que  le  ciel  ne  l'avait  pas  envoyée  auprès  du 
roi  de  Chinon  pour  jouer  des  baguettes  et  tracer  des  cer- 
cles en  l'air  comme  les  bohémiennes  du  temps  ;  mais  que 
ses  travaux  étaient  fixés  à  /{emj  et  à  Orléans  \  oùTanglais 
Bedfori  et  le  grand  Talbot  apprendraient  de  quelle  ma- 
nière elle  remplirait  les  décrets  de  sa  mission.  Ce  ton 
d'assurance  enchanta  les  vieux  et  les  jeûnes  magistrats. 
Elle  fut  donc  complètement  déchargée  de  toute  présomp- 
tion de  sorcellerie  et  mimie  d'im  bon  arrêt  du  parlement  ; 
elle  revint  victorieuse  à  Chinon.  / 

Pendant  que ,  pour  s'assurer  du  doigt  de  Dieu  sur  cette 
fille  merveilleuse ,  on  prenait  ces  ridicules  détours  ,  ce  qui 
faisait  dire  à  Jeanne  que  jamais  elle  n'aurait  cru  qu'il  fut 
si  difficile  de  faire  le  bien  de  son  pays  et  de  son  roi ,  la 
ville  d'Orléans ,  faute  de  secours ,  était  sur  le  point  de 
capituler  avec  les  Anglais.  Tout  Chinon  et  ses  environs , 
alarmés  de  la  perte  de  ce  boulevart  du  royalisme  capé- 
tien ,  demandèrent  à  grand  cris  qu'on  voulût  bien  lancer 
la  divine  amazone  sur  les  ennenlis,  et  la  laisser  enfin  coui- 
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son  grand  œuvre.  L'opinion  était  pour  elle;  c'est 
la  base  des  grandes  vertus. 

Le  conseil  des  ministres  ,  entraîné  par  U  voix  publique , 
céda  et  design^  la  troupe  que  Jeanne  devait  commander  ; 
il  lui  accorda  les  pages  et  les  écuye»  qui  étaient  chargés 
de  la  servir  j  il  fit  bénir  )a  bannière  qu'on  porterait  devant 
elle  dans  les  combats.  Le  ministère  avait  finalement  com- 
pris que  la  politique  ne  rejette  aucune  ruse  utile ,  et  que 
la  nécessité  de  battre  les  Anglais  excusait  l'abus  qu'en  fai- 
sait du  ciel  pour  tromper  les  bommcà ,  stratagème  qui  a 
cessé  depuis  long-temps  d'èjre  nouveau  diina  l'ordre  civi- 
lisé. 

Ainsi,  toutes  choses  étant  disposées  pour  le  départ ,  U 
redoutable  héroïne  allait  sauter  sur  son  cheval  de  ba- 
taille. Elle  était  prête  à  se  livrer  à  son  enthousiasme  et  à 
son  amour  patriotique  ,  deux  affections  de  l'àme  que  la 
noblesse  n'éprouvait  plus  ;  mais  il  fallut  encore  remettre 
les  préparatifs  à  un  autre  jour.  11  survint  à  U  princesse 
Yolande  £  Aragon  -des  doutes  et  des  scrupules  sur  la 
pureté  virginale  de  la  villageoise.  Les  yeux  noirs  et  ardcns 
de  Jeanne  la  remplissaient  d'alarmes  sur  ce  point.  Elle  se 
défiait  de  son  teint  bruni ,  de  son  air  confiant ,  de  ses 
formes  n-gulières ,  de  son  sourire  agaçant  ;  tout ,  selon 
elle  ,  éuit  de  tacheux  pronostic  ;  la  parole  et  le  serment 
d'tme  fille  ne  la  tranquillisaient  pas.  Elle  crut  qu'on  devait 
vérifier  ce  qui  souvent  trompe  les  plus  habiles ,  donnant 
potu-  préte^^te  qu'une  gardienne  de  moutons  aurait  en  cela 
plus  de  privilèges  que  les  filles  de  bonne  maison  ;  que 
d'ailleurs  les  temps  de  désqifire  et  d'anarchie  sont  saïutt 
funestes  aux  rois  qu'à  la  vertu  des  jeunes  filles.  La  prin- 
cesse pjmc  pré?enir  les  objections  des  ministres ,  te  pro- 
posa ellfl-DkÊine  pour  scmtatritte  du  fait  virginal. 
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Quelque  urgent  qu'il  fût  de  secourir  la  vîHe  à^  Orléans 
contre  la  sape  et  les  assauts  des  Anglais ,  Volande  S  Ara- 
gon remporta  sur  les  raisons  d'état  et  sur  le  salut  de  la 
France.  Jeanne  donc ,  pour  la  troisième  fbis ,  passa  par 
un  examen  épuratoire.  Elle  fut  remise  entie  les  mains  de 
la  princesse ,  qui  prit  pour  assistantes  les  dames  de  Gau^ 
court  et  de  Fiennes .  D'abord  on  s'en  tint  aux  Questions , espé- 
rant qu'un  mot  dit  de  travers  ferait  deviner  le  reste  ^  mais 
la  Domrémoise  était  pure,  innocente  :  elle  ne  se  compro- 
mit pas  dans  ses  réponses.  Il  fallut  donc  procéder  âf  la  véri- 
fication. Jeanne ,  patiente  parce  qu'elle  était  certaine  de 
son  honneur,  laissa  tout  voir  et  tout  examÎMer*  On  eut 
beau  employer  à  cela  des  jeux  de  princesse  ,  cliaque  par- 
tie de  son  corps  tourna  à  la  gloire  de  rhéroïne  ,  de  ses 
parens  ,  et  des  saints  qui  l'avaient  toujours  protégée.  Elle 
fat  le  même  jour,  par  Yolande  ,  proclamée  vraie  et  par- 
faite pucelle.  On  le  confessa  avec  tant  de  franchise ,  que 
ce  beau  nom  lui  resta  toute  la  vie ,  et  qu'après  sa  mort  il 
parvint  à  la  postérité. 

Toutefois  ce  brevet  de  virginité  n'ajouta  rien  k  sa  célé- 
brité. Ses  exploits  guerriers  et  sa  martiale  ardeur  Vont 
seuls  placée  au  rang  des  fcmmmes  illustres  vouées  à  Thon- 
neur  de  leur  pays  ,  inspirant  tantôt  la  sagesse ,  tantôt  le 
courage  aux  rois  législateurs  ou  conquérans.  Leurs  noms , 
comme  les  pigeons  de  Mahomet ,  volent  à  rimmorta- 
lîté. 

A  peine  eût-elle  quitté  la  cour  de  Chînon  ,  qu^on  ap- 
prît les  prodiges  de  sa  valeur.  On  se  fit  raconter,  toujours 
avec  ime  nouvelle  admiration ,  ses  attaques  et  ses  com- 
bats,  où  elle  montra  autant  de  sang-froid  que  de  con- 
fiance. On  resta  étourdi ,  dans  la  faction  des  nobles  anti- 
Valois  ,  de  la  levée  du  siége"d' Or/ean^  et  du  couronnement 
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du  roi  légîtiai«  dans  la  ville  de  Reims.  On  s'aperçut  dans  le 
parti  royaliste  que ,  sous  les  auspices  ,  et  à  l'exemple  de 
Jemine  dArc ,  l'ardeur  et  l'enthousiasme  rcssuBcitaîent 
dans  l'àme  des  chefs  et  des  soldats  \  qu'an  n'ignorait 
plus  dans  les  gantisoos ,  dans  les  camps ,  sur  le  champ 
de  bataille ,  la  devise  de  la  patrie  et  du  roi ,  et  que  les 
bons  FrangiMS  retrouvaient  enfin  dans  leur  cœur  civique 
toute  leur  h^ne  contre  Les  Anglais  et  contre  toute  nation 
emiemie  de  la  fortune  de  la  France. 

La  desûnée  de  Jeanne  était  fixée  à  des  jours  trop  Courts 
et  trop  peu  nombreux  pour  la  gloire  de  sa  patrie.  Elle 
n'était  rrâe^ée  que  pour  montrer  le  chemin  de  l'honneur 
à  la  noblesse  ,  dont  la  plupart  des  membres  s'en  étaient 
honteusement  écartés.  Les  capitaines  qu'elle  laissait  après 
elle  étaient  appelés  k  achever  son  miraculeux  ouvrage. 

En  e^t ,  il  restait  encore  d'importans  travaux  i  ter- 
miner, lorsque  sa  carrière  héroïque  finit  sous  les  murs  de 
Compikgna.  Ce  &tal  événement  arriva  par  l'imprudence 
du  commandant  de  la  barrière  -,  il  ordonna  trop  tôt  de 
(aire  tomber  la  herse  du  pont-levis.  Jeanne  venait  de  iàire 
une  brillante  sortie  ,  à  la  tète  de  six  cents  lances  ;  elle  pro- 
tégeait la  retraite ,  parce  que  sa  troupe  était  repoussée  et 
poursuivie  Au  moment  où  elle  voulut  rentrer  dans  Com- 
piègne ,  elle  trouva  la  barrière  fermée  ;  un  archer  anglais  la 
suivai  de  près.  Il  se  précipiu  sur  elle  et  la  renversa  sur  le 
dos  du  fossé  ;  l'amazone  désarçonnée  et  sans  espoir  de  s^ 
cours ,  se  rendit  prisonnière  de  guerre  au  bâtard  Ljonnel, 
Celui-ci ,  sans  considérer  lliraineur  et  le  prix  de  sa  cap- 
ture ,  fit  présent  de  l'illustre  PuceOe  au  comte  de  Ligny, 
Jean  de  Luxembourg. 

Ce  Uche  gentilhomme ,  qui  n'aurait  dà  accepter  ce  pré- 
cieux cadeau  que  pour  le  mettre  k  l'abri  des  mains  vindîca- 
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ti ves  des  Anglais ,  eut  Tindignité  de  lirrer  JeMne  an  poa* 
voir  de  Bedfort ,  lieutenant  du  royaume.  Cet  ennemi 
capital  de  Théroïne ,  se  souvenant  du  siège  d^Oj^éans  et 
des  autres  défaites  essuyées  par  la  valeur  de  la  jeune  fiUe  , 
se  félicita  de  Tavoir  à  sa  discrétion.  Il  fit  ctianter  des  Ta 
Dewn  dans  toutes  les  villes  de  sa  domination  ,  désigna 
Jeanne  sous  le  nom  de  fiUe  du  démon  ,  eft«i*envoya  i 
Rouen  pour  v  être  brûlée  par  de^  prélats  et  des  docteurs. 
Jeanne  gémit  dans  les  fers  et  dans  Tobscurité  d^un  cachot , 
destinée  à  devenir  la  proie  des  flammes  ;  et  cependant ,  ni 
les  ministrçs  du  roi  Charles^  ni  les  gentilshommes  qui 
furent  ses  compagnons  d'armes  n'ont  Pair  de  ^Jl^ntéresser  à 
son  malheur.  On  ne  parle  point  d'oQrir  sa  rançon  ;  on  ne 
négocie  pas  pour  obtenir  sa  délivrance.  L'armée  royaliste 
ne  menace  point  l'Anglais  d'user  de  justes  représailles , 
s'il  ose  attenter  à  la  vie  de  l'héroïne.  Personne  ne  songe 
à  rassembler  des  forces  pour  aller  briser  sa  prison  et  Ten* 
lever  des  mains  de  ses  cruels  ennemis.  Le  beau  Danois , 
La  Hire ,  Poton  de  XaintraUles  ouUient  sa  gloire  et  leur 
honneur.  Les  chevaliers  de  Boussac  ,  de  Culant ,  Gilles 
Rais  ,  Amhroise  de  Lozé^  tous  témoins  des  hauts  faits 
de  la  PuceUe,ne  paraissent  pas  moins  insensibles  et  indi^ 
férens. 

Cette  afireuse  ingratitude  fit  soupçonner  au  public  une 
basse  jalousie  dans  le  coeur  des  gentilshommes.  La  gloire 
militaire  ne  sut  pas  se  défendre  de  l'envie  contre  une 
fille  simple  et  ingénue.  Elle  a ,  comme  lès  autres  répu- 
tations ,  la  faiblesse  de  l'orgueil. 

Dans  cet  abandon  général ,  se  trouvant  au  pouvoir  d'un 
ennemi  cruel  et  fanatique  ,  la  seconde  patronne  de  la 
France  se  résigna  à  son  malheureux  sort.  Elle  ne  s'ef- 
iraya  pas  de  la  pensée  de  mourir  sur  un  bûcher,  la  tête 
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couroimée  de  lauriers.  C'était  un  autre  lit  de  mort  que  ses 
frères  d'artnes  devateat  lui  procurer.  Elle  leur  pardoniiii 
ce  trait  de  lAcfaeté ,  en  montant  sor  les  fagoU  que  la  torche 
anglaise  allumait  déjà.  Elle  jeta  un  regard  de  mépris  sur 
SCS  bourreaux ,  et  expira  sans  plainte  et  sans  regrets.  Ce 
fat  avec  cette  rage  barl>are  que  le  gouvernement  anglais  se 
vengea  de»  succès  et  de  la  vertu  de  Jeanne  SArc.  Sa  po* 
litiquc  a  su  plus  d'une  fois  frapper  de  mort  ceux  qui 
osent  réveiller  dans  leur  pays  un  esprit  national  et  une 
juste  indignation  contre  sa  fortune  tyranriiqiie. 

Toutes  les  prédictions  que  Jeanne  avait  faites  durant  sa 
vie  furent  accomplies  après  sa  mort.  Le  roi  de  Chmon 
qu'on  avait  déshérité  par  arrêt  du  parlement ,  qu'on  avait 
persécuté  et  poursuivi  pendant  vingt  ans ,  que  le  Parisien 
avait  chansonn^  et  mis  en  caricature  avec  tant  d'indé- 
cence,.que  ta  noblesse  avait  si  souvent  juré  de.  prendre 
prisoraiier  pour  puiser  en  lui  la  dernière  goutte  du'sang 
des  Valois ,  le  roi  Charles  tii  parvint  enfin  &  revoir  sa 
capitale  et  2  y  faire  «on  entrée  stJennelle ,  malgré  les  ef* 
forts  de  l'Angleterre  e%  ceux  de  la  faction  bourguignonne. 

Les  Parisiens-,  si  long-temps  anglomanes  ,  lui  appor- 
tèrent le*  defs  de  Paris  au  village  de  La  Chapelle.  Les 
rues  furtait  tapissées  ,  les  p<H-tGs  et  les  fenêtres  parées  de 
fleurs  et  de  feuillages.  On  dressa  des  tréteaux  sur  les  places 
publiques  ;  les  fàreeurs  jouèrent  des  pièces  nouvelles.  On 
ât  de  Itmgs  disrours  et  de  belles  harangues  ;  chacun  pleura 
de  joie  ;  chacim  cria  vive  Charles  l  On  le  trouva  nu  peu 
vieilli  par  les  malheurs  ;  mais  il  n'en  était  pas  mmiu  alora 
le  roi  le  plus  beau ,  le  monarque  le  plus  aimé  ,  le  prince 
le  plus  diatingnéen  génie  et  en  mérite ,  de  tous  les  aouve^ 
raina  qiâ'aTaient  gouverné  la  France.  L'excgâmtîon  est  d« 
commande  dans  ces  occasioiu.  On  voulaît  fiùn  oublier  que 
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les  horreurs  d'une  nouvelle  guerre  civile ,  et  lui  ôter  par 
là  le  peu  de  forces  qui  lui  restaient  à  opposer  aux  armées 
anglaises.  Le  succès  aurait  amené  la  perte  inévitaUe  de 
la  famille  des  Valois.  On  prit  à  dessein  le  temps  où  le 
roi  faisait  des  règlemens ,  des  lois  et  des  ordonnances 
propres  au  rétablissement  définitif  du  bon  ordre  et  de  la 
tranquillité  publique. 

Ces  intentions  royales  alarmèrent  les  ducs  de  Bourbon 
et  à!Alençon,  Ils  craignaient,  sur  toute  chose ,  une  admi- 
nistration  sage ,  prudente  et  ferme.  Ils  ne  voulaient  pas 
qu'avec  un  bienfait  semblable  Charles  vu  augmentât  le 
nombre  des  partisans  de  sa  dynastie  :  c'étaienl|  des  troU'* 
blés  et  Tanarchie  qu'il  leur  fallait.  Quoique  TAnglais  fût 
encore  à  nos  portes ,   ils  ne  furent  pas   le^  seuls  qui 
éprouvèrent  les  craintes  qu'inspire  Ténergic  d'un  gou- 
vernement. Le  roi  ne  trouva  pas  plus  de  civismç  et  de 
bonne  volonté  dans  la  plupart  des  autres  seigneurs  du 
royaume  •,   les  Vendôma ,  La   Trémoille ,    Cfiabarmes , 
Boucicaut ,  Chaumont  de  La  Roclie ,  agitèrent  également 
leur  imagination   révolutionnaire.    On   se  concerta   en- 
semble pour  faire  au  monarque  autant  et  plus  de  mal 
encore  que  les  Anglais.  Le  public  fut  fort  étonné  de  voir 
k  bâtard  A' Orléans^  le  fameux  Danois^  entrer  dans  la 
cabale  des  conspirateurs.  D  s'était  montré  jusqu'à  ce  )our 
fidèle  à  l'honneur,  au  prince  et  à  la  patrie.  Les  meilleures 
tètes  s'assoupissent  parfois  ,  et  font  toutes  les  sottises,  des 
coeurs  ingrats. 
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CHAPITRE    XXÎ. 

Kouvelle  faction  contre  Chaînes  vn ,  amenant  le  ienne  dauphin 
ji  Niort  et  le  proclamant  roi  à  la  place  de  son  père. 

Le  mécontcntemeiit  de  ces  ducs  et  de  ces  gentilshonuoe* 
provenait  principulement  de  ce  que  cliacun ,  depais  le 
retour  des  Valois  sur  le  irèue ,  voulait  être  payé  de  ses 
services.  Plus  Tusurpation  anglaise  avait  offert  des  chances 
de  fortune ,  plus  on  haussait  le  tarif  des  indemnités  qu'on 
disait  avoir  méritées  par  sa  constance  à  rester  dans  la 
cause  de  la  royauté  légitime.  On  produisait  un  compte  ; 
on  Tappuyait  de  pièces  justificatives  ;  on  n'oubliait  pat 
de  dire  tout  ce  qu'on  se  permet  de  vanter  après  que  les 
calamités  des  princes  sont  dissipées,  Charles  vu  eut  l'im- 
prudence de  trouver,  dans  tous  ces  comptes ,  autant  de 
mensonges  que  d'exagération.  Il  prit  sur  le  fait  im  grand 
nombre  de  ces  amplificateurs ,  sachant  trop  bien  lui-même 
sa  propre  aventure,  pour  être  dupe,  à  cet  égard,  de  tous 
ce*  faiseurs  de  roman  héroïque. 

Mais ,  rat  rayant  les  trois  quarts  des  prétendus  senicc* 
qu'on  mentionnait  sur  ces  listes ,  il  fit  éclater  la  révolte. 
Les  conspirateurs  enlevèrent  au  roi  son  jeune  fils  qu'ils 
conduisirent  à  Niort.  Le  prince  avait  été  disposé ,  de  lon-^ 
guc  main ,  à  la  fuite  de  la  maison  paternelle ,  par  des 
suggestions  assidues  et  journalières.  11  avait  emprunté , 
des  seigneurs  qui  l'entouraient,  l'impatience  de  régner. 
Il  crut  la  satisfaire ,  en  s'abandonnant  au  zèle  criminel  des 
ennemis  de  scn  père  et  de  la  paix  publique. 

Lorsqu'on  se  vit  loin  de  la  cour,  les  che&  de  la  ré- 
bellion cipliquèrent  leurs  prt^eu  dans  tin  manifeste  contre 
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le  souyerain  ;  on  lui  annonça ,  en  termes  clairs  et  précis , 
^  qu*on  ne  le  reconnaissait  plus  pour  roi  de  France  ,  et 
qu^on  allait  couronner  son  fils  à  sa  place.  Cette  déclara- 
tion s'adressait  en  même  temps  au  peuple  ,  et  rengageait 
à  rompre  tous  les  liens  de  Tobéissance  et  de  la  fidélité 
envers  le  monarque.  Le  ton  révolutionnaire  de  ce  pam* 
phlet  rappelait  si  fort  la  guerre  civile  dont  on  venait  de 
sortir,  que  le  public  eut  le  bon  sens  de  faire  la  sourde 
oreille  aux  invitations  pressantes  de  la  noblesse  séditieuse. 
D  ne  vit  y  dans  cette  trame ,  que  le  jeu  ordinaire  de  Tam- 
bition,  de  Torgueil  et  de  Tégoïsme.  Il  les  laissa  donc 
crier  k  Niort  autant  qu'ils  en  eurent  envie.  Pour  lui ,  il 
n'honora  les  proclamations  et  les  manifestes  que  d'an  sour 
^rire  moqueur  et  malin ,  et  garda  surtout  une  profonde 
immobilité  qui  devint  un  hommage  flatteur  pour  la  cause 
d'un  père  et  d'un  roi. 

Cette  indifférence  populaire  pour  les  intérêts  de  la 
noblesse ,  donna  au  monarque  le  temps  et  les  moyens  de 
presser  prpmptement  les  flancs  de  la  révolte.  Il  obtint 
bientôt,  en  effet,  par  des  mesures  vigoureuses,  le  retour 
du  dauphin  son  fils  et  la  soumission  de  tous  les  gentîls- 
homimes  révolutionnaires ,  titrés  et  décorés.  Il  avait  ap- 
pris, par  vingt  années  d'infortune,  deux  choses  impor- 
tantes pour  un  roi ,  le  prix  de  la  célérité  dans  l'exécution 
et  le  côté  faible  de  toutes  les  rébellions. 

Mais  ce  triomphe  ne  devint  qu'un  évâaement  ton 
ordinaire.  Aucun  châtiment  ne  suivit  la  pacification. 
Charles  vu  fut  toute  sa  vie  sans  pouvoir  et  sans  autorité 
pour  punir  des  coupables.  Les  traîtres  ,  si  nombreux 
depuis  vingt  ans  de  révolution ,  lui  coupaient  jusqu'à 
l'air  dans  sa  propre  cour,  et  il  n'osait  et  ne  pouvait  parler 
dejustice.  Dans  cette  circonstance  comme  dans  les  temps 
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antérieurs,  on  le  força  à  pardonner  Toffense.  Le  dauphin, 
fils  ingrat  et  séditieux  ^  fut  quitte  de  sa  jrévolte  par  trois  ^ 
géivuflexions  qu^il  dut  faire  en  abordant  un  père  juste^ 
ment  irrité.  Il  écouta ,  avec  un  air  de  confusion ,  la  se- 
monce paternelle  et  royale ,  et  rentra  en  grâce  le  même 
jour.  Ses  complices  n^em*ent,  pas  plus  que  lui ,  sujet  de 
se  plaindre  du  courroux  du  souverain  :  ils  n'éprouvèrent 
que  de  très-courtes  disgrâces. 

CHAPITRE    XXII. 

Le  dub  ou  comité  rëformateur  des  abus  de  l'administratioii 
royale ,  tenu  à  Nevers ,  sans  Tintervention  du  roi  Charles  vn. 

• 

Cette  clémence  royale  ,  qui  désignait  autant  la  bonté 
que  Timpuissance  ,  ne  convertit  point  par  conséquent  les 
nobles  ambitieux  et  intrigans.  Ils  renouèrent  bientôt 
après  leur  précédent  complot,  n'étant  jamais  las  d'atta- 
quer im  roi  si  long-temps  victime  des  factions. 

Comme  ils  étaient  occupés  à  aiguiser  de  nouveau  leurs 
armes  ,  il  arriva  d'Angleterre  ,  où  il  était  prisonnier ,  le 
duc  à^ Orléans.  Depuis  la  bataille  de  Verneuil^  ses  che- 
veux avaient  eu  le  temps  de  blanchir  dans  la  captivité  ;  y 
il  rentra  en  France ,  avec  les  rides  du  malheur  ;  mais  il 
n'avait  pas  oublié  dhez  l'Anglais  l'ambition  de  vouloir 
tout  diriger  et  tout  faire  à  la  cour.  Il  avait  de  plus  pris  â 
Londres  le  goût  des  projets  ,  qu'on  est  dans  l'usage  de 
venir  exécuter  en  France.  Plus  d'un  prisonnier,  avant  lui, 
sans  compter  les  traîtres  et  les  exilés  ,  était  déjà  sorti  de 
ces  parages  insulaires  avec  les  poches  pleines  de  calculs 
politiques  \  mais  on  n'est  pas  toujours  heureux  dans  la 
science  révolutionnaire.  En  effet ,   le  vieux  duc  d'Or- 
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léans  trôara  dans  le  roi  moins  de  complaisance  qu^il 
#  n'attendait.        • 

Le  déplaisir  qu'il  en  ressentît ,  l'engagea  à  renouveler 
les  précédentes  jalousi(;s  des  princes  et  des  seigneurs  de  Isl 
cour  :  il  fut  écouté  comme  un  froiideur  qui  flatte  notre 
amour-propre  et  nos  opinions.  Ainsi,  ses  instigations  cou- 
pablesr  obtenant  du  succès ,  la  ligue  conspiratrice  6e 
forma  sans  peine  et  sans  embarras.  Elle  se  réunit  i  iVei^en, 
loin  de  la  présence  du  roi ,  et  dam  son  club ,  ou  concilia- 
bule révolutionnaire  ,  elle  se  déclara  la  sage  réformatrice 
du  trône  et  de  Tétat ,  auguste  prétention  qu'ont  toutes  les 
factions. 

Malgré  cet  imposant  début ,  la  paix  publique  ,  ainsi 
que  la  bonne  législation  sociale  étaient  trop  exposées  dans 
âes  mains  semblables ,  pour  que  le  monarque  ne  prit  pas 
sur-le-champ  des  mesures  pour  dissiper  ce  comité  sédi- 
tieux. Il  convoqua ,  après  avoir  fait  dissoudre  l'assemblée, 
une  autre  diète  plus  régulière  et  plus  légale.  On  le  blâma 
dans  le  temps  ,  mais  à  tort ,  d'y  avoir  appelé  les  mêmes 
personnages.  Il  s'y  seraient  introduits  malgré  leur  exclu- 
sion ;  on  est  contraint  de  ménager  des  sujets  trop  puis- 
sans. 

On  s'attendait  bien  que  la  nouvelle  diète  ne  cbangeraîf 
ni  l'esprit ,  ni  le  ton ,  ni  le  langage  des  clubistes  de  Neuers, 
Leurs  orateurs,  cependant,  firent  de  fort  beaux  discours  sur 
]a  nécessité  de  faire  la  paix  avec  tout  le  monde ,  et  surtout 
avec  leurs  bons  amis  les  Anglais.  On  parla  encore  de  la 
justice  prompte  et  impartiale  qu'on  doit  toujours 
trouver  dans  les  tribunaux.  On  proposa  de  dégrever  les 
contribuables  dans  la  masse  des  impôts.  Toutes  ces  ma- 
tières plaisaient  au  roi  et  à  ceux  qui  aimaient  sincèrement 
la  patrie  ;  mais  elles  ne  furent  traitées  avec  autant  d'os- 
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-  tentation  et  de  clulenr,  que  pour  les  rendre  une  amorce 
perfide. 

On  devina  en  effet  que  la  cabale  des  réformateurs  y 
ne  visait  qu'ji  se  placer  à  la,  tète  du  gouvernement ,  qu'à 
s*emparer  de  Tadministration  générale  et  qu'à  resserrer 
l'espace  de  l'autorité  royale  ,  de  telle  manière  que  celle- 
ci  ne  pût  paa  s'y  monvoir  pour  le  bien  de  l'état.  Llmpu- 
deur  politique  fiit  si  fort  à  découvert ,  que  les  uns  com- 
mencèrent ,  avant  tout ,  par'  demander  des  restitutions  et 
les  autres  des  grices  et  des  pensions. 

Le  roi ,  éclairé  par  cette  avarice  et  cet  égoïsme ,  s'a- 
perçut qu'il-fâllait  faire  des  marchés  et  des  conventicms 
avec  ces  seigneurs  si  prévenus  ctmtre  les  abus  ;  la  paix 
ne  tenait  qu'à  ce  secrct-U.  Il  lea  attaqua  donc  indivi- 
duellement avec  des  dons  ,  des  grâces  et  des  faveurs.  Il 
introduisit  bientôt  par  là  la  défiance  ,  et  puis  ta  zizanie 
entre  eux.  La  coalition  insensiblement  se  fondit  par  le 
choc  des  intérêts  divers  ,  et  on  ramena  avec  une  mer- 
Tcilleuse  facilité  ces  patrons  étemels  de  la  discorde  ,  à  la 
■oumissitm  et  an  respect.  On  oublia  l'indiguation  que  prc^ 
duisaieut  les  abus.  On  n'est  jamais  si  cotirroocé  que 
contre  ceux  dont  ou  ne  profile  pas. 
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CHAPITRE    XXIII. 

Tnhison  de  U  NoblciM  de  Goynrne  qui  remet  U  prorince  et 
IkiTdcaux  toui  b  dominaiiati  anglaise. 

QiTEtQsi  embarras  ijiie  la  nobleiK  causât  au  gouverne- 
ment ,  le  monanjue ,  au  mUïeu  des  iroublea  et  des  me- 
micea  de  rëvolutiou ,  saa*  «sMe  répétés  eoua  le  laèmt 
règne ,  n'eut  paa  moins  le'loiaïr  de  tourner  aes  axam 
contre  la  Guyemie,  et  de  l'mlcver  aux  Ân^s.  Il  n'imposa 
aux  habitaos  de  la  proviqce  que  l'obligation  du  senneat 
et  de  fort  légères  ctmtributions  de  guerre.  Leurs  piÏTi- 
léges  reatèrcnt  intacts.  Lea  Bordelais,  apécialemeat ,  fcrent 
dédoounagés  de  la  conquête ,  par  des  grâce»  et  é 
particulières. 

Cette  modération  royale  ne  converùt  pas  Ii  i 
de  Guyenne  :  on  avait  ouUié,  sur  lea  bords  de  la  ( 
qu'on  avait  fait  autrefois  partie  de  la  ïaûnarcbie  lirais 
çaise.  Les  Gascons  n'^HVUvèrent  aucune  joie  de  ce  retour. 
Les  nobles  surtout  mirent  fort  peu  de  : 
abjurant  le  régime  anglais,  lis  étaient  riches  en  d 
et  m  productions  de  la  terre  ;  ce  qui  leur  faisait  regretter 
les  marchands  de  Londres  qui  ouvraient  un  débouché 
k  leurs  denrées,  et  activaient  le  commerce  territorial. 
L'intérêt  l'cmporU  sur  l'honneur  de  redevenir  fiançai*.  Il 
s'agissait  de  faire  adopter  ces  calculs  mercantiles  par  les 
autres  propri<-taîrcs.  Les  gentilshommes  l'Esparre ,  Iht- 
ras  ,  d'^nglatle  ,  Sourdic  de  la  Trau ,  Monferrand , 
et  tous  ceui  qui  avaient  les  habitudes  anglaise» ,  se  cbar- 
gèreut  de  persuader  au  peuple  que  M  mine  -pcocbaine 
proviendrait  de  la  réunion  du  paji  A  la'fraqce.  Ht  irai- 
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tèrent  sans  ménagement ,  ainsi  qu'it  est  d'usage  ,  la  façon 
française,  poar  la  fnîre  détester  de  ceux  qui  [Mvnnent  faci- 
lement dn  goât  pour  elle.  La  révolte  or^oisée  par  leurs 
soins  se  manifesta  tout  k  coup  sur  plusieurs  points  de  la 
province.  Mais ,  après  le  premier  mouvement ,  on  rai- 
sonne quelquefois  ce  qu'on  a  fait  et  ce  qu'on  veut  faire  : 
la  réflexioo ,  un  peu  tardive ,  convainquit  les  nobles  instt- 
gatrars'  de  la  faiblesse  de  leurs  moyens  de  résistance. 
C'est  pourqum  ils  d  épntirent  plusieurs  d'entre  eux 
auprès  dn  roi  d'Angleterre ,  qui ,  de  meilleure  foi  qu'eux , 
ne  songeait  plus  à  garder  la  province  en  dépit  de  la  Frsnce. 
Comme  ils  inaistéreat  fortement  sur  l'aversion  bien  pro- 
oooc^  dé  demêiù^r  miis  au  trâne  français  ,  le  cabinet 
anglais  leur  accm^  le  vieux  Tatbot  ,  tigé  pour  lors  de 
quatre-vingt-deux  ans.  Le  gàiérat  et  sa  troupe  de  débar- 
quement, mtrèreut  à  pleines  voiles  dans  la  Gamme ,  et 
Tinrent  toucher  les  remparts  de  Bordeaux. 

Cette  cit^  marchande  se  signala  à  celte  époque  par  un 
trait  de  perfidie  qui  avança  considérablement  le  succès 
de  l'expédition  an^aisc.  Le  commandant  franchis ,  sur- 
pris par  la  révolte ,  crut  ne  pouvoir  mieux  làire  que  de 
capituler.  D  Ût  psrleraenier  A  une  des  ptuies  de  la  ville  ; 
mais  pendant  qu'on  r^lût  les  condititHis  pour  la  remise 
de  la  place ,  les  Bordelais ,  idnisant  de  la  trop  grande  con- 
fiance que  le  nu  avait  placée  en  eux  ,  iatroduisireat  les 
Anglais  par  une  porte  oH>osée ,  et  les  rendirent  maîtres  de 
la  ville ,  sans  condition  pour  la  garnison  française. 

Le  vieux  TaSmt  n'eut  pas  honte  de  profiter  de  cette 
trahiscn.  Il  observa  encore  moins  l'honneur  et  la  loyauté , 
en  retenant  prisonniers  le  sénéchal  et  la  troupe.  Cette 
conduite ,  în£giie  des  ans  et  des  autres ,  ne  trouva  aucun 
approbateur  k  la  cour  ,  où  souvent  les  perfidies  changent 
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de  nom.  On  fiit  surtout  révolté  contte  la  conduite  des 
Bordelais.  Le  roi  ne  s^attendait  pas  à  cette  prompte  infi- 
délité :  car  ils  avaient  fait  en  sa  présence  ,  lors  de  la  prise 
de  possession ,  avec  un  air  de  grande  firancliise ,  Tliom- 
mage  du  panier  de  vin  ;  ils  avaient  mis  tant  de  bonne 
volonté  à  dresser  en  son  honneur  des  arcs  de  triomphe  ; 
ils  s'étaient  prosternés  si  bien  pour  prêter  le  serment ,  que 
<;ette  nouvelle  resta  incroyable  pendant  plusieurs  jours. 
C*était  ne  pas  connaître  Tinfluence  des  esprits  inquiets , 
et  suitout ,  c'était  ignorer  que  toutes  les  démonstrations 
publiques  ne  garantissent  jamais'rien  pour  Tavenir. 

A  la  confirmation  de  cette  révolte,  le  monaïque  fit 
partir  son  artillerie  et  vint  bientôt  lui-même  réduire 
une  seconde  fois  Bordeaux  et  sa  noblesse  insuiigée.  II 
lança  sm*  la  cité  les  premières  bombes  firançaises.  Ces 
engins  uolans  ,  ainsi  qu'on  les  appelait ,  produisirent  une 
peur  efiroyable  dans  Tàme  de  ceux  qui  les  voyaient 
tomber  ,  ou  qui  en  entendaient  parler.  Le  Borddaîs 
trembla  pour  ses  magasins ,  ses  caves  et  ses  greniers. 
Aussi  empressé  à  sauver  sa  fortune  que  sa  personne  ,  il 
chercha  à  fléchir  le  monarque.  Le  vainqueur  arrêta  le  feu 
de  ses  mortiers  ,  et  écouta  avec  bonté  les  supplians.  Il  les 
^ligea  seulement  â  deux  réparatioui. ,  foit  faciles  i  ac- 
complir. Bordeaux  paya  une  contribution  militaire  de 
cent  mille  écus  ;  il  prêta  un  nouveau  serment.  Laquelle 
des  deux  monnaies ,  pour  les  souverains ,  est  de  me3* 
leur  aloi  ? 
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CHAPITRE    XXÏV. 


Complot  pour  ■irCtO'  priianiuer  CÂarle»  tii  et  l'envoyer  l  U 
tour  de  Iiondru. 


A  la  révolte  de  la  nobleue  de  Guyenne  succéda  une 
nouvelle  conspïraUon  contre  le'  roi  Charies  vit.  Sa  ma^- 
jesté  fut  menacée  d'une  fort  triste  aventure.  Le  dnc  d'^ 
hnçon  et  les  seigneurs  qui  étaient  aussi  jaloux  et  aussi 
mécontens  que  lui ,  ne  se  proposaient  rien  moins  que  d« 
livrer  au  ministère  anglais  la  France  et  la  personne  dn  roi. 
Us  devaient  l'arrêter,  le  \Àeo  garder,  et  l'embarquer  en- 
suite sur  le  canal  de  la  Manche  pour  le  déposer  dans  la 
tour  de  Londres. 

Ce  projet  n'éuit  pas  une  chimère  ;  <»i  ne  pouvait  pas 
le  taxer  de  ft^e  et  d'extravagance.  U  n'était  malheureu- 
sement qiie  trop  facile  à  mettre  à  exécution  avec  tes  forces 
et  les  moyens  qu'avaient  à  leur  disposidon  les  conspinn 
teurs.  Le  duc  d'j^knfon  pouvait  à  lui  seul  armer  dans 
son  propre  arsenal  <fix  mille  hommes  de  troupes.  Com- 
ment ne  pas  craindre  ht  rébellion  d'un  sujet  maître  de 
mouvoir  à  son  gré  de  si  poissantes  ressources  !  On  re- 
connut alors  l'iDconvénient  des  grandes  maisons  qui 
n'ont  jamais  cessé  de  rivaliser  avec  la  famille  royale.  Les 
rois  se  sont  toujours  plu  à  se  créer  des  rivaux ,  en  agran- 
"  Assaut  dans  tous  les  tetiq»  U  fortune  des  nobles. 

Le  fi>yer  de  la  consfùration  était  placé  à  Im  F^che  , 
résidenqe  habituelle  du  doc  révolutionnaire.  C'était  de 
cette  ville  qu'il  expédiait  ses  courriers  et  entretenait  ses 
liaisons  crimiiKlles  avec  le  cabinet  anglais.  Son  [4an  miU- 
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taire  compromettait  le  repos  de  tout  le  royaume  *,  il  devait 
attaquer  le.  roi  au  nord  et  au  midi  de  nos  provinces.  Ce 
soulèvement  lui  parut  exécutable  sans  beaucoup  de  peine. 
Le  peuple  à  coup  sur  n'y  opposerait  aucun  obstacle ,  parce 
qu'il  était  trop  mécontent  de  payer  d'énormes  impôts. 
Notre  amour  pour  les  souverains  diminue  en  proportion 
des  écus  ipie  les  percepteurs  publics  nous  enlèvent.  Des 
doutes  sur  la  réussite  de  son  d^aaein  tourmentaient  pour- 
tant par  fois  Tàme  et  l'imagination  de  ce  duc  \  mais  ses  com- 
f  lices  guérissaient  ses  craintes  et  ses  scrupules.  On  âOr 
prunte  toujours  le  courage  de  ses  adhérens  ,  quelque  dose 
d'audace  et  d'énergie  que  l'on  ait  soi-même.  On  k  na^ 
aura  bien  positivement  sur  tous  les  détails  et  i'cosemUe 
du  complot.  La  capture  du  souverain  était  infiuIUUe  et 
prompte.  Aussitôt  qu'il  serait  devenu  leur  prisonnier  ^  qui 
pouvait  alors  empèclier  de  l'enfermer  dans  l'entrepont  d'un 
vaisseau  ,  et  de  le  débarquer  sans  risque  sur  les  côtes  de 
l'Angleterre  ?  Lorsqu'il  serait  déposé  entre  les  mains  de 
l'Anglais ,  on  était  bien  sur  qu'alors  sa  délivrance  devien- 
drait impossible  ',  car  les  ministres  de  cette  fle  savent  mer- 
veilleusement faire  sentinelle  auprès   des  rob  lorsqu'ils 
sont  libres  sur  leur  trône  ,  et  k  plus  forte  raison  savent 
les  garder  étroitement  lorsqu'ils  sont  leurs  prisonniers. 

Ces  raisonnemens  achevèrent  la  détermination  du  duc 
diAîençon,  U  promit  donc  d'immoler  a  sa  haine  et  à  cdle 
de  nos  ennemis  naturels ,  la  France  et  son  roi ,  deux  choses 
dont  on  a  toujours  disposé  avec  assez  peu  de  remords  ,  et 
il  signa  le  traité  d'union.  Il  faflait  nécessairement  accorder 
une  indemnité  à  cette  générosité  révolutionnaire  ^  on  ne 
reçoit  pas  un  si  grand  don  sans  reconnaissance.  Les  com- 
missaires anglais  lui  offrirent  d'assigner  le  prix  de  son 
sacrifice ,  ou  sur  l'Angleterre ,  ou  sur  la  France.  H  était 
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libre  de  choisir  dans  l'un  ou  l'autre  pays  ce  (jn'il  dësirait 

obtenir. 

Le  duc  factieux  donna  la  préférence  à  l'AngletaTe.  U 
exigea  te  ducbé  de  Bedfint ,  et ,  à  son  défaut ,  celui  de 
Clarence.  H  vonlait  désormais  mettre  la  mer  entre  lui 
et  ses  concitoyens  ,  qui  sont  trop  cbantonniers  de  leur 
naturel ,  pour  ne  pas  s'égayer  un  jour  sur  son  compte ,  d 
l'affaire  venait  à  manqoer.  Cette  concession  devait  6tr« 
accompagnée  d'une  pension  ammelle  de  vingt-quatre  milla 
icus.  On  fit  de  plus  entendre  aux  commissaires  anglaia 
que ,'  dans  ces  sortes  d'aflEûres ,  on  cède  lonjoui-sdes  épiof 
gles  aux  dames  ,  c'est-i-dire  ,  un  pot  de  vin  qn'tm  fin 
raisonnablement  à  la  somme  de  cinquante  mille  écus.  Il 
était  juste,  en  effet,  que  le  roi  d'Angleterre  pajit  sa 
joyeuse  entrée  dans  la  capitale  do  royaume ,  après  6tr« 
devenu  le  geôlier  du  monarque  français. 

Le  secret  de  cette  înlWe  trahison  fut  fidèlement  gardrf 
par  les  comtea  et  les  basons  qni  en  enrent  connaissance. 
Aucun  d'eux  n'ent  la  vertu  ni  le  civisme  de  le  dénoncer  an 
roi.  On  est  bien  autrement  homme  délicat  et  fidèle  à  sa 
parole  ,  quand  on  l'a  donnée  à  des  traîtres  et  à  des  enne^ 
mis  de  son  pays.  Un  simple  moine ,  aumAnier  dn  dn« 
conspirateur,  se  sentit  une  âme  moins  consciencieuse  et 
plus  française  ;  il  vint  confier  au  roi  tont  le  mystère. 

Le  monarque ,  las  de  sa  perpétuelle  indulgence  ,  et 
éprouvant  une  velléité  d'énergie  royale  ,  ordonna  d'ar- 
râter  le  duc  d'jilençon  et  de  le  traduire  dans  la  citadelle 
de  fendôme.  D  arriva  bientôt  luHuéme  dans  cette  ville 
poury  teiùf  im  lit  de  justice.  Le  tndtre,  convaincu  par  des 
preuves  irrécusables ,  et  finissant  par  confesser  lni-m6me 
toutes  la  conditions  du  marché  qu'il  avait  fait  avec  les 
AnglaiSgCmàiditpronoacercontrelui  une  sentence  capitalci 
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Cet  acte  de  justice  surprit  la  cour  et  la  Yille ,  et  mit  en 
mouvement  toutes  les  familles  des  complices.  On  se  con- 
certa sur  les  moyens  d'empêcher  Texécution  de  cet  épou- 
vantable arrêt.  Les  résultats  d'une  pareille  application  des 
règles  de  Tordre  public  donnaient  sérieusement  k  pens» 
à  tous  ceux  qui  étaient  imprégnés  de  l'esprit  révolution- 
naire. Ainsi  donc  ,  chacun ,  selcm  son  crédit  et  ses  liaisons  i 
la  coiur,  se  mit  en  habit  de  solliciteur.  D'abord  les  princes 
soutinrent ,   ayant  le  droit  de  tout  dire ,  que  le  cas  était 
grac'iable  ,  à  raison  de  la  qualité  de  la  personne.  On  n^est 
pas  grand  personnage  dans  l'état ,  sans  avoir  le  privili^e 
d'être  au-dessus  du  glaive  de  la  justice.  Les  ndbles  ne  pons- 
aèrent  pas  si  loin  le  raisonnement  \  ils  s'en  tinrent  à  ad!rea- 
ser  au  roi  ,  toujours  bon  parce  qu'il  avait  été  long-tempe 
malheureux,  d'instantes  prières  et  d'humbles  suppliques. 
On  fit  avec  cela  jouer  l'intrigue  du  jour.  On  rechercha  le 
fiivori  qui  jouissait  du  crédit  et  de  la  confiance  du  moment. 
Les  dames  de  la  cour  s'insinuèrent  partout  \  elles  usèrent 
de  leur  heureux  talent  d'endormir  les  hommes  sur  leurs 
devoirs.  Enfin  le  système  de  l'impunité  triompha  comme 
de  coutume.  Le  duc  coupable  et  condamné  è  mort  reçnt 
sa  grâce  ;  il  ne  perdit  que  sa   liberté  qui  fut  mise  en 
surveillance  dans  la  tour  de  la  petite  ville  de  Loches. 
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CHAPITRE    XXV, 

Rébdlioii  contre  le  roi  Louit  xi ,  soiu  le  uonii  de  guerre  du  bien 
publie.  Im  aiguillettes  de  soie  verte  deneonent  la  décoration 
des  iactieui:. 

Cbaxlbs  tii  ,  en  mourant,  convint  de  la  fnute  qa'il  »ait 
commise  de  n'avoir  pas  fait  décapiter  le  révoluUonnaire  duc 
à'Alençon.  H  laissait  à  son  fils  Loiûs  u  un  grand  nombre 
de  seigneurs  factieux  habitués  k  abusçr' autant  de  la  (ai- 
ble&se  que  de  la  clémence  du  trône.  Peut-être  que ,  si  on 
avait  eu  moins  d'indulgence  envers  le  rebelle  et  ses  parti- 
sans ,  le  nouveau  roi  n'aurait  pas  éprouvé  le  besoin  de 
cette  p<^tique  dont  on  a  tant  parlé  ,  et  qu'on  n'ose  pas 
encore  aujourd'hui  justifier. 

Obligé  ,  comme  son  père ,  à  se  défendre  sans  cesse 
contre  les  conspirations  et  l'indépendance  anarcbique  de 
la  noblesse  de  smi  royaume ,  Louis  xi  ne  vit  pour  son  sa- 
lut d'autres  moyens  à  employer ,  que  ceux  qu'on  lui  op- 
posait pour  le  détruire.  A  forte  de  se  mesurer  avec  sou 
ennemi  ,  on  apprend  de  lui  le  secret  de  le  vaincre.  Il 
pratiqua  ea  effet  sur  )e  trône  une  morale  fort  équivoque  ( 
mais  il  dut  l'assimiler  k  celle  des  gentilshommes  de  son 
temps  ,  dont  la  turbulence ,  la  mauvaise  foi  et  les  trabi- 
SODS  ajoutèrent  tant  de  défauts  au  caractère  naturel  de  leur 
souverain.  On  s'arme  au  moral  et  au  physique  à  peu  près 
comme  son  ennemi ,  et  souvent  on  est  plus  inventif  que 
lui. 

On  ne  pardonnait  pas  surtout  à  Lotùa  xi  son  goût  et 
son  amour  pour  le  peuple.  On  trouvait  que  ee  mérite ,  si 
rare  dans  lu  souverains  ,  était  une  dâvgatïon  1  la  dignité 
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royale.  Le  roi  ne  le  pensait  pas  ainsi  :  il  aTait  observé  de 
Ixmne  heure  que  la  noblesse  ne  pouvait  être  subjuguée 
qu^avec  Tappui  et  le  concours  de  la  nation  ^  que  la  classe 
bourgeoise  était  au  fond  le  meilleur  soutien  qu^oti  pût 
donner  au  trône  \  que  le  l'oturier  en  général  aimait  d'^er- 
dinaire  ,  sans  intérêt  ,  le  roi  et  sa  dynastie.  Quel  e£R>rt 
d'esprit  et  de  raison  il  n'a  pas  fallu  Ëiire  pour  trouver  de 
pareilles  vérités  !  Ces  maximes ,  qui  couraient  les  appar- 
temens  et  les  antichambres  du  roi ,  étaient  prises  pour 
autant  d'insultes  faites  à  la  caste  nobiliaire ,  et  an  ne  se 
familiarisait  pas  facilement  avec  les  dogmes  de  cette  po^ 
litique. 

Cependant  ces  maximes  produisaient  un  bon  effist  dans 
Topinion.  Le  public  était  devenu ,  avec  Taide  des  temps 
de  trouble ,  plus  apte  à  la  réflexion ,  à  la  logique  et  aux 
spéculations  politiques.  Les  longues  révolutions  bâtent 
réducation  des  esprits  ;  mais  cette  position  parsôssait  désa- 
vantageuse pour  les  nobles  intrigans^  elle  leur  suggéra 
ridée  de  changer  de  plan.  Ils  conçurent  le  projet  singulier 
d'accaparer  le  peuple  pour  eux-mêmes  ;  en  conséquence  , 
ils  feignirent  de  devenir  tout  à  coup  autant  et  même  plus 
populaires  que  le  roi.  U  ne  devaient  plus  s'insurger  contre 
le  trône  et  le  monarque ,  dans  l'intention  de  veiller  aux 
intérêts  de  la  caste  nobiliaire  et  de  ses  membres  en  parti- 
culier; mais  ils  publiaient  que  leur  révolte  dëaonnais 
n'aurait  plus  d'autre  but  que  la  guerre  sainte  du  bien 
public. 

Afin  que  le  peuple  ne  les  confondit  pas  avec  tout  ce  qui 
avait  précédé  cette  époque  ,  et  qu'il  reconnut  ,  à  la  sim- 
ple vue  ,  ses  bons  amis  et  ses  véritables  défenseurs  j  les 
seigneurs  révolutionnaires  s'occupèrent,  avant  tout,  de 
l'invention  d'un  signe  et  d'un  emblème  nouveau.  Jusqucs 
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alors  les  chaperons  blancs ,  les  ^harpes  rouges  et  les  croi^ 
de  Saint-André  avaietit  en  leur  Togne  ;  c'étaient  de  vieilles 
enseignes  de  faction  qai  ne  remplissaient  pas  le  bnt  de  la 
nouvelle.  D'ailleurs  ,  chacun  doit  avoir  ses  rubans ,  ses 
panaches ,  ses  écharpes ,  ses  croix ,  ses  cordons ,  appro- 
priés k  ses  desseins  révolutionnaires.  Quoique  tout  se 
ressemble  dans  l'ordre  social,  par  l'intention  ;  néanmoins 
la  nonveaolé  ne  perd  jamais  ses  charmes  -,  rien  de  ce  qui 
date  de  loin  n'est  d'un  bon  usage,  parce  qu'on  sait  que  les 
factions  qui  arrivent  les  dernières  sont  toujours  pénétrées 
des  meilleurs  desseins ,  et  n'ont  en  vue  que  la  probité ,  la 
justice,  les  mœurs,  la  religion  et  le  bonheur  public. 
C'était  ce  que  les  nobles  proclamaient  arec  assurance  ,  afin 
de  n'être  pas  contrariés  dans  leur  projet  d'ébranler  le 
trône ,  d'hiunilier  le  roi  et  de  goûter  les  plaisirs  d'une 
guerre  civile.  Ils  crurent  donc  avoir  imaginé  le  plus  heu- 
reux des  emblèmes  en  évitant  la  ressemblance  avec  ceux 
de  leurs  devanciers .  Us  arborèrent  l'aiguillette  de  soie  verte 
â  la  ceintnre  du  haut  de  chausses  ;  quel  rare  présage  de 
ft'licité  publique  ! 

Le  roi ,  qui  n'avait  pu  faire  avorter  la  naissance  de  l'ai- 
guillette, la  rit  en  peu  de  temps  attachée  à  un  grand 
nombre  de  hauts  de  chausses  de  son  royaume.  Le  Français 
nîme  la  décoration.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  capitaines  les 
plus  renommés  qui  ne  s'enrôlassent  avec  plaisir  dans  In 
factitm  du  bien  public.  On  vit  encore  le  beau  Dur<m, 
qu<nqu'avancé  en  Age ,  devenir  infidèle  à  son  serment  ;  il 
prit ,  i  l'exemple  des  autres  gentilshoounes ,  l'aigniljeite 
de  soie  verte ,  tant  l'esprit  de  corps  et  l'habitude  de  l'in- 
dépendance décidaient  impérieusement  de  le  verta  et  de 
la  résolution  des  meilleures  têtes  du  siècle.  On  met  à  la  lon- 
gue deit conscience  à  persisterdonsleseind'ime&ctîon. 
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Le  nombre  de  ces  zélateurs  qui  prétendaient  mettre 
k  la  réforme  le  roi  et  son  administration ,  s'accrut  encore 
par  Tesprit  de  causticité  qu'on  reprochait  au  monarque. 
En  effet ,  le  prince ,  Thomme  le  plus  fort  en  sagacité ,  et 
le  meilleur  physionomiste  de  son  temps,  n'épai^a  jamais 
les  quolibets ,  la  satire ,  Tironie ,  la  plaisanterie ,  aux 
nobles  qui  venaient  Fimportuner  de  leurs  sollicitations. 
D  est  vrai  que  la  plupart  ne  demandaient  des  places  et  des 
emplois ,  que  lorsque  ces  fonctions  étaient  promises ,  ou 
déjà'  occupées  par  de  fidèles  serviteurs  ;  c'était  montrer 
une  avidité  desorganisatrice  qui  souvent  n*est  que  Tapa- 
nage  d'une  vaniteuse  ignorance.  Mais  Tamour^ ropre  et 
Végoïsme  ne  sont  pas  indulgens  :  les  refus  du  monarque , 
adressés  à  des  sots  ou  à  d^s  présomptueux ,  devinrent 
insensiblement  ime  excuse  ou  un  prétexte  de  trahir  le 
tr6ne. 

D'autres  gentilshommes  n'obtenaient  pas  une  meillem^ 
réception  de  la  part  du  souverain ,  lorsque  le  prince  dou- 
tait, non  de  leurs  talens  et  de  leur  capacité,  mais  de 
leur  attachement  et  de  leurs  dispositions  intimes.  Ceux-ci 
ae  plaignaient  donc  comme  les  autres,  et  murmuraient  de 
se  voir  écartés  du  conseil  et  des  charges  publiques.  C'était 
méconnaître  ce  qu'on  devait  à  leur  rang ,  à  leur  fortune  et 
k  leur  famille  ;  ils  s'indignaient  contre  cette  dépréciation 
honteuse  pour  les  nobles,  sans  vouloir  convenir  qu'ils 
avaient  tout  fait  pour  inspirer  de  la*défiance  au  gouverne- 
ment. A^isi,  bien  certains  qu'on  les  prenait  pour  les 
ennemis  du  trône  et  du  roi ,  ils  ne  voulurent  pas  donner 
le  démenti  à  l'autorité  -,  ils  ne  risquaient  plus  rien  de  se 
jeter  dans  les  bras  de  la  faction  dominante. 

Une  troisième  classe  de  mécontens  fut  celle  de  tous  les 
officiers  civils  et  militaires  qu'on  avait  renvoyés  ou  desti- 


socs    IX  TKOISlkm    KlCB.   LIVKS  IT.  4^ 

tués  ,  nniquement  parce  qu'ils  avai<.>tit  servi  soua  le  règne 
précédent.  Os  s'étaient  imaginé  sottemenl  que  ,  parmi  les 
aouverains ,  un  Gis  devait  garder  les  agens  et  les  servîteon 
de  son  père  ,  croyant  que  la  reconnaissance  et  la  îuatïce 
•ont,  comme  dans  on  héritage  de  famille,  on  bien  de 


Mais  ce  qui ,  principalement ,  noua  tous  les  fils  de  la 
trame  du  bien  public  ,  ce  fut  l'adhésion  de  deux  prince* 
du  sang  royal  à  la  factiou.  Les  ducs  de  Berrielde  Boarhon 
se  montrèrent  en  public  avec  l'aiguillette  à  leur  haut  de 
chausses.  En  voyant  ces  nobles  de  première  h'gne  devenir 
^plement  révolutionnaires  cootre  la  couronne  ,  on  disait , 
avec  un  air  de  mépris ,  qu'cn6n  il  ne  restait  plus  au  roi 
d'autre  pattisan  que  le  peuple ,  ressource  des  monarques 
qui  affectent  de  faire  les  philosophes.  Cette  remarque 
donnait  aux  gentilshommes  goguenards  l'occasion  de  rire 
et  de  plaisanter  aux  dépens  du  souverain. 

Le  roi  était  instruit  de  tous  tes  propos  ;  maïs  ,  plus 
rusé  que  les  seigneurs  de  cour  et  de  province ,  il  sup- 
porta patiemment  Icass  saillies  et  leurs  calembours  ,  bien 
convaincu  que, si  la  bourgeoisie  lui  demeurait  fidèle  ,il 
n'aurait  pas  grand'chose  à  craindre  de  la  milice  révolu- 
tionnaire des  nobles  titrés  et  décorés  de  l'aigoillette ,  et 
qu'avec  les  mains  des  roturiers  il  viendrait  k  bout  de  la 
dénouer  ;  ne  doutant  pas  que ,  lorsqu'un  roi  est  arm^ 
de  la  massue  plébéienne  ,  il  n'ait  finalement  raison 
C(mtre  les  membres  de  sa  famille  et  contre  la  noblesse 


Néanmoins,  quelque  .assurance  qu^  eât  du  cAté  dn 
peuple ,  le  monarque  se  fit  une  règle  constante  de  com- 
biner sagement  ses  mesures  d'attaque  et  de  défense  :  car 
il  apercevait,  parmi  les  fédérés  rélbrmateun ,  de  poissant 
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adversaires.  Les  plus  redoutables  et  placés  au  premier 
raog ,  forent  les  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne.  Ces 
deux  vassaux  immédiats  de  la  couromie ,  demi-souverains 
dans  leurs  duchés ,  ayant  sous  leurs  ordres  une  nombreuse 
noblesse  arrière  -  vassale  ,  possédant  de  riches  trésors , 
étaient  en  état  de  porter  de  rudes  coups  au  trâne  et  au 
suzerain.  La  guerre  présente  ne  leur  déplaisait  pas, 
parce  qu'elle  les  achemjnait  vers  Tindépendance  absolue. 
Us  étaient  dégoûtés  de  mettre  leurs  mains  dans  celles  du 
monanjue  français ,  de  fléchir  un  genou  en  terre ,  et 
de  rendre  foi  et  hommage ,  lorsqu'ils  revendiquaient  pour 
eux-mêmes  une  semblable  prestation  de  serment.  L*en- 
flure  politique  n'est  pas  toujours  du  vent. 

If 

CHAPITRE    XXVT. 

Divers  manifestes  de  la  rëvolfe  contre  Je  roi  Louis  xi.  Qjaque 
chef  de  la  faction  affiche  et  placarde  contre  son  souverain. 

Au  milieu  de  cette  agitation  générale ,  le  frère  du  roi , 
duc  de  Berri^  prince  âgé  de  seize  ans,  dcmniai  le  signal 
de  la  guerre  civile.  H  prit  avec  lui  toutes  les  aiguillettes 
qui  purent  le  suivre ,  et  se  retira  sur  les  terres  de  la 
Bretagne.  La  peur  qu'il  eut  d'être  arrêté  dans  sa  foite , 
lui  fît  romDre  les  ponts  derrière  lui  ;  il  se  trouva  bientAt 
loin  de  Poitiers ,  d'où  il  s'était  échappé  j  impatient  de  se 
voir  libre  de  mal  faire. 

Arrivé  à  Nantes  avec  sea  conseillers ,  il  leur  distribua 
le  travail  révolutionnaire  qui  devait  servir  de  prélude 
à  la  guerre.  Ceux-ci  avaient  déjà  minuté  un  manifeste 
contre  le  roi.  Ils  y  mirent  la  dernière  main  ,  et  le  6rent 
signer  au  jeune  prince  qui  était  hors  d'éut  de  corriger 
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les  termes  insoleus  et  injurieux  quVn  loi  Cûiùl  débiter 
contre  sou  frère  et  son  soaverain.  A  la  lecture  de  la 
pièce ,  le  public  fut  fort  surpris  qu'un  eofant  de  seize 
ans  parlSt  si  tttea  de  tant  de  bonnes  et  belles  clioses  qui 
«ttceniaîent  la  félicité  sociale.  Il  se  plaignait ,  en  eflet , 
de  la  mauvaise  justice  qu'on  rendait  aux  plaideurs  dans 
les^pariemens  dn  royaume  ;  il  tombait  sans  méuagemeiit 
sur  l'avidité  des  procureui^  et  des  gens  de  la  chicane; 
il  censurait  la  vénalité  des  juges  subalternes.  Ce  qui 
tenait  surtout  une  place  remai'quable  dans  le  manifeste 
du  jeune  réfonnsteur,  c'était  l'article  des  mariages  forcés 
des  garçtms  et  des  filla  nobles.  Il  reprocliait  amèremaot 
au  roi  la  politique  de  se  mtler  des  alliances  de  la  nc^ 
blesse ,  et  de  contraindre  les  comtes  et  les  barons  k  se 
marier  d'après  ses  vues  et  son  sjst^e ,  plutôt  que  sdon 
le  gré  des  parens  et  avec  leur  aveu ,  ce  qui  produisait 
souvent. des  mariages  mal  assortis  et  des  alliances  scan- 
daleuses. Sa  proclamaûoa  dénonçait  encore  d'autres 
désordres  et  d'autres  abus,  làisant ,  en  abrégé  ,  le  tableau 
de  la  cftoûiaion  et  de  l'anarchie  générales ,  a^ant  soin  de 
r^eter  tout  le  mal  sur  le  gouvememeat  y  sans  accuser 
d'aucune  manière  la  noblesse  d'en  être  la  cause  prài- 
cipale. 

Au  bas  de  son  manifeste ,  le  jeune  prince  zâatrair  jura 
au  peuple  de  ne  pas  souffrir  plus  long -temps  qae  le 
royaume  de  France  devint  la  fable  et  la  risée  de  l'Eu- 
rope. 11  était  honteux  de  voir  le  roi  son  frère  mériter ,  par 
sa  conduite ,  tous  les  lazzis  des  Coths,  des  Welches  et  des 
OstrogoÛu  du  continent. 

Après  avoir  ainsi  fait  le  sermonneur  impertinent,  îl  dut 
naturellement  prendre  une  conclusion.  Ses  précepteurs 
révdutWHmaires  lui  suggérèrent  celle  d'appeler  autour  de 
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lui  la  noblesse  française ,  aGn  que  le  roi  son  frère  restât 
seul  de  son  parti ,  et  qu'on  pût  courir  sur  lui  les  armes  à 
la  main. 

Néanmoins ,  tous  ces  cris  séditieux ,  sortis  de  la  bouche 
du  jeune  prince ,  n'étaient  jetés ,  conmie  on  l'assurait  y 
dans  la  France ,  que  dans  l'intention  de  soulager  le  pauvre 
peuple.  Beaucoup  de  gens  excusèrent  son  imprudepce 
qui  égalait  son  inexpérience  :  car  le  jeune  homme  ignorait 
encore  que  jamais  guerre  civile  n^a  produit  du  soulage- 
ment et  du  bonheur  k  une  nation. 

L'exemple  du  prince  imb«rbe  donna  de  l'émulation 
«ox  grands  seigneurs  de  la  faction.  Chacun  voulut,  comme 
lui ,  faire  la  leçon  au  rot ,  et  distiller,  dans  des  placards 
et  des  affiches ,  la  morale  et  la  bonne  législation.  Les  ma-- 
nifestes  donc  se  multiplièrent  de  toutes  parts  \  jamais  la 
France  n'avait  eu  plus  dliabiles  gens  pour  organiser  son 
gouvernement  et  ses  lois.  On  ne  pouvait  pas  mieux  pla- 
cer sa  confiance  qu'en  ces  fauteurs  et  complices  de  la 
rébellion^  Tous  ces  pamphlets  arrivèrent  à  la  oour  ;  le  roi 
ae  borna  à  lire  un  seul  de  ces  placards.  C'était,. en  effet , 
les  lire  tous  :  car  l'esprit  révolutionnaire  n'a  jamais  qu'une 
couleur  et  qu'un  langage.  Tout  se  réduit  à  dire  qu'on  est 
plus  habile  et  de  meilleure  volonté  que  l'autorité  contre 
laquelle  on  se  révolte. 
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CHAPITRE    XXVII. 

Le*  Nobles  de  la  faciûm  du  iiea  public  se  raDgmt  tous  dîBSnatM 
baimiires.  Trahùon  à  U  balaille  de  Monl-lhiry. 

Les  Qobles  révoludonnaires  sentirent  l'importance  de 
ne  pas  s'en  tenir  unîtjuement  à  des  manifestes  et  à  des 
proclamations.  L'eflêrvcscence  veut  être  entretenue  par 
la  fumée  de  la  poudre  à  canon  et  par  l'odeur  du  sang. 
En  conséquence ,  on  en  vint  aux  armes  ;  le  duc  de  Bout- 
ion  enBma  les  hostilités  de  la  rébellion  ;  il  se  jeta ,  i 
l'ouverture  de  la  campagne ,  sur  les  recettes  publiques  et 
sur  les  trésoriers  du  roi  ;  il  enleva  tout  l'ai^eat  que  l'im- 
prévoyance avait  laissé  dans  les  caisses  des  provinces.  On 
dit,  à  ce  sujet,  que,  si  le  duc  était  le  plus  faible  en  forces 
miliuires ,  il  était  du  moins  le  plus  rusé,  en  s'attachant 
«u  nerf  de  la  guerre  ;  mais  aussi  ce  fut  spécialement  sur 
lui  que  le  roi  tomba  de  tout  son  poids  et  l'écrasa  an 
premier  choc ,  sans  que  les  coalisés  pussent  le  secourir. 
Une  trêve ,  signée  à  Biom,  mit ,  pendant  quelque  temps , 
ce  prince  ambitieux  liors  de  ligne. 

A  la  nouvelle  de  cette  insurrecUtHi  ,  comme  si  c'eAt 
été  une  excellente  curée  qu'un  rojaume  en  proie  i  une 
guerre  civile ,  les  comtes  ,  les  barons  et  les  chevaliers 
sourirent  de  plaisir  et  battirent  des  mains ,  bien  que  ce 
début  ne  fût  p.i3  fort  favorable  à  la  fortune  de  la  iâction. 
Ds  avaient  cousu  déjà  l'aiguillette  à  leur  haut  de  chausses  ; 
mais  ils  balançaient  encore  ^  se  décider  sous  quelles  en- 
seignes ils  marcheraient ,  et  pour  quels  princes  ils  accep- 
teraient du  service.  Tous  les  chefs  de  la  ctmfédération  ne 
pouvaient  pas  promettre  de'  l'aident ,  des  grâces ,  des  &- 
TOHE  u,  4 
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yeurs.  II  y  avait  donc  un  çlipix  à  faire  entre  eux ,  et  il 
ne  fallait  pas  se  tromper  dans  ce  choix  ;  on  ne  s'embar- 
quait jamais  sans  prévoyance  dans  les  risques  d'une  ré~ 
volte  contre  le  trône.  U  était  d'usage  de  faire  son  marcbé 
d'avance. 

L'enrôlement  une  fois  convenu  ,  chacun  fourbit  ses 
armes  y  abandonna  ses  cbàteaux  et  ses  donj<His ,  et  se  mit 
en  route  pour  s'escrimer  contre  son  souverain.  L'insur- 
rection ne  fldsait  plus  de  bonté  i  personne^  ce  n'était  plus 
un  crime  en  opposition  avec  l'bcmheur  et  le  serment.  Au 
contraire ,  c'était  avoir  de  la  fierté  ,  du  caractère  ,  de  la 
dignité ,  que  de  rivaliser  avec  l'autorité  royale  et  de  lui 
inspirer  des  craintes  et  des  alarmes.  On  mettait  de  la  va- 
nité et  de  la  gloire  à  devenir  fiictieux  ;  cette  doctrine  est 
ordinairement  le  levain  des  troubles  civils. 

Âpres  que  tous  Ces  corps  révolutionnaires  einrent  agi 
isolément  sur  ^ifférens  points  du  royaume ,  ik  se  formèrent 
en  masse  et  composèrent  une  armée.  Néanmoins ,  malgré 
la  réunion  de  ces  forces  partielles ,  les  insurgés  n'auraient 
pas  été  les  plus  forts ,  si  les  troupes  auxiliaires  des  Pays- 
Bas  et  cellfe  du  ducbé  de  Bretagne  ne  les  avaient  pas  pro- 
tégés sur  les  deux  ailes  du  plan  de  campagne.  En  effet , 
les  Bretons  débouchèrent  par  la  Loire ,  et  les  Flamands 
par  la  Somme. 

Dans  l'embarras  où  se  trouva  le  roi  de  faire  face  à  ces 
trois  corps  d'armée  ,  il  se  vit  obligé  de  diviser  également 
ses  propres  forces.  Il  se  chai^gea de  tenir  tète  lui-même  au 
duc  de  Bourgogne ,  et  de  le  battre  en  plersonne ,  si  l'occa- 
sion s^en  présentait,  lies  deux  partis  se  rencontrèrent  dans 
la  plaine  de  Montlhéry, ^ientAt  l'insolence  et  les  bravades 
des  rebeUes  provoquèrent  le  combat.  On  se  canonna 
d'abord^  et  on  se  joignit  ensuite  corps  à  corps.  Le  roi 
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culbuta  l'aile  gauche  des  rëvolutioiiBaicea.  H  paya  de 
ka  personne  comme  un  scJdat  ;  il  eut  un  cheval  tué 
sous  lui. 

La  victcàre  panîsMÎt  certaine ,  et  le  roi  avait  raison  d'y 
compter,  quand  le  duc  du  Maine  et  l'amiral  de  MoTttau- 
ban  se  comportèrent  en  traîtres  et  en  lâches  sur  le  champ 
de  bataille.  Ils  fet^irent  use  épouvante  subite  ,  et  cou- 
rurent si  loin  du  combat  ,  que  leur  trahison  ne  fut  plua 
doutense  aux  yenx  de  perstHme.  Leurs  bataillons,  entraînés 
par  l'exemple  ,  se  débandèrem  avec  la  même  lAcheté.  Le 
monarque,  dans  ce  ftcheuxaecident ,  eut  besoin  de  tmit  son 
génie  et  de  tout  son  courage  ponr  remédier  au  désordre. 
Il  eut  le  bonheur  d'obtenir,  dans  la  circonstance ,  cette 
espèce  de  Succès  qui  permet  de  chanter  victoire,  tout 
comme  l'ennoni  tnomphant.  Ce  cri  console  quelquefois 
d'une  défaite. 

CHAPITRE    XXVÎlî. 

Si^ge  de  ParU  pendsnt  Is  guerre  du  bita  pnhlic. 

Lotiis  XI ,  avant  les  hoatililés  ,  avait  songé  i  iâire  de  la 
\illc  de  Paris  sa  dernière  ressource.  Les  capitales  sont  le 
principal  espoir  des  souverains  ,  malgré  que  l'expérience 
leur  apprenne  que  plusieurs  fois  elles  ont  trompé  leur  at- 
tente, n  la  munit  de  viwes  ^  d'hommes  de  guerre ,  de 
magasins  et  d'dtmes  ;  il  fiirt^a  tous  les  postes  extérienn 
qui  pouvaient  prAtéger  la  ville  et  teur  les  ennemis  élmgnés 
de  aes  nnmiHes. 

Ces  [ffiécantioiu  militaires  n'empèchèient  pas  let  innir; 
gés ,  après  la  bataiUe  de  MontOtérj.,  de  venir  l'éiabUr  Mb- 
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tour  de  la  ville.  On  planta  les  tentes  du  duc  de  Berri , 
du  duc  de  Bretagne  et  du  duc  de  Bourgogne  k  la  distance 
du  canon  des  remparts.  On  se  casema  à  Passy^  a  Sainte 
Chudj  et  dans  les  villages  de  la  banlieue.  On  vit  Bour- 
bon ,  d  Armagnac  ,  Nemours  ,  Danois  ,  Saint  -  Paul , 
DubreuS^  d Albert  camper  sur  les  bords  de  la  Seine. 

Le  voisinage  des  rebelles  n'alarma  pas*  les  babitans  de 
la  capitale.  On  se  porta  sur  les  remparts  pour  reconnaître 
des  parens ,  des  amis ,  des  alliés  pansai  les  assiégeans  ^  on 
s'habitua  à  leur  parler  ;  onh  écouln. leurs  injur^  contre  le 
roi ,  et  on  finit  par  combiiier  avec  eux  des  intelligences 
criminelles.  Les  gentilsbommes  du  dehors  proposèrent  aui; 
gentilshommes  du  dedans  de  fomenter  des  sédiuons  popu« 
laires ,  de  porter  les  esprits  à  secouer  le  joug  de  Tautorité 
royale ,  et  de  faire  prendre  aux  Parisiens  les  aiguillettes 
vertes.  Quand  les  uns  trouvaient  trop  de  difficultés  à  exé- 
cuter ces  manœuvres  factieuses  ,  les  autres  demandaient 
simplement  la  remise  des  clefs  de  la  ville  et  Toiiverture 
des  portes  j  promettant  de  se  charger  tous  seuls  de  t^m  la 
révolution  dans  Paris.  Ces  menées  furent  découvertes  \  les 
Parisiens  traîtres  et  conspirateurs  ,  cousus  dans  un  sac  de 
toile  ,  furent  précipités  de  la  tour  de  BUU  dans  la  rivière. 

La  noyade  contint  la  malveillance ,  mais  sans  rompre 
totalement  la  communication  de  la  ville  avec  le  camp  des 
rebelles  ^  car  il  se  trouva  enc<>re  des  gens  qui ,  manquant 
de  courage  pour  se  battre  sur  un  champ  de  bataille , 
osèrent  afironter  le  danger  de  la  corde  et  dn  gibet.  Ce  fur 
par  leur  entremise  que  les  assiégeans  inlioduisirent  dans 
Paris  les  pamphlets ,  les  chansons ,  lès  satires  et  tous  les 
écrits  injurieux  contre  le  roi.  Tout  passa,  malgré  la  po- 
lice militaire ,  par  les  portes ,  et  p#t  les  embrasures  des 
f^emparts. 
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Cependant ,  qoelqaea  efibrts  qu'on  fît  pour  ertivet  le 
peuple  parisien,  le  si^ge  traînait  en  l<Higuear,  et  la  di- 
sette tourmentait  dé]k  le  soTâat.  La  noblesse  désespérée  de 
voir  que  la  bourgeoisie  de  Paris  rendait  plus  de  justice 
qu'elle  au  roi  et  i  son  administrfltion ,  cliercba  k  parle- 
menter avec  les  autorités  de  la  ville  ,  sachant  très-bieo 
qne  ,  quand  les  fonctionnaires'  trahissent  leurs  devoirs ,  le 
peuple  a  toujours  la  bonhomie  de  penser  comme  eux,  et 
d'agir  comme  on  lui  commande.  On  conféra  en  effet  avec 
le  gouverneur,  avec  le  pariement ,  avec  le  clergé ,  l'uni- 
versité et  le  corps  municipal.  Ces  autoritrâ  prirent  sur  elles 
de  s'arranger  avec  les  révolutionnaires  ,  sans  l'autori- 
sation du  roi  ,  alors  absent  de  la  capitale.  H  fut  coït- 
venu  que  les  princes  rebelles  et  leurs  adbcrens  entreraient 
dans  Paris ,  et  que  le  siège  finirait  par  des  cmbrasscrocns 
et  des  fôtcs. 

Cette  impatience  de  terminer  le  différent  entre  le  sou- 
verain «t  les  sujets ,  n'avait  pas  sa  cause  dans  le  dcsir  de 
réconcilier  francliement  les  insurgés  avec  le  roi.  Cette 
bonne  œuvre  n'était  pas  l'objet  des  soucis  des  fonction- 
naires parisiens  ;  mais  toute  leur  sollicitude  provenait  de 
ce  que  les  révolutionnaires  cassaient  les  vitres  et  bri- 
saient les  portes  des  maisons  de  campagne  autour  de  Paris. 
On  ne  respectait  pas  davantage  les  espaliers ,  les  massifs  et 
les  parcs  ;  on  détruisait  dans  un  esprit  de  vengeance  tout 
ce  qui  servait  aux  plaisirs  et  aux  délassemcns  des  honnêtes 
gens  de  ta  ville.  Ce  brigandage  militaire  affligeait  plus 
l'ime  de  ces  bons  Français ,  qne  toutes  les  autre*  calamités 
que  produit  une  guerre  civile. 

La  oobleBse  coalisée  avait  déjà  le  pied  sur  la  porte  de 
la  ville ,  lorsque  le  roi  arriva  fort  beureusemoit  pour  lui 
et  pour  sa  couronne  :  car  il  est  d'tisage  qiu^ ,  quand  une 
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capitale  est  prise ,  on  doit  laisser  commander  Tennemi 
dans  tout  le  pays.  Le  même  jour  de  son  eiitrée ,  le  mo-r 
narque  annula  le  traité;  les  signataires  se  ressentirent  de 
son  courroux  et  de  son  indignation.  Toutefois  il  se  mo-r 
déra  dès  qu'il  eut  le  temps  de  réfléchir  plus  mûi^ement  sur 
sa  position»  La  dernière  démarche  des  autorités  parisi^ones 
l'avertit  que  les  esprits  tendaient ,  malgré  lui ,  vers  un 
accommodement  avec  les  rebelles.  En  homme  habile  qui 
sait  apprécier  la  force  des  circonstances ,  il  crut  prudent 
de  ne  pas  contrarier  cette  tendance  générale  vers  la  paix^ 
n  remplaça  sur-lerchamp  les  armes  pai*  la  politique ,  et  ne 
montra  plus  si  foit  de  la  répugnance  à  traiter  avec  Ifik 
nobles  à  aiguillettes, 

CHAPITRE    XXIX. 

I 

Les  Nobles  factieux  traitent  de  la  paix  à  Gonflons  avec  le  roî 
Louis  XI.  Argent ,  grâces  et  fij^vctirs  que  coûte  au  roi  1%  fin  de  U 
guerre  du  bien  publies 

Bien  préparé ,  par  la  réflexion  et  la  politique  à  subir  la 
loi  du  moment ,  le  roi  Louis  xi  fit  naître  lui-même  le  pré- 
texte de  s'aboucher  une  seconde  fois  avec  le  camp  des  fac- 
tieux. Une  trêve ,  d'abord  ,  suspendit  les  hostilités ,  et  on 
vint  ensuite  è  bout  de  la  changer  en  un  traité  définitif.  Ce 
fut  à  Confions  que  la  paix  reparut  en  France,  et  que  la 
guerre  du  bien  public  se  termina. 

Le  peuple  9  du  bonheur  duquel  on  s^était  tant  entretenu 

dans  les  manifestes  et  les  affiches ,  ne  gagna  absolument 

rien  à  cette  conclusion  \  il  n'avait  servi  que  de  prétexte  au 

.  bruit  révolutionnaire  qu  on  voulait  faire.  Les  che&  de  la 

rébçUion  prirent ,  selon  Tusage ,  tout  pour  eux  et  letipt 
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«mis.  La  France,  en  effet,  devint  une  proie  qu'on  eut 
bien  de  la  peine  A  garantir  contre  letit  avidité.  Le  roi 
tint  les  mains  fermées  autant  qu'il  put  s'aida  de  sa  6nesse. 
naturelle  -y  il  fit  souvent  semblant  d'être  sourd  ii  leurs 
demandes.  Il  laissa  solliciter  à  plusieurs  reprises  ce  qu'il 
n'avait  pas  envie  d'accorder. 

Mais  cette  surdité  factice  ne  pouvait  pas  durer  long- 
tfmps.  Les  nobles  devinrent  plus  pressans,  et  se  firent 
entendre  du  monarque  par  des  cris  menaçans.  11  fallut  se 
décider  à  les  récompenser  d'avoir  pris  les  armes  contre  le 
trône  ;  il  ne  lui  restait  plus  que  l'espotr  de  répai'Cr ,  par 
la  politique  et  le  temps ,  l'abus  qu'on  allait  faire  de  la 
fortune  publique,  ce  qui  détermina- le  roi  k  prendre 
son  parti.  U  devint  alors  si  facile  et  si  complaisant,  que 
les  princes  et  la  noblesse  cupide  perdirent  le  droit  de  se 
plaindre.  L'intérêt  personnel  une  fois  satisfait  selon  leur 
fantaisie  ,  ces  seigneurs  cessèrent  d'avoir  de  la  mauvaise 
humeur. 

Dès  ce  moment ,  on  les  vit  tendre  la  main  et  recevoir 
tout  ce  qu'on  avait  promis  de  leur  donner.  Les  uns  ob- 
tinrent des  gouveroemens ,  des  titres,  des  dignités;  les 
autres  furent  mis  en  possession  d'un  domaine ,  d'une  fo- 
rôt ,  d'ime  cbâtellenie  ;  plosîeurs  préférèrent  des  pensions 
sur  le  trésor,  de  l'argent  comptant,  des  bénéfices  sur  les 
împâts  ;  quelques-uns  furent  places  ik  la  tète  d'une  com- 
pagie  d'ordonnance  que  l'état  devait  entretenir  à  ses  fixais. 
On  distribua  à  un  grand  nombre  des  commandemens  de 
ville,  de  ciudeUeetdeplacefronlièFe.  La  libéralité  royale 
u'ouUia  aucun  rang  ni  aucune  prétention.  Le  ir<^annie 
subit ,  par  l'effet  de  cet  arrangement  pacifique ,  on  tel  pil- 
lage ,  et  la  ni^lesse  avide  butina  si  amplement  sur  le 
corps  de  l'état ,  que ,  si  les  clauses  et  les  pctaditions  du  . 
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traité  restaient  toujoars^dèlement  exécutées ,  il  en  devait 
nécessairement  résulter  on  squdette  de  royauté,  un  fan- 
tAme  de  roi. 

Les  nobles  à  aiguillettes  n'ayaient  pas  d'autre  projet  ^  en 
traitant  dela«orte  avec  leur  souverain;  ils  étaient  bien  dé- 
terminés à  ne  reconnaître  au-dessus  d'eux  qu^un  monarque 
sans  volonté ,  sans  force  et  sans  autorité.  Une  oligarcbie 
mixte  convenait  à  leur  fortune ,  à  leur  vanité  et  à  leur 
indépendance  *,  ils  consentaient  k  conserver  un  trftne  ,  mais 
à  condition  que  le  noble  serait ,  à  peu  de  cbose  près  y 
Tégaldu  souverain;  que  s'il  s'agissait  d'avoir  un  maître 
en  France,  il  le  fallait  tel ,  quMl  ne  fut  absolu  qu'à  Té- 
gard  du  peuple  ;  que ,  dans  ce  cas ,  la  noblesse  se  prêterait 
toujours  volontiers  à  s'unir  au  roi  pour  écraser  la  roture. 
On  ne  pouvait  pas  signer  d'autres  conditions  avec  la 
royauté,  parce  que  la  force ,  l'éclat,  la  fortune,  l'hon- 
neur de  la  France  étaient  essentiellement  placés  dans  le 
cercle  de  la  caste  nobiliaire.  Be^çoup  de  gens  simples  ont 
long-temps  appuyé  ce  langage  et  cette  doctrine. 

CHAPITRE    XXX. 

Indemnité  de  table  et  de  logement  payes  à  la  Noblesse  aux  ëtats 

généraux  par  le  tiers  ^tat. 

Cet  oi^eil ,  si  naturel  à  une  classe  privilégiée ,  ren- 
dit ,  dans  tous  les  temps ,  les  gentilshommes  fort  sujets  à 
des  antipathies  ;  la  plus  forte,  comme  la  plt|s  ancienne,  fut 
celle  qui  ne  leur  permit  jamais  d'epdurer  avec  patience 
les  rottuîers  i  côté  d'eux  dans  les  états  généraux  ;  ib  se 
sont  toujours  souvenus  de  leur  champ  de  mai.  P/tUippe- 
le^Bel^  qui  le  premier  admit  le  ifers  état  aux  diètes  du 
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royaume ,  n'a  januia  obtenu  gnkce  i  Inira  yeux.  Cetto 
égalité  politique ,  chaqne  foi«  qu'elle  se  i^alisak  dans  lea 
asseinbl^  de  la  nadon ,  choquait  la  vanité  des  comtes  et 
des  barons.  Ds  n'étaient  pas  capables  de  comprendre  com- 
bien il  était  juste  et  raisonnable  de  mettre  le  peuple  à  même 
de  donner  de  btsme  grftce  l'argent  qu'on  ne  demandait 
jamais  qu*i  loi  seul  ;  c'est  bien  le  moins  qu'il  dispose  de  sa 
libéralité. 

Durant  deax  siècles ,  la  noblesse  avait  fait  tous  ses 
efforts  pour  détruire  cette  dépendance  politique  ;  ne  pon- 
va^  y  parvenir,  elle  chercha  à  s'en  dédommager  par  na 
privilège  tout  particulier.  Rien  n'était  plus  convenable 
que  de  laire  payer  au  tiers  état  l'honneur  de  siéger  avec 
des  comtes  et  des  barons.  On  imagina  donc  de  lui  im- 
poser l'obligation  de  supporter  tout  seul  la  dépense  des 
assemblées  nationales.  Cette  chaîne  étant  ainsi  établie 
depuis  long-temps  ,  le  noble  recevait  une  indemnité  pour 
■on  voyage  -,  sa  table  était  honorablement  défrayée.  U 
ne  payait  point  de  logement.  Ses  domestiques  et  ses  che- 
vaux étaient  également  nourris  aux  frais  du  peuple. 

Cet  imp6t .  d'une  espèce  sî  absurde ,  continua  d'avoir 
lieu  jusqu'au  règne  de  CItarles  viii ,  successeur  de 
Louis  XI.  A  cette  époque  ,  labour, ayant  besoin d'at^ent* 
convoqua  les  états  généraux  à  Tours.  On  fut  bien  sur- 
pris d'y  voir  les  députés  des  communes  s'échauffer  la 
tète  contre  cette  indemnité.  Ils  prétendirent  ne  plus 
devoir  acquitter  les  frais  de  table  et  de  logement ,  à  la 
décharge  des  nobles ,  des  évèquea  et  des  abbés.  Il*  trou- , 
vèrcnt  fort  absnrde  que  le  peuple  donnât  quittance  du  foin 
et  de  TaToine  des  chevaux ,  et  payât  les  amuKmena  et  les 
plaisirs  des  laquais.  Pour  faire  rougir  de  honte  la  no- 
blesse qui  défendait  son  privilège ,  tni  résuma  U  dépcnit 
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de  l'assemblée  ,  à  raison  de  trois  cents  législateurs ,  et  la 
somme  ,  exactement  calculé^ ,  s'âeva  à  deux  cent  trente- 
cinq  mille  deux  cent  quatre-vingt-quatorze  -livres.  Ce 
calctd  efGrayant  n'adoucit  pas  la  colère  de  la  noUesse  , 
indignée  de  cette  levée  de  boucliers.  lEIle  persista  à  nudn- 
tenir  cette  sôinme  à  la  charge  du  peujde. 

Le  tiers*,  i  son  tour,  mit  de  Tentètement  à  la  refîiaer, 
à  moins  qu'on  ne  consentit  à  la  répartir  sur  les  trois  ordres 
de  Tétat.  H  observa ,  dans  cette  circonstance ,  que  les 
guerres  civiles  avaient  épuisé  Tordre  roturieiT  sans  cesse 
pillé  et  incendié  par  les  bandes  armées ,  tandis  que  les 
comtes  et  les  barons  avaient  au  contraire  trouvé  leur 
profit  dans  les  troubles  et  Tanarchie  générale. 

La  dispute  s^engagea  alors  aveo  aigreur  entre  les  trois 
ordres.  D'une  part ,  on  blessa  l'amour-propre  *,  de  l'autre , 
on  irrita  l'orgueil.  Les  deux  classes  privilégiées  invo- 
quèrent l'usagé  et  les  convenances.  Le  tiers  état  récluna 
le  droit  et  l'équité.  On  s'adressa  réciproquement  des  dé- 
putations  dans  Jes  chambres  ;  on  fit  circuler  quelques 
écrits  ;  on  intrigua  auprès  des  députés  qui  avaient  le 
plus  d'influence.  Mais ,  les  esprits  ne  se  refroidissant  pas  , 
il  devînt  indispensable  de  prendre  pour  arbitre  le  conseil 
du  roi ,  et  d'ouvrir  devant  lui  une  plaidoirie  solennelle. 

Un  avocat  fort  en  vogue  dans  le  bailliage  de  Troues , 
plaida  les  intérêts  des  communes;  sans  trop  réfléchir 
devant  qui  il  parlait ,  le  défei^eiur  jeta ,  en  débutant , 
quelques  idées  philosophiques  sur  le  pacte  naturel  qui 
lie  les  sociétés  humaines  ^  il  cita  comme  un  nœud  d'aï* 
liance  et  de  bonheur,  l'amour  et  la  générosité  qui  doivent 
en  unir  tous  les  membres.  On  a  souvent  tort  de  dire  des 
choses  justes  et  raisonnables  *,  il  s'émancipa  ,  en  effet , 
jusqu'à  prétendre  que  tous  les  Français  indistinctement 
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étaient  ^gaux  devimt  une  loi  de  fitumce  ,  parce  qne  celle- 
ci  était  U  sotirce  de  toutes  ks  autres  lois  ;  et  que  si  ju»- 
qu'à  présent  la  noblesse  jouissait  du  privilège  de  l'exemp- 
tion ,  die  devait  en  savoir  gré  an  désintéressemem  du 
peuple. 

Ijç  discours  de  l'avocat  roturier  n'aurait  fait  qu'amuser 
les  comtes  et  les  barons  par  d'étranges  paradoxes ,  si 
l'orateor  n'avait  pas  imprudemment  désigné  les  nobles 
sous  le  titre  d'amis ,  de  concitoyens  ,  de  membres  de  la 
même  famille ,  ce  qui  souleva  la  bile  du  genlilhomme 
Philippe  da  Poitiers. 

Ce  chevalier,  olTensé  de  l'incongruité  de  ces  titres  d'ami 
et  de  concitoyen  ,  rudoya  d'tme  forte  manière  l'avocat 
philantbrt^.  Il  lui  relusa  nettement  le  sens  commun.  D  le 
renvoya  aux  écoles  ponr  y  apprendre  la  distinction  des 
classes  ,  des  rangs  et  des  qualités  dans  l'ordre  de  la  so- 
ciété civilisée  ;  il  voulut  bien  lui  enseigner  comment  la 
destination  des  hommes  était  diverse  dans  l'état ,  suivant 
le  vœu  de  la  nature  et  la  force  de»  institutions  sociales  ; 
parreflèt  de  cette  vocation,  le  prêtre  devaitprier,  le  noble 
combattre ,  et  le  roturier  obéir,  payer  et  faire  croître  le 
blé  et  la  vigne  pour  les  deux,  ordres  privilégiés. 

Cette  virulente  apostrophe  ne  désarçoima  pa»  l'avocat  du 
tiers  eut.  Le  gentilhomme,  se  lâchant  de  la  sorte  et  in)u- 
rïant  en  même  temps  sou  adversaire  ,  fit  crmre  qu'il  man- 
quait de  bcmnes  raisons  pour  appuyer  sa  cause.  On  allait 
le  réfuter  victorieusement  avec  l'appui  de  l'autorité  de  1* 
rais<Hi  et  du  sens  commun ,  lorsque  le  grand  chancelier 
imposa  silence  aux  deux  oratenn.  Ce  magistrat ,  cher- 
chant i  ménager  les  deux  partis  ,  parce  qu'il  s'agÏMait  de 
voter  une  impoaiti<»i ,  donna  des  éloges  k  la  noUcMe , 
^sant  dnit  i  ton  <^îiihm  ,  tims  pourtant  ditcaDVeoir 
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qu'il  y  âTait  de  Timpudeiir  à  boire  et  à  manger  aux  dé- 
pens des  malheureux  roturiers.  Il  prit  ensuite  un  biais  si 
ingénieux  ,  que  personne  ne  sut  par  qui  et  comment  le 
logement ,  le  séjour  et  la  table  des  nobles  aux  états  géné- 
raux se  trouveraient  payés  cette  fois-là.  Les  ministres  ne 
manquent  jamais  d'expédient ,  <)uand  ils  veulent  bien 
éviter  ks  disputes  financières* 

CHAPITRE    XXXI. 

Là  guerre  dite  la  guerre ^//^  que  le  duc  d'Orléans ,  arec  ses  gen- 
tikbomiiies,  dëdare  à  la  dame  de  Bêosqtu  sous  (Charles  vin. 

Quelque  obstination  néanmoins  que  le  tiers  état  eût 
mise  dans  le  refus  d'acquitter  tout  seul  les  dépenses  des 
états  généraux,  il  se  serait oqiendant  condamné  volontiers 
à  cette  chaîne ,  s'il  avait  pu  à  *ce  prix  obtenir  de  la  no- 
blesse qu'elle  respecti^t  mieux  désormais  son  repos  et  ^9l^ 
lassitude  dans  les  désordres  publics.  H  ne  lui  demandait 
qu'une  grâce,  celle  définir  les  étemelles  guerres  qu'elle  fai- 
sait à  nos  souverains.  On  venait  d'éprouver,  sous  Louis  xi , 
les  maux  de  vingt  révoltes ,  pour  lesquelles  le  monarque 
avait  eu  besoin  de  toute  sa  tête  et  des  ruses  de  sa  poli- 
tique pour  les  pacifier.  On  n'avait  été  contenu  dans  l'ordre 
et  la  tranquillité ,  ni  par  sa  poUoe ,  ni  pai*  les  oubliettes  du 
château  de  Tours  ,  ni  par  le  redoutable  compère  qu'il 
mettait  en  oeuvre. 

n  était  donc  à  désirer  que ,  sous  son  successeur,  les 
gentilshommes  connussent  mieux  le  prix  de  la  paix ,  et 
voulussent  enfin  faire  trêve  à  l'esprit  révolutionnaire 
qui  devenait  en  quelque  sorte  un  titre  de  famille  parmi 
eux.  On  leur  r^résenta  que  la  {Mte ,  les  contagions ,  les 
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rpidcmies  n'avaient  qu'un  temps  dans  l'tffdre  physique  ; 
mais  qu'au  contraire  ,  l'ambition  des  nobles ,  leur  turbu- 
lence ,  leur  avarice  ,  aussi  funestes  que  les  calamités  de 
la  nature  ,  avaient  la  triste  prérogative  d'une  durée  indé- 
finie dans  l'ordre  politique. 

Ces  vœux  et  les  représentations  ne  produisirent  aucun 
effet.  Un  prince  du  sang  ,  le  duc  d'Or/ooiu ,  vint  de  nou- 
veau exciter  le  goût  du  spadassinage  parmi  la  noblesse.  Il 
ne  dut  pas  secouer  long-temps  celle-ci  pour  la  réveiller. 
Elle  «tait  toujours  aux  aguets  pour  profiter  des  occasions. 
L'enrôlement  fournit  bientôt  autant  de  comtes ,  de  baron* 
et  de  chevaliers  qu'on  désirait  en  rassembler.  C'était  leur 
plaire  que  de  les  armer,  non  contre  des  Allemands  ou  det 
Anglais  ,  mais  contre  le  trime  et  leur  souverain. 

L'instigateur  de  ces  nouveaux-  troubles  était  pourtant  le 
beau-frère  du  roi  Charles  viii.  Ce  titre  contribua  préci- 
sément à  lui  donner  la  iàntaisie  de  devenir  le  Mentor  du 
icune  monarque.  Il  n'avait  pas  assez  d'occupations  avec 
SCS  grands  biens  et  son  immense  fortune,  il  voulait  cm- 
<;ore  gouverner  le  roi  et  l'état.  Ce  ne  sont  iamaïs  nos  pro- 
pres sflàires  qui  flattent  notre  ambition.  Mais  le  duc  avait 
un  concurrent  qui  lui  en  disputait  l'honneur  j  c'était 
sa  belle-scenr,  la  dame  de  Beat^au ,  princesse  qui  avait 
mérité  l'éloge  de  Louis  xi  ,  et  qui  avait  été  par  Itd 
choisie  pour  £tre  le  conseil  de  son  fils. 

Malgré  cette  considération ,  le  duc  d'Orléans  eut  l'im- 
politesse d'envier  la  place  et  le  pouvoir  h  une  jolie  femme* 
Le  public  blâma  en  lui  l'oubli  de  la  galanterie  française. 
On  1«  trouva  d'autant  plus  inezctiaaUe  dans  sa  rivalitf  à 
l'égard  de  la  princesse ,  que  celle-ci ,  qui  se  couDaiwait  en 
esprit ,  en  lalens ,  en  amabilité ,  applaudîasail  k  vmmiàaet 
qualités  dans  son  enDemi.  Ella  méritait  dei  égard*  de  ta 
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pMt  de  Tambitieux ,  puisqu'elle  avait  le  mérite  si  rare  de 
rendre  justice  à  celui  qui  lui  disputait  le  plaisir  de  corn* 
mander. 

Plusieurs  personnes  travaillèrent  à  lés  rapprocher  ^  on 
essaya  même  la  plaisanterie  et  le  ridicule  pour  neutraliser 
Tan^itieuse  jalousie  du  duc  ;  mais  la  guerre ,  qu'on  anpela 
la  guerre  folle ,  n'eut  pas  moins  lieu  ^  bizaiTe  surnom  qui 
pourrait  convenir  à  toutes  celles  qui  tuent  les  hommes  et 
ravagent  la  terre.  Cependant  ce  titre  de  guerre  JbBe  empê 
cha  la  frayeur  d'agir  sur  les  esprits  ;  on  n'en  redouta  pas 
les  suites ,  parce  que  le  gant  était  jeté  par  un  prince  ai*- 
mable,  et  qu'il  avait  été  ramassé  par  une  princesse  jolie, 
n  n'y  a  jamais  rien  de  bien  meurtrier  dans  les  querelles  de 
deux  coeurs  sensibles.  On  soupçonnait,  en  eâët ,  que  le 
Aéjpit  de  l'amour  n'était  pas  étranger  à  cette  mésintelli- 
gence. 

Toutefois  le  duc  A^OriAuu  ne  croyait  pas  faire  une  £[Jie 
en  prenant  les  armes.  Cette  persuasion  n'était  pas  non  plus 
dans  l'esprit  du  connéti^le  de  Duruns  et  des  autres  sei-  1 
gneurs  qui  fiivorisaient  les  nouveaux  troubles.  Us  regar- 
daient au  contraire  comme  un  acte  de  haute  sagesse ,  le 
dessein  d^enlever  le  pouvoir  et  le  crédit  à  la  dame  de 
Beoigeu.  Ne  voulant  pas  que  pèrsomie  se  trompât  sur  ses 
intentions ,  le  duc  révolutionnaire  vint  faire  ime  harangue 
au  parlement.  Cette  magistratare  conunençait  alors  a  ac- 
cueilli» et  à  écouter  avec  boulé  les  brouillons  et  les  mécon- 
tens.  Elle  en  donna  une  preuve  au  peuple  dans  cette  occa- 
fion  ;  car  elle  ne  pera/L  pas  fort  indignée  d'entendre  le 
prince  débiter  un  discours  séditi^pûx  contre  la  cour. 

Lorsque  k  duc  d'Orléans  eut  échauffé  les  tètes  parle- 
menuîref  V  îl  employa  le  reste  de  la  journée  à  haranguer 
l'université  garnie  de  nombreux  docteurs  et  de  vingt- 
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cinq  mille  étudians.  Citait  savoir  clioisir  son  thâtre  pour 
le  débit  de  sod  pUogistique  révoluûonnaire  ;  car  il  ne 
pouvait  s'adresser,  dans  cette  pédagogie,  qu'A  des  têtes 
subtiles  et  théolc^iques-,  ainsi  qu'à  de  jeunes  iauginations 
ardentes  et  audacieuses.  Dans  son  discours ,  il  eut  l'adresse 
de  varier  ses  promesses  et  ses  mai-ques  de  bienveillance.  A 
entretint  les  docteurs  de  la  pragmatique-sanction  qui , 
alors  faisait  l'objet  ^es  regrcte  et  des  plaintes  de  toutes 
les  (acuités  sorboniques.  11  garantit  aux  écoliers  la  confir- 
mation de  leurs  privilèges  ,  pour  le  maintien  desqneb  les 
étudians  s'étaient  souvent  battus  avec  le  guet  de  U  ville  et 
les  recors  du  parlement. 

Après  les  travaux  préparatoires  de  la  révolte ,  le  beau- 
frère  du  roi  s'occupa  du  soin  de  divenir  les  Parisiens.  Il 
cbercba  surtout  à  intéresser  i  sa  cause  la  classe  nombreuse 
des  marchands.  Il  fît  faire  beaucoup  de  frais  de  toilette 
aux  personnes  qui  étaient  appelées  à  ses  fêtes ,  à  ses  bals  ; 
i  sa  table  ;  il  afToctait  le  luxe  et  la  magnificence ,  afin  que 
son  nom  acquit  de  la  réputation  dans  les  magasins  et  les 
boutiques.  La  force  de  toutes  les  factions  vient  d'en-bas; 
on  la  cherche  toujours  dans  le  peuple.  En  effet,  les  gen- 
tilshommes du  duc  la  cherchaient  dans  tous  les  rangs  de 
la  boui^eoisîe  ;  ils  faisaient  soigneusement  circuler  parmi 
les  habitans  de  la  capitale  son  éloge  et  la  satire  du  gouver- 
nement ;  ils  provoquaient  de  vives  acclamations  partout  où 
le  prince  factieux  daignait  se  montrer. 

Cette  popularité  ,  qui  dévoiliiit  le  but  vers  lequel  on 
marchait ,  attira  à  la  fin  l'attention  des  ministres  et  do 
consdt  da  roi.  Tous  les  délibëruu  se  trouvèrent  d'»c- 
cord  }  aticnn  d'eux  ne  rejeta  la  maxime  qui  commande 
de  compter  les  heures ,  les  minutes  et  les  secondes ,  «juand 
il  s'agit  du  jeu  d'un  chef  de  &ction.  On  sait  trop  Irien  les 
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mettre  à  profit  contre  Findolence  ou  la  maladresse  de  Tau- 
torité.  n  fut  donc  convenu  qu^on  enlèverait  au  peuple 
son  idole  du  moment,  et  cpioa  renfermerait  dans  une 
citadelle. 

Mais  le  secret,  qui  est  Tàme  des  coups  d'état ,  ne  ibt  pas 
exactement  gardé.  H  y  avait  des  traîtres  dans  le  conseil  du 
roi  \  ils  avertirent  le  duc  conspirateur,  qui  écliappa  à  Tar- 
restation  de  sa  personne ,  et  courut  demander  un  asile  i 
un  autre  duc  aussi  peu  fidèle  que  lui. 

La  dame  de  BeaujeUj  apprenant  que  le  fugitif  s'était  retiré 
en'Bretagne ,  changea  de  dispositions  envers  lui.  Elle  crut 
que  la  peur  de  la  prison  Tavait  assez  vengée  ^  elle  borna 
lâ  tout  le  châtiment  qu'elle  avait  droit  d'infliger  à  un  beau- 
frère  dont  elle  avait  à  se  plaindre.  Son  cœur  oublia  les  torts 
de  l'ambition ,  et  devint  généreux  et  sensible  jusqu'à  sou- 
pirer après  la  grâce  et  le  retour  d'un  ennemi.  Le  public , 
toujours  enthousiaste  du  pardon  des  offenses  politiques , 
prôna  la  générosité  de  la   princesse  qui  apprenait  aux 
hommes  comment  on  peut  sacrifier  le  plaisir  de  la  ven- 
geance. 

Le  duc  à!  Orléans  reparut  donc  à  la  cour  où  il  fut  reçu 
sans  mauvaise  humeur.  On  se  borna  seulement  à  le  punir 
par  des  privations  *,  il  n'obtint  ni  argent ,  ni  dignités ,  ni 
crédit ,  ni  honneurs.  Ce  n'était  pas  oublier  tout-à-fait  la 
faute  qu'on  pardonnait  \  on  le  savait  fort  bien  ,  car  (m 
n'avait  voulu  que  le  retirer  des  mains  du  duc  de  Bretagne , 
et  surtout  des  liens  d'une  passion  coupable  qui  l'enchaiuait 
fVûi  pieds  de  l'épouse  du  seigneur  breton. 

Cette  conduite  sévère  à  son  égard  fit  prévoir  bientôt  une 
rechute.  On  ne  consent  pas  volontiers  à  vivre  nul  près  du 
trône ,  quand  l'orgueil  nous  parle  de  nos  prétentions.  Le 
duc  ^Orléans ,  ainsi  que  ses  partisans  ,  furent  sensibles  à 
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cé  iraitemeiit.  L'humiliation  servît  de  motif  pour  re* 
prendre  l'esprit  révolutiomuire  et  se  remettre  dans  lea' 
intrigues  de  la  révolte.  Mais  on  tendit  mieux  cette  fois 
les  61s  du  cbmplot;  de  nouveaux  adliérens  furent  ajoutas 
aux  anciens.  On  fouilla  partout  pour  trouver  des  gentil»* 
hommes  qui  fussent  propres  à  la  circonstance.  Ce  n'était- 
ici  qu'une  guerre  indirecte  contre  le  souverain  ;  ce  qui 
pouvait  ne  pas  plaire  à  beaucoup  de  nobles.  Il  s'agissait 
donc  de  deviner  ceux  qui'  n'auraient  pas  honte  de  cha' 
griner  une  aimable  et  spirituelle  princesse,  telle  que  la 
dame  3e  Beaujeu,  Le  gouvernail  qu'elle  tenait  dans  ses 
mains  était  toujours  paré  de  roses  ;  comment  oser  lea 
flétrir! 

Lorsqu'on  eut  achevé  les  préparatifi ,  les  factieux  s« 
rendirent  en  Bretagne  une  seconde  fois ,  et  de  ce  pays  , 
semant  la  discorde  au  loin ,  soulevèrent  la  Guyenne ,  le 
comté  de  Foix  ,  le  Midi  ei  le  centre  du  royaume.  L'in- 
surrection déclarée  partout  ,  il  fallut  armer  des  deux- 
côtés.  La  cour  chercha  dans  les  provinces  le  parti  rév»*- 
lutionaaire  \  celui-ci  n'avait  pas  moins  envie  de  ren- 
contrer l'armée  royale.  Une  victoire  était  nécessaire  à 
l'un.et  à  l'autre.  Il  n'y  a  rien  qui  coûte  moins  à  l'ambi" 
tJon  que  la  consommation  d'hommes  de  guerre.  Ce  fut  à- 
Sainl  -jiubin  qde  les  deux  armées  se  trouvèrent  iace  k 
face.  La  jouruce  devint  désastreuse  pour  les  gentïlshom* 
mes  rebelles  ;  la  plupart  périrent  dans  le  combat.  CommS 
les-chefs  de  parti  meurent  rarement  sur  un  chanip  de  ba-' 
taille  t  le  duc  d'Oriéaa»  fut  lait  simplement  prisonnier  i»- 
guerrei  \ 

.    La  dtuUe  de  Beaujeu ,  âssurémefat  bien  autorisée  à  pràt-     - 
dre  une  jnste  vengeance ,  se  montra  au  contraire  inépuï'- 
sable  en  féoérosité.  Elle  séquestra  simplement  le  prince 
-laiUr.  II.  5 
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rebelle  dans  la  tour  de  Bourgs.  VL  fut  même  permis  au 
prisomiier  de  se  procurer  tous  les  agrëmens  et  toutes  les 
îouissances  compatibles  arec  une  citadelle  ,  ce  qui  ne 
dédommage  pas  toujours  de  la  perte  de  la  liberté.  La 
princesse  n*usait  d^une  si  grande  modération  ,  que  parce 
qu^elle  se  flattait  de  relever,  dans  Tàme  du  duc ,  llion- 
neur  et  les  sentimens  flétris  par  la  révolte  et  par  le 
crime  d^avoir  vendu  aux  Anglais  des  provinces  fran- 
çaises. 

Ce  traitement',  ordonné  par  Tindulgence  plutàt  que 
par  la  colère ,  ne  disposa  néanmoins  personne  à  solliciter 
son  entier  pardon.  Chacun  le  croyait  heureux  de  payer 
d^énormes  torts  par  une  détention  aussi  douce.  H  n  y  eut 
pas  jusqu^à  sa  femme  ,  Jeanne  de  France  qui  ne  se 
refusât  de  plaindre  son  sort  et  sa  captivité.  Cette  prin- 
cesse le  condamnait  comme  traître  envers  son  roi  et 
infidèle  envers  elle-même.  EUe  Taviiit  vu  secouer  publi- 
cernent  Fim  et  Vautre  joug  qu'une  âme  honnête  trouve 
toujours  si  supportables. 

Le  duc ,  qui  aimait  à  justifier  toutes  ses  actions  ,  excusa 
son  infidélité  envers  son  épouse  ,  en  alléguant  Tempire  de 
la  beauté  iiAnne  do  Bretagne  sur  son  âme.  Il  pensait 
que  Tamour  est  une  passion  qui  n'a  rien  de  volontaire, 
que  le  cœur  est  soumis  â  Fattraotion  d'une  force  qui  se 
dérobe  â  nos  yeux  sous  les  traits  gracieux  d'une  femme. 
n  ne  comptait  pour  rien  la  Ixmté  et  l'eqprit  qui  com- 
pensent si  bien  les  défauts  de  la  figure  et  du  corps.  On 
n'a  pas  tou)oul«  le  bon  sens  en  piatage  dans  une  prison. 
Il  osa  faire  le  parallèle  de  sa  femme  avec  la  rivale  qu'il 
lui  préférait.  Il  ne  rougit  pas  d'énomérer  les  grâces  et  les 
charmes  de  l'une  et  les  difformités  naturelles  de  l'autre. 
Aussi  pexsonne  nie  blâma  Jeanne  de  France  de  refuser  des 


V  : 
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cmuolatioos  k  son  mari  cKptif;  l^in  vengeance  ponr 
nue  femme  qa'm  trahît  et  qn^on  ofiènse  dans  wn  anurai^ 


CHAPITRE    XXXU 

Henaoa  4e  tAlitfon  (ont  Loua  xii.  Oj^msition  doi  Noblei  k  la 
CfAitiOD  de  l'inbiiterie  de  ligne  dam  l'arin^. 

Le  duc  i^OrléanSy  lortï  àe  la  tour  de  Boutées,  im 
Tonlut  pas  accepter  le  commandemem  de  l'armëe  d'Italie. 
H  s'aperçut  nuu  peine  que  le  parti  qui  lui  était  (^^kmA 
cherchait  une  voie  honnête  de  l'âoïgnev  de  la  France  ». 
pour  le  temps  o&  le  rai  Charîet  viit  laisserait  le  tràuà. 
vacant.  Comme  on  ne  voyait  point  de  postérité  directe  aa 
monarque ,  la  courcrane  tombait  Intimement  dans  lea 
mains  du  duc ,  et  cet  événement  n'entrait  pas  dans  U 
politique  de  ses  ennemis  :  beaucoup  de  nt^es  ne  pre- 
naient pas  la  peine  de  cacher  leurs  puuvaises  disposa» 
lions }  et  fort  sérieusement  ils  travaillaient  k  l'écarter  do, 
trAne. 

B  n'avait  pas  moins  k  craindre  nne  partie  de  ceux  qui 
snraient  fait  les  révolatiransires  avec  loi  ;  la  jalontie  et 
l'envie  les  avaient  jetés  d^ns  la  faction  coiitnûre  :  ce 
furent  ceux-ci  principalement  qni  réclamèrent  contre  loi 
des  principes  de  morale  et  de  sagesse  ;  c'est  loniours'l* 
moyôi  qu'on  prend  pour  se  procurer  le  prétexte  de  nuire. 
On  i^capiltila  toute  sa  conduite  publique  et  privée  ;  oB 
iepptl»ani  poUie  qoe  le  duc  avait  été  a^tatear,  reb^^ 
higrat  CI  mcnvais  mari  ;  on  semhUît  croire ,  de  bonne 
fin  f  qnè'le'  acandale  de  «a  vie  passée  ne  pouvait  pro- 
mettre qoe  la  Tépétition  des  mêmes  goAu  et  4t«  mtnet 
pendUDM^Kntf  raveair. 
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Le  duc  d'Orléans  s'était  attendu  à  toutes  ces  înlrîguea. 
Comme  il  en  avait  fait  lui-'même  une  longue  pratique ,  il 
n'en  conçut  ni  haine  ni  colère  ;  il  redoubla  seulement 
d'attention  et  de  prudence ,  afin  d'en  éviter  les  làcLenx 
résultats.  Ainsi ,  plus  on  abusait  contre  lui  des  sottises 
et  des  écarts  qui  avaient  marqué  sa  jeunesse  ambitieuse , 
plus  il  se  cramponnait ,  pour  ainsi  dire ,  au  trône  qui 
allai t*lui  échoir,  et  ne  désemparait  pas  de  ses  alentours , 
n'ignorant  pas  que  l'absence  ne  fit  jamais  les  a  flaires  de 
personne.  11  renvoya  donc  la  gloire  militaire  après  la 
possession  tranquille  de  la  couronne.  Cette  prudence  ,  en 
effet  ,•  n'était  pas  de  trop  dans  la  position  où  il  se  trouvait. 
Ses  ennemis  anciens  et  nouveaux  avaient  bonne  envie  de 
liiî  rendre  les  craintes  et  les  inquiétudes  qu'il  avait  lui- 
même  causées  au  règne  précédent. 

Cependant ,  quelle  que  fût  Tintention  des  comtes  et  des 
barons  de  lui  fermer  le  chemin  du  trône ,  le  passage 
restait  toujours  lîlve  ,  parce  que  la  cabale  n'était  pas 
parvenue  à  le  boucher  par  le  moyen  dîi  peuple.  Celui-ci 
conserva  ,  au  contraire  ,  une  grande  immobilité  ^  ce 
calme  populaire  qui  prot('ge  si  bien  les  rois  faits  et  les 
rois  à  faire,  remit  en  partie  le  sceptre  de  la  France 
dans  ses  mains.  Sa  politique  jst  ses  amis  fidèles  firent  le 
reste ^  toutes  les  oppositions  s'évanouirent,  ne  laissant  dan§ 
les  cœurs  qu'un  ressentiment  impuissant. 

Reconnu  roi  de  France  ,  à  la  moit  de  Charles  vin  ,  le 
duc  d'Orléans  démentit  tous  les  fâcheux  pronostics  de» 
)aloux  et  des  envieux.  Il  s'opéra  en  lui  une  subite  méta- 
morphose. Louis  XII  fit  oublier  le  prince  révolutionnaire. 
¥xL  éprouvant  le  besoin  de  changer  de  principes  et  de  con- 
4uite ,  il  fit  ^  propre  censure  et  celle  des  gentilshommes 
qui  avaient  été  long-temps  ses  complices.  Cette  mue  mo- 
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rnle  ânerveilla  ]e  public  qui  a  toujours  pensé  que  les 
princes  avai<»it  cjuelque  chose  de  plus  à  lui  montrer  que 
les  titres ,  les  décorations  et  la  iôrtune ,  c'est-à-dire ,  un 
esprit  saîn ,  un  bon  cœur  et  des  vcctus  utiles  k  Tordre 
social. 

Le  Douveau  monarque  pratiqua  depuis  lors  toutes  tes 
bonnes  oeuvres  royales  d'une  sincère  conversion.  1!  fit  le 
bien  qu'il  avait  promis  et  celui  qu'il  voulait  ajoute^  à  ses 
promesses.  Il  ne  distribua  pas  du  supertiiï  aux  deux  ordres 
privilégies  ;  îl  embrassa  dans  SMi^systèmc  de  bonheur  pu- 
blic ,  indistinctement  toutes  tes  classes  de  ses  sujets  ;  il  ne 
dotma  pas  simplement  deux  étancens  à  son  trône ,  l'épée 
des  nobles  et  la  crosse  des  évéqnes  5  mais  il  l'appuya  tout 
entier  et  plus  directement  sur  la  tète  et  les  épaules  dvt 
peuple.  Cette  sage  construction  de  l'édifice  social  lui  valut 
de  nombreuses  h('nc<l)oiions  et  lui  obtint  le  titre  de  père  da 
peuple,  t'i'tait  beaucoup  pour  le  siècle  que  d'avoir  su 
deviner  que  ce  surnom  fait  la  plus  grande  gloii-e  d*UB 
souverain. 

Les  nobles  furent  les  seuls  qui  n'approuvèrent  pas  ce 
genre  de  paternité.  Ils  se  moquèrent,  dans  dilTéreotes 
occasions  ,  de  cette  inclination  bizarre  et  commune ,  qui 
l'cntrainaît  vers  la  roture.  Ils  s'appliquèrent  à  en  ralentir 
les  elTois ,  autant  par  des  maximes  que  par  des  r&istances 
sourdes  et  constantes,  La  cour  ne  put  plus  se  dissimuler 
cette  mauvaise  humeur  ,  lorsque  LcmiS  imagina  le  projet 
d'utiliser  le  courage  et  les  talcns  de  la  classe  plébéienne. 

L'expérience  avait  appris  à  tous,  tes  bons  tacticiens  da 
tem^ ,  que  la  France  était  dépourvue  d'une  intbita^e  de 
tigne.  On  avait  l'exemple  'des  ^emands.,  des  Iialîeas , 
des  EapagnoW,  qui  îtisqu^tors  avaient  cmproyé','i  nos. 
dépens ,  cette  institution  militaire.  Il  était  én9ient<tiie  no». 
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compagnies  d^ordonnance  ne  pouvaient  plus  se  passer  de 
cette  base  fondamentale  de  Fart  militaire  \  dans  toutes 
les  guerres  précédentes,  elles  s'étaient  trouvées  sur  un 
champ  de  bataille ,  livrées  à  elles-mêmes ,  agissant  à  la 
manière  d'un  camp  volant ,  privées  souvent  de  concoure 
et  d'appui  dans  les  momens  difficiles  et  périlleux.  On  sou-* 
tenait  que ,  si  la  routine  et  le  préjugé  nobiliaire  repous<« 
saient  imprudemment  la  création  de  Tinfanterie  de  ligne  , 
on  se  condamnait  à  céder  encore  à  nos  ennemis  l'avantage 
de  la  tactique  et  la  satisfaction  de  nous  battre.  On  deve* 
nait  des  victimes ,  malgré  notre  bravoure  naturelle  ;  on 
engrabsait  inutilement  les  champs  de  bataille  en  se  refu- 
sant de  marcher  de  front  avec  nos  voisins  dans  l'art ,  la 
science  et  les  instrumens  de  la  victoire.  Il  n'y  a  pas  plus 
de  honte  d'emprunter  à  son  ennemi  le  secret  de  le  vaincre, 
que  de  lui  arracher  ses  canons  et  de  les  tourner  contre  lui. 
Ces  raisons  avaient  dé)à  convaincu  le  roi.  Il  désirait 
instituer  au  plus  tôt  dans  l'armée  française  cette  force 
d'activité  et  de  puissance.  D'après  ses  ordres ,  le  maré- 
chal de  Gié  y  rédacteur  du  projet ,  proposa  au  conseil  la 
formation  de  l'infanterie  de  ligne.  D'abord  il  fit  sentir  Tin- 
convénient  qu'on  éprouvait  avec  ces  levées  qu'on  compo- 
sait de  vagabonds  et  de  gens  sans  aveu  qu'on  dressait  k  la 
hâte  et  qu'on  licenciait  à  l'entrée  de  chaque  hiver.  Cette 
milice  pédestre  mettait  en  défaut  toute  la  prévoyance  du 
gouvernement,  et  contrariait  sans  cesse  l'emploi  qu'on 
désirait  d'en  faire.  Elle  repoussait  essentiellement  l'ordi^e 
et  la  discipline,  parce  qu'elle  ne  recevait  ni  solde  ni  rations 
régulières  et  permanentes.  EHe  comptait  sur  le  butim  qui 
loi  servait  de  paie  milttaire.  Cm  pourquoi  cette  troupe 
devenait  raranent  utile,  et  était  au;  contraire  toii)Qun 
nuisiUe  à  la  noerre^ 
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Ces  motifs  pniuai»  oe  firent  fpi'effleimT  )a  coieeptîoB 
de  k  noUeue  ddibërante  ;  ils  Airent  mèn»  prU  en  nun- 
TUM  part ,  camma  tenflaot  i  iaîre  croire  qa'tm  avut  besoin 
d'autres  secours  snr  on  champ  de  bataille,  quand  on 
avait  les  compagnies  d'ordcmpance.  Voulait-on  cria  na 
^male  i  cAtë  de  l'anciemie  gendarmerie  ?  irait-on  associs 
à  la  guerre ,  des  bommes  obscora  aox  gentilsbommeB  ? 
leur  donnerait-on, pour  compagnons  d'armes,  des  gêna 
sortis  de  toutes  les  professions  viles  delà  société?  qoed^ 
viendra ,  pour  lors ,  le  noble,  s'il  doit  partager  avec  de* 
roturiers ,  les  grades  et  les  dïstïnctïons  militaires  ?  Qae^ 
idée  se  faire  déionnaii  dn  rang  et  de  b  naissance ,  qui 
seuls  donnent  le  droit  de  porter  les  armes? Personne  det  . 
opposans  àe  voulut  avouer  que  défendre  sa  patrie ,  que 
concourir  i  la  gkure  nationale,  était  an  devoir  que  tontes 
les  classes  de  la  société  devaient  remplir. 

Cç  fnt  d<mc  en  vain  que  le  maréchal  de  Gié  invoqua  le 
bien  pnhlic  et  la  sûreté  de  l'état.  D  ne  persuada  pas  d'a- 
vantage les  espriii ,  en  s'appayant  de  la  volonté  capi'csse 
du  souverain  j  ce  fiit  m£me  une  mauvaise  recommanda» 
tion  pour  le  projet.  Les  ieignenrs  du  conseil  firent  soutenir 
leur  tfiposition  par  totde  la  haute  noblesse ,  et  redonUAr 
rent  d'efibrts  pour  reo&rcer  leur  résistance.  Aucun  d'eux 
ne  consenUt  k  réformer  sa  compagnie  d'ordcmnance ,  sa- 
crifice nécessaire  et  exigé  par  le  projet ,  afin  d'établir  un 
fond  decÉisse  pour  la  aolde  régnlièi-e  de  la  nouvdle  in- 
fimterie. 

Levaréchal,  rebnté  p«r  ces  iMrignes  ^  et  eraigniM  <!■ 
devf^  ifethne  de  U  nbale ,  cédaàla  vanté  ci  m  cv<£t 
des  CBBttis  de  soo  étaUJaséami  militaire.  Le  rai  loî- 
siAme  miamu  de  fermeté  on  de  powfHT  pour  biiaer  eelte 
obsdnatiaB  oBgardùijDe.  La  créatioa  de  llflânlerie  de 
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Itgùe  fat  donc  renvoyée  k  un  temps  plus  opportun  et  au 
rfegne  d'un  monarque  plus  maître  chez  lui.  C'était  se  rë- 
Mudre  à  perdre  encore  quelques  batailles  y  pour  le  plaisir 
lie  n'aroir  que  des  nobles  dans  Tannée. 

CHAPITIiE    XXXIII. 

projet  de  fpure  prisonnier  le  roi  François  i"'.,  et  de  le  livrer  à 

l'Espagne  et  à  TAngleterre^ 

QDAifD  Tévénement  eut  justifié  les  prédictions  du  ma-? 
réchal  de  Gié  ,  on  reconnut  alors  que  si  y  en  effet ,  on 
uvait  eu  à  Pavie  une  infanterie  de  ligne  à  faire  mauœu-» 
yrer ,  François  i".,  successeur  de  Louis  xii ,  n'aurait  pas 
été  battu  ,  ni  obligé  de  rendre  son  épée  au  seigneur  belge 
de  Lanoy.  Tout  l'avantage  de  cette  journée  malheiireuse 

-^  trouva  du  c6té  où  il  y  avait  de  l'infanterie.  Celle  des 
Allemands  ,  des  Espagnols  et»  des  Italiens  résista  avec  suc- 

-ces  k  la  valeur  du  monarque  et  à  la  bravoure  française. 
Ainsi ,  disait-on  ,   avec  un  peu  moins  d'orgueil  et  un  peu 

^lus  d'amouf  pour  la  patrie ,  le  roi  n*aurait  pas  été  s'en- 
nuyer à  Madrid,  et  la  France  n'aurait  p^s  essuyé  ses  longs 

maljiieurs, 

Les  gens  raisonnables  et  irancpiilles  se  plaignirent  de  ce 
que  le  mot  patrie ,  ne  pouvant  prendre  racine  dans  la  tùte 
des  nobles  de  leiu*  temps ,  était  toujours  confondu  par  eux 
avec  celui  de.  i^oi  ou  d'empereur^  de. sorte  que  dès 
l'instant  que  la  noblesse  se  brouillait  avec  le  monarque  , 

.  elle  ne  savait  jamais  lui  pardonner,  en  considération  de  la 
patrie.  Sa  haine  et  sa  vengeance  révolutionnaires  avaient 
jusqu'à  ce  jour. frappé  iadi^tinc^emep^  su^  l'un  et  svf: 
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l'autre  ;  cependant  un  souTeraio  peat  avoir  des  torts  , 
sans  que  la  patHe  ait  te  même  repFoclie  à  se  (aire. 

Cette  erreur  bUtnaUe  fut  toujours  celle  du  connéuble 
de  Bourbon  ,  qui ,  dans  son  dëpît  contre  /Vançoiii*'.,  ne 
sépara  jamais  la  cause  de  la  patrie  de  celle  du  roi  ,  son 
maitre.  Il  l'accusa  d'être  injuste,  ingrat,  cruel  envers  lui , 
ot,  afin  de  le  ramener  k  des  procédés  plus  doux  à  son 
égard  ,  il  jura  sans  honte  'et  sans  piiié  la  mine  de  la 
France.  C'était  submerger  le  vaisseau  pour  se  venger  du 
pilote. 

Ainsi ,  sans  s'attacher  i  des  considérations  qui  naissent 
d'elles  -  mêmes  dans  les  grandes  âmes ,  il  ne  voulut  ab- 
solument consulter  que  son  humeur  vindicative  ;  il  trouva 
mùme  de  la  satisfaction  à  devenir  traître  à  son  pays.  I!  ne 
put  se  défendre  de  la  honte  de  vendre  la  France  aux 
Espagnols  *et  aux  Anglais  ,  et  de  la  baigner  dans  le  sang 
de  ceux  qui  la  protégeaient  contre  sa  frénésie. 

H  s'était  retiré  dans  son  châtnau  de  Moulins.  Cette  so- 
litude favorisa  long-temps  ses  méditations  conspiratrices. 
Il  y  appela  la  noblesse  de  son  duché ,  de  ses  comtés ,  de 
ses  ssïgncuries.  Dans  leurs  conciliabules  ,  ils  trouvèrent 
aisément  ensemble  des  griefs  et  des  torts  à  la  charge  du 
monarque.  Ses  làcjies  amis  approuvèrent  sa  colère  sédi- 
tieuse ,  et  lui  fournirent  de  nouveaux  argumens  pour  ta 
fortifier.  On  lui  insinua  qu'il  ne  pouvait  pas  ,  sans  dé- 
roger au  privilège  de  sa  dignité  de  connétable  ,  excuser 
le  refus  que  le  roi  lui  avait  fait  du  commandement  de 
l'avant-garde ',  dans  l'armée  des  Pays -Ras.  On  convint 
BurttAit  avec  Inique  la  r«ne^mère  lui  avait ,  dans  le  par- 
kmœl ,  intenté  un  procès  souvo-aionnent  injtute  )  que 
ce  procèa  pouvait  le  rendre  victime  d'une  cupidité  in- 
digne d'une  princesse  ;  que  dans  cette  inatanee  judiciaire , 
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beaucoup  de  gens  étaient  prévenus  contre  son  droit  et  ses 
moyens  de  défense  ;  que  le  roi  lui-même  ^  d^accord  avec 
la  reine-mère  ,  avait  en  quelque  sorte  dicté  le  réquisitoire 
du  procureur  général  UseU  On  eut  l'adresse  de  Talarmer 
sur  la  justice  de  ses  juges ,  et  de  lui  faire  craindre  que , 
vendus  i  la  cour ,  ils  n'ordonnassent  la  réunion  de  tous 
ses  domaines  à  la  couronne ,  sans  épargner  les  comté»  et 
les  principautés  qu'on  oserait  confondre  dans  la  même 
condamnation. 

Le  connétable ,  qui  n'aimait  pas  plus  qu'un  autre  par- 
ticulier éprouver  la  perte  de  sa  fortune  ,  ne  vit  dans  ce 
procès  qu'une  persécution  intolérable  ;  ce  qui  donna  da 
ton  et  de  la  chaleur  A  sa  bile  révolutionnaire.  Le  prétexte 
de  notre  intérêt  nous  rend  bient6t  factieux,  ll^se  dégoûta 
de  payer  les  mémoires  et  les  consultations  de  l'avocat 
Jfonthéton.  Il  crut  au-dessous  de  son  rang  et  de  ses  titres 
de  dépendre  des  tribunaux.  H  ne  devait  pas  attendre  , 
comme  un  simple  bourgeois ,  une  justice  qu'il  pouvait  se 
rendre  à  lui-même.  Il  en  appela  donc  à  son  épée  ,  c'est-à- 
dire  ,  i  celle  qu'il  allait  tirer  pour  la  révolte  et  la  trahi- 
son. Les  armes  n'empruntent  leur  honneur  que  de  l'em- 
ploi qu'on  en  fait. 

Sa  résolution  une  fois  prise  ,  il  eut  la  prudence  de  vé- 
rifier quelles  étaient  ses  forces  d'attaque.  Il  les  trouva  , 
sans  un  long  examen,  plus  faibles  que  celles  de  son  souve- 
rain \  mais  ce  résultat  ne  l'intimida  point.  H  avait  l'exem- 
ple de  tant  de  perscmnages  de  scm  temps  qui  avaient  joint 
autrefois  leur  cause  f^rsonnelle  à  celle  des  rois  ennemis 
de  la  France.  Il  connaissait  l'histoire  d»  tous  les  règnes 
antérieurs  :  il  apercevait  des  traces  à  suivre  et  des  leçons 
k  prendre.  Il  ne  balança  donc  pas  k  chercher  des  seCours 
hors  du  royaume,  tant  la  haine  et  Vambition  le  poussaient 
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'  vers  l'infamie.  Ayant  pria  cm  peu  de  tempa  toutes  ks  me« 
sures ,  il  coadat  tu  double  traita  avec  ChaHes-Qumt  et 
le  rtn  A'Angleterro  Ces  deux  monarques  lui  promirent 
une  puissante  protection  contre  le  roi  et  le  parlement. 

On  d^da  diplomatiquement  tvec  le  traître  que  U 
France  serait  partage ,  et  qne  chacune  des  deux  hantes 
puissances  contractantes  y  prendait  ce  qui  paraîtrait  être  i 
sa  convenance.  Quant  an  conspirateur,  on  devait  lui  ar> 
ranger  un  royaume  au  midi  de  la  monarchie.  Son  trône 
dominerait  sur  la  P,roTeiice  et  le  Danphinë.  Cette  confli- 
tioa  est  toujours  &cil«  â  stipuler  ;  car  ries  n'embarrasse 
moins  que  l'ërection  d'un  royaume  et  la  création  d'un 
nouveau  roi.  Tous  les  diplomates  sont  habiles  dans  ces 
sortes  d'acconchemens. 

En  donnant  une  conroime  an  rëvolutioQnaîre  Bourbon , 
oD  lui  accorda  en  même  temps  Une  épouse.  L'empereur 
ChaHes-Quinl  lui  fit  le  don  de  la  main  de  sa  «ceur  Êléonor. 
La  princesse  devint  ainsi  les  arrhes  du  marché  qu'on 
venait  de  conclure.  On  doutait  néanmoins  qu'elle  pût 
venir  jusqu'à  Sfoulins  pour  ctmaonuner  le  mariage  ;  mais 
la  pdîce  n'éuit  pas  alors  statioonëe  sur  toutes  les  routes, 
La  fiancée  arriva  tranquillement  chez  son  mari  sans  que 
la  cour  de  France  soupçonnât  qu'il  y  eût  une  princess»  de 
plus  sur  ses  terres.  La  cérémonie  du  mariage  s'accom- 
plit ,  avec  la  même  précaution  et  le  mfime  mystère ,  au  châ- 
teau de  Moulins.  L'évéque  d'Autnn ,  aussi  fâcdeax  que  le 
futur  époux ,  bénit  cette  alliaikce  criminelle. 

Mais  cet  hymen  cUndustiB  était  pins  facile  i  cA&nt 
qu'il  n'était  aisé  de  partager  la  Fraoce  avec  le  «abn  et 
l'épée.  Im  deux  monarques  ârangers  avaîeqt  on  d^  oc- 
cassioD  d'a^récîer  le  caractAfe  et  les  moya»  ds  jpran> 
fois  f.  Ce  prince  n'était  pas  de  la  classe  d#  eenc  qui 
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baignent  de  larmes  la  couronne  qu'on  veut  leur  enlever; 
n  fallait  s'attendre ,  au  contraire ,  qu'il  la  tremperait ,  1 
avant  de  la  perdre ,  dans  le  sang  de  ses  ennemis ,  et  qu'il 
briserait  son  sceptre  sur  le  crâne  de  ses  rivaux.  Ce  fut 
là  la  première  objection  qu'on  fit  au  connétable  de 
Bourbon. 

Ce  prince  n'avait  pas  attendu  qu'on  lui  en  fît  la  ré- 
flexion •,  il  avait  aperçu  lui-même  toutes  les  difficultés  que 
ferait  naître  la  valeur  chevaleresque  du  roi.  Il  y  avait 
songé  plus  d'une  fois,  pendant  les  dix-huit  mois  de  retraité 
qu*il  s'obstinait  à  passer  dans  son' château  de  Moulins.  Il 
avait  long-temps  torturé  son  esprit  pour  imaginer  xm 
moven  de  lever  cet  obstacle  ;  mais  il  se  trouvait  toujours 
embarrassé  du  courage  et  de  la  résolution  du  monarque. 
D  ne  savait  comment  résoudre  ce  problème  militaire  :  car 
il  était  évident  à  ses  yeux  que  cet  homme  de  cœur  parais- 
sait un  Hercule  sur  un  trône. 

H  ne  vit  donc  d'autre  expédient  pour  réussir  dans  ses 
projets  5  que  le  plan  de  la  surprise  d'un  guet-apens  ,  qui  le 
rencUt  maître  de  la  personne  royale.  S'il  parvenait  à  faire 
cette  capture  ,  'du  même  moment  le  roi  serait  livré  à  la 
garde  de  l'Anglais  et  de  l'Elspagnol ,  et  par  ce  moyen  le 
champ  deviendrait  libre  pour  effectua  le  partage  de  la 
France. 

Précisément  à  l'époque  où  l'infidèle  Bourbon  tramait 
avec  autant  de  lâcheté  le  détrônement  de  son  souverain  el 
sa  captivité,  François  i**.  se  disposait  à  partir  pour  l'Iialiej 
îl  avait  fixé  à  Lyon  le  rendez-vous  général  de  ses  tronpps. 
Comme  îl  avait  le  pied  à  l'étrier ,  il  apj^rit  les  secrètes 
menées  des  agens  de  l'Espagne  et.de  l'Angleterre.  Celte 
découverte  jeta  du  jour  sur  la  conduite  ténébreuse  du 
connétable.  '  ' 


sous  Ll   TBOISIEME  KACB.   LITBK  IT.  '^•J 

Le  premier  moment  des  informatïona  excite  tonjoura 
Ime  violente  colère  ;  mais ,  après  avoir  gatisfiiit  u  subite 
indignation ,  le  monarque  r^fiécliit  qu'il  était  prudent  de 
cacher  tous  les  signes  de  sa  défiance  et  de  ses  soupçons.  La 
politique  dumoment  exigeait  qu'on difTérât  raixesution  du . 
traitre.  n  dissimula  donc,cequi-n'étaitpB8trc^  conforme, 
à  son  naturel.  H  crut  même  devoir  employer  l'adresse 
pour  le  conduii-e  avec  lui  en  Italie.  Son  absence  ralen- 
tirait ses  liaisons  avec  les  ennemis  de  la  France.  Ce  fut. 
à  cette  idée  qu'il  s'arrêta  principalement  ;  c'est  pourquoi,. 
en  se  rendant  à  Lyon  -^  il  dirigea  sa  route  par  Moulins. 
Durant  le  voyage ,  sa  politique  changea  de  plan.  Il  était 
d'un  caractère  trop  ouvert  pour  mûrir  un  coup  d'état.  Il 
résolut  d'avoir ,  en  arrivant  au  château ,  une  conversation 
franche  et  loyale  avec  le  conspirateur,  se  persuadant  qu'on, 
peut ,  a/ec  de  la  bonne  foi ,  convertir  un  chef  de  parti. 
11  ignorait  encore  à  cette  époque  le  mariage  du  prince  f, 
son  traitéavec  les  ennemis ,  et  les  ctmditions  de  cctt« 
alliance.  ,  i 

Bourbon  était  alors  occupé  à  presser  vivement  l'exécn* 
tion  de  ses  mesures  pour  capturer  le  monarque.  Les  râles 
étaient  distribués  ;  mill^  gentilshommes  se  disposaient  ^ 
agir.  Ce  corps  de  gendarmes  devait  être  soutenu'  par  six 
mille  Français.  On  attendait  encore  du  c&té  de  l'Aile-, 
magne  douxe  mille  lansqtienets  à  la  solde  des  étrangers. 

Mais,  avant  de  mettre  la  main  sur  la  personne  du  roi , 
le  connétable  préluda  dans  son  plan  par  une  nuée  de  bri- 
gands et  de  coupe-jarreta.  Il  voulait  commencer  l'annonce 
de  l'orage  polilifne  par  \é  piUage  et  la  dévastation  des 
province».  Cette  opération  prâiminaire  lui  coûta  de  l'ar- 
gent :  car  il  fallut, indépendamfKntdnbntin  qu'ellesama»- 
saient  daiu  leurs  courses ,  £dre  on  trailemott'  sàilitairê  ^  ' 
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ces  bandes  de  voleurs  et  d'incendiaires.  Les  unes  avaient 
été  réglées  à  la  somme  fixe  de  cent  écus  \  les  antres  ne 
devaient  en  recevoir  que  cinquante.  Ces  honoraires  cor- 
respondaient i  rétendue  des  dégAts  et  des  pillages  i  faire 
snr  les  différentes  localités.  D  y  a  toujoui:s  plus  ou  moins 
de  hauts  fidts  â  entreprendre  dans  le  brigandage. 

Mais  la  mission  spéciale  de  ces  dévastateurs  consistait  à 
pousser  à  bout  le  peuple  par  de  continuelles  sou£Brances  ^ 
et  à  obtenir  de  lui  un  soulèvement  ma)eur  contre  le  gou- 
vemement. 

Comme  le  connétable  agitait  ainsi  tes  premiers  feux  de 
Finsurrection  ,  on  lui  annonça ,  à  sa  grande  surprise  ,  quo 
le  roi  arrivait  à  Moulins.  Aussitôt  son  imagination  lui  gros^ 
ait  les  dangers  qu'il  croyait  courir.  0  Atmbua  au  prétexte 
de  prendre  la  route  la  plus  courte ,  le  dessein  de  Tentourer 
de  la  maison  du  roi ,  de  s'assurer  de  sa  personne  et  de 
Tembastiller  avant  d'arriver  à  Lyon.  H  prît  la  troupe  qui 
escortait  le  monar^e  pom*  ime  légicm  d'archers  qui  devait 
lui  couper  la  retraite.  Cependant  il  revînt  de  sa  première 
frayeur,  ne  pouvant  pas  refuser  k  François  iT,  de  la  géné- 
rosité et  de  la  franchise ,  étant  persuadé  au  surplus  que  sa 
trahison  était  encore  un  mystère  a  la  cour» 

Mais  une  autre  crainte  troublait  son  esprit.  Il  prévoyait 
que  le  roi  l'engagerait  â  rejoindre  l'armée  d'Italie.  H  ne 
doutait  même  pas  qu'on  ne  hn  assignât  le  commandement 
particulier ,  réservé  au  connétable  du  royaume.  Ce  coup 
de  politique  allait  inévitablement  l'arraeher  pour  long- 
temps k  ses  intrigues  et  k  ses  travaux  révolutionnaires .  Dans 
cet  embamu^y  et  afin  de  se  maintenir  tAr^ours  présent  i 
la  révolte,  il  s'avisa  d'un  stratagème  qui  devait  lui  servir 
d'excuse  pour  refiiser  l'invitation  du  roi. 

Comme  le  goût  des  factions  exerce  en  nous  l'esprit  iin 
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fàtuaeté ,  il  coDtre&t  le  malade ,  se  jeu  sur  nn  lit ,  au 
fond  d'une  alcôve  ,  se  fit  entourer  de  médecins ,  et  ma- 
nifesta trés-habileqient  tous  les  signes  d'une  maladie  sé- 
rieuse et  grave.  Ce  fut  dans  cet  appareil ,  enveloppé  dans 
ses  draps ,  derrî^  de  doubles  rideaux ,  flanqué  d'énormes 
oreillers ,  qu'il  reçut  la  visite  imprévue  du  roi  Fran- 
cis i". 

Le  monarque  fit  peu  d'attention  à  une  maladie  qui  se 
trahissait  dans  l'ombre  même  du  lit.  Peut-être  rit-il  en  lui- 
même- de  la  comédie  que  son  connétable  jouait  en  sa  pré-  , 
sence.  Mais  il  employa  son  temps  à  lui  faire  toutes  les 
remontrances  que  méritait  une  conduite  plus  qu'équi' 
Toque. 

Le  traître ,  exercé  depuis  dix~Iiùît  mois  à  la  feinte  et  1 
l'hypocrisie  ,  jura  de  rester  fidèle  à  ses  devoirs  et  à  ses 
sermens.  Il  promit ,  conune  le  roi  l'exigeait ,  d'éloigner 
de  sa  personne  les  nobles  qui  lui  donnaient  de  perfides 
conseils.  Il  accepta  même  la  proposition  de  suivre  le  sou- 
verain à  l'armée  ;  il  eut  l'impudence  d'ajouter  qu'il  irait 
avec  lui  jusqu'au  bout  du  monde.  On  exagère  souvent  ses 
protestations ,  en  raison  du  dessein  que  l'on  a  d'y  manquer. 
Cependant ,  quelque  ari  qu'il  eût  de  dérober  son  secret  i 
la  pénétratioQ  du  prince ,  il  aurait  été  totalement  démas- 
qué aux  yeux  du  monarque ,  si  les  rois  avaient  plus  d'ha- 
bitude d'observer  les  hommes. 

En  le  quittant ,  François  i".  eut  U  bonté  de  lui  dire 
qu'il  allait  l'attendre  à  Lyon ,  où  il  devait  lui  confier 
Tavant-garde  de  l'armée  d'Italie.  Le  lâux  malade  s'inclina 
et  assura  son  souverain  que  sa  guérison  n'exigerait  pas  un 
long  dâû  ;  qu'il  serait  bïentftt  auprès  de  sa  personne ,  que 
■on  rétablissement  ne  pouvait  pas  être  douteux ,  puisque 
les  bontés  de  sa  majesté  avaiàit  opéré  sur  sa  santé  plus  ef- 
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ficacement  que  tous  les  remèdes  de  la  faculté.  H  n^ouLlia 
pas  d^étre  courtisan  ^  la  flatterie  ne  nuisit  jamais  à  la 
trahison. 

CHAPITRE    XXXIV. 

Fuite  du  connétable  de  Bourbon  et  de  plusieurs  de  ses  partisans 

chez  les  ennemis  de  la  France. 

Au  départ  du  roi  pour  Lyon ,  le  seigneur  de  TFartî 
resta  par  ses  ordres  auprès  du  connétable.  Celui  -  ci  ne 
douta  pas  que  ce  gentilhomme  ne  fût  placé  chez  lui 
comme  un  honnête  espion.  Sa  présence  lui  devint  fort 
incommode  ,  dans  la  multiplicité  des  affaires  qu'il  avait  à 
traiter  pour  la  conspiration  :  car  le  passage  du  roi  par 
Moulins  n'en  avait  pas  interrompu  le  cours.  Il  fut  donc 
obligé  pour  tem'r  à  l'écart  son  importun  surveillant ,  de 
prolonger  la  scène  de  ^es  supercheries  et  de  ses  çontor* 
sions  simulées. 

Toutefois  ,  dans  la  crainte  de  compromettre  son  se- 
cret» il  fit  ii'un  jour  à  l'autre  disparaître  quelques-unes  de 
ses  feintes  Jbuleurs.  Il  prit  même  un  air  de  convalescence  ; 
mais  à  la  fin  le  gentilhomme  fFarti  le  pressa  de  déclarer 
s'il  était  dans  l'intention  d'effectuer  son  départ  pour  I^yon. 
Le  temps  de  se  décider  était  arrivé ,  et  il  n'j  avait  plus  de 
prétexte  à  alléguer  j  il  fallut  donc  que  le  traître  Bourbon 
se  mît  en  route. 

Placé  dans  une  litière ,  enveloppé  de  fourrures ,  il  mar- 
cha à  petites  journées  jusqu'au  village  de  la  Palice.  Arrivé 
dans  cet  endroit,  il  reçut  de  ses  amis  l'avis  que  le  roi 
connaissait  presque  tous  les  détails  de  sa  conspiration, 
et  qu'il  n'ignorait  ni  ses  relations  avec  les  puissances  ctian* 
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gères ,  ni  les  intrigues  dans  l'intérieur  da  royjitune.  On 
l'avertissait  de  se  tenir  sur  ses  gardes ,  parce  que  soa  sort 
allait  être  décidé  dans  le  omseil  des  ministres  ,  si  toute" 
fois  il  ne  Vétsit  pas  déjà  dans  l'esprit  du  monarque. 

A  cette  nouvelle  ,  que  les  traîtres  ne  prévoient  pu 
toujours ,  il  fit  halte ,  ne  jugeant  pas  à  propos  d'aller  ae 
faire  emprisonner  à  Lyon.  11  se  trouva  de  nouveau  embar- 
rassé de  savoir  quel  moyen  il  emploierait  pour  cacher  son 
(rouhle  et  le  plan  qu'il  avait  à  suivre  dans  la  circonstance. 
SoD  surveillant  voyageait  avec  lui  et  ne  le  perdait  pas  de 
vue.  Il  se  détermilta  à  appeler  une  seconde  fois  à  son 
secours ,  les  douleurs ,  la  fièvre  et  les  attaques  nerveuses^ 
La  maladie  le  surprit  donc  aussîlàt,  lui  faisant  même 
éprouver  un  redoublemeat  alarmant.  Ce  fut  une,agonie 
dans  toutes  les  règles.  Ses  gentilshommes ,  ses  pages,  m$ 
ëcuyers  curent  ordre  de  se  lamenter  autour  de  lui ,  et  d'a- 
voir l'air  de  désespérer  de  sa  vie. 

Cette  nouvelle  crise  fit  grand  bruit  dans  le  village.  Le 
seigneur  de  ff^arti  ,  le  premier  dupé  ,  voulant  tout 
voir  par  ses  yeux  ,  accourut  aussitôt  au  lit  du  moribond 
bien  portant.  U  entendit ,  en  eâèt  ,  ube  voix  altérée  j 
sombre  et  inarticulée  ;  il  ne  put  douter  de  l'agcmie  an 
râle  du  malade.  11  fut  attendri  jusqu'aux  larmes  au  bruit 
des  cris  que  poussaient  les  assistans.  Il  ne  soupçonna  pa* 
qu'on  riait  intérieurement  de  cette  comédie.  Con- 
vaincu donc  de  la  mort  inévitable  et  prochaîne  du 
connétable ,  il  partit  suHe-champ  de  la  PaUce,  et  hJkta  sa 
marche  pour  être  le  premier  k  apprendre  au  roi  ce  triste 
événement. 

Mais  pendant  qae  celui  -  ci  s'empressait  d'arrivo-  i 
Lyon  ,  \b  prétendu  mort ,  frais ,  dispos  et  vermeil ,  'htiHk 
Ir  pavé  de  la  roule  par  la  rapidité  de  sa  course.  U  ne  s'ar- 
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rèta  pas  qaMl  ne  se  fôt  enfermé  dans  ChoMsrMe  où  S 
ae  proposait  de  soutenir  un  siège. 

L'imposture  qu'il  pratiquait  depuis  un  mois  ,  sa  fuite 
de  la  PaUce  et  les  renseignemens  qui ,  chaque  )our ,  gros- 
sissaient à  sa  chaîne ,  édaircirent  toùt-i-fait  le  Boiyslère  de 
son  infime  complot.  Le  h>i,  voyant  la  personne  du  traître 
principal  en  sûreté  ,  se  tourna  du  côté  des  complices.  Il 
fut  cependant  forc^  de  fidre  \m  clioix  \  leur  nombre  était 
trop  grand  pour  les  attacher  tous  à  la  justice  àes  tribor 
naux. 

Quelques  exemples  eurent  d*abord  lieu  les  premiers 
jours  de  la  découverte.  On  a  besoin  de  satisfaire  sa  pre- 
mière indignation.  On  prépara  ensuite  le  procès  des  autres 
coupables  \  mais  les  femmes ,  toujours  les  intermédiaires 
dans  les  grandes  catastrophes^se  hâtèrent  d'intercéder  pour 
les  rebdles  ;  elles  cherchèrent  a  faire  naître  dans  Vàme  du 
roi  des  sentimens  de  clémence.  La  belle  Diane  de  Poi^ 
tiers  parut  pour  la  première  fois  à  Taudience  du  monar- 
que ,  et  obtint ,  par  ses  larmes  et  ses  attraits ,  le  pardoa 
de  Saint  -Vallier,  son  père  ,  ce  qui  fit  dire  que  la  jeune 
beauté  avait^  en  un  jour  ,  remporté  deux  triomphes  à  la 
fois  :  sauvé  une  tête  qui  lui  était  bien  chère  j  et  blessé 
le  cœur  du  souverain.  Ce  dernier  succès  ne  peut  flatter 
que  la  vanité. 

En  terminant  si  promptement  sa  juste  vengeance  ,  le  roi 
a'attira  les  reproches  de  quelques  seigneurs  de  la  cour. 
Ceux-ci ,  selon  l'usage ,  comptaient  sur  la  confiscation  des 
biens  des  suppliciés.  On  distribuait  aux  nobles  cette  sanv 
glante  dépouille  qu'ils  ne  rougissaient  pas  d'accepter. 
Plus  le  glaive  de  la  justice  frappait  des  tètes  opulenteSi 
plus  il- augmentait  la  fortime  et  les  domaines  des  familles 
solliciteuses.  Plusieurs  châteaux  ont  conservé  long-tempsi 
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»nr  leurs  murailles ,  les  taches  de  sang  qui  annonçaient 
l'origine  et  la  main  d'oà  ils  étaient  sorti».  C'ëtait  moins 
pour  le  salul  de  l'eut ,  qne  pour  le  pro6t  du  rang  et  de 
la  naissance  ,  qu'on  grossissait  parfois  U  liste  des  con- 
damnés. 
'  Au  milieu  des  intrigues  qu'occasitma  cet  événeméht ,  U 
'  cour  néanmoins  ne  perdit  pas  de  vue  le  connéiable  de 
Bourbon ,  toujours  enfermé  et  bien  clos  dam  son  fort  de 
ChantereUe.  Néanmoins,  la  position  du  rérolutionnaire 
n'était  pas  très-rassurante.  Entièrement  démasqué  ,  il  ne 
pouvait  plus  se  maintenir  long-temps  dans  le  centre  da 
royaume  ;  car  on  l'enveloppait  déjà  de  toutes  parts  :  les  is- 
sues devoiaient ,  d'un  moment  à  l'autre ,  rares  et  difficiles. 
Comme  il  n'y  avait  pas  lieu  d'espérer  que  les  Anglais  et 
les  Espagnols  fissent  des  miracles  pour  le  délivrer ,  il 
conclut  que  son  saint  perAonnel  dépendait  uniquement  dtt 
sa  sorde  du  royaume.  Les  heures  sont  précieuses  qaand 
la  tète  est  menacée. 

Il  ne  balança  donc  pas  k  vêtir  im  habit  de  paysan, 
à  coiffer  sa  tète  d'un  bonnet  de  laine  et  d'une  grande 
toque ,  et  à  prendre  un  bâton  blanc  à  la  main.  L'amour- 
propre  s'accommode  difficilement  de  cette  métanorpboae  ; 
mais  on  ne  compose  pas  avec  la  crainte  de  la  mort.  Le 
duc  fit  bonne  mine  à  son  déguisement ,  et  prit  la  route 
de  Ljon.  C'était  aller  se  jeter  au-devant  des  troupes  qui 
battaient  les  campagnes  autour  de  lui  \  mais  il  imagina, 
avec  raison ,' qu'on  ne  lui  soupçonnerait  pas  la  hardiesse 
de  fuir  par  le  chemin  qui  lui  était  le  mieux  fermé.  Cette 
ruse  atdra  an  traître  des  éloges  de  la  part  de  ton*  ceux 
qui  lui  sonhaitaient  encore  du  bonbeQr.  - 

Le  connétable ,  travesti  de  la  sorte ,  arriva  lani  danger 
dans  les  environs  de  I^on.  Le  Rhte*  s'oppoMJt  i  M 
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narciie  ;  tes  bords  étaient  gai'dés  par  des  détaclicinem 
et  des  patrouilles.  Malgré  cette  police  militaire ,  le  duc 
se  présenta  à  un  des  bacs  construits  sur  la  rivière,  et  se 
conibndit  parmi  des  soldats  et  des  gens  de  la  «campagne. 
Bientôt  le  bateah  se  détacha  du  rirage.  Pendant  la  tnh 
versée,  les  passagers  s'entretinrent  de  sa  trahison  et  de 
sa  finte  \  fl  était  devenu,  depuis  ^pielque  temps ,  le  sujet 
de  toutes  les  conversaâoiis.  On  ne  (ait  pas  ordinairement 
le  panégyrique  de  celui  cjnd  est  vaincu.  Il  lui  fallut  eu* 
tendre  des  vérités  naïves  qu*il  ne  s'était  jamais  dites  à  lui- 
même,  quoiqu'il  connût,  mieux  que  personne ,  combien 
il  était  coupable.  • 

Enfin ,  il  (ut  déposé  à  Fautre  bord  du  fleuve ,  ayant 
benreoaement  échappé  4  robservation  et  à  tous  les  ha* 
sards  qui  souvent  nous  trahissent  comme  ils  nous  pro- 
tègent dans  des  circonstances  semblables.  H  ne  tarda 
pas  è  pénétrer  dans  la  Fmnche^Comîé ,  où  ViOtendaient 
les  douze  mille  lansquenets  promis  par  les  puissance» 
étrangèfeu 
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CHAPITRE    XXXV. 


Rjivagn  dfl  U  fm-na.  AgiMtioa  dci  Nidiki  bctioux  àimt  1» 

rojimna  pendant  U  prison  de  Fnaçoiê  i",    . 

PsasART  que  le  nù  CùmU  citer  «n  ccauëotble  4 
MouSia  et  i  Paru ,  pour  l'obliger  k  venir  rendre  compte 
de  M  condoite ,  toi  nmençimt  qn'à  âéfiiai  de  se  repi^ 
tenter,  on  poQiaaivrtit  contre  lui  nne  ooadunnntim  ce> 
pitale ,  le  rcèdle  Bowbofi ,  i  la  tAte  do  tes  AUrarundt 
et  de  sea  gentilslLommea  frençait ,  descendait  les  jitpei , 
combinant  anaai  mal  son  plan  de  gncrre  qne  son  plan  de 
conspiratint. 

Parrcna  en  ItaHc^  l'euperenr  Charle$^uiia\e  nonnia 
lieutenant  général.  Sons  ee  titre ,  il  attaqua  les  Jronpe» 
françaises  y  venn  le  sang  de  sea  compatriotes ,  et  cnesUit 
des  lauriers  aux  dépens  de  sa  patrie.  C'est  dans  nn  ds 
ces  combats  qu'il  attendit ,  pour  la  pmnUre  fois-,  ce»* 
turer  sa  déloyauté  et  sa  foreur  i^volutiomiaire.  Ce  r»< 
procbe ,  si  bien  mérité  >  sortit  de  la  boncbe  da  dierslier  . 
Bajrard,  mortellement  blessé  et  expirant  an  pied  dW 
arbre.  Le  traître  Ttmlat,  en  s'approchant  du  gmtil- 
bomme  ,  lui  témoigner  quelques  regrets  snr-  son  état  ; 
mais  Boyard^  oflènsé  de  se  voir  l'objet  de  la  condtJéance 
d'un  prince  si  insensible  ans  manx  qu'il  causait  à  la 
France ,  dédaigna  sa  coppMsien  et  reponssa  sa  pitié. 
Botuian  s'élmgna  dn  guetriç  agonisant ,  sani  arar  U 
généroaité  de  lu  piodigner  les  aoîni  que  aon  tat  exi- 
geait. B  laista  an  général  Amm^  cet  angnato  devoiAà 
rein|ilir.  En  «Set ,  Bayurd  fat  transporté  dans  la  toitf  du 
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hérot  étranger^  et  expira  dans  les  bras  des  cliirurgieiis  de 
•on  généreux  ennemi.  * 

La  France  ne  put  dmmer  que  quelques  pleurs  k  U 
■feort  du  clieyalier.  Elle  était  alors  occupée  i  défendre 
son  territoire  contre  la  rébdlion  armée.  On  avait  tout  i 
craindre  du  plan  d^attaque  que  les  ennenûs  ayaient  formé 
contre  nous.  UAnglais  devait  nous  harceler  du  côté  de 
la  Picardie  ^  l'Espagnol  s'était  chargé  de  nous  entamer 
par  la  Guyenne.  Leur  associé,  Charles  de  Bourbon ,  avait 
pris  pour  lui  la  tache  de  conquérir  la  Provôice.  La  no- 
blesse et  la  plupart  des  cheft  administratifi  des  villes  prin- 
cipales avaient  promis  de  fidre  pause  commune ,  et  de  se 
sookver  en  faveur  de  la  coalition. 

Le  plus  actif  de  nos  adversnres  était  celui  qui  avait 
vendu  la  France.  Il  commença  le  mouvement  offensif  par 
Tinvasion  des  villes  d*jintibesj  de  Fr^us  et  de  Dragui- 
gman.  Il  eut  bientôt  rangé  sous  son  pouvcnr  ces  mal- 
heureux arrondissemens ,-  dépourvus  de  garnison  et  de 
fortifications.  Il  lui  fîit  donc  facile  de  les  livrer  au  pil- 
lage et  à  la  dévastation.  H  ne  traita  pas  avec  plus  de 
ménagement  la  province  entière.  On  lui  observa ,  mais 
inutilement ,  qu'il  dressait  sur  des  ruines  le  trône  qu^on 
avait  promis  de  lui  élever  en  Provence.  Le  Ixms  dont  on 
construit  un  pareil  siège  royal,  prend  racine  partout ,  et 
même  dans  le  sang  humain. 

Quand  le  duc  de  Bourbon  se  (ut  emparé  de  tout  ce 
qu'on  ne  défendait  pas ,  il  s'approcha  de  -Marseille ,  la 
seule  ville  qui  pût  lui  opposer  des  remparts ,  des  habitans 
fidèles  et  des  soldats  aguerris.  H  essaya ,  par  la  ruse  et 
par  la  force  ^  de  la  soumettre  à  la  coalition  ;  mais  l'adresse 
des  Marseillais  déconcerta  toutes  les  pratiques  du  traiti^c  y 
et  leur  courage  repoussa  ses  assauts.  Le  siège  traîna  en 
A, 
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longueur,  ce  qui  produisit  la  mortalité  parmi  les  as- 
siégeans  ,  la  misère  et  le  découragement  dans  le  camp. 
La  retraite  devint  donc  indispensable  pi  la  fit,  en  laissant 
beaucoup  de  ilionde  derrière  lui.  Alors ,  les  paysans  pro- 
▼ençaux  se  firent  )ustice  des  tridnards  et  des  maraudeurs. 
On  les  massacra  dans  les- champs ,  sur  les  routes  et  au 
passage  du  Var.  C^est  une  vieille  habitude  de  se  venger 
sur  letf  soldats  de  la  férocité  des  chefs. 

I 

Cet  affitmt  lui  fit  désirer  un  dédommagement  ;  Bourbon 
se  hâta  d*aller  le  chercher  en  Italie.  On  préparait  alors 
la  fameuse  bataille  de  Pavie.  Il  courut  prendre  sa  paît 
de  cette  journée  si  malheureuse  pour  la  France.  Ses 
vœux  furent  accomplis  ;  il  vit  le  champ  de  bataille  jonché 
de  cadavres  français.  Il  avait  droit  de  réclamer  une  por* 
tion  du  sang  qui  rougissait  la  plaine.  Son  bras ,  en  effet , 
se  signala  dans  Faction.  Sa  main  attacha  elle-même  les 
lauriers  de  la  victoire  au  front  de  nos  ennemis.  H  s'applaudit 
de  son  courage.  Tou(  est  honneur  et  gloii«  dans  une  ba» 
taitte ,  nlmporte  pour  quelle  cause  ou  pour  quel  parti  on  se 
bat.  Les  traîtres  s'appellent  des  héros  comme  les  antres. 

Après  ce  tri<Hnphe ,  il  ne  manquait  plus  à  Charles  de 
Bourbon  que  le  plaisir  d'humilier  son  roi ,  prisonnier  de 
guerre.  Sa  présence  en  eflfet  ne  pouvait  être,  aux  yemr 
de  François  i*'.,  qu'une  seconde  défaite  pkis  douloureuse 
que  celle  où  il  venait  de  tout  perdre ,  fors  Yhonneux»  Un 
rebelle  heureux  a-t-il  une  antre  contenance  que  celle  de 
l'insulte  ?  Moins  préoccupé-  par  sa  vengeance  ^  le  duc  de 
Bourbon  aurait  fait  cette  réflexion  \  il  se  serait  refusé  la 
cruelle  jouissance  de  contempler  sa  victime  :  mais,,  oo- 
bliant  d'être  délicat  et  généreux  dans  la  prospérité,  il 
sollicita  la  permission  de  se  montrer  dans  Tappartement 
desonsouTenûn  qui  lui  devaitune  partie  de  ses  malhevjrs. 
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Le  roi  prisonnier,  toujoars  grand  dani  ses  iufortimes , 
«ecabla  le  traître  de  tout  le  poids  de  son  brillan|,  carac- 
^iSn.  n  n'hésita  pas  de  tooscrire  à  cette  ranité  ;  Il  permit 
j{a^on  lui  ouvrit  les  portes  cfe  sa  prison.  Cette  trcHidescen- 
dance  fut  applahdie  dans  Tannée  ennemie ,  et  hontara  le 
monarque  qui  mi%  i^aincre  sa  juste  aversion ,  en  versant 
la  lionte  et  le  mépris  sur  son  insolent  sujet. 

François  i^.,  en  recevant  dans  son  appartement  €h(iHes 
(ie  Bourboh  et  le  marquis  de  Pescaire ,  crut  ne  pouvoir 
mieux  se  venger  de  Fun  quVn  accablant  Tautre  de  ses 
tftteations  et  de  ses  marques  d*estime.  H  n'adressa  jamais 
)a  parole  k  celui  qui  était  son  ennemi  personnel  et  le 
fléau  de  la  France.  Le  silence  est  d^une  grande  ressourcCi 
cpand  on  veut  faire  parier  toute  son  ind^ation. 
.  On  Uàma,  dans   cet^  occasion,  Charles  de  Bour^ 
bon  y  d'avoir  poussé  raobli  des  coqvenance^   au   point 
de^e  présenter,  en  costume  de  bataille ,  devant  lé  mo- 
narque vaincu  et  dépouillé  de  son  épée.  Cétait  lut  rap* 
peler  qu'il  avait  employé  la  sienne  ii  le  combattre.  "Ce 
ne  fut  pas  avec  cette  impudence  que  le  général  Pescaire 
aborda  son  prisonnier.  U  estimait  tn^  sa  valeur  et  ses 
qualités  personndles,  pour  ne  pas  observer  avec  lui  les 
égards  et  la  politesse  qu'exigent  les  revers  de  la  fortune, 
n  se  couvrit  donc  de  tous  les  signes  de  la  Modestie  qui 
relèvent  si  hauf  le  mérite  de  la  victoire.  H  parut  devant 
le  monarque  en  habit  de  deuil.  Son  air,  son  maintien , 
SCS  paroles,  tout  sembUbt  en  lui  se  plaindre  des  trop 
grandes  faveurs  de  h  journée. de  Pavje.  Ainsi ,  potu*  la 
seconde  fois  ,  Je  ]j[énéral  impérial  avait  sti  s'élever  att« 
dessusidu  prince  français  par  la  sensibilité  de  son  kme. 

Charles  de  Bourbon  n*était  pas  d'un  naturel  propre  i 
|)rofiter  dci  ces  leçons.  H  regarda  d*un  œil  froid  et  indiiEf- 
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rent  le  tableau  qu'oflrait  le  roi  de  France  dans  sa  prison* 
Les  maux  publics ,  dont  il  fut  en  partie  lacaose ,  n'a6ec« 
tèrent  jamais  proibndémentson  &me.  Entraîné  par  sa  fatale 
étoile ,  il  se  créa  sans  cesse  des. intérêts  opposés' i  ceux  de 
son  pays.  Il  omsacra  ses  talens  et  ses  serrices  k  Vambitioiiy 
h  la  vengeance  et  à  la  gloire  de  nos  ennemis* 

Ce  caractère  démoralisé  fut  parfaitement  apprécié  pat 
ceux  (pli  Tutilisaient  à  leur  profit.  En  effet ,  Fempereur 
Giades^Quint  ne  se  servit  du  prince  transfuge  que  pour 
les  commandemens  basardesx^  et  dans  les  expéditioiis  qoi 
auraient  répugné  à  la  fierté  espagnole.  Quelque  confiance 
qu'il  eût  prise  dans  la  personne  de  Charles  .de  Bourbon  f 
il  ne  lui  livra  jamais  les  vieux  et  honoraUes^  soldats  de  la 
phalange  invincible.  B  lu\  abandonna  seulement  les  bri* 
gands  ,  les  vagabonds ,  les  pillards  que  sa  poétique  voulait 
détruire  a  f<H*ce  de  combats ,  de  marcbes ,  d'escalades  et 
de  coups  de  main.  C'était  faire  cas  de  la  bravoure ,  sana 
trop  estimer  la  personne.  Au  reste,  le  révolutionnaire  fîigi-» 
tif  avait  perdu  le  droit  d^ètre  scrupuleux  et  délicat  y  en 
vendant  son  roi  et  son  pays; 

Ce  fîit  avec  cette  milice  de  rebut  que  Ckaries  de  Bcwr- 
boHy  d'après  les  ordres  qu'il  en  reçut,  alla  attaqmer  le  pape 
et  sa  capitale.  La  commission  était  di£Scile  à  remjdir ,  non 
k  cause  des  dangers  qu'elle  pouvait  fidre  craindre  ;  maia 
parce  qu'on  devait  l'exécuter  avec  des  troupes  que  la 
misère  accablait.  Il  fallut  les  encourager  par  de  belles 
promesses ,  pour  Ifeur  inspirer  la  volonté  de  marcher.  C'é- 
tait au  Capitole  ,  au  siège  de  Téglise  romaine,  qu'on  leur 
assigna  le  terme  de  leurs  soufirances  et  de  leurs  privations; 
le  duc  de  Bourbon  leur  fit  espérer  des  vivres  ,'  des  |fésors, 
de  brutales  jouissances  dans  Rome  ;  c'est  la  meilleure  des 
harangues  pour  de  pareils  soldats. 
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Dèfqn^on  eut  atteint  les  bords  du  Tibre ,  le  général  de 
cet  pandourt  ordonna  de  planter  les  échelles  contre  les 
awrailles  de  Rome.  La  bande  efirénée  se  précipita  à  Ve^ 
calade.  On  saisissait  déjà  le  sommet  des  remparts  ;  on 
croyait  déjà  la  ville  prise  \  mais  les  Romains ,  défendant 
kars  pers(nmes ,  leurs  femmes  et  leurs  fortunes  ,  6rent  des 
effort^  incroyables  de  courage  et  de  résistance.  Us  parvin- 
rent k  repousser  Fessaim  des  brigands* 

Dans  ce  fichenx  contre-temps ,  Chartes  de  Bourbon  f 
persuadé  qu^il  y  a  obligation  de  vaincre  ou  de  mourir, 
lorsqu^on  a  promis  le  pillage ,  se  (détermina  k  ùive  Im- 
même  le  soldat  pour  ranimer  Tardeur  de  sa  troupe.  H  bt 
ramena  à  Tassaut  ;  il  s*élança  lui-même  sur  une  échelle  ,  et 
parvint  en  un  instant  au  couroni|ement  du  remparts  U  por* 
tait  Téponvante  sur  toute  la  muraille ,  quand  une  balle , 
qui  lui  fracassa  les  reins ,  interrompit  le  cours  de  ses  hauts 
fiuts  'j  ne  pouvant  plus  se  soutenir  sur  Téchelle  et  n'étant 
pas  secouru  à  temps ,  il  tomba  dans  les  fossés  et  expira* 
Tous  les  traîtres  ne  meurent  pas  ainsi  au  pied  d'un  rem« 
part,  n  perdit  la  vie  aux  portes  de  Rome  qu'il  avait  froi- 
dement condamnée  au  sac ,  au  viol  »  au  carnage.  Méritait- 
il,  après  cçla  ,  d'y  trouver  im  tombeau  et  un  mausolée?  on 
pardonne  tout  à  ceux  qui ,  par  leurmort ,  nous  dédomma* 
gent  des  maux  de  leur  existence. 


■  \ 
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CHAPITRE    XXXVI. 

Cinq  cents  actes  d'icciuation  jugfc  contre  les  Noblet  ptr  Sea 
commiuioni  spÀâales. 

La  mort  du  principal  coupirateur,  Charles  de  Bourhoay 
n'apporu  pas  on  grand  soulagement  aux  maux  qui  déso- 
laient ie  royaume.  Son  esprit  vivait  toujours  parmi  les 
gentilshommes  qu'il  avait  laissés  dans  le  sein  de  la  France 
poor  entretenir  la  faction.  Seulement,  on  remarqua  cetta 
différence  d^ns  le  plan  des  révolutionnaires ,  que ,  ne  se 
sentant  pas*  assez  forts  depuis  la  perte  de  leur  chef,  les 
nobles  des  provinces  se  bornèrent  à  se  cantoaner  particn- 
Uèrement  dans  leurs  chiteaiuc. 

Du  fond  de  leurs  retraites  on  vit  plnsietws  d'entre  eux 
l'échapper,  le  jour,  la  nuit ,  pour  la  désolation  des  lieux 
circonvoîsin;.  Le  paysan  fut.  assailli  sur  les  routes.  Les 
villages  et  les  hameaux  devinrent  le  théâtre  du  plusaOrcuz 
brigandage.  On  n'attendait  ni  secours  m  {irotectitm  de 
l'administration  et  de  la  police  ^  l'anarchie  brave  tou- 
jours l'ime  et  l'autre.  Ces  deux  autoritéa  faisaient  de 
vains  efforts  pour  remédier  à  la  tyrannie  et  à  la  barbarie 
de  la  noblesse  factieuse.  Si  quelquefois  elles  encourageoient 
les  particuliers  k  hasarder  ita  assignations  en  justice ,  des 
plaintes  et  des  dénonciations  ,  les  gentilshommes  assom- 
maient les  huissiers  et  les  sei^ens  ;  ils  les  faisaient  jeter 
dans  les  fossés  de  leurs  châteaux ,  et  s'amusaient  à  les 
voir  se  débattre  dans  l'eau ,  l'exploit  â  la  main. 

Cette  continuation  d'excès  et  d'attentats  de  tout  genre , 
provoqua  la  colère  de  beaucoup  de  bourgeois ,  a^is  de 
l'ordre  et  des  lois.  Bs  adressèrent  des  plaiules  aux  noUes , 
leur  reprochant  les  violences  et  le  brigandage  dont  ils  Ëù- 
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saient  un  si  bonieax  métier.  Us  se  réunirent  même  contre 
eux  en  corps  de  résistance  dans  quelques  provinces.  L^Ad* 
)0U ,  le  Maine ,  le  Poitou ,  l'Auvergne ,  se  mirent  en  dé* 
fense.  Mais  Taudace  et  la  licence  triomphèrent  de  cette 
généreuse  insurrection.  Elle  ne  fit  qu'aggraver  le  sort  des 
campagnes. 

An  raiBeu  de  ces  calamités  ptd>liqnes,  le  roi  Françms  i^. , 
racbeté  au  poids  d^ime  forte  rançon ,  quitta  sa  prison 
d'Espagne  et  reparut  sur  son  trône.  Son  premier  soin  fat 
d'examiner  si  la  noblesse  de  son  royaume  avait  montré 
quelque  modération  pendant  son  absence,  D  savait  bien 
que  la  paix  et  la  prospérité  seraknt  inaltéraUes  dans  Tétati 
si  la  classe  des  privilégiés  pouvait  se  croire  heureuse  do 
bonheur  de  tout  le  monde.  D  ne  tarda  pas  à  connaître  \u^ 
qu'à  quel  point  on  avait  poussé  leè  excès  de  la  cruauté  et 
du  despotisme  nobiliaire.  Profondément  indigné  de  voir 
des  ennemis  de  leur  pays  dans  ceux  qui  se  glorifiaient  d*tae 
brillante  généalogie  ,  il  expédia  dans  différens  districts  un 
président'  et  douze  conseillers  du  parlement.  Cette  justice 
moins  timide ,  moins  patiente  que  celle  des  tribunaux  des 
villes  et  des  comtés,  vida ,  dafis  Tespace  de  deux  mois, 
cinq  cents  causes  criminelles.  Un  certain  nombre  de  gen- 
tilhommes  subit  la  peine  ca{Mta)e  \  les  autres  n'échappèrent 
aiu  supplice  que  par  la  fuite.  Ces  exécutions  établirent  au- 
tour des  chiteaux  et  dans  le  voisinage  des  seigneurs ,  la 
sûreté  personnelle  et  h  confiance  publique* 
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CHAPITRE    XXXVII. 

Ln  KtfoM  fit/Jm  du  mai^chal  d*  BriMtac ,  on  m  iameuM  gai^ 
d'ordonnance. 

pLusiBru  de  ces  Gheralien  pillards  et  iacendiaires  qm 
s'étaient  soustraits  à  la  commission  prévôutle  des  douM 
conseillera  du  paiement,  se  réfugièrent  dans  l'annëe  do 
maréchal  de  Brissac.  Ce  général  avait  adopté  le  système 
d'accueillir  auprès  de  lui  tous  les  manvaîs  sujets  que  le 
corps  de  la  noblesse  fournissait  dans  le  royaume.  D  eJB 
composait  sa  garde  particulière.  C'était,  selon  lui , une  in- 
stitution propre  à  épurer  la  société  civile.  Il  fidlait  avoir 
rhomieur  d'être  noUe  pour  y  être  admis.  La  préfà^nce 
était  accordée  aux  gentilsliommesbamiis  de  leur  province, 
condamnés  par  la  justice  ou  exécutés  en  effigie.  Tout  che- 
valier poursuivi  pour  meurtre  ,  violence  et  brigandage, 
était  reçu  sans  examen. 

Néanmoins ,  quelque  prévention  défavorable  que  cette 
étrange  milice  dût  inspirer  aux  gens  dlionnenr ,  aa  cm- 
venait  qu'elle  formait  une  élite  de  braves ,  et  tue  légion 
de  soldats  intrépides  et  d'eniànB  perdus ,  tonjonn  prêts  i 
franchir  les  palissades ,  k  sauter  les  premiers  dans  un  re- 
tranchement ,  k  sonder  les  fossés ,  les  gués  et  les  marnis , 
1  éventer  tme  mine ,  k  enlever  une  batterie  ,  se  jouant  des 
dangen  et  de  la  mort ,  et  sacriSant  tout  au  courage.  Ni  1* 
vertu  ni  une  belle  ft»e  ne  sont  pas  tonjonn  le  foyer  de  la 
valeur  et  de  l'héroïsme. 

Lenaréchal  deBm^acnecawidénut  ces  genulshomma 
que  dotnme  des  victimes  qu'on  devait  sacri&er  mi  salut  de 
l'arma.  Leur  sang  épargnait  celui  des  militaires  plus  hou- 
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receroir  ;  on  n^avait  acquis  une  nouvelle  instruction  que 
pour  s^éloigRcr  avec  plus  de  succès  des  maximes  simples  j 
naturelles  et  salutaires  que  la  renaissance  des  lettres  au^ 
ndt  pu  répandre  sur  les  devoirs  de  Tluxanète  homme  et 
du  bon  citoyen. 

Ces  maximes  restèrent  ignorées ,  ou  elles  furent  bravées 
par  la  licence  des  mœurs  gâiérales.  L'habitude  révolu- 
tionnaire remporta  sur  les  conseils  et  les  leçons  de  la  nou- 
vélle  pbilosopbie.  On  vit  quatre  factions  se  former  tout  i 
coup,  toutes  engendrées  pour  la  ruine  de  Tautorité  royale , 
et  pour  l'ébranlement  des  bases  de  Tordre  social.  Caiherw 
de  Médids  habiUa  ses  partisans  de  la  livrée  de  la  cour  \  \k 
maison  des  Guises  donna  aux  siens  Técusson  de  la  famille 
de  Lorraine.  Condéei  le  roi  de  Navarre  bariolèrent  leun 
amis  des  couleurs  de  leurs  armes.  Enfin  i  Afontmorenci  et 
le  marécbal  de  Saint-jindré  firent  prendre  leurs  enseignes 
i  la  bande  de  leurs  adbércns.  Dans  cbacun  de  ces  partis 
on  remarquait  des  gens  de  bonne  mine  et  de  belle  race , 
la  plupart  fort  ricbes  et  tous  ensemble  indépendans ,  très-* 
^posés  à  se  maintenir  tels  aux  dépens  du  roi  et  du  repos 
de  la  France. 

Toutefois  ces  quatre  factions  ne  pouvaient  pas  Vivre 
conjointement  sur  le  même  terrain.  Aucun  pays  n^cst  assez 
robuste  pour  servir  de  pâture  à  une  pareille  carie  politi- 
que. Or  la  force  des  choses,  qui  est  toujours  une  puissance 
absolue ,  vint  elle-même  les  réduire  a  deux  partis  prf  nd- 
panx.  Catherine  et  le  maréchal  de  Saxnt'André  cédèrent 
la  place  aux  Gwses  et  aux  princes  du  sang.  Os  se  bornèrent 
modestement  à  voltiger  autour  de  ces  deux  factions  t  ae 
proposant  de  alunir  tantôt  i  Tune ,  et  tantôt  à  Tautre  , 
selon  Tintrigue  du  jour.  Cette  manœuvre  qui  fut  ton- 
jomY  un  malheur  de  plus  dam  les  temps  de  troublei, 
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ne  servit  qu'à  perpétuer  les  hainet  et  les  afflictions  pu- 
bliques. 

Par  l'eâet  de  cet  amuigqment  entre  les  partis ,  on  n'a-<- 
perçut  plus  d'une  manière  ostensible  que  deux  classes  de 
révoluticMmaires ,  tant  à  la  cour  qUe  dans  les  prorinces ,  les 
catholiques  d'une  part ,  et  les  huguenotA  de  l'autre.  .Cha- 
cune des  deux  factions  prétendit  au  droit  exclusif  de  gou- 
verner lëtat  et  le  monarque.  C'est  toujours  le  prélude  in- 
variable de  toutes  les  révolutions  sociales.  On  les  entendit 
par  conséquHit  porter  réciproquement  de  leur  iMe  ,  d« 
leur  dévouement ,  de  leur  fidélité  envers  le  trône  et  le 
souverain  ;  tuais  ce  langage  ne  dura  qu'autant  de  temps 
qu'il  en  fallait  k  chacune  d'elles  pour  prendre  une  consi- 
stance imposante.  Avant  tout ,  il  est  nécessaire  d'essayer  le 

,  jeu  des  ressorts  qu'on  veut  faire  agir.  Sitàt  qu'on  eut  la 
conscience  de  sa  force  révolutionnaire ,  on  négligea  U 

.  cause  de  la  royauté  l'on  ne  travailla  que  pour  soi.  Le 
bien  public,  l'honneur  des  princes,  les  intérêts  de  la 
France  ne  consistèrent  plus  qu'à  procurer  la  victoire  à  la 
faction  qu'on  servait.  On  n'a  pas  alors  d'autre  enseigne 
pour  distinguer  les  bons  citoyens ,  que  la  bannière  sotis 
laquelle  on  marche  soi-même. 

Cette  conviction  était  profonde  dans  l'esprit  des  hugue* 
nots.  C'est  pour  cette  raistm  qu'ils  craigm'rent,  autant  que 
leurs  adversaires,  de  compromettre  le  sort  du  royatune  , 
s'ils  laissaient  un  roi  catboliquf  dans  les  mains  de  leurs 
ennemia  catholiques.  Il  s'évertuèrent  donc  k  imaginer  des 
-ruses ,  des  pratiques ,  des  moyens  et  des  prétextes  de  se 
rendre  maîtres  eux-mêmes  de  la  personne  du  roi  Henri  u. 
D'abord  ils  représentèrent  les  Guùei  ctHume  des  étran- 
gers ambitïatx  et  accapareurs  du  pouvoir  royal  et  national. 
Cette  imputation  parut  trop  faible  et  trop  vague  pour  pro- 
Tonc  H.  7 
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duîre  YeSel  qu'on  désirait  faire  sur  les  esprits.  Us  les  dî 
noncèrent  donc  comme  des  ennemis  secrets  du  tite, 
comme  le»  tytans  journaliers  4u  souverain  5  enfin , 
les  persécuteurs  implacables  de  tous  les  prinoes  qui  » 
naient  au  sang  des  Volois. 

En  les  entendant  exagérer  si  fort ,  en  débutant ,  hr| 
acte  d'accusation  ,  la  faction  des  Cuises  se  mcKpia  d'cB, 
les  brava ,  et  continua  de  garder  lusa  tète  le  jeune 
que.  Plus  heureuse  ou  plus  adroite  que  sa  rivale ,  A 
caclia  ,  comme  on  doit  le  faire  ,  derrière  la  personne  A 
roi ,  son  ambition  et  ses  projets ,  bien  persuadée  qn'en  €» 
servant  ce  poste ,  elle  ferait  toujours  pencber  la  balance  è 
son  cAté. 

Leii  Guises  s'adossèrent  donc  autant  qa*il  fut 
contre  le  trône  ,  et  cbercbèrent  à  avoir  Vur  de  ne 
qu'un  même  corps  avec  lui.  Ils  eurent ,  en  effet,  Vappl 
rence  d'être  les  véritables  champions  ^e  la  conronne  et 
la  monarchie  française.  De  cette  hauteur  ,  ik  repoli^ 
saient  leurs  ennemis  quand  ils  osaient  venir  les  atfe- 
quer. 

Dans  cette  position  ,  qui  double  souvent  les  fbna 
d'opinion  et  les  moyens  pour  combattre  ,  les  fiictieux  ci- 
tliolîques  lancèrent  des  ëdits  ,  des  ordonnances  ,  des  pro- 
clamations 9  artillerie  puissante  dans  les  nmins  d*aiie  bf 
tion.  Leur  dessein  fut  de  tout  sacrifier  à  Favantage  di 
terrain  qui  leur  servait  si  bien.  Ce  fut  au  nom  du  m  on  Ik 
chargèrent  leurs  adversaires  de  tous  les  primes  et  de  toai 
les  attentats  qu'il  convenait  de  leur  prêter.  YonlaiaitHh 
les  atteindre  par  les  tribunaux  ou  corrompre  Vomnioi 
publique  sur  leur  compte  y  soit  comme  corps ,  soit  comiv 
individus  et  sous  le  rapport  de  la  croyance  religieuse  -,  ik 
se  permettaient  au  nom  du  rpi ,  de  tout  faire     de  M 
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dire  et  de  tout  &ire  croire.  Leur  improdence  i  cet  ^ard 
les  compromettaBt  avec  Les  nations  étnmgèrea  qui  m 
plaîgnnient  de  ptmïedrs  actes  d'intolérance  enrm  les 
huguenots  ;  alors  encore ,  avec  t'appni  da  roi ,  ils  se  jo»? 
tifiaient  et  n'étaient  point  embarrassés  pour  se  désigner 
commes  les  hotmètes  gens  du  royaume ,  comme  les  boni 
Français  qui  ne  désirent  que  la  paix ,  comme  les  Trait 
«mis  du  trAne  qu'on  voulait  ébranler.  Us  faisaient  ainsi,  ■ 
peu  de  frais,  leur  apologie  :  car,  que  coûte  à  une  factitm 
la  politique  de  débiter  des  mensonges  et  des  tmpo** 
tures  ? 

Parvenus  duic  à  suivre  ce  plan  de  conduite  révolntiraf 

naire ,  les  Guises  et  les  nobles  leurs  adbérens  publièrent 

s    que  les  huguenots  ne  pouvaient  être  que  des  hérétiques  , 

^  des  perturbateurs ,  des  démolisseurs  de  trônes  et  d'autels  i. 

M   que  leurs  principes  les  conduisaient  directement  au  régime 

f   odieux  des  républiques  ;  qu'au  mépris  pour  la  religion  ca-^ 

r    tholiqne,  apostolique  et  romaine,  ils  a)ouuiient  le  scan- 

p     dale  de  moeurs  impures;  que  dans  la  pratique  de  leur 

cène  ,  au  bruit  de  leurs  cantiques  en  langue  vulgaire,  au 

sein  de  leurs  prêches  ,  les  sectaires  sacriEaient  la  virginiti 

de  leurs  Glles  et  la  pudicité  de  ledrs  femmes. 

Tant  d'acharnement  et  de  violence  monta  la  tite  àm 

écrivains  des  deux  partis.  Les  gens   d'esprit  ne  wreot 

iamaîs  être  neutres  durant  les  troubles  publics.  Os  sc^ 

I     encore  moins  disposés  à  devenir  conciliateurs.  L'esprit 

tout  pur  est  rarement  sensible  aux  maux  de  la  patrie  et 

B    de  l'humanité.  On  vit  donc  Jean  du  TiUet ,  greffier  dn 

'r    pariement,  faire  r^er  une  brochure  catholique.  Le  prA* 

K    aident  de  Vffâpital ,  qui  devint  oisnite  chancdîei'  d* 

France ,  composa  des  stances  latines.  Il  y  eut  d-RiUres 

T    plunus  fàctienses  qui  se  distingoèrent  pu  l'aodwi!  et  la 
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iirulence  de  leurs  compositions.  Une  des  plus  temaS' 
quablfs  fut  celle  qui  ,  sous  le  titre  de  Réponse' du  Tign* 
ne  ménagea  ni  la  probité  ,  ni  la  cb'asteté  cléricale  da  cau^ 
dinal  de  Lorraine.  On  ne  négligea  point  les  chansons, ki 
satires  ,  les  épigrammes  qui  sont  communément  le  p 
mier  feu  précurseur  des  guerres  civiles.  Gommé  on  aV 
¥'ait  point  encore  de  gazettes  quotidiennes  ,  cm  y  sapplâ 
par  des  noÙTelles  k  la  main,  par  des  courriers  et  detertitl 
fettes,  qui  semaient  sur  les  routes  les  médisances  et  Ici  o- 
lomnies  du  )our.  Dans  lés  provinces ,  même  les  phi 
éloignées  ,  personne  ,  respectivement  dans  son  parti ,  u 
chômait  de  mots  d'ordre,  d'avis  ,  de  renseignemeni  tf 
de  règles  de  direction. 

Au  milieu  de  ces  causes  de  fermentation  dans  l'érat  tf 
au  sein  des  familles,  les  haines  publiques  eiVesprit  pa^ 
ticulier  de  vengeance  am*aient  pu  néanmoias  être  apaiséi; 
c'est  ce  qu'on  se  disait  alors  entre  gens  raisonmÂks  tf 
amis  de  la  patrie.  On  suggéra  plus  d'une  fois  &  la  nobiesie( 
l'idée  d'opérer  ce  prodige  patriotique.  Il  dépendait  d'otf 
majorité  sage  et  désintéressée  de  tromper  les  conpaUe» 
espérances  des  chefs  des  deux  factions.  'En  leur  6tant  leuf 
forces  ,  on  leur  ôtait  leur  \enin^  on  aurait  d^abord  pro- 
duit un  équilibre  de  faiblesse  entre  les  deux  partis,  ti 
ensuite ,  tout  se  serait  tourné  du  côté  da  trône  de  Tocèc 
et  deslois. 

Les  nobles  écoutèrent  froidement  les  gens  de  bin 
former  de  semblables  souhaits.  Us  ne  furent  point  jaloux 
de  rendre  cet  important  service  à  l'eut ,  au  rot  et  à  Ii 
raison  humaine.  Tout  en  s'apercevant  que  cbaque  partii 
de  l'édifice  social  s'ébranlait  et  menaçait  d'tme  chute  pro- 
chaine ,  leurs  yeux  «e  fixèrent  sur  les  profits  à  faire  àv» 
la  confusion  générale.  Os  ne  pouvaient  pas  se  tit^mnèr  « 


tocs  LA  TmOIllÈMB  tiCZ.  LITtS  ÏT.  tOI 

cet  égard  ;  car  Catherine  de  Médùis  ,  '  lés  Guises  , 
Montniorenà,  le  maréchal  de  Smnt-^ndr4,  moatraient 
de  la  main  les  pensiona  ,  les  grices  ,  les  grades  militaires  ) 
ils  mettaient  en  perspective  les  ambassades  ,  les  évèchës , 
les  emplois ,  les  dignités.  La  lice  étalait  tons  les  jmx  de  la 
course  révolutionnaire.  D  était  donc  naturel  ^e  chaqW 
gentilhomme  s'élevât  sur  la  pointe  de  ses  pieds  poiv  se  faire 
remanpier  des  dîstribnteurs.  fji  eSet ,  il  exagéra  sa  voix  , 
ses  gestes  ,  ses  promesses  ,  ses  sentimens ,  afin  d'être  plut 
proffiptement  payé  de  son  xèle  hypocrite.  Le  serment  qu*it 
prêta  avec  plus  de  Jranclûse -fut  celui  de  ballotter  le  mo- 
narque sur  son  trAne ,  et  de  saigner  la  France  jusqu'au 
blanc.  Les  malheurs  publics  'se  peignent  quelquefois 
mienx  à  l'esprit  par  des  éxpreaaions  triviales. 

Cette  chaleur  de  cupidité  et  d'ambitïtm  échanffa  l'âme 
des  comtes  et  des  barons.  Ils  ae  groupèrent  exclusivement 
autour  des  ch^  des  deux'factwnis.  Us  formèrent  une  cour 
brillaote  aux  Guises  et  aux  Montmorency ,  tandis  qu'ils 
laissèrent  les  alentours  du  trftne  tristes  et  déserts.  Qu'aller 
faire  anprès  d'un  roi  qui  n'avait  ni  grâces  ni  faveurs  âdi»> 
tribner  ï*  Anaai  le  moiuirque  passalt-îl  ses  soirées  tout  seid 
dans  sea  appartemens.  Il  se  consumait  d'eimni  et  de  mé- 
lancolie ,  pendant  qu'on  riait  et  qu'on  dansait  ches  les 
révdutionnaires';  personne  n'aurait  trouvé  son  avantage 
â  le  distraire.  On  ne  risquait  rien  de  le  sacrifier  aux  me- 
neurs dé  la  faction.  Ainsi ,  à  côté  de  ces  peiwnnagei 
puissans ,  le  roi  disparaissait  et  son  écUpse  favorisait  l'ar- 
deur de  tontes  les  âmes  ambltienses. 

Cette  ibrtime ,  en  perspective ,  ne  tenta  pas  néanmoma 
tm  certain  nond>re  de  gentilshommes.  Plusieurs  seigneor» 
et  chevafiers  se  laissèrent  séduire  au  goût  de  la  réforme 
calviniste.  Us  «bjucèrent  le  catholicisme  pour  embrasa- 
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ter  on  eulte  opprimé  et  aisanglantë  par  la  persécuiioti. 

Tout  était  encore  bouveau  dans  la  rëfiirme  ;  il  n'y 
avait  pas  trente  ans  qu^elle  avait  commencé  d^ezciter  les 
âmes  fortes ,  les  tètes  ardentes  ;  à  peine  arait-oa  osé  dé- 
clarer la  guerre  au  pape  ^  k  la  messe ,  aux  imagés  et  aux 
indulgences. 

Cependant  la  secte  était  dé}a  nombreuse.  Elle  ne  for- 
mait plus  une  poignée  d'iiiitiés  et  de  zâateurs.  Son  atti- 
tude commençait  k  devenir  imposante^  on  ne  pouvait 
][dus ,  sous  le  règne  du  roi  Henri  ii ,  la  livrer  impunément 
à  la  risée  et  aux  insultes  des  femmes  et  des  enfans^  et 
moins  encore  en  assassiner  les  membres  par  des  tribunam 
intolérans.  Elle  se  garantissait  des  potences  et  des  gibeu, 
autant  que  Tétat  de  ses  forces  le  permettait  ;  elle  avait 
besoin  surtout  de  se  tenir  en  garde  contre  rintolérance  du 
cardinal  Guise  de  Lorrame  :  car  ce  prélat  se  montrait 
partout  la  torche  à  la  main  pour  brûler  les  ennemis  du 
pape.  En  vain  lui  avait-on  représenté  plusieurs  fois  qu'il 
dépeuplait  impolitiquement  la  France ,  en  pendant,  gril- 
lant 9  et  forçant  des  Français  à  s'expatrier  et  k  porter 
cbez  Fétrauger  leur  fortune  et  leur  industrie  ;  le  prêtre 
cardinal ,  toujours  sourd  aux  renumtiouices  |  comme  le 
sont  tous  les  étrangers  qui  exercent  quelque  pouvoir 
parmi  nous ,  ne  cessa  pas  d'être  prodigue  du  sang  des 
huguenots  français. 
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CHAPITRE    XXXIX. 

ConspiratiDn  XjtaAoiae.  Ces  Catlioliqius  pendent  les  Hu^uenott 
sous  les  yenz  des  dames  de  la  cour.  Discours  Tëhëment  contre 
les  Nobles  aux  états  g^n^ranx ,  sous  Charles  ix. 

Ehfis  les  flammes  des  bûchers  élevés  par  les  mains  du 
r-ardinal  de  Lorraine  ,  échauHËrent  tellement  les  t£tei  et 
les  âmes ,  qu'on  ne  se  '  regarda  plus  qu'avec  des  yeux  de 
rii(|B  et  de  colère.  La  vengeance  fut  dmp  tous  les  cœurs. 
Las  de  se  menacer  et  de  se  provoquer  de  la  voix  et  du 
geste ,  on  se  décida  à  frapper  avec  l'épée. 

Les  Iiuguenots  j  grillés  ou  pendus  ,  conclurent  en  eflet 
àlaguerre,etsemirei)ten  campagne  contre  leurs  ennemis, 
les  Guises,  Cinq  cents  gentilshommes  bons  évangelistes ,  et 
douze  cents  soldats  plébéiens  de  la  même  religion ,  entre- 
prirent le  succès  de  la  conspiration  d'Amboise.  Le  plan  de 
l'attaque  était  de  s'approcher  secrètement  des  rempana 
de  la  ville  d'Amboïse ,  et  de  surprendre  les  Cuûes  qui  j 
intriguaient  et  le  jeune  roi  qui  y  rétablissait  sa  santé 

Mais  versef  le  sang  d'un  ennemi ,  mais  s'insurger  contre 
l'autorité  lors  même  que  l'insurrection  leur  paraisait  né- 
cessaire pour  leur  défense ,  devint  tout  à  coup  ijn  cas  de 
conscience  aux  yeux  du  parti  huguenot.  Il  fallut  en  consé- 
quence tout  suspendre  et  attendre ,  avant  d'agir  oflcnsive- 
ment ,  qu'on  eût  obtenu  la  décision  des  docteurs  de  la 
secte.  Leé  théologiens  n'ont  jamab  été  oubliés  dans  les 
guerres  de  religion.  Déterminé*  à  s'en  remettre  à  leur  ju- 
gement, les  huguenots  envoyèrent  confier  toutes  les 
têtes  doctoralefl  de  t'Alleniagne  Iitthériennç.  L'aviç  njotîvé, 
qui  sortit  da  csosistoire  protestant ,  fut  conforme  à  l'esprit 
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révolutionnaire  du  siècle.  On  approuva  pieusement  en 
Allemagne  la  révolte.  Elle  devait  éclater  en  France  sous 
le  nom  modeste  de  défisse  naturelle  et  légitime.  Les  doc- 
teurs ne  comptèrent  pour  rien  les  flots  de  sang  qi^on  allait 
répandre ,  les  atrocités  innombrables  ^*on  devait  com- 
mettre ,  la  perte  de  deux  millions  de  Français  ,  la  démo- 
lition de  deux  mille  cinq  ceints  églises ,  Vincendie  des  mai- 
sons 9  le  ravage  des  champs  ,  et  enfin  Tébranlement  fatal 
qu^en  '  souflriraient  les  colopnes  du  trône  e(  la  personne  1 
même  du  roi, 

Malgré  le  relard  qu'occasiona  cette  bizarre  consulta- 
tion ;  malgré  la  vigilance  et  Ij  police  qu'exerçaient ,  pour  j 
leur  parti ,  les  Ouises  et  leurs  adhérens ,  la  faction  catho-  ■ 
lique  aiurait  été  prise  au  dépourvu ,  si  le  çentillxonime  l 
huguenot  de  la  Rerunàwj  directeiir  de  la  conspiration  I 
d'Amboise  ,  n'eût  pas  été  im  indiscret.  H  parla  trop  dans  ! 
la  maison  d'un  avocat  de  Paris.  Mauvais  physionomiste , 
il  prit  celui-ci  pour  un  vrai  fidèle.  Il  ne  se  défia  pas  de  sa 
pauvreté,  et  lui  livra  imprudenunent  le  sécrétât  le  plai^d^ji 
complot, 

L'avocat  en  parlement  mourait  de  faim  dans  son  étude, 
faute  de  cliens.  En  conséquence ,  il  regarda  le  secret  qu'on 
lui  avait  confié  comme  une  marchandise  avec  laquelle  il 
pouvait  faire  de  l'argent,  if  savait  que  les  Guises  l'achète- 
raient fort  cher.  Il  alla  donc  sans  remords  et  sans  pudeui 
conclure  le  marché  avec  eux. 

Comme  il  racontait  à  la  faction  catholique  tout  le  plan 
de  la  conspiration  d'Amboise ,  les  religionnaires  ne  se  dou- 
tant pas  de  la  lâcheté  du  faux  frère ,  se  réjouissaient  d'a- 
vance de  la  capture  des  Guises.  Ils  s'avancèrent  pour  cela 
jusque  sous  les  murs  de  la  ville  ;  mais  leur  embuscade  fut 
fljissi  mal  concertée  que  mal  exécutée.  Chaque  ^  peloton 
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ari-îva  i  stm  poste  sans  ordre  comme  una  ^éontioiu.  Les 
Guises  qiii  étaient  si  bien  instmita  pcr  l'avocat  jivenelles  ^ 
disposèrent  des  troupes  dans  diâërens  endroits ,  poor  ao- 
cueillùr  leors  ennemis.  Ceux-ci  ne  tardèrent  pas  k  être 
enveloppés  de  toutes  paris.  On  les  obligeaà  mettre  bas  les 
armes.  Cependant  on  employa  plus  la  nue  que  la  force 
pour  se  rendre  maître  de  leun  personnes.  Une  capitula- 
tion fut  proposée  au  capitaine  de  Castebuut}  elle  ne  devait 
servir  qu'à  lui  inspirer  une  fausse  confiance. 

Quand  la  troupe  calviniste  eut  été  désarmée ,  on  inter- 
préu  la  ccHivention  dans  le  sens  qu'on  voulut  lui  donner. 
Cette  mauvaise  foi  n'alarma  pas  d'abord  les  ctmjurés.  Ds  se 
flattèrent  que  de  leur  prison  ils  pourraient  parler  au  jeune 
roi  et  lui  adresser  les  plaintes  de  la  secte  réformée  ;  mais 
ils  n'eurent  ni  le  temps  ni  l'occasion  de  se  faire  entendre 
du  monarque  ,  car  les  potences  étaient  déjà  dressées  dana 
Amboise. 

Pour  mettre  le  bourreau  en  activité ,  il  convenait  de 
donner  i  k  tentutive  des  huguenots  U  coideur  qu'em- 
ploient ordinairement  les  ministres  détestés  -pn  un  parti 
persécuté  ,  et  qui  ,  s'identiBant  adroitement  avec  le 
souverain  ,*  traitent  tonte  entreprise  contre  eux  de  crime 
de  lèse-majesté.  Ce  n'était  donc  pas  k  eux  que  les  reli- 
gîonnaires  en  voulaient;  mais  au  roï  et  à  sa  couronne.  On 
feignit  de  le  croire  pour  avoir  le  droit  de  les  accrocher 
prévAialement ,  soit  nobles  soit  roturiers  y  à  des  potences 
et  à  des  gibets.  On  disposa  k  cet  efiél  les  instmmaia  dn 
supplice  dana  les  rues  et  sur  les  places  de  b  viUe'd*.i#itH 
base  ;  le  bras  du  bourreau  cireida  comtite  l'ai^mUe  d'un 
cadran.  Chaque  porte preâqtie eataqnpendn.   >''' 

Ce  spectacle  aflrenx  vint  distraire  l'^eenni  -  dea  dames  do 
la  cour.  Depuis  plosieurs  ioon  eUet  n'rivûeat  pa  prendra 
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Tair  de  la  campagne.  Les  consignes  étaient  rigoureuses. 
Si  long-temps  renfermées ,  ces  dévotes  catholiq[ues  éprou- 
Taient  de  la  tristesse  et  de  la  mélancolie.  EUesi  furent  donc 
Uen  aises  do  se  livrer  aux  sensations  de  la  vengeance.  Elks 
assiégèrent  les  fenêtres  et  les  balcons  pour  jouir  du  jeu  des 
potences  et  delà  mobilité  des  cadavres  suspendus.  Elles  se 
permirent  des  remarques  sur  les  contorsions  des  figures  hé- 
rétiques. Le  fanatisme  et  Tesprit  de  faction  non  moins  re- 
doutable avaient  éteint  en  elles  la  sensibilité  naturelle. 
Le  sexe  n'est  jamais  à  dédaigner  dans  les  troubles  civils. 
S'il  perd  le  dernier  les  sentimens  d^humanité ,  en  revaur 
die  il  n'est  pas  toujours  le  premier  i  déposer  1  énergie  fa- 
natique. 

Ce  fut  au  milieu  de  œ»  seines  d'horreurs  et  de  férocité 
sauvage ,  qu'on  vit  s'écouler  snocessivement  deux  règnes, 
celui  de  Henri  n  et  celui  de  François  ii.  Ces  monarques 
moururent  I'ud  et  l'autre  dans  les  bras  des  deux  factions , 
ne  laissant  à  k  France ,  pour  héritage ,  qu'un  avenir  épou- 
vantable. Âài  reste  ,  il  était  au-dessus  de  leurs  forces  et  de 
leur  capacité  d'éteindre  les  premiers  feux  de  la  guerre  de 
reUgion;  ils  avaient  été  allumés  par  la  noblesse  qui  les 
auràtl  empêchés  de  s'assoupir.  Ds  étaient  devenue  néces- 
saires à  celle-ci  ^iparce  qu'elle  ne  réussissait  plus  aussi  bien 
ftt^rèS'du  peuple  avec  le$  prétextas  anciens   de  révolte 
<k>ntrele  .tràùe.  EUle  avait  imagipié  da  varier  ses  moyens 
révolutionnaires  ,  de    réparer  ^   ressorts  usés,  et    de 
prendre  une  route  non  encore  battue.  Il  lui  restait  donc  le 
fanatisme  religieux,  qui  paraissait  tout  neuf  à  exploiter.  Il 
promettait)  autant  et  pli»  qu'un  autre  ûistrument ,  des  res- 
sources inépuisablli  pour  perpétuer  la  lutte  avec  le  tràne. 
Cette  politi<jpte^  trop  réelle  dans  le  fond ,  mais  artislc- 
ment  voilée #ous  les  apparences  du  scrupule  religieux, 
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allsit  être  dënuaqu^  au  public  pendant  la  mîaoril^  àa 
roi  Charles  ix ,  aï  le  désir  de  tn^  bien  dire  n'avait  pas 
égaré  Torateor.  Les  nobles  furent  virement  apostrophés, 
dans  les  Aatt  généraux  dCOriéanti  par  les  députés  des 
conununes.  Us  essuyèrent ,  à  bout  portant ,  une  harangue  y 
forte  en  logique  et  en  raison  ,  et  amplement  chargée  de 
plaintes ,  de  blâme  et  de  censure  ;  mais  ce  qui  leur  sauva 
la  b<aite  d'être  peints  i  nu  et  d'être  pris  dans  leur  per- 
fide  poliùque ,  ce  fut  la  maladresse  de  Lange ,  député  et 
orateur  du  tiers  état. 

Celui-ci ,  voulant  exprimer  aux  comtes  et  aux  baron 
toute  l'indignation  que  le  peuple  malheureux  et  souffrant 
avait  droit  de  leur  tânoigner,  traça  son  tableau ,  non 
d'après  la  physionomie  qn'ofQ'ait  le  temps  présent ,  nuis 
d'après  les  traits ,  les  couleurs  et  le  caractère  des  siècles 
précédens.  Ce  n'était  plus  mettre  la  noblesse  en  face  avec 
ses  actions  et  sa  conduite  actuelle ,  c'était  détourner  l'at- 
tendon  de  la  marche  et  du  plan  nouveau  qu'elle  empm^ 
tait  de  la  cause  de  la  religion. 

Néanmoins ,  tout  en  se  bornant  à  parler  du  passé  ', 
l'orateur  s'entoura  de  vérités  accablantes  qui  ne  sont  paa 
inutiles  à  répéter.  Ce  ne  furent  point  de  vaines  allégories', 
mais  des  argumens  directs  qu'il  adressa  i  leur  incivisme, 
k.  leur  cupidité,  i  leur  ambition:  et  à  leur  égoïsme.  H 
prouva  qu'à  aucune  époque  delà  nwnarchie,  les  nobles 
n'avaient  jamais  Ëdèlémcnt  rempli  leurs  engagcmcns  en- 
vers nos  rois  ;  que  ,  dans  l'origine ,  on  leur  avait  donné 
des  tqiTas ,  des  fie£i ,  des  dioïu  et  des  privilèges  ;  mais 
qu'ib  ai  avaient ,  par  la  stùls ,  plus  virfé  et  plus  usnrpé 
qu'en  ne  Ujor  m  avait  concédé  ;  qo'ila  avaient  toujouis 
promis  d'être  tes  soutiens  et  les  «mis  du  trAoe  4t  du  sou- 
verain }  qu'à  la  faf  eur  de  cette  clause  on  avait ,  dans  tons 
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les  temps ,  toléré  en  eux  le  despotisme  et  la  tymimie , 
leur  prodiguant  également  les  honneurs  ,  les  rangs ,  les 
prérogatives  et^la  fortune  ;  que  néanmoins ,  malgré  leurs 
obligations  et  leur  sermens,  ils  Vêtaient  constamment  dé- 
chargés de  tous  les  devoirs  de  leur  institution  les  plus 
aacrés  et  les  plus  honorables  ;  qu'A  la  fin  ,  la  noblesse 
ne  défendant  plus  ni  le  tr6ne ,  ni  Tétat ,  ni  nos  rois ,  il 
avait  fallu  la  remplacer,  à  pluâeurs  époques ,  par  des 
troupes  étrangères  ;  que  la  nation ,  forcée  de  respecter 
Tinsoudance    des    gentilshommes  ,    s'était    vue    con- 
trainte de  recourir  à  d'énormes  impAts  pour  soudoyer 
des  rétres  ,  des  lansquenets ,  des  Suisses ,  appelée  pour 
composer  une  force  militaire  dans  le  royaume  ,  seconrs 
£>rt  dispendieux^  parce  que  tout  mercenaire  devient  cKer, 
quoiqu'il  nous  livre  ses  jambes  ,  ses  bras  et  sa  vie  même 
pour  économiser  les  nôtres  ^  qu'un  pareil  marché   est 
onéreux  poiv  les  deux  nations  qui   le    contractent , 
n^is   surtout   pour  celle   qui  place   sa   sûreté   et  son 
honneur  militaire  dans  d'autres  mains  que  dans  celles 
qui  ^iyent  naturellement  s'armer  pour  elle  et  pour  le 
salut  de  sa  couronne  \  qu'avec  ce  mode  honteux  de  se 
défendre ,  la  noblesse  était  cause  que  les  peuples  étran- 
gers a<icusaient  nos  rois  de  ne  jamais  se  croire  bien  as^ 
suréa  de  leur  personne  et  de  leur  trône  au  milieu  de 
leurs  sujets  ]  qu'enfin  ,  en  récapitulant  toute  la  moralité 
du   gentilhomme  ,  elle  ne  consistait  que  dans  le  sofa 
de  vivre  dans  l'ignorance  et  l'indépendanee  ;  que   dans 
la  prétention  de  posséder  tous  les  emplœs  et  toutes  les 
charges  lucratives  et  honorables  ;  que  dans  la  vanité  de 
se  parer  d^  galooâetde  panaches  j  que  dans  VaGcapare- 
ment  de  toutes  lea  faveurs  et  de  toutes  les  grâces  de  noft 
souverains,. 
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Le  député  hinqignear,  évitant  tonjoiirs  de  parler  de 
l'état  actuel  dea  esprits  et  des  choses ,  es  tpû  est  souvent 
le  défaut  des  orateurs  de  triLune ,  termina  aaa  discours 
par  tme  péroraison  propre  i  ajouter  une  nouvelle  exal- 
tation i  la  fureur  rév<Juti(nnaire  de  dos  chevaliers.  D 
les  invita  k  secouer  leur  paresse  ;  c'était  les  r^eiller  poiir 
le  trouble  et  la  guerre  civile.  Telle  n'était  pas  srai  m- 
tention  ;  mais  il  conçut  mal  les  termes  du  parallèle  qu'il 
voulut  faire  du  rotmier  avec  le  noble.  U  présenta  1« 
tableau  des  sueurs  et  des  peines  que  coûtait  la  noblesse 
■u  tiers  eut ,  destiné  k  la  nourrir  et  i  la  pourvoir  de 
commodités  et  de  jouissances  ;  il  peignit  l'artisan  et  le 
laboureur  se  privant  du  sommeil,  endurant  les  travaux  les 
plus  pénibles  pour  niaîoteur  les  gentilshommes  dans  les 
plaisira  et  les  délices  de  la  .vie.  Il  conclut ,  avec  pins 
d'imprudence  encore  ,  par  demander  que  la  noUesse , 
exemptant  la  booi^eoisie  du  fardeau  des  troupes  étran- 
gères ,  vouljit  se  battre ,  et  s'exposer,  comme  il  convient , 
pour  son  pays ,  et  montrer  qu'elle  sait  £ure ,  à  son  tour, 
le  devoir  d'uu  bon  Français. 

Les  comtes  et  les  barons ,  sans  approuver  les  exagér»- 
lions  de  l'orateur  Lange  ^  passèrent  condanmatim  sur 
plusieun  points  de  son  discours.  On  ne  vota  pas  la 
publication  de  la  harangoe  ;  ce  n'est  jamais  l'usage 
d'imprimer  les  vérités.  Cet  hommage  n'est  dû  qu'aux 
complimens  et  anx  lieux  communs.  La  noblesse  rit  de 
la  leçon  :  car  elle  ne  désirait  alors  rien  tant  que  de  se 
battre.  Aussi  se  mit-elle  si  fort  en  train ,  qu'elle  ne 
^Ucflntiniift  pas  un  seul  instant  d'alimenter  la  guerre 
cifâe  et  rdigieuse  pendant  tout  le  règne  de  ChaHu  iz. 
On  n'eut  pas  besoin ,  pour  tenir  en  haleine  les  gentils- 
homims,  de  se  bioailkr.aTcc  ks  nftUoos  voisiocs,  td 
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d^aller,  hors  de  la  France ,  cherchep  des  champs  de  ba« 
taille  \  chaque  faction  trouvait  ses  ennemis  près  d^eHe , 
dans  le  sein  du  royaume  ;  les  comtes  combattaient  contre 
les  comtes ,  lés  ducs  et  les  princes  luttaient  contre  les 
ducs  et  les  princes  ;  toute  la  caste  nobiliaire  était  aux 
prises  avec  dle-mëme. 

.   CHAPITRE    XL. 


La  diction  catholique  enlève  le  roi  Charle»  ix  k  Fontainebleau.  Lt 
faction  calviniste  «'empare  d'O/ietuu, 

Placé  entre  les  deux  fiiclions  prêtes  à  en  venir  a  m 
mains,  le  jeune  roi  CharJ^  tx  semUait  n^appartenir  â 
aucune  d^elles*  Le  papiste  le  ciojoit  luthérien  ^  celui-ci, 
i  son  tour,  Taccusait  d'être  papiste  ;  mais ,  cjuelle  que 
fût  sa  croyance  religieuse  ou  plutfrt  cdle  de  Caiherùte 
de  Médicis  et  des  ministres  ,  il  imporuit  à  chaque  parti 
d^avoir  le  monarque  sous  sa  dépendance.  On  médita  donc 
respectivement  la  capture  de  sa  personne.  Chaoun  fit ,  de 
son  côté  y  les  dispositions  nécessaires. 

Les  Guises ,  réconciliés  tout  réccanment  avec  les  Mont' 
morenci^  usèrent,  pour  ce  coup  de  main,  d'une  phu 
grande  célérité  que  les  huguenots.  Ces  ambitieux  ne 
s'étaient  pas  rapprochés ,  l'un  de  l'autre ,  comme  de  bom 
serviteurs  du  trône  et  dej'état ,  mais  comme  des  rivaux 
qui  sentaient  le  besoin  de  leur  concours  mutuel  pour 
l'avantage  de  leur  opinion  politique.  Unis  pour  Ion 
d'intérêt  et  de  fortune  révolutionnaire ,  ils  marchèient 
ensemble  vei«  Fontainebleau ,  où  la  cour  faisait  sa  rési- 
dence d'été. 
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Ba  s'étaient  pressés  d'arriver  snr  lei  liens ,  parce  qu'ils 
n'ignoraient  pas  cpie  le  prince  de  Cwidè,  calviniste,  avait 
aussi  projeté  Tescamotage  du  aouveraia  et  de  toute  sa 
cour.  Ea  uSet, ,  celui-ci  s'achemina  en  silence  vers  Fon- 
uinebleau  \  mais ,  qnelipie  oombinaisoD  qu'il  eût  prise 
pour  devancer  ses  pntHmiia  ,  il  se  vit  prévenu  dans  l'ea^ 
cution  par  les  autres  ravisseurs.  11  fut  obligé  de  camper, 
avec  ses  gentilshommes ,  daqs  les  environs  de  la  résidence 
royale ,  demeurant  simple  spectateur  du  démeublement 
dn  château,  de  l'emballage  des  paquets,  de  la  charge  des 
chariots  ,  et  de  rembarquement  des  filles  d'honneur.  Il 
ne  put  meure  la  main  sur  rien ,  et  moins  encore  scir  la 
personne  du  jeune  roi  qu'on  loi  montra  de  loin  ,  pour 
augmenter  le  déplaisir  d'avoir  manqué  son  coup. 

Lorsqu'on  eut  athevé  le  chargement  de  toas  les  efiëts 
du  château,  on  invita  Catherine  de  Médicù  à  monter 
dans  sa  voiture  qu'on  fit  escorter  par  un  nombreux  pa- 
quet de  gendarmes.  Elle  avait  à  c6té  d'elle  le  monarque  et 
ses  filles  d'honneur.  Son  cœur  n'était  pas  content ,  et  ses 
yeux  mouillaient  de  pleurs  ses  v6temens.  Le  jeune  roî , 
elTrayé  de  son  etdèvement ,  pleurait  aussi  dans  les  bras  de 
sa  mère ,  craignant  la  prison  et  la  perte  de  sa  couronne. 

Le  cMivoi  royal  entra  dans  Paris ,  où  l'on  afiêcta  ,  en 
,  traversant  les  rues ,  de  montrer  aux  habitans  le  sonv^ 
rain ,  sa  mère ,  et  tonte  la  cour.  C'était  un  triomphe 
remporté  sur  la  faction  huguenote.  Ces  victoires  ont  leur 
orgueil  comme  les  autres.  Les  Parisiens ,  déji  catholi- 
<pies  renforcés ,  applaudirent  k  la  précautitm  que  les  Gtii' 
ses  venaient  de  prendre.  Qs  croyaient  le  roi  pins  en  sûreU 
dans  les  mains  des  Lorrain*  ,  que  dans  celles  des  Fnaiçais. 
La  cajHtale  s'était  déclarée  pour  la  fiiction  papiste  ;  an 
resip,  die  ne  pouvait  pas  mata-  neatre;  •oBoaractini 
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quoigueâmgiié  du  goût  des  nâ)ellioiis ,  ne  laisse  pas  néan- 
moins (jbe  de  se  prêter  facilement  ans  jouissances  de  celle 
qui  est  la  plus  récente  et  la  plus  en  vogue« 

Après  qu^on  eut  déposé  le  roi  dans  son  palais  ,  Monh 
morenci^  qui  sous  le  règne  de  François  ii  avait  man- 
^é  d^étre  bràlé  comme  calviniste  ,  fit  une  expeditkâ 
militaire  contre  les  huguenots  du  fauboui^.  Quand  oa 
n*est  plus  d^une  secte  ou  d^un  parti  ,  on  devient  son  en* 
nemi  cruel.  Uépée  i  la  main ,  il  forma  le  siège  du  prêche 
calviniste  ^  il  parvint  à  faire  réussir  l'assaut  *,  il  enfonça 
les  portes  et  exerça  son  grand  courage  contre  les  bancs  y 
les  chaises ,  les  registres  ,  les  livres  et  les  chaires.  D  n  é- 
pargna  rien  de  tout  ce  qui  scandalisait  son  austère  dévo- 
tion. Que  de  gens  doublent  de  prix  aux  jeux  des  dupes, 
quand  ils  ont  Tépée  ou  la  torche  ûamtitfue  k  la  main  !  Pour- 
tant j  la  plaisanterie  se  mêla  de  Taflaire  j  tant  elle  était 
ridicule  par  son  objet  eti  cause  du  gentilhomme  qnt  Yetè- 
entait.  Les  railleurs  de  la  capitale  ,  qui  avaient  encora  la 
force  de  rire  des  misères  humaines ,  appelèrent  MoiUr 
morend  »  le  général  Brûle^Banc  ;  n  aurait-on  pas  dû  plu- 
tôt le  nommer  Brise^Raison  ? 

J^  perte  de  leurs  livres  de  prières  et  la  profanation  de 
leur  prêche  mortifièrent  moins  les  huguenots  que  le  désa- 
grément de  n'avoir  pas  pu  enlever  le  jeune  roi  à  Fonêmi^ 
nehleau.  Ils  regardèrent  cet  échec  comme  une  défaite 
qui  exigeait  une  compensation.  Bs  travaillèrent  sur-le- 
champ  à  se  procurer  cette  indemnité.  Le  prince  de  Condi 
et  àHAndelat  dirigèrent  leurs  gentilshommes  vers  Orléans; 
et,  comme  s'ilsavaient  été  des  ennemis  étrangers  à  la  France, 
s'emparèrent  de  la  ville.  Cet  acte  d'audace  demandait  de 
leur  part  une  justification  \  ils  publièrent  un  manifeste  , 
àsm  lequd ,  se  donnant  pour  les  amis  chauds  de  la  paix 
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et  du  roi,  ils  reprochaient  au  trinmviratcatholûiie  U 
violence  et  l'iiuahe  faites  aa  souverain  et  à  la  nation  ea- 
tière.  Fiez-vous  aux  manifestes  des  factions  !  -: 

CHAPITRE    XLI. 

La  NablesK  catholique  appelle  les  Espagnols  en  France. La  Nobletie 
calviniste  appelle  les  Anglais.  Le  royaume  sert  de  caution  ft 
toutes  les  deux. 

Oh  plaisanU  beaucoup  du  reproche  que  les  factieux 
calvinistes  adressaient  aux  factieux  catholiques.  Il  ne  leur 
avait  fallu  que  plus  d'adresse  et  de  célérité  pour  devenir 
aussi  coupables  et. aussi  insolens  envers  le  roi.  C'est  ainsi 
que  souvent  on  tourne  en  crime  ce  qu'on  n'a  pu  exécuter 
Boi-mème.  Us  ne  renouvdèrent  pas  davantage  le  reproche  ; 
mais  ils  comprirent  qu'en  effet  des  manifestes  et  des  dé- 
clarations  de  ce  genre  étaient  hors  de  saison ,  et  que  les 
afTaîrcB  du  parti  devaient  être  traitées  autrement  que  par 
des  affiches  et  des  placards. 

Cette  dernière  réflexion  les  conduisît  k  examiner  s'ils 
avtûent  assez  de  forces  pour  soutenir  la  prise  d^  Orléans  et 
leurs  projets  ultérieurs.  Leur  calcul  à  ce  sujet  se  trouva 
faible ,  en  comparaison  des  moyens  de  leiurs  adversaires. 
Il  fallait  doue  rendre  les  forces  À  peu  près  égales  j  ils  fu- 
rent ,  à  cette  époque ,  avertis  que  la  faction  opposée  ver 
nait  de  traiter  avec  l'Espagne  pour  une  fourniture  d'hom- 
mes, d'armes  et  d'argent.  Ce  qui  les  encouragea  à  passer 
paiement  les  irontièrea  pour  fiôre  les  mêmes  provisions. 
Us  déptttèrent  en  conséquence  vers  la  reine  ÉSsahtth 
dJlnglœm ,  uQ  «^mlinal ,  devenu  parfidt  évang^iste , 
doBBint  4^, garanties  de  sa  bonne  foi,  puisqu'il  s'était 
"^  iJm  ■.   ■  8 
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marié  ^  et  était  père  de  famille*  La  reine  anglaise  goùtt 
ibrt  Fesprit ,  le  bon  sens  et  la  pbilosophie  de  Vambassa- 
àeuT  tonsuré.  Elle  lui  permit  de  presser  de  toutes  les  ma- 
nières renvoi  des  troupes  et  des  guinées  qu^on  demandait. 
Ces  secours  respectif  calmèrent  les  inq[uiétudes  des  deux 
factions;  elles  n'auraient  pas  pu  les  trouver  en  France, 
car  ranarchie  avait  dé)à  consumé  beaucoup  de  choses  fort 
inutUement. 

En  attendant  Farrivée  des  hommes  et  deTargent ,  comme 

on  se  bornait  pour  le  moment  à  se  mettre  simplement  en 

état  d*agir,  on  conclut  des  trêves.  On  fit  de  fausses  paix^ 

on  se  prêta  â  de  perfides  réconciliations  :  ce  fut  tonjoorslà 

Je  man^e  de  cenx  qui  se  disputent  Vautorité  et  le  pouvoir. 

ITétant  plus,  ni  les  uns  ni  les  autres^  citoJ^eDS  d'une  môot 

patrie ,  mais  seulement  membres  4*inie  action  ,  ils  se  dis-  I 

pensèrent  réciproquement  d'user  de  fi*ancbise  et  de  bonne 

foi. 

Néanmoins  ^  qnoîqpi  m  aperçût  tout  le  fond  de  Torage 
qui  se  préparait ,  cet  intérralle  de  calme  et  cette  suspension 
d/agitation  militaire  auraient  pu  donner  lieu  à  des  actes  sé- 
vères d'adraiinstradon ,  de  justice  et  de  police  ;  car  tout 
était  urgent  à  réparer  dans  ces  temps  malheureux.  La 
France  éprouvait  tous  les  fléaux  k  la  fois  ;  înaisle  gouver- 
nement était  aussi  faible  et  atissi  irrésolu  que  les  calaniités 
étaient  grandes.  Les  tribtmaux  étaient  impmssans  pour 
eOrayer  les  factieux  et  les  assassins.  Les  critfies  de  toute 
espèce  étaient  commis  sous  les  yeux  des  magistrats.  Sik    | 
agitaient  quelquefois  le  glaive  déè  lois  ,  ce  n'était  jamais    r 
que  pour  le  service  d^une  faction.  Les  j«g<%  eux  -  mêmes 
n'éuient  pas  exempts  de  là  contagion  générale  ;  ils  sont , 
comme  les  autres  hommes  ,  sujets  aux  fièvres  révolution- 
naires, ils  ont  ime  qualité  de  plus,  celle  d'dtre  obligeai» 
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M  scrviablRs  pour  tous  lea  partis  triompliaïu.  Dans  cet  état 
de  désorganisatioa  sociale ,  il  mourut  un  grand  nombre  de 
gentilshommes  ;  mais  leur  mort  ne  fut  que  le  résolut  det 
haines  particulières  et  des  combau  des  deux  fàctioiM.  An- 
cun  d'eox  ne  perdit  la  vie  par  le  counoux  d'ifiw  justice 
qui  aurait  du  l'atteindre  pour  l'exemple  public. 

1«  roi  Charles  ix  fat  incapable  de  relerer  les  d^nes  so- 
ciales que  tant  d'excis  avaient  rompues.  Ken  loin  de  refaire 
■on  autorité  pendant  les  trêves  et  les  réconeîlittioQs  (pA 
suspendaient  les  foreurs  de  U  guerre  religieuse ,  il  fbt  con- 
traint de  payer  les  seigneurs  et  les  chevaliers  qui  l'empê- 
chaient eux-mêmes  de  reprendre  du  crédit  et  de  l'ii^ 
fluence.  Il  dut  accorder  des  grâces  et  des  faveurs  aux  gei^ 
tilshommes  qui  avaient  le  nseux  réussi  i  dépeupler  les 
villes  et  les  campagnes.  Il  fallut  qu'il  anmîstîit  les  ennemis 
du  repM  public  ;  comment ,  au  reste ,  punir  d^  sujets  qui 
ont  le  pouvoir  de  nous  faire  trembler  nous^nèmes  P 
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CHAPITRE   XLII. 

-  .  Executions  sanglaiites  dans  1^  provinces  de  la  part  des  deux 
V-    '  factions. 

PÂ&ia^les  nobles  qui  intimidaient  Tautorité  royale  ,  le 
J>arpa  àes  AdrejLs  tint  le  premier  rang.  Ce  révolutionnaire 
-^vangéliste  poursuivit  les  catholiques ,  comme  un  chassent 
iait  la.  guerre  aux  bètes  sauvages  dps  forêts.  Par  une  fatalité 
AipguUèrQ , .  qe  seigneur  eut  toujours  du  lx>nlieur  dans  son 
JnoitriUe  chasse  \  car  jamais  les  catholiques  ne  Tont  battu 
4ans  les  vingt  provinces  qu'il  arrosa  du  sang  fi*ançais.  Son 
J^e  atroce  se  manifesta  toute  entière  dans  la  ville  de 
,3(onibrisa^é 

j    Après  un  long  repas ,  ne  sachant  comment  amuser  les 
ennuis  de  la. digestion  »  c^est  un  moment  bien  dangereux 
dans  les  gens  qui  ont  le  pouvoir  de  tout  faire ,  ce  gentil- 
homme ordonna  de  ranger  en  bataille  la  garnison  catho- 
lique qu^il  venait  de  faire  prisonnière  dans  la  ville.  Il 
choisit  pour  terrain  la  plate-forme  d'une  tom'  fort  élevée. 
Le  seigneur,  assis  dans  un  fauteuil,  se  chargea  lui-même  de 
l'appel  de  chaque  soldat.  A  mesure  qu'il  nommait  un  de  ces 
malheureux ,  celui-ci  devait  se  précipiter  du  haut  de  la 
tour,  et  se  fendre  le  ventre  et  le  crâne  sur  le  pavé.  Déjà 
plusieurs  victimes  avaient  fait  le  saut  périlleux  ,  lorsqu'un 
soldat,  plus  rusé  ou  plus  heureux  que  ses  compagnons 
d'infortune ,  usa  de  toute  sa  présence  d'esprit  pour  reculer 
le  moment  fatal.  H  fit  mine  plusieurs  fois  de  s'élancer  hors 
de  la  plate-forme;  mais,  à  chaque  essai ,  il  revenait  tran- 
quillement sur  ses  pas ,  et  reprenait  sa  place  avec  l'air 
d'un  honune  qui  avait  mal  pris  ses  mesures ,  pour  le  jeu 
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qu'on  exigeait  de  lui.  Ce  manège  impalienlait  le  bart»)- 
le  soldat ,  d'un  ton  naïf ,  lui  proposa  à  Ini-tntme  de  fâîrei 
en  dix  fois  le  même  saut.  I^  saillie  fit  rire  le  gentilhomme; 
en  déridant  aînaï  le  iront  du  bonrreau ,  elle  obtint  la  griice 
de  la  victime.  Ce  furent ,  dit  -  on ,  les  prémices  de  Wvf 
manité  du  baron  ;  sa  sensibilité  ,  en  efiTet ,  en  resta  li , 
jusqu'à  sa  mort  impénitente. 

Les  catboHqnes  de  Provence  et  des  autres  ctHitrées  mé- 
ridionales trouvèrent  un  vengeur  non  moins  sanguinaire 
dansla  Guyenne  et  le  Languedoc.  Le  chevalier  de  Afont&ic 
devint  à  son  tour  l'effroi  et  l'exterminateur  des  calvinisUs 
de  ces  deux  provinces.  Il  se  fit  escorter  dans  ses  expé- 
ditions par  deux  bourreaux  qu'il  appelait  ses  valets  de 
chambre.  Chaque  arbre  ,  chaque  croe ,  chaque  poutre 
qu'il  rencontrait  lui  servait  de  potence  ;  les  puits  ,  1^  ci- 
ternes ,  les  marais  et  les  rivières  lui  tenaient  lieu  de  cime- 
tières. C'est  de  sa  propre  bouche  qu'on  a  appris  les  déuib 
de  ces  exécutions  sanglantes.  H  écrivît  des  mémoires  sur  la 
fin  de  sa  vie  ,  dans  lesquek  il  ne  se  repent  paa  du  detiil  et 
des  douleurs  qu'il  a  fait  éprouver  aux  pères ,  aux  mères , 
aux  épouses  et  aux  eufans.  U  mourut  fort  vieux ,  fort  dé-' 
chiré  par  la  guerre ,  mais  gardant  toujours  la  soif  du  sang 
humain.  D  se  serait  volontiers  nourri  de  la  chair  des  réfor- 
més s'il  eût  cru  possible  de  mâcher  la  peau  du  dernier 
huguenot.  Il  servit  de  modèle  à  plus  d'un  fanatique  de  sa 
trempe. 

Dansle  nombre  de  ces  gentilshommes  qui  s'acquittaient 
si  bien  dn  métier  d'ëgui^ur,  on  en  distingua  encore  qud- 
ques^ins  qui ,  voulant  varier  les  pages  du  code  de  la 
cruauté  humaine ,  inventèrent  de  nouvelles  méthodes  de 
barbarie.  Chacun  naît  avec  'son  genre  de  féiocité.  Dans  ' 
cette  carrière ,  le  duc  de  Mompemier  devint  oélèbce  pac 
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vm  rafEnement  de  perfidie.  AnssitAtqu'pn  «neiudt  devant 
lui  des  prisonniers  calvimstes  ,  après  les  avoir  reçus  avec 
bonté,  il  les  recommandait  a  rhumanité  de  monsieur  J?a- 
beiot.  Cehii-ci  était  un  infernal  cordeUer  qui ,  interrogeant 
ces  malheureux  sur  d^autres  cadavres ,  ne  leur  donnait  pas 
le  temps  de  répondre,  et  les  faisait  exécuter  sous  ses  yeux. 
Si  le  hasard  le  rendait  maître  d^une  prisonnière  huguenote 
ayant  des  grâces  et  de  la  beauté ,  le  même  seigneur,  con- 
servant toujours  lliypocrisie  de  son  maintien,  la  renvoyait 
avec  douceur  à  monsieur  de  Montoiran^  son  fidèle  guidon  ; 
Pinfortunée  au  pouvoir  de  ce  chevalier ,  avant  d*expirer 
dans  les  tonrmens ,  endurait  la  honte  de  rimpudirité  db 
son  juge. 

Ces  sortes  de  boucheries  s^tahlirent  de  proche  en  proclie 
dans  plusieurs  provinces.  Le  parti  qui  dominait  dans  cha- 
que localité  enlevait  le  plus  qu^il  pouvait  dliomiues ,  de 
femmes  et  d^enfens  au  parti  le  plus  faible  ^  il  s^en  débar- 
rassait ensuite  pailles  supplices ,  par  la  faim  et  la  inîsère.  Il 
n'y  a  plus  ni  loyauté  ni  humanité  à  attendre  d*une  faction 
qui  veut  à  tout  prix  triompher.  Ainsi  chacun,  en  vantant 
la  morale  de  son  culte  ,  ne  rougissait  pas  de  Fcnsanglantpr 
k  toutes  les  heures  du  jour.  On  n'observait  d'autre  doctrine 
que  celle  de  la  ruse  ,  de  la  fourberie  et  de  Tartifice. 

Catherine  de  Médîcis  sacrifia  elle-même  à  cette  honteuse 
duplicité  de  conduite  et  de  langage.  Elle  trompait  tout  le 
monde  \  mais  aussi  personne  ne  se  faisait  scrupule  de  la 
tromper  à  son  tour.  Le  gouvernement  ne  consistait  plus 
que  dans  les  surprises ,  les  défiances  et  les  détours  de  h 
mauvaise  foi  \  la  noblesse  employait  également  le  mé^nie 
art  pour  s'en  défendre.  Cet  échange  perpétuel  d'hypocrîsitî 
et  d'astuce  rompit  tous  les  liens  et  désunit  tous  les  cœurs. 
Par  l'effet  inévitable  de  cette  immoralité .  les  deux  fao 
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tioiune  supportèrent  plusle  frein  d'aucune  règle  ni  d'aacun 
principe.  Elles,  firent  la  guerre  ans  hommes  et  aux  choses. 
Une  église  excitait  la  rage  des  calvinistes  ;  un  prêche  ré- 
veillait la  fureur  dans  le  catholique  ;  la  pompe  du  culte 
romain  devenait  un  scandale  aux  yeux  dea  huguenots  ;  la 
nudité  du  culte  évangélique  paraissait  une  profanation  et  . 
une  insulte  aux  yeux  du  papiste.  On  pilla  donc  indistinc- 
tement les  églises  et  les  prêches  j  on  les  démolit ,  on  les 
incendia*,  on  massacra  tour  i  tour  le  catholiqae  et  le  pro- 
testant. Les  émeutes,  les  séditions,  \ea  violences  pre- 
naient l'air  d'un  divertissement  hahîtucl  et  d'une  scène 
théâtrale  auxqueb  les  hommes,  les  femmes  ,  les  vieillards, 
les  enfàos  assistaient  sans  dégoût  et  sans  lassitude^  Ces 
fréquentes  agitations  qu'on  provoquai^  au  son  des  cloches, 
du  cornet  ou  de  la  trompette ,  produisirent  un  grand 
nombre  d'assassinats  pubUcs.  l^es  calculateurs  du  temps  en 
ont  laissé  une  liste  de  dix  mille  i  on  ne  comprit  point  dans 
ce  catalogue  les  meurtres  commis  dans  l'ombre  ni  les 
guet-^pens  exécutés  par  un  brigandage  particuUer.  Cha- 
cun s'excusait  de  la  mort  d'un  concitoyen  sur  la  nécessité 
de  tuer  avant  d'être  assassiné  soi-même.  Il  Cdlait  prévenir 
le  bras  du  memtrier  sans  cesse  levé  pour  frapper.  I^e  plus 
adroit  ou  le  plus  perfide  obtenait  ainsi  du  répit  pour  sa 
propre  existence.  Quels  fastes  pour  une  nation  qui  te 
moque  des  ïauvages  des  forêts  ! 
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CHAPITRE    XLIIL  • 

\ 
\ 

^sassinat  du  prince  de  Candé ,  calviniste.  Assassinat  du  duc  de 

GuUe^  catholique. 

Ces  crimes  ignobles  ne  terminaient  pas  la  lutte  ret 
gieuse.  Le  sang  qux>n  versait  dans  rintérieur  des  niais<»is, 
dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques,  ne  faisait  qu^en* 
tretenir  la  ferveur  des  croyans  des  deux  partis  sans  décider 
lequel  des  deux  subjuguerait  la  France.  Les  hoiribles  li-' 
bâtions  d'une  guerre  de  religion  ne  se  célèbrent,  comme  ks 
autres,  que  sur  un  champ  de  bataille.  Dans  cette  inten- 
tion, toute  la  noblesse  française  parut  à  différentes  époques 
dans  les  jdaines  de  Dreux ^  de  SaiFUr-Denis,  de  Jarnac  et  de 
Moncontour^  journées  fatales  à  la  monarchie,  où  plus  d^UB 
gentilhonune  acquît  le  nom  de  preux  et  de  vaillant  cheva* 
lier  aux  dépens  de  ses  concitoyens.  Son  courage  et  ses 
talcns  militaires  se  signalèrent  contre  des  parens,  des  alliés, 
des  amis ,  contre  des  Français.  Depuis  long-temps  le 
noble  ne  connaissait  pas  d'autre  ennemi  \  s'il  lui  restait 
encore ,  avant  de  combattre ,  un  sentiment  d'estime  ou  de 
courtoisie  en  face  de  son  adversaire  3  si ,  avant  de  franchir 
la  ligne  de  bataiUe ,  il  avait  quelque  honte  de  se  battre  sous 
la  baimière  du  fanatisme,  pourl'orgueil  dWe  faction,  bien- 
tôt le  signal  du  combat  le  rappelait  à  sa  rage  première,  et 
éteignait  en  lui  ces  douces  émotions.  La  fureur  du  caruage 
étonnait  même  les  Anglais,  les  Espagnols  et  les  Allemands^ 
devenus  les  auxiliaires  de  la  guerre  civile. 

^  Cette  frénésie ,  maîtrisant  tous  les  cœurs ,  étouffait  jus-^ 
qu'au  sentiment  de  loyauté  qui  honore  ordinairement  le 
métier  des  arqies,  Le  chevalier  de  Montesquiou  ne  put 
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pas  s'en  défenclre  à  la  journée  de  Jamac.  II  derint  le  làcho 
assassin  du  priace  de  Coudé.  Ce  gentilhomme  revenait  de 
la  poursuite  des  fuyards  calvinistes,  lorsqu'il  tro\iva  te 
prince  religicHUuire  sur  te  champ  de  bataille ,  combattant 
à  terre  sur  ses  gedoux ,  couvert  de  sang  et  de  poussière , 
ayant  une  jambe  cassée ,  et  se  faisant  néanmoins  craindre 
encore  des  assassins  qui  l'entom-aient.  Cette  attitude  du 
héros  calviniste  ne  dit  rien  à  l'ime  de  MorUesquiou  \  il  iîit 
insensible  à  ta  valeur  d'un  ennemi  hérétique  jet,  se  rappe- 
lant cpic  le  pape  avait  re<;oinmandé  de  ne  garder  ni  foi  ni 
loi  aux  huguenots ,  le  fanatique  lui  brisa  le  crine  par  der- 
rière. Il  n'aurait  pas  osé  sam  doute  l'attaquer  en  face. 
Les  massacreurs  redoutent  les  yeux  d'un  brave. 

Les  calvinistes  ne  tardèrent  pas  &  avoir  la  revanche  d'on 
pareil  assassinat.  Ce  fut  PoUrot ,  gentilhomme  è^Angou- 
léme,  qui  médita  la  vengeance  de  la  secte  huguenote.  II 
choisit,  pour  l'accomplir,  le  jour  où  le  duc  de  Gtiise 
visitait  les  travaux  du  siège  d'Orléans.  Sans  rougir  du 
litre  d'assassin  qu'il  allait  mériter  par  sa  lâcheté ,  il  s'em- 
busqua sur  le  passage  du  général  catholique ,  et  l'atteignit 
d'un  coup  de  feu,  qui  devint  mortel. 

Un  semblable  sort  fut  réservé  au  fameux  Brûie-Banc , 
duc  de  Montmarenci.  Il  reçut  la  mort  de  la  main  de 
Sluart,  noble  irlandais.  L'assassin  daigna ,  itvant  d'ôter  la 
vie  an  vieillard  dans  la  plaine  de  Saint-Denis ,  l'avertir 
de  son  heure  dernière ,  et  lui  apprendre  qu'il  ne  l'égor- 
geait  qtae  parce  qu'U  s'était  iàit  catholique.  Ce  fiit  avec 
ce  ton  de  prévenance  ,  et  un  atroce  sang -froid,  que 
l'Irlandais  lui  déchargea  s<hi  pistolet  sur  sa  vieille  poitrine. 
C'est  encore  une  consolation  de  savoir  pourcpoî  on  noos 
assassine.  On  n'obtient  pas  toujours  cette  grâce  pendant  le 
rrgae  des  factions. 
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Ces  dUEérentes  pertes ,  que  réciproquement  les  deux 
partis  éprouvaient  dans  les  hautes  classes  de  leurs  adhé- 
rens ,  ne  ralentissaient  pas  la  fureur  générale.  Ea  Tain 
on  assassinait  les  clie&  et  les  meneurs  ;  ces  événemens  ne 
pouvaient  amener  aucun  résultat  heureux ,  ni  pour  le  M|^ 
ni  pour  FÉtat  \  les  factions ,  lorsqu'elles  ont  pris  du  ocnrps 
et  de  la  force ,  marchent  toutes  seules.  Les  acoidens  se 
réparent  aisément.  Les  premiers  acteurs  laissent  toujours, 
après  eux ,  de  nouveaux  émules  de  leur  ambition  ;  les 
décès  et  les  meurtres  que  la  fytsMté  produit  ne  changent 
que  rarement  leur  fortune.  Ainsi ,  a  la  mort  de  Condé  et  de 
Guise ,  chaque  faction  retrouva ,  dans  son  sein ,  des  rem- 
plaçans  qui  connurent ,  comme  eux  y  Fart  de  remuer  ks 
masses  et  d'agiter  toute  la  sur&ce  de  la  France.  Us  ne  se. 
montrèrent  inférieurs  aux  précédens  ni  en  génie  ,  ni  eo 
talens  révolutionnaires. 

Cette  mcûsson  d'esprits  directeurs  ,  cette  profusion 
d'àmes  fortes  et  de  tètes  enthousiastes  auraient ,  dans  un 
siècle  plus  heureux,  conduit  peut  -  être  à  la  gloire  et  à 
la  puissance  politique  le  monarque  et  la  nation  ;  mais  le 
fanatisme  religieux  corrompit  cette  précieuse  richesse; 
il  n'échaufia  dans  les  nobles  quelques  dons  naturels  et 
quelques  qualités  brillantes ,  que  pour  les  dés)ionorer  par 
le  crime  et  les  horreurs  de  la  Samt-Barthélemi  ^  jour 
affreux  que  n'ont  pu  effacer  de  la  mémoire  de  la  postérité 
les  regrets  et  les  remords. 

La  noblesse  catholique  se  persuada  que  regorgement 
d'une  faction  entière  cimenterait  le  bonheur  et  la  pro- 
spérité delà  France  \  elle  vit  germer,  dans  le  sang  d'un 
massacre  général ,  les  semences  de  l'union  ,  de  l'ordre  et 
de  la  paix.  De  quel  espoir  ne  se  flatte-t-on  pas  en  son- 
geant à  tuer  son  ennemi  ?  Au  reste ,  elle  s'attacha  à  se 
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pénétrer  de  toutes  les  maximes  de»  coups  d'état  et  de 
tous  les  préceptes  politiques  qui  doivent  diriger  U  pré- 
voyance d'tue  faction.  On  avait  déjà  trop  fait  la  guerre 
civile  pour  ne  pa«  prévoir  que  les  Huguenots  seraient 
indestructibles  en  rase  campagne.  Les  bûchers ,  les  po- 
tences ,  les  calomnies ,  la  persécution ,  les  combats ,  rien 
n'avait  jusqu'alors  empêché  les  générations  béréûques  de 
se  succéder  les  unes  aux  autres  comme  les  générations 
du  catholicisme ,  ce  qui  devait  £ûre  craindre  que  cette 
Tace  ne  pût  jamais  s'éteindre  en  France. 

Celte  dernière  appréhension  provoqua  la  convocation 
d'un  conseil  secret.  Les  meilleures  tètes  révolutionnaires 
y  furent  appelées.  On  se  confia  aveuglément  aux  avis  et 
au  zèle  du  comte  £  Anjou ,  de  Catheriae  de  Médias ,  du 
duc  de  Nevers ,  du  comte  d"  Aiigouléme  ;  on  s'en  remit 
à  la  conscience  du  maréchal  de  Tavannes ,  du  «omte  de 
Jielz  et  de  Birague.  Toute  cette  noblesse  épnisa,  dans 
la  discussion ,  la  science  de  la  hante  politique.  Elle  ne 
pouvait  pas  y  paraître  novice  ;  car  U  pratique  des  assas* 
sinats  était  presque  devenue  une  succession  d'un  règne 
à  l'autre  :  aucun  de  ces  conseillers  ne  redouta  la  posté- 
rité. On  n'en  aperçoit  jamais  après  soi ,  lorsqu'on  est  r^ 
sola  de  satisËiire  son  ambition  ou  la  vengeance  de  sod 
parti.  Nos  grands  seigneurs  pensèrent  moins  à  la  doqleor 
que  la  journée  de  la  Saint-Barthéleml  ferait  ressentir  à 
tout  bon  Français ,  qu'au  plaisir  qu'en  éprouverait  la 
pape.  Ainsi  donc  l'avis  du  massacre  passa ,  à  l'unanimité  ^ 
dans  le  c<Mni(^. 


is4  K0BLES6E   DE   FRÀ9CE 

CHAPITRE    XLIV. 

La  Saini-BarMIemi  dans  Paris.  Le  même  massacre'  répète  dvs 

plusieurs  villes  du  royaume. 

La  résolution  de  la  tuerie  révolutionnaire  étant  prise 
et  fixée  au  ^4  du  mois  d^août ,  on  s'occupa  des  moyent 
d'attirer  dans  Pari$  les  principaut  gentilshommes  pro- 
testans.  Cette  cité  devait  donner  Texemple  aux    autres 
villes  du  royaume.  C'est  toujours  im  grand  pr<^jugé  en 
faveur  d'une  catastrophe ,  lorsque  Paris  commence  pv 
l'exécuter  la  première.  Ce  fut  donc  dans  ses  murs  qu'ot 
rassembla  ,  le  plus  qu'on  put  y  de  Huguenots.  Afin  de  Jo 
empêcher  de  se  livrer  k  de  noirs  pressentimens  ,  comme 
l'animal  qui  recule  à  l'odeur  dWe  boucherie ,  on  kl 
accabla  de  promesses  et  d'espérances*,  on  leur  paria  de 
paix ,  de  justice  et  de  tolérance.  On  adoucit  son  ton  , 
son  air  et  ses  manières  en  les  recevant ,  en  leur  donnant 
des  fttes  dans  la  capitale.  Les  assassins  ne  voulaient  faire 
qu'une  seule  explosion-,  ils  désiraient  qu'elle  fût  complète 
dans  ses  effets  y  afin  de  n'être  pas  obligé  de  reconunencer 
une  seconde  fois  les  mêmes  massacres.  Ils  auraient  pré- 
féré n'avoir  qu'un  coup  à  fi-apper  pour  exterminer  h 
secte  entière.  Ils  voyaient  donc  avec  peine  que  Paris  était 
trop  étroit  pour  leur  offrir  toutes  les  tètes  calvinistes 
qu'ils  avaient  dessein  de  couper.  Néanmoins  l'artifice  ,  de 
leur  part ,  fut  assez  bien  combiné  pour  qu'un  grand  nom- 
bre de  victimes  vint ,  sans  défiance ,  présenter  la  gorge  au 
couteau. 

Le  comité  organisateur  de  l'œuvre  de  la  fatale  journée 
tiiit  un  registre  exact  de  tous  les  individus  qui  arrivaient 
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dans  ta  ville  :  il  se  fit  informer  de  tous  les  deuils  qui 
pouvaient  conecmer  ceux  qui  venaient  se  livrer  entre  sel 
mains.  Il  prit  leur  signalement ,  nota  leur  demeure ,  et 
les  fit  entourer  d'endormeurs.  Lorsqu'il  vit  qn'il  n'y 
avait  pl|is  moyen  d'en  attirer  davantage  dans  le  pi^ge, 
et  que  la  battue  sur  les  terres  des  nobles  d^  provinces 
ne  produisait  plus  rien  et  ne  faisait  plus  entrer  persomM 
dans  Paris ,  il  donna  l'ordre  d'aiguiser  les  poignards  et 
de  chaîner  les  carabines.  Il  avertit  les  égorgeurs  qu'une 
seule  rlocbe  sonnerait  l'agonie  de  tous  les  Huguenots  dé- 
barqués dans  Paris ,  et  qu'tm  seul  coup  de  pistolet  mâi^ 
querait  l'heure  du  carnage  général. 

Le  ieune  de  Guise,  au  moment  convenu ,  déchargea  ce 
faul  pistolet.  La  détonation  fit  frémir  involontairement 
-ceux-là  mêmes  qui  s'étaient  préparés  à  l'office  de  bourreau  ; 
mais  aucun  d'eux  ne  recula  pour  l'exécution.  Le  massacre 
Commença  dans  les  rues.  D  pénétra  bientàt  dans  les  mai- 
sons ;  il  surprit  les  pères ,  les  mères ,  les  enfans  dans  leur 
lit.  n  les  immola  tons  dans  les  bras  les  uns  des  autres  et 
au  milieu  des  larmes  et  des  cris.  Aucun  obstacle  n'émoussn 
le  poignard ,  l'^iée  ou  la'  hache.  Le  sang'  jaillit  de  toutes 
parts.  Il  n'y  eut  plus  dans  la  capitale  ni  pitié,  ni  huma- 
DÏté ,  ni  amour  français. 

Pendant  les  éclats  du  carnage  qui  dominaient  snr  les 
gémissemens  des  victimes  ^  les  ducs  de  MoMperûier  et 
d'j^ngouléme  multiplièrent  leur  présence  dans  les  quar- 
tiers de  Paris  ,  pour  entretenir  la  rage  des  égtfrgenn  ca- 
tholiques: Sb  crtrignaient  la  lassitude  et  la  satiété  du  sang 
humain.  Le  dégoAt ,  en  eSèt ,  se  fait  sentir  plntAt  dans 
ceux  qui  r^andent  le  sang  ^  qoe  dans  ceux  qui  comman- 
dent de  le  verser.  On  savait  déjà  que  l'orfèvre  Crucé  avait 
à  lui  seul  assassiné  quatre  cents  évan^stes.  On  r 
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qottt  que  les  maMacreun ,  au  lieu  de  contiiiiier  i 

•*amiisaieiit  à  îeter  les  cadayres  par  les  fenêtres ,  i 

précipiter  du  toit  des  maisons ,  à  les  charrier  hmm 

palpitans  encore  dans  les  eaux  de  la  rivière.  Ces 

tioDS  faisaient  préjuger  qu'on  désirait  rexuettre  la  ptfi 

un  autre  jour,  et  acbeyer  en  deux  fois  Tépou vantaUe 

strophe.  Ce  n  était  pas  là  le  projet  du  comité  ré 

naire  ;  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  deux  joiamees 

dans  la  vie  d'une  faction  :  seulement  il  importait  de 

accomplir  Toeuvre  méritoire  du  jour.  En  conséiiuenoe 

députa  de  son  sein  le  maréchal  de  J^a^aames ,  pour 

venir  le  découragement  des  égorgeors.  Le  gentilbi 

cria  dans  Paris ,  de  toute  sa  voix  fanatique  et  no 

que  la  saignée  était  pour  les  hérétiques  mud  boone 

été  qu'au  printemps  ;  dès  lors  on  ne  compta  plus  Ws 

guenots  assassinés  ;  on  ne  pensa  qu^an  nombre  de  cm 

qui  restaient  encore  à  saigner.  L'afirenx  wifffgnpfr  imn 

une  nouvelle  actirité^  on  était  résolu  de  ne  laisser  ék 

faction  catholique  ni  craintes    ni  obstacles  qui  pam 

désormais  l'arrêter  dans  sa  domination  révolutiamaiie. 

Durant  cette  nuit  horriUe  ,  Gaspard  de  CoHgm ,  o- 
core  convalescent  du  premier  assassinat  tente  sur  sa  p»  I 
sonne ,  devina ,  au  bruit  des  exterminateurs,  que  les  fiato 
et  ses  gentilshommes  triomphaient  dans  Pkris.  Il  qsiot 
son  lit  ,  tomba  k  genoux  ,  et  fortifia  son  Awmb  par  b 
prière. 

Au  même  instant  le  jeune  Bime  ,  allemand  d'erîgine.  l 
se  présenta  dans  son  appartement ,  denrijindmt  au  vid  • 
amiral  lui  -  même  où  s'était  caché  CoKgni.  Le  héms  cal- 
viniste voulut  avoir  la  gloire ,  avant  de  mourir  ^  de  nom- 
mer la  victime  à  l'assassin.  Il  prononça  ces  mots  céMires: 
Cest  moi,  frappe  l  A  cette  stoïque  dénonciatioD ,  lebii- 
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à  lui  passe  son  épée  à  travers  le  corps ,  et  lui  mutile  le 
fer^sage. 

r       Fier  de  sa  barbarie ,  Tallemand  Bème  annonça  par  la 
UEmètre  qu'il  avait  accompli  sa  mission.  A  cette  nouveUe , 
fîles  ducs  de  Guise  et  iijingùuléme^  qui  attendaient  avec 
■  âmpadcnce  le  succès  du  crime  dans  la  cour  de  ThAtel  de 
\n  ^CoUgnij  exigèrent  de  Tassassin  qu^il  jetât  le  cadavre  à 
s'ieurs  pieds.  Ils  ne  voulaient  se  fier  qjoCk  leurs  propres  yeux 
^  du  soin  d'attester  la  mort  d^un  pareil  ennemi  \  et ,  pour  ne 
y  laisser  rien  d'incertain  à  cet  égard ,  le  bâtard  d^j^ngaw 
^,  téme  étancha  lui-même  le  sang  qui  couvrait  la  figure  de 
^   Cakgni.  U  observa  scrupuleusement  tous  les  signes  qui 
2-   distinguaiem  ses  traits  ,  et  finit  par  Tinsulte  et  la  profana- 
tion du  cadavre.  La  haine  fimatique  suppose  encore  de  la 
sensibilité  «âk  morts. 
^'      L'^orgement  devenu  général  avait  gagné  les  rues ,  les 
earrefours  et  tou^  les  quartiers  de  Paris.  On  ne  renco»- 
,   trait  plus  que  par-ci  par^là  des  huguenots  édiappés  par 
hasard  à  la  mort ,  on  protégés  par  la  pitié.  H  ne  valait  pat 
;    la  peine,  pour  si  peu  de  sang ,  de  s'exposer  de  noui^eau  an 
^    grand  jour.  Les  ordonnateurs  du  maissacre  firent  cesser  le 
carnage  ;  au  reste ,  le  repos  était  devenu  nécessaire  à  tout 
le  monde4  Le  fermes  aimes  se  trouvais  émoussé  :  il  fallait 
purifier  Tair  de  la  capitale  ;  el4lébftrrasser  le  tenndn  de 
'     Tamoncèlement  des  odsps  lmdeB<ci:saligUni8»  Qnr  n'avait 
pas  moins  envie  de  se  ratiotiter  mutuellement  les  prouesses 
qu'on  avait  fiâtes  en  rkonnènr'  des  Huises ,  d«r  parti  et  du 
pape.  On  désirait  recevoir  les  âoges  de  ses  services  et  de 
son  zèle  ^  on  étfeiît  bien  aisO'de  e'aàstirer  si  quelqu'un  ,  {4u8 
que  soi ,  avait  enlevé  des  chtsvdures  calvinistes. 

Lorsqu'on  eut  fiiit  le  rappfirs  de  tous  les  explmts  du 
carnage  et  l'énumératioii  de  >touii  les  cadavres  ^  on  en 
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vint-  an  calcul  de  Tor,  de  l'argent  et  des  bijoux  que  ces 
horribles  journées  avaient  abandonnés  à  Tavidité  des  égor- 
geurs  ;  car  on  avait  tué  d^une  main  ,  et  pillé  de  Tautre.  En 
pareille  circonstance ,  toutes  les  parties  du  corps  d^un  can- 
nibale civilisé  sont  ordinairement  en  action.  Plusieun 
gentilshommes  gagnèrent  à  cette  boucherie  jusqu^à  dix 
mille  écus.  Le  profit  ne  pouvait  pas  être  considérable 
pour  chacun  d'eux  ,  k  cause  du  trop  grand  nombre  de' 
massacreurs.  H  y  en  eut ,  comme  cela  arrive  ,  qui  furent 
plus  heureux  que  les  autres.  Quel  gain  que  celui  qui  nous 
vient  du  poignard  ! 

Du  moins  on  ne  se  plaignit  pas  d'une  «emblable  avarice 
dans  les  dames  parisiennes.  EUes  montrèrent  dans  co 
scènes  d'horreur  plus  de  probité  et  de  désintéressemcmu 
Laissant  à  leur  papisme  endormir  ledr  sensflbilité  ordi- 
naire ,  elles  firent  la  revue  des  corps  moru ,  pour  revoir 
encore  une  fins  les  chevaliers  bérétiques  de  leur  ccnnais-' 
sance  ;  mais  elles  dédaignèrent  de  s'approprier  Tor,  les 
anneaux  et  les  colliers  qu'ils  portaient.  Elles  bornèrent 
leur  sèle  révolutionnaire  à  repattre  leur^  yeux  d'objets  li- 
cencieux. Elles  ne  voulaient  que  rire ,  que  s'amuser^  en 
ks  voyant  tout  nus ,  des  bizarreries  et  des  singularités 
que  la  nature  physique  avait  pu  former  dans  la  construc*- 
tion  des  corps  bérétiquesk  Le  libertinage  n'est  pas,  plus  que 
la  haine  ,  effrayé  d'un^^nnèmi  mort. 

Enfin  la  capitale,  remiie  des  &tigues  de  sa  firénésie  san- 
guinaire, oonunença  de  sentir  la  honte  de  ces  trois  jour* 
nées  de  carnage.  Bk  craignit  surtout  de  ise  voir  seule 
chargée^  aux  yeux  de  la  postérité,  des' horreurs  de  la 
Saùit^Barthéhmi.  Mm  elle  fiit  faientAt  rassurée  dans  ses 
craintes  -,  les  sdgueurs  composant  le  comité  central  ré- 
volutionnaire avaient  prévu  ce  Ûehcux  isolement  dans.k 
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crime.  Les  provinces  répondirent  à  FappeV  ^uiànatiuae , 
et  prirent  la  ca{Htale  pour  leur  module. 

En  eSet,  dnns  les  TÎlles  d'O/féa/a  ,  de  Bourges  i  dé 
Hfeaux  j  de  Tauiouie , .  ainsi  que  dans  les  cites  d'^n^ 
gers ,  de  Lyon  et  de  Rouen ,  la  nc^lesse  cath6lique  fît 
égorger  sans  miséricorde  les  gentilshommes  prfttestan*. 
L'émulation  même  s'empara  des  esprits  dans  les  provin- 
ces ;  on  s'envia  la  liste  des  victimes  ,  on  se  disputa  au- 
près des  Guises  l'honneur  du  nombre  des  cadavres.  Od 
proposa  presque  de  soumettre  le  sang  répandu  au  poids  et 
à  la  mesure  -,  on  vanta  son  ptfpîsme  et  sa  fidélité  à  la  fec- 
Uon  exterminatrice ,  suivant  le  calcul  des  tètes  ,  des  bras 
et  des  jambes  qu'on  avait  jetés  dans  les  rivières.  On  ne 
Jura  plus  d'être  Français  et  sujet  Solnùis ,  sans  promettre 
do  sanf^  et  la  mtfrt  de  cebx  qui  n'adoreraient  pas  Dieu  ',  k 
la  fdntaine  de  la  faction  ,  comme  s'il  était  nécessaire  de 
rugir  comme  des  lions  et  des  tigres  ,  pour  appeler  ka 
hommes  à  la  vérité. 

Ctipetidant',  au  milieu  de  ce  déplorable  aveuglem^ 
des  ftmes  catlioliqu^ ,  on  remarqua  qiM  la  France  s'absiidl 
de  danser  àutatir  des  cadavres ,  d'illiuniner  les  maisons,  en 
signe  de  réjouissance ,  et  tiref  le  canon  de  la  victoire  et 
de  remercier  le  ciel  par  des  Te  Deum  et  des  chaAts  de 
triomphe.  Cette  barbare  allégrease  ne  pouvait  ualtre  que 
dans  l'àme  du  pape  Gr^oire  xi»  ,  et  daoa'ceDe  du  car- 
dinal de  Lorraiae.  Cette  joie  léroce  ne  devait  éclater 
que  -daiu  le*  mes  de  Rome'. 

'  i^pK  iai  en  efièt  ^e  dans  Valise  ABStùat-Pierré  ^'oh 
chanta  une  messe  sbleniidle ,  eii  action  de  gAcea  pour  h 
mémorable  ^oomée  de  la  Stûtt-B»thSemi,  Le  pape  ré- 
compensa  largement  le  cMrrie^  qui  apporu  le  catalogue 
des  victimes  calvinistes.  On  ch6ma  dans  la  ville  r 
TOME  n.  9 
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cet  horrible  )<mr,  comme  mie  nouvette  fêle  catholique.  Lai 
cour  papale  traliit ,  par  trop  d^épanchement  de  )oie  ,  son 
détestable  secret.  On  ipipnt ,  mais  inutilement  »  que  les 
hommes  emploient ,  comme  certains  animaux ,  les  pleun 
et  les  cris  plaintift  pour  tendre  des  pi^es  à  la  sensilu- 
lité  et  à  la  bonne  foi. 

• 

CHAPITRE   XLV. 

Manœuvres,  de  la  Noblesse  révolutionnaire  pour  former  la  ligne 

dans  Paris  et  dans  le  royaume. 

Les  journées  du  massacre  dos  protestans  ne  rendirent  la 
nmté  ni  à  la  France  ,  ni  au  roi  Charles  m*  Ce  prince  re- 
gorgea par  les  pores  tout  le  sang  de  ses  sujets ,  que  la  no- 
blesse catholique  lui  avait  fidt  verser.  Il  fut  remplacé  sur 
le  trône  par  Henri  m ,  que  quelques  victoires  sur  les  h»> 
guenots  avait  rendu  célèbre.  Mais  en  ceignant  la  couronne 
de  France,  pour  laquelle  il  renonça  à  celle  de  Pologne ,  i\ 
ignora  absolument  le  secret  de  dominer  sur  les  deux  irré» 
conciliables  factions  qui  divisaieujt  le  royaume.  H  est  rare 
d^avoir  plus    de  forces  que  deux  religions  qui  s'entre- 
choquent. La  grande  fiiiblesse  de  son  caractère  provint 
toujours  de  la  peur  qu'il  avait  conçue  de  Taudace  de  h 
noblesse  catholique  qui  ,  en  effet ,  se  faisait  craindre 
du  monarque ,  beaucoup  plus  que  la  noblesse  calviniste, 
n  était  principalement   redevable  aux  révolutionnaires 
papiçtes  de  k  naissance  et  des  progrès  de  la  ligue  ,  conspî« 
«tition  factieuse  d^un  genre  tont  npuvean^  et  dont  les  e£èts 
devaient  produire  son  détrônement'etun  changement  de 
dptaitie. 
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C'était  U  le  grand  ouvrage  que  se  propoiArmt  de  fairt 
les  seigneurs  catholiques  ;  mais  le  temps  et  l'esprit  du  siècle 
ne  leur  permettaient  plus  d'opérer  tout  seuls,  comme 
autrefois ,  de.semblables  rérolutit»!».  Le  peuple  bourge<»s 
comptait  déjà  pour  quelque  chose  dans  l'état.  Il  s'était  in" 
sensiblement  creusé  sa  place  pcdilique  sans  pourtant  affec- 
ter aucune  rivalité  avec  la  noblesse.  Il  iîit  dmic  nécessaire 
de  le  faire  participer  aux  desseins  de  la  ligue ,  en  lui  ca- 
cliant  néanmoins- une  partie  des  projets  révolutitHuiaires. 

Après  l'avùr  séduit  et  égaré  par  les  maximes  du  fana- 
tisme religieux ,  (m  le  sonda  avec  précaution  au  si^et  du. 
fanatisme  politique.  On  tenta  de  prouver  h  nécessité  de- 
décapiter  le  frère  du  roi  et  ensuite  de  tonsurée  le  mo- 
narque lui-même  .Cette  entreprise  exigeait  de  bonnes  raï-- 
■0O3.  Le  meilleur  mojen  des'en  procurer  dans  la  circon- 
stance ,  fut  d'insulter  à  la  mémoire  des  princes  capétiens. 
On  leur  refusa  toutes  les  qualités  des  grands  princes  et  des 
bons  rois.  On  fit  circuler  ta  cbrtHiique  scandaleuse ,  ordt>' 
naire  avant-coureur  des  malbenrs  des  trànes. 

Malgré  les  eflbrts  impcrtincns  de  la  faction,  ces  i^ures 
II' Rivaient  néanmoins  produit  aucune  conviction  dans  le 
public ,  si  l'(m  ne  s'était  avisé  de  mettre  le  monarque  en 
parallèle  avec  les  Guises  guerriers  ou  cardîniux.  On  eut, 
pour  cela  recours  aux  dame»  de  qualité.  Le  sexe  a  le  drcHt 
d'établir  des  comparais<»u  et  d'annoncer  des  préférences. 
11  en  usa  amjJement ,  et  soutint  en  dernier  ressort  que  U. 
famSle  des  princes  lf>rrains  possédait  elle  seule ,  le  port  » 
la  démarche ,  l'air ,  le  ton  et  les  grâces  qu'on  désire  trou- 
ver itax  tètes  cooronoées  ;  cbacuQ  alors ,  pour  plaire  imx 
dames  physioimmistes ,  se  mit  à  regarder  les  Gtàsas.  EUe* 
prt^tèreu  dn  mcnnent  de  vogue  qu'elles  dotmaiott  Ut. 
fhjwpt^  et  au  mtxvl  d«f  .Lorraùis  pour  àéàer  «baslo:- 


ment  ces  avantages  et  ces  qualités  fortuites  atix  priifces 
Valois. 

Cette  sévérité  de  jugement  se  rapprochait  beaucoup  de 
la  voigeance.  Le  roi  JEfenri  tri  s^étaît  en  effet  attiré  la  dé- 
faveur  de  cet  arrêt,  en  blessant  Famour  -  propre  des 
femmMuotaMesdeson  royaume.  La  prévention  de  celles- 
<â  ressemblait  à  la  baiœ ,  par  la  raison  que  le  monarque 
avait  toiqours  préféré  aux  duchesses ,  aux  marquises ,  aux 
baronnes ,  des  pages ,  des. favoris  et  des  mignons.  Combien 
les  goûts  des  souverains  doiveiit  être  discrets  ou  raison- 
nables? 

Les  mêmes  dames  catholiques  n'étaient  pas  plus  satisfaites 
du  jeune  Bourbon,  Henri,  roi  de  Navarre  et  de  Béam.L'hé* 
résie  que  ce  prince  avait  sucée  avec  le  lait,  le  pbçaf  t  â  Jcuis 
yeux  bien  au-dessous  'des  Guises  orthodoxes.  Du  inoÎDS 
elles  faisaient  semblant  de  douter  de  la  sensibilité  de  son 
âme ,  croyant ,  sans  trop  d^examen  encore  que ,  puiaqull 
n^aimait  pas  le  pape,  il  ne  devait  pas  aimer  les  femmes  .ca- 
tholiques. Que  de  conjectures  hasardées  ne  fait  pas  quel- 
quefois le  sexe ,  surtout  au  sujet  des  princes  ! 

Quand  toutes  les  imaginations  bourgeoises  paruroit 
bien  attisées  par  la  noblesse  mâle  et  femelle,  la  ligue  fit 
alors  son  premier  éclat  ^  les  deux  seigneurs  Guises  e( 
Mayenne  rassemblèrent  les  comtetf ,  lès  barons  et  les  che- 
valiers de  la  Champagne  et  de  la  Bourgogne ,  et  marchè- 
rent vers  Lyon  poiir  en  prendre  les  clefs.  Ils  ne  furent  pas 
aussi  heureux  du  cftlé  de  Bordeaux  et  de  Marseille, 
ce  qui  les  engagea  à  remplacer  ces  deux  dernières  viDei 
par  celles  de  Bourges,  d'Anger» et  d'Orléans.  On  y  établit 
pour  les  besoina  de  la  faction ,  des  magasins ,  des  casernes 
et  des  arsenaux ,  disposant  ainsi  des  cités  et  des  provinces, 
k  la  façon  des  révolutionnaires  prévoyans  et  Adacieui 
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qui  Teulent  séiieiueioeut  colbater  le  trAne  et  le  aouve- 
rainqui  les  gênent.  .  . 

Fendant  qu'on  ne  se  disait  encore  qu'à  l'oreille  que  les 
Guises  mériuient  la  couronne  ,  le  vieux  cardinal  de 
Bowbon  se  sentant  pins  catholique  que  le  roi  rëguam ,  et  ,. 
d'ailleurs  n'étant  pas  d'avis  que  le  trAne  changeât  de  race, 
vînt  se  proposer  pour  l'occuper  &  la  place  du  monarque. 
Il  promit  de  se  dëprètriser,  pour  donner  à  la  nation  d'au- 
tres Bourbons  aussi  bons  papistes  que  lui. 

Une  cavalerie  de  gentilshommes  bien  montée  et  choisie 
dans  ses  principautés,  parcourut  le  royaume  pour  répandre- 
le  manifeste  du  vieux  cardinal  et  l'appujer  en  cas  de  be-^. 
soin.  Beaucoup  de  gens  le  lurent  dans  la  crainte  de  déplaire 
&  cette  troupe  d'apAtres  de  sëditîoa.  Cependant  le  nouvel 
antagoniaie  du  roi ,  quelque  Iblle  démarche  qu'on  lui  fit 
faire  pour  arriver  an  trône  ,  ne  servait  aux  Guises  que  d* 
manteau  pour  couvrir  le  véritable  jeu  de  la  manoeuvre 
principale.  C'était  un  instrument  avec  lequel  on  sondait 
l'opinion  publique  au  sujet  du  projet  de  détrôner  le  ttâ 
Henri  m.  Car  dès  que  le  cardinal  de  Bourbon  ent  imlni 
'  le  parti  catholique  de  la  nécessité  de  purifier  le  trône  par 
no  roi  bcm  ei  fidèle  papiste ,  ce  que  les  Gitises  tte  pouvaient 
pas  encore  trop  dire  eux-^nèmes ,  la  présence  du  vieil 
ambitieux  devint  inutile  sur  la  scène  révoluttcHmaire.  Les 
Guises  le  mirent  h  l'écart  et  feignirent  incontinent  de  dé* 
■irer  la  paix  et  l'union  avec  lesouvemûi. 

Comment  refuser  des  propositions  de  eûscorde  et  de 
réconciliatioD ,  quand  on  n>st  pas  le  pins  fott.  le  roi  y 
consentit  et  on  chcHsîc ,  comme  si  l'on  avait  eu'  à'biK'  è 
une  pniwance  étrangère,  la  vffle  de  Nenwitn  povr'teDo 
dure  lapaix.Letraité,  que  tout  le  mtmde devina  d'naneey 
ne  contint  que  des  conditions  hnwilinltes  pour  le  sonve- 
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nia ,  contraires  A  la  maieattf  et  à  ta  eàrebi  du  lr6ne ,  et  en 
partic^er  oppressives  pour  la  secte  calviniste.  Il  ne  lais- 
■ait  à  celle-ci  que  l'altentatire  de  la  conversion  ou  de  l'é- 
migradoo.  La  tolérance  ne  fiu  jamais  la  vertu  des  ambi- 
tieux et  des  lÀDadques. 

CHAPITRE   XLVI. 

IMclaration  de  gueire  de  Is  part  des  rëv<JutioDiuires  protestai». 
CoaSscation  des  biens  des  (^tholi<jucs,  qu'OD  vend  ptr  lois  aux 
encbires  pubtiijues. 

Li  paix  que  les  Guïtes  avaient  imposée  aa  monarque  , 
rendait  impraticable  celle  que  H&ui  tu  aurait  déûré  con- 
clure avec  tes  calvinistes.  Ceux-ci  ne  virent ,  en  efiêt  y  dans 
^  traité  de  Netnoura  qu'un  artUce  de  plus  et  un  gage  de 
moins  pour  leur  sûreté  personnifie  et  pour  Vexurcice  de 
leur  culte.  Indignés  de  se  voir  à  la  merci  de  leiws  enne- 
mis ,  et  ne  consultant  que  la  bonté  de  leur  position ,  ils 
sautèrent  sur  leurs  armes  et  se  mirent  en  campagne. 

Lear  armée ,  quoique  faible  par  le  nomkfl  des  com- 
batians ,  fit  des  prodiges  et  des  conquêtes  dans  la  Guienoe , 
dans  le  Daupbiné ,  dans  le  Poitou  et  dans  la  Saintonge. 
Ainsi ,  Inen  loin  de  conseulir  à  s'émigrer  on  d'embrasser 
le  papisme  comme  l'avait  stipulé  le  traité  de  paix  ,  ils 
s'avBQcèreut  efi  conquérans  vers  la  capitale  et  le  irène.  Ils 
prétendaient  rester  en  France ,  malgré  la  nt^esse  catbo- 
lique,  et ,  de  pltu ,  professer  le  culte  qui  plaisait  k  leuxa  con- 
sciences. C9  n'était  pas  trop  demander  ;  mais  rintalé- 
rance  rejeta  fces  prétentions. 

Uçiui ,  i^û.dc!  Béam  ,  chef  des  buguenou  ,  a^était  pas 
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plus  que  ses  geatilshommes  dùposé  à  l'expittrier  pour 
plaire  à  la  factùm  opposée.  Il  aimait  l'air  et  le  clii^t  de 
son  pedt  royaume.  U  te  trouvait  de  la  même  humeur  qu6 
ses  sujets.  U  était  d'ailleurs  plus  rapproché  des  lieux  oô  ses 
jeunes  maîtresses  variaient  ses  plaisirs.  Ces  raotils  de  con- 
venance ,  jtnnts  k  l'amour-propre  de  ne  pas  céder  aux 
Guises  et  à  la  persécuti<»i ,  le  portèrent  à  défendre  à  tous 
ses  hérétiques  de  sortir  du  pai^s.  11  accompapia  cette  or- 
doaiiance  d'une  déclaratî<m  révolutionnaire  ,  par  laquelle 
il  confisquait  dans  les  provinces  conquises  et  à  conquérir 
par  la  suite  ,  les  propriétés  de  la  noblesse  catholique.  En 
venu  de  ce  déq^t  d'expropriation ,  on  se  mit  en  posses- 
sion des  terres ,  des  maiaou  ,  des  bois ,  des  prairies  ,  des 
vignes  ,  qui  faisaient  la  fortune  des  comtes ,  des  barons  , 
et  des  chevaliers  de  la  ligne  :  en  n'exempta  de  la  confis- 
caoon  ni  les  biens  des  couvcns  ni  ceux  du  clei^é  sécu- 
lier; on  se  sentit  même  beaucoup  moins  de  scrupules  i 
exécuter  une  pareille  dépossessiim.  ËUe  ne  faisait  tort  ni 
à  des  femmes  ni  à  des  cnfans! 

he»  commissaires  ne  tardèrent  pas  d'enregistrer  le» 
domaines  confisqués  et  de  dresser  les  conditions  de 
leur  vente.  On  divisa  chaque  objet  par  petits  lois ,  afia 
d'intéresser  un  phis  grand  nombre  de  calvinistes  i  l'ex- 
propriatiwi ,  ce  qui  Ait  tonjoun  une  malice  ches  tous  les 
révolutiwmaires.  Cette  mesure  de  rigueur  produisit  ses 
deux  eSèts  ordinaires.  Elle  redoubla  les  haines  «titre  les 
deux  partis ,  et  elle  aHiUBt»  la  caisse  mUitaîre.  On  cher» 
che  tonjoars  &  fiûre  la  guerre  aux  dépa»  d>  ses  euumis. 
C'étiût  surtoul  pour  les  hngnen«t»  de  la  plus  grande 
urgence  ,  car  leurs  finances  ueponvaient  assorer  k  solde 
des  soldats.  D  fallait  de  l'argent  ;  les  guerres  cirttMne  a'e» 
privent  pas  plus  que  les  gtierref- ordinaires. 
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Les  progrès  que  ramiée  protestante ,  sous  les  ordres 
de  ^ifnri  de  Navarre ,  feisait  dans  le  midi.de  la  France  , 
causaient  plus  de  chagrins  au  roi  et  a  la  cour  qu^ils  n'in? 
quiétaient  les  Guises.  Ces  factieux  y  maîtres  de  disposer  de 
tout ,  se  trouvaient  supérieurs  en  force  à  leurs  adversaires, 
Ds  attendirent  avec  confiance  que  les  calvinistes  se  rap- 
prêchassent  des  bords  de  la  Loire.  Dans  cet  intervalle ,  Us 
ne  n^igèrent  point  cette  occasion  de  nuire  au  souve^ 
rain.  Depuis  la  paix  de  Nemours ,  ils  cherchaient  un  prér. 
texte  de  s'emparer  de  sa  personne.  Ils  crurent  Tavoir 
trouvé ,  en  l'accusant  4'étre  d'inteUigei^ce  avec  les  râi<^ 
gionnaires.  ^ 

Bientôt  les  aboyeurs  de  la  faction  se  joignirent  dans  le 
public  ,  de  ce  que  le  roi  avait  le  dessein  de  s^échapper  de 
la  cour  et  de  se  jeter  dans  les  bras  des  hérétiques  :  ces 
défiances  et  ces  soupçons  prospérèrent  dans  Tesprit  des 
ligueurs  de  la  capitale  et  des  provinces.  Il  en  résulta  na- 
turellement que  personne  ne  trouva  mauvais  que  les 
Guises  prissent  des  précautions  contre  la  fuite  du  monar-s 
que.  Chacun  même  aurait  volontiers  applaudi  au  dasseiii 
de  le  raser  et  de  Tenfermer  dans  un  cloître^ 

Le  cloître  était  particulièrement  la  pémtence  que  la 
duchesse  de  Montpensier  réservait  à  Henri,  m.  EUe  s^vlt 
diait  tous  les  jours  à  chercher  les  moyens  de  le  faire  son 
prisoimier,  pour  lui  couper  ellermâme  les  cheveux  et  le 
revêtir  d'un  froc.  Aimable  et  spirituelle  ,  elle  avait  à  ses 
ordres  desi  chevaliers  dévoués  et  révolutionnaires  comme 
elle.  Suivant  la  consigne  qu'elle  leur  donnait ,  ceux-ci  se 
postaient  régulièrement  sur  U  route  de  Vinœnnes*  Il« 
devaient  amener,  de  gré  ou  de  force ,  chez  la  dame,  le  roi 
et  ses.  mignons.  Ces  premières  embuscades  ne  réussissant 
pas  ,  la  duchesse  fit,  plfiççr  s^  archqs  ent^  les  échoppes 
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de  la  foîpe  de  Samt-Gennaia  >  maïs  le  monarque  «ssete-- 
ment  tiverti  des  desseins  de  l'iDustre  détrousseuse  /l(p  fît 
tous  échouer  au  grsmd  déplaisir  de  la  cabale.  La  dame  de 
Jtfontpeiulkr,  Afttont ,  jetait  de  dépît  ses  gants  et  aon. 
éventail  à  la  figure  des  cbevaliers  captureors  :  tontes  les 
fois  qu'elle  ne  voyait  pas  Tenir  son  rojal  prisonnier  entre 
des  liallebardes  et  des  carabines.  Elle  leur  reprochait 
amèrement  leur  maladresse  qui  offensait  la  ciel  et  la 
beauté.  Ce  n'était  pas  moatrer  la  patience  ordinaire 
qu'ont  les  femmes  dans  leur  vengeance. 
«  Pendant  que  la  factieuse  duchesse  traquait  de  la  sorte 
le  roi  de  Fronce  dans  Paris  et  ses  environs  ;  Henri  le 
Béarnais  continuait  à  porter  l'efl&oi  et  l'épouvante  parmi 
les  catholiques  ligueurs  du  midi  du  n^aïune.  Cependant 
son  armée  n'était  en  grande  partie  composée  que  des  sujets 
du  rot.  Il  est  vrai  qu'ils  professaient  une  autre  religion  ; 
mais  ils  ne  cessaient  pas  pour  cela  d'ttte  français.  Henri 
voyant  son  parti  prospérer  malgré  la  persécution ,  crut 
convenable  de  venir  au  secours  du  monarque  ,  n'ayant  pas, 
comnte  les  Gmset ,  le  projet  de  le  faire  moine.  Il  s'avauça 
jusqu'à  Poitiers ,  et ,  le  lendemain  de  son  arrivée ,  il  pro- 
posa à  la  cour  le  secours  de  ses  hérétiques  pour  la  délivrer 
de  l'oppression  de  la  faction  catholique. 

Son  offre  fut  rejetée.  Dès  lors  ,  sans  songer  à  la  honte' 
d'une  rébellion  directe  dont  il  allait  se  rendre  coupable 
envers  son  suurain ,  il  se  détermina  i  combattra  le  roi  et 
les  ligueurs. Cette  résolutionle  mit  aux  prises,  d'nnepait, 
avec  les  troupes  royales  commandées  par  Jvfeme  et 
Épemon ,  et  de  l'antre ,  avec  Vêrmée  &ctîense  ans  flrdfes 
de  Guàe  eb>de  Majreaan. 

Ces  detn  partis  sans  doute  se  dAesùient  in  ftbd  dn 
cceur,  paroe  qu'on  n'aime  pas  1  partager  It  dominaticHi  ; 
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jnais  le  Èmatisme  religieux  les  rénnissait  contre  les  (ran- 
çaisiplvinistea.  Ce  fut  à  ce  sujet  que  lepuUic  ,  derenn 
Fsisoimeiir  politîqae  par  Teffiet  des  dissensions  cÎTiks, 
appela  cette  guerre,  la  guerre  des  trob*  fféhris y  dsaa 
kquelle  Fun  cherchait  à  garder  son  trâœ  et  sa  bourofliie , 
mais  était  le  moins  piopre  à  les  défendre  ;  Fantre  éjnwt  fc 
moment  de  les  usurper,  et  comptait  sur  ses  talens  et  sur  les 
dupes  du  3our^  le  troisième  Henri  se  tenait  prêt  à  rs- 
masser  le  sceptre ,  si ,  selon  les  apparences  y  il  tombait  es 
quenouille. 

Celui-«i  paraissait ,  en  effet ,  fondé  i  se  flatter  de  cm 
espoir  :  cailla  reine ,  stérile  jusqu^alors ,  «vaît  inutilement 
recours  aux  eaux  de  toutes  les  sources  thermales  ds 
royaume.  On  faisait  également  sans  succès  pour  sa  fécon* 
dite  de  longues  neuvaines.  Son  malheur  résistait  à  tous  les 
vœux  et  à  toutes  les  prières.  Cet  état  de  stérilité  opiniâtre 
fit  préjuger  q[u'à  la  mort  du  roi ,  on  verrait  se  montrer  in- 
failliblement deux  prétendans  à  la  couronne.  La  noUesse 
catholique  ne  déguisait  pas  son  sentiment  \  elle  désignait 
d'avance  l^audadeux  Henri  de  Guise.  Il  he  potivlflt  pas 
être  question ,  aux  yeux  des  gentilshoaunes  factieux  y  des 
droits  de  Vhéréùqae  Henrile Béarnais. 

On  discuta  la  matière  pditique  de  cet  événement  dans 
tes  camps ,  dans  les  salons  •  a  Paris  et  dans  les  provinces. 
Les  combats  de  société  fitrent  vifs ,  parce  qu'on  s^occupail 
plus  de  Famour*propre  des  factions  que  des  malheur» 
dont  la  Fr<mce  était  menacée.  On  ne  voit  jamais  rien  de 
mieux  que  le  triomphe  de  son  parti. 

Cependant  le  calcul  des  papistes  pouvait  devenir  £inx^ 
si  Fon  permettait  aux  hérétiques  de  FAUemagne  de  venir 
secourir  ceux  de  la  France.  Henri  de  Guise  n'ignorait 
pas  que  le  prédicant  de  Bèze  avait  réussi  à  former  une 
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croisade  contre  les  -ligueurs-  Il  avait  donc  pris  tontet 
ses  précautions  pour  boucher  le?  passages  des  frontières* 
Trente  mille  religionnaîres  de  plus  dans  le  royaume  met> 
tftient  ctt  conndâ'atioD  tons  les  meneurs  de  la  {àcti<Hi.  Os 
étaient  déjA  arrivés  sur  les'  bords  du  Wiin ,  bi«i  disposé* 
H  faire  cesser,  dans  i*am,  les  processions,  les prédicadcHis 
fanatiques ,  les  confréries  des  pénitens ,  les  prommade» 
militaires  des  moines ,  les  messes  solennelles ,  hx  bénédic-  . 
tions  Doctumes ,  les  intrigues  des  confessî(»maux  ;  toute* 
CCS  manoeuvres  avaient  été  inventées  par  le  papisme,  pour 
exterminer  jusqu'au  dernier  huguenot. 

Il  n'était  pas  moins  important  de  barrer  le  chemin  à 
cette  milicç  luthérienne,  et  d'empêcher  sa  jonction  avec 
les  sectaires  de  l'intérieur,  si  on  voulait  conserver  l'usage 
des  chapelets  à  tête  de  mort ,  les  livres  de  dévotion ,  le* 
bulles  du  pape  et  les  images  des  saints.  Elle  se  prononçait 
surtout  contre  les  nobles  qui  abusaient  indignement  de 
la  simplicité  du  peuple ,  et  ne  servaient ,  dans  la  guerre  de 
religion ,  que  leur  politique  et  leur  ambition.  A-[-on  jamav 
été  iànaliquc  de  bonne  foi  ? 

liCS  craintes  qu'inspirait  ce  renfort  d'hérétiques  firent 
redoubler  d'attention  et  de  persévérance  pour  garder  le* 
frontières.  Henri  de  Guise  n'était  pas  l^cbé  de  faire  cette 
garde.  Les  succès  qu'il  y  obtînt  agrandirent  sa  réputaUon 
dans  le  public.  Les  gens  modérés  lui  savaient  gré  de  les 
délivrer  de  ces  intolérans  étrangers.  On  n'en  avait  que 
trop  i  supporter  dans  le  seia  do  royaume.  Les  bonnes 
gens ,  toujours  dupes ,  attribuaient  ses  effi>rt5  et  sa  pru- 
dence an  xèle  qui  l'animait  pour  les  intérêts  de  la  foi. 

Les  âoges  qu'on  attribuait  au  catholicîuae  de  Gtàte 
éveillèrent  dans  le  roi  l'idée  de  faire  aussi ,  de  mu  cAté, 
une  démarche  qui  justifiât  sa  propre  croyance.  Elle  était 
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en  fort  mauvais  renom  dans  la  nadoQ  ^  ses  perfides  en* 
nemÎB  le  dépeignaient  officieusement  comme  un  calviniste 
plus  adroit  et  plus  dissimulé  que  les  novateurs.  N^igno- 
rant  pas  les  effets  de  cette  calomnie  politicpie,  il  se  Im- 
sarda ,  pour  la  démentir,  d'attaquer  le  prince  béainais 
qui  lui  avait  déjà  enlevé  un  tiers  de  son  royaume.  Q 
forma  une  armée  royale  ;  il  la  confia  i  Joyeuse ,  son  an- 
cien mignon.  Elle  se  mit  en  marche  vers  la  Guienne  pour 
battre  les  huguenots.  C'est  toujours  de  quoi  4m  se  flatte 
quand  on  est  loin  de  l'ennemi, 

CHAPITRE    XLVII. 

Les  drapeaux  enlevësr  au  roi  He^rl  m  â  la  journée  de    Coutm 
sont  présentés  à  la  belle  Consandn  (Pjindouin, 

Là  troupe  qu'on  envoya  contre  Hcnti  de  Béam  était 
l'élite  de  tous  les  gentilshommes  qui  formaient  le  parti 
royal.  On  n'avait  pu  trouver  que  des  chevaliers  élégans 
et  des  courtisans  musqués.  H  ne  fut  pas  possible  de  don- 
ner d'autres  braves  au  général.  Les  deux  actions  avaient 
accaparé  toutes  les  âmes  susceptibles  d'enthousiame.  La 
cause  du  trône  n'échauffait  l'imagination  de  personne. 

L'armée  arriva  à  Coulras,  Elle  étala  sa  pompe  fastueuse  ^ 
aligna  ses  escadrons  dorés ,  et  se  tint  rangée  en  face  des 
austères  hérétiques  ;  elle  se  permit ,  sur  toute  la  ligne , 
des  bravades  insultantes  et  une  ridicule  présomption.  On 
la  vit  rire  et  se  moquer  d'un  ennemi ,  qui ,  bardé  de  fer  y 
à  genoux  et  prosterné ,  avant  le  combat ,  se  vouait  >  par 
une  courte  prière,  aux  volontés  du  ciel  et  aux  ordres  de 
son  général^.  Ce  sombre  recueillement  fait  souvent  la  for- 
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tune  d'une  bauille  ;  c'est  ce  qu'éprouva ,  on  moment  aprèi , 
la  jeune  noblesse  catholique. 

A  peÎQG  la  charge  eut-elle  scnm^,  que  l'année  nâ* 
guonne  laissa ,  dans  le  sang  et  la  boue ,  ses  Inides ,  set 
éperoas  ,  ses  panaches  et  ses  armes  dor^.  On  reconant, 
parmi  les  morts  et  parmi  les  prisonniers ,  des  frères ,  det 
I  parens ,  des  amis  ',  tristes  victînies  des  guerres  civiles ,  pen- 
dant lesquelles  personne  ne  regarde  dans  le  sao  de  qtù 
son  bras  plonge  l'épée. 

La  victoire  de  Coutras  fot  le  premier  succès  des  cal-» 
vinistes  en  bataille  rangée.  Néanmoins ,  elle  ne  produisit 
ni  la  peur,  ni  le  découragement  dans  l'âme  de  la  fecticn 
ligueuse  ;  le  vainqueur  ne  sut  pas  profiter  de  ce  brillant 
avantage.  Négligeant  de  suivre  sa  fortune  ,  Henri  de 
Béam  suspendit  sa  marche  pour  aller  porter  ses  lauriers 
aux  pieds  de  la  belle  Consandre  Sjindouin ,  comtesse  da 
Giùcfie,  On  lui  pardonna  de  faire,  à  sa  maîtresse,  l'hom- 
mage de  son  courage.  Il  lui  était  dû ,  si  elle  l'avait  In- 
spiré pendant  le  combat.  Qui  n'a  pas  sa  divinité  tntélaîre 
le  jour  d'une  bataille  !  mais  on  le  censura  amèrement 
d'avoir  mêlé  à  cet  hommage  les  drapeaux  enlevés'  à  son  su- 
zerain. C'était  se  parer,  l'un  et  l'autre,  de  ce  qui  causait 
la  honte  de  leur  commun  maUre.  On  aurait  désiré ,  de 
sa  part ,  des  procédés  plus  délicats  envers  un  mfmarque 
malheureux. 

Cette  étonrderie  de  l'amonr  ne  resta  pas  impunie  :  car, 
pendant  que  le  Béarnais  faisait  la  présentation  des  dra- 
peaux français  k  sa  comtcsae ,  vtssale  comme  lui  du  roi 
vaincu,  Benride  Guûfl,i  l'autre  extrémité  du  royaume, 
mettait  en  pièces  les  trente  mille  Allemands  qui  avaient 
forcé  les  frontières.  Cette  perte  irréparable  fit  souvenir 
an  tain^oear  de  Coutras,  que  cette  troupe  laihAiauie 
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venait  se  joindre  à  lui ,  et  qu^il  aurait  dû  la  soutenir  de 
ses  propres  forces.  Des  alliés  si  fid^es ,  qu^uu  même  in- 
lérèt  de  secte  et  de  culte  attachait  a  sa  cause ,  périrent 
•ans  avantage  pour  lui ,  par  la  faim ,  la  misère  et  T^^ée. 
Toute  TAlsace  fut  couverte  de  leurs  cadavres»  Ainsi 
^^amour  de  sa  Corisandre  contribua  à  agrandir  la  répu- 
tation et  Tinfluence  de  son  plus  dangereux  enBemi. 

En  effet,  Guise ^  après  son  triomphe  sur  les  religioD- 
naires  d^ÂHemagne ,  ne  devint  pas.  seulement  le  héros  du 
jsiècle,  mais  ridole  de  tous  les  Français  catholiques.  Les 
factions  sont  fkdles  a  diviniser  les  hommes. 
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CHAPITRE    XLVnl. 

EatHe  du  réToIutionoaire  Htnri  d»  Guiât  d»aa  Parit  malgré  la 
défanw  du  roi.  Fuite  du  roi  Htnri  ui. 

Ls  grand  capiuùae,  le  grand  homme  du  riècle,  Henri 
de  Gmse ,  cuit  attendu  dans  Paris.  On  s'impatientait  de 
ne  pas  le  voir  arriver.  Les  âoges  et  les  applaudissemeni 
étaient  tout  préparés  d'avance.  Ce  conspirateur  absorbait 
entièrement  l'admiration  enthousiaste  de  la  noblesse  et 
de  ta  boui^eoisie  ;  il  eSàçait  tous  ses  rivaux  et  le  roi  loi- 
même.  Cftte  supériorité  de  Vhomme  du  jour  ne  coûte 
jamais ,  à  ceux  qui  la  proclament ,  que  des  actes  de  bas- 
sesse et  un  ridicule  engouement. 

Au  reste  ,  on  avait  besoin  de  Guise  dans  la  capitale.  Sr 
présence  devait  rassurer  ta  ligue  ,  qui  venait  de  prendre 
l'alarme  sur  quelques  mouvemens  qu'avait  lài^  la  cour. 
Les  seigneurs  de  la  facd<»i ,  restés  pour  observer  les 
démarches  du  monarque ,  avaient  remarqué  du  change- 
ment dans  ses  volontés  et  dans  son  attitude.  On  observe 
tout ,  jusqu'aux  traits  et  aux  couleurs  de  l'homme  qu'on 
opprime,  n  était  évident  que  le  roi ,  las  de  sa  nullité  et 
des  humiliations  qu'on  lui  faisait  supporter,  avait  s<Higé  i 
devenir  le  maitrc  sur  son  tr6ne  ,  et  à  le  défendre  contre 
les  Guises  et  les  autres  meneurs  de  la  b'gué.  Un  pareil 
réveil  causait  de  l'eiTroi  à  la  faction ,  et  intriguait  tous  les 
esprits. 

En  eflet ,  il  J  avait  lies  de  s'étonner  de  la  nouvelle  A- 
lare  pidïtique  que  HenrimreDÙt  d'adopter.  11  avait  en  U 
force ,  du  moins ,  de  snspentli«  pour  quelques  {outs ,  l'ef- 
fet det  attaques  tjfk^oa  dirigeait,  et  cootr^  loi ,  «t  â)«M 
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ton  autorité.,11  soutenait  son  rôle  avec  honneur,  et  sem- 
blait se  faire  céder  le  pas  par  ses  reddutables  ennemis  ;  ce 
qui  prouvait  son  heureuse  métamorphose  ,  c^est  que  le 
révolutionnaires  sentaient ,  depuis  réloignenhént  de  Gtàsé 
de  la  capitale ,  le  besoin  d'agir  avec  plus  de  tetenne  et  de 
circon^>ection  qu'à  Tordinaire.  Os  se  croyaient  encore  fu- 
blés  contre  le  roi  y  puisqu'ils  baissaient  5  à  son  égard  ,  k 
ton  de  leur  insolence. 

Le  monarque  parut  si  résolu  de  tenir  lète  à  son  rival  en' 
autorité  et  en  puissance ,  qu'il  abandonna  pour  quelque 
temps  la  jsociété  des  pages ,  des  favoris  et  des  mignons. 
Toutes  ses  pensées  se  dirigèrent  vers  les  moyens  de  con- 
tenir le  lorrain  Henri  de  Guise  qui  se  prévalait  contre  lis 
des  lauriers  de  la  ligue  catholique.  Il  était  important  de  se 
maintenir  entièrement  libre  dans  Texécution  de  son  ptan  ,et 
de  n'avoir  pas  à  attaquer  k  h  fois  tous  les  chefs  de  la  faclîûn. 
Il  s'arrèu  donc  à  l'expédient  de  séparer  le  duc  de  Guise  da 
centre  de  la  rébelUon.  Ce  levier  agissant  de  loin ,  ne  com- 
muniquerait  à  la  ligue  paiîsienne  que  des  oscillations  fiiibles 
et  intearronipues  -,  en  conséquence  ,  il  se  décida  i  défendre 
au  factieux  l'entrée  de  la  capitale ,  et  a  le  tenir  daui 
l'inaction  pendant  quelque  temps  sur  les  fi'ontières  du 
royaume.  Le  courrier  porteur  de  cet  ordre  partit  pour  id- 
1er  l'intimer  au  grand  homme  du  jour. 

On  £t  à  cette  occasion  des  paris  dans  la  capitale  ,  surk 
succès  de  cette  défense.  .Comment  serait-elle  considérée 
^^  Henri  de  GixûePQui  l'emporterait  du  roi  ou  de  s(»i 
sujet  .^  Où  était  la  force  réelle  unie  à  celle  de  l'opinion  ? 
De  quel  côté  se  trouvaient  le  discrédit  et  l'impuissance  ? 
A-^t-on  jamais  vu  un  roi  craii^t  et  obéi  dans  la  chaleur  des 
dissensions  civiles  ?  Toutes  ces  questions  scandaleuses , 
annonce  d'une  anarchie  totale  9  se  débattaient  dans  tous 
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les  aalons  de  la  ligue  avec  beaucoup  de  chaaces  farorablea 
au  (kctieux ,  parce  (pi'on  n'ignorait  pas  que  Guise  s'était 
déjA  mis  en  route  pour  Paris ,  et  que  la  noblesse  et  les 
membres  des  comités  révolutionnaires  envoyaient  sans 
cesse  des  députés  à  sa  rencontre ,  pour  hâter  sa  marche. 
On  lui  promettait  de  lui  ouvrir  les  portes  que  le  roi  lui 
faisait  fermer. 

On  ne  resU  pas  loDg-temps  dans  la  fièvre  de  la  crainta 
et  de  l'incertitude.  L'idoledelafaction  catholique,  mépri- 
sant les  ordres  et  la  défense  du  roi ,  continua  sa  route ,  et 
entra  sans  obstacles  dans  la  capitale.  Dès  que  le  rebelle  se 
fut  montré  aux  barrières  de  l'enceinte ,  sa  vue  exalt* 
Wutes  les  tètes  fanatiques  ;  c'est  le  moment  des  grandes 
puissances  d'un  ambitieux.  Tous  déclarent  avoir  éprouva 
di"  pareilles  beiu'es  de  bonheur.  Les  nobles  s'empresse^' 
rent ,  comme  le  peuple ,  de  se  ranger  autour  de  sa  per- 
sonne. On  se  précipita  sur  ses  pas ,  comme  si  on  ne  le 
voyait  que  pour  la  première  fois.  Les  dames  remplirent 
les  fenêtres  et  les  balcons,  pour  jeter  sur  le  révolution- 
naire soldat  des  Qeurs  et  des  rameaux  de  cKène.  On 
perdît  la  voix  à  crier  i^Ve  Guise!  vive  le  sauveur  Je  la 
religion  et  de  la  France!  On  prenait  le  roi  et  les  calvi- 
nistes pour  les  etmemis  de  l'état.  C'est  ainsi  que  les  capi- 
tales ont  tour  à  tour,  suivant  les  événcmeus  qui  les  échauf- 
fent ,  de  grandes  joies  on  de  grandes  fureurs.  Cette  alter- 
native leur  laisse  peu  de  temps  pour  la  raison  ,  la  sagesse 
et  la  justice, 

Le  monarque  et  Guise  ne  pouvaient  pas  vivre  \oofr 
temps  ensemble  au  sein  de  la  capitale.  11  (allait  qu'on 
reconnut  un  maître  dans  le  roi  on  dans  le  sujet.  Gtâse^ 
qui  avait  résolu  de  n'en  recMmaltre  aucun ,  et  moins 
encore  le  sonrerain  légitime ,  fit  entendre  qu'on  devait 
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songer  i  lui  céder  le  pas.  La  retraite  était  le  seul  parti 
%(tfivenable  au  plus  faible  des  deux. 

Cependant  Guise  garda  quelques  bienséances  dans  la  nu- 
nière  d'expliquer  ses  intentions.  H  ne  prit  pas  la  voie  di- 
recte de  Taudace  et  de  la  provocation  \  mais  le  détour  qu'il 
employa  produisit  le  même  effet.  Sous  prétexte  que  la  (ac- 
tionbuguenote  entreprenait  visiblement  tous  les  jours  sur  le 
terrain  sacré  du  catholicisme ,  il  voulut  mettre  en  défense 
le  parti  papiste  ,  et  le  préparer  aux  attaques  prochaines 
des  audacieux  hérétiques.  Aidé  de  ses  parens^,  tous  chefi 
de  file  et  de  sa  fidèle  légion  de  gentilshommes ,  il  oitlomia 
de  dresser  des  barricades  ,  e;t  fit  assaillir  par  ses  coupe-jar- 
rets la  garde  suisse.  Il  s'assura  en  même  temps  de  Tar- 
senal  et  du  fort  de  la  Bastille. 

Ces  actes  militaires ,  cette  police  qu'on  s'attribuait  ao- 
tour  du  palais  du  souverain ,  cette  autorité  révolutionnaire 
qui  se  manifestait  sans  ménagement ,  annoncèrent  claire- 
pient  au  roi  que  Guise  et  ses  complices  prétendaient  au 
gouvernement  exclusif  dans  Paris.  Il  ne  restait  donc- plus 
d'autre  parti  à  prendre ,  que  celui  de  sortir  de  son  palais , 
ou  de  se  rendre  le  prisonnier  du  conspirateur  prétendu 
catholique.  Il  était  urgent  de  comprendre  le  factieux  sans 
explications. 

Dans  cet  embarras  ,  le  roi  savait  encore  que  la  fameuse 
duchesse  de  Montpensier  portait  jour  et  nuit ,  accrocha 
à  sa  ceinture ,  des  ciseaux  d'or,  avec  lesquels  elle  se  pro- 
posait de  le  tonsurer.  La  fanatique  ambitieuse  avait  bii 
dans  son  salon ,  au  milieu  de  ses  vaillans  preux ,  plusieurs 
fois  le  serment  de  lui  enlever  sa  blonde  chevelure.  Elle 
avait  souvent  juré  de  l'enfermer  elle-même  dans  un  cloitre. 
Les  femmes  n'ont  pas  besoin  de  tant  de  sermens  pour  réa- 
liser leur  veng>'anc<î  !  Celte  réflexion  contribua ,  autant 
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qne   d'aatres  motifs  ,  k   déterminer  le  roi  ffettri  m   k 
céder  la  capitale  et  ses  fitnbour^  an  chef  de  la  noblesJé  • 
ligueuse.  H  partît  donc  secr^emcnt  pour  la  viBe  de  Char- 
tres ,  et  de  U  il  se  rendit  à  B/ois  où  il  ronvoqua  les  états 
généraux. 

Les  aflitires  personnelles  de  Guise  parurent  alors  dans 
une  grande  prospérité.  La  fiiiie  du  souverain  l'afiertnis- 
sait  encore  davantage  ,  en  laissant  un  libre  cours  à  sa  do- 
mination. Un  roi  qui  recale  donne  h  un  factieux  toute 
la  foiTe  qu'il  perd  après  Ini  ;  cependant  le  conspirateur  et 
son  conseil  ne  pensèrent  pas  que  les  circonstances  fussent 
favorables  ,  ni  qne  les  préparatifs  pour  le  snccès  Aissent 
complets.  llyadesheuresprécisespourl'usnrpatioBd'une  ' 
ronronne.  On  cmt  prudent  d'attendre  avec  patience  que  le 
temps  les  fit  sonner. 

Ainsi  donc  ,  dans  l'intention  de  ne  pas  paraître  goaver-' 
ner,  en  son  propre  nom ,  Paris  et  les  provinces  ligueuses , 
Guise  se  rapprocha  (le  la  conr  fugitive  qui  alors  faisait 
modestement  sa  résidence  k  Blois  Où  elle  enseignait  le  bon 
français  et  la  politesse. 

Des  négociations  s'entamèrent  entre  le  sujet  et  le  souTe« 
rain,  et  produisirent  Vé£l  tf union,  chef-d'œuvre  de  lï 
politique  de  la  faction.  Par  ce  traité,  on  accorda  an 
Lorrain  le  Utre  de  généralissime  des  arm&s  rojrate  et 
ligneuse.  C'éuit  légitimer  sa  révolte ,  son  parti  et  son  am- 
bition. Avec  ce  surcroît  d'autorité ,  Gùàe  se  donna 
une  force  considérable  de  résistance  personaelle.  II  retint 
sTiprès  de  sa  personne  un  entoura^  important  de  comtes , 
de  barons  et  de  chevalien.  B  posta,  sur  dilfêrfentf  points  du 
royaume  nne  foule  de  gentilshommes  ,  toui  ses  créatures 
dévonées  et  bien  au  fait  de  son  secret. 
A  ces  a^ois,  qui  Vaidaieiil  à  marcber  vftv  U'bot  de  sa 
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politique  ,  il  voului  ajoaier  légalement  U  1 
quelques  députés  aux  états  généraux  et  : 
plus  grand  nombre.  Les  grandes  asseml 
sans  peine  avec  les  ambitieux  <^'t  les  usui 
tout  avait  l'air  de  lui  réussir  pour  s'assi 
capétien,  et  s'y  reposer  des  fatigues  de  i 
lion. 

Mais  assez  souvent  on  court  pour  fai 
chute  ;  une  eouronne  éehappe  aux  plu 
Guùecnfit  une  triste  expérieuce.  On  ] 
sans  qu'il  se  mil  en  peine  de  l'entendre , 
par  un  assassinat  *,  ei  il  eut  la  maladresse 
ce  coup  d'état. 

Sans  contredit ,  il  aurait  pu  éviter  son  i 
qua  pas  d'avertisscmens  qui  le  rappelaien 
11  aurait  dît  avoir  la  patience  de  lire  les  h 
qu'on  lui  adressait  sur  son  danger  proclu 
en  eOet ,  comme  le  révolutionnaire  Ces 
craindre  son  entrée  dans  le  sénat  romain 
fiant  en  sou  étoile  que  cet  usurpateur  , 
généralissime  des  armées  de  France  ,  dé 
lions  de  ses  amis.  U  fut  surtout  inexcusafa 
Doirs  pressentjmens  d'une  jolie  marquise, 
jwnt-il  être  mieux  connu  par  un  ambît 
trait ,  que  par  une  femme  toujoure  sei 
mis  toute  sa  divination  dans  le  cceur  le 
moins  présomptueux.  La  tendre  marqu 
tiers  avait  eu  depuis  plusieurs  nuits  des 
en  conservait  les  tristes  détails  dans  sa 
le  jour.  Elle  raconta  à  son  amant  de  G 
TU  nageant  dans  son  sang ,  et  rendant  sa 
sous  les  coups  d'un  barbare  assassin.  Ç 
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dtna  sa  vie  <pe  les  rfives  d'une  amante  deviemient  soaTent    ■ 
de  cmellea  et  feules  réa^lét  ? 

Mftis  ce  fut  en  Yain  que  U  sensible  marqoûe  expliqua 
ses  songes ,  caressa ,  pria ,  conjura  et  pleura ,  faisant  re- 
douter i  son  ami  les  portes  du  château  de  BIoîs.  On  Vît 
dans  cette  circonstance  combien  les  larmes  et  les  craintes 
sont  impuissantes  auprès  de  l'arabiUon  :  car  le  Lorrain 
Henri  de  Guise ,  n'écoutant  ni  son  orade  en  pleurs  ni  sa 
propre  prudence  ,  courut  le  jour  même  au  palais  où  on 
ordre  particulier  l'avait  invité  de  se  rendre. 

Parvenu  au  château  royal ,  ce  ne  fiit  qu'au  seuil  de  la 
porte  du  conseil  que  ses  yeux  dessillés  aperçurent  li 
pointe  du  poignard  qui  le  menaçait.  Le  grand  capitaine 
pAlit  jt  cette  vue.  Il  éprouva  un  profond  évanouissement. 
On  se  donna  le  sauvage  plaisir  de  lui  administrer  des  li- 
queurs spîritaeuses  ^lour  l'assassiner  tout  vivant.  Il  expira 
eu  étonnant  les  témoins  de  sa  mort ,  du  spectacle  de  ses, 
frayeurs  et  de  ses  faiblesses.  Ces  exemples  excusent  la  tet^ 
renr  dans  les  poltrons. 
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CHAPITRE    XHX. 

LtfsGiâioIiqpi^révoljDtMiBiaiT»  attaquent  le  roi  Sènri  m  erap^ 
•À  Tours.  NominaAioD  du  duc  de  Mt^emmemi  grade  de  lieuiannl 
gcuëral  du^  royaume. 

L'AssissurAx  de  Gmse^le^Balafré  ^  exécuté  autant  pour 
la.  sûreté  du  trône  que  pour  l'iadépcodance  du  moDarque, 
ne  dissipa  d^aucune  manière  la  ligue  catholique  ^  elle  ae 
tçipait  pliis  â  cette  époque  à  Tezistence  d'une  $ei;de  îè^\ 
eltjp  ^,»}[»i%  de  rechange.  La  réserve  était  faite  pour  ks 
cas  ini^révus  \  teUe  est  la  précaution  que  prennent  toutes 
le^^^fitiom,  Plu9  4'.mi]>ei;8o«pag^  attend  en  seconde  ligne 
le.prewer  rang. 

Ainsi ,  dès  que  la  mort  YiiJente  de  Guise  fut  connue 
dans  Paria  ^  ou  nomma  sur-le-champ  le  duc  d'utum^ 
gouxerneur  dti  h  vilk  i  et  le  duc  de  Mayeime  j  Ueutenant 
général  du  royaume.  Ni  Tun  ni  Tautre  ne  refusèrent  le 
titre  de  rebelle ,  s'occupant  plus  des  intérêts  d'une  faction 
que  du  salut  de  Tétat  et  du  trône. 

Ces  choix  ne  suflisai.ent  pas  néanmoins  dans  la  circon- 
stance, n  fallait  à  ses  nouveaux  chefs  des  soldats,  et  ensuite 
un  public  entièrement  fanatisé.  On  ne  fut  pas  embarrassé 
de  savoir  ce  qu'il  convenait  de  faire  pour  se  procurer  ces 
deux  ressources  de  guerre  civile.  Le  comité  de  la  faction 
ordonna  de  fréquentes  processions  dans  Paris  ,  des  messes 
et  des  prédications.  Il  fit  chanter  aux  hommes  et  aux 
femmes ,  pour  litanie ,  le  verset  révolutionnaire  y  que  Dieu 
éteigne  la  race  des  Valois. 

Les  nobles,  qui  ont  de  la  voix  tout  comme  les  roturiers , 
lorsqu'il  s'agit  de  révolte  et  de  chants  séditieux,  répétaient, 
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~  non  moîm  dévotement  que.  la  multitude  égarée ,  cette 
abominable  prière.  Us  pratiquaient  avec  zile  cbacune  de 
CCS  lugubre]  et  sinistres-cérémonies.  Plus  au  fait  du  ton 
qu'il  Ciutprendre  avec  la  religion  lorsqu'elle  est  aux  ordres 
de  la  politique ,  ils  cvrigeaientla  tristesse  et  la  mélancolie 
de  la  liturgie  sacrée,  par  un  badînage  galant  arec  les 
dames  et  tes  demoiselles  qui  assistaient  aux  ptoccàsioiis. 
Ils  leur  donnaient  le  bras,  riaient  avec  elles  et  s  étudiaient, 
sans  faire  tort  à  leur  fanatisme  commun ,  à  les  dutraire 
dans  les  rues. 

Les  deux  sexes  ne  rougissaient  pas  d'affecter  une  nu- 
dité indécente  à  la  suite  des  bannières  et  des  croix.  C'était 
le  signe  d'une  profonde  conviction  religieuse,  TWtes  les 
douleurs  vraies  ou  fausses  se  sont  toujours  débarrassées  dà 
la  pudeur  des  vétemens.  Cbacun  marcbait  pieusement 
presqu'en  chemise. 

Celte  pénitence  était  adoucie  par  les  soins  et  les  préve-  ^ 
nances  du  gouverneur  (FAumaio  et  des  autres  seigneurs  de 
la  ligue.  Ces  galaus  révolu ^onnàïres  préparaient  des  rAfral- 
chissemens  et  d'amples  collations  dans  chaque  station  où  les 
prêtres  faisaient  halte.  Tous  tes  gosiers  avaient  besbin  de  ' 
se  désaltérer,  après  s'fitre  tam  écliaulTés  i  demander  au  ciel 
Textin^tion  de  la  famille  royale.  Quand  la  procession  re- 
prenait sa  marche ,  les  utiles  dévots ,  toujours  fidèles  à 
leurs  dames,  les  accoinpagnaiènt  de  nouveau,  et  entraient 
avec  elles  dabs  les  église»  où  iU  recevaieùt  enafmble  les 
indulgences  et  les  l>énédîctîotit. 

Pendant  tes  longs  saluts ,  qui  les  retenaient  dans  le* 
temples  ,  ils  laissaient  chanter  le  peuple  ,  pour  qui  «» 
prières  sont  fiiites.  Us  Iwsaîeht  les  prêtres  prêcher  pour 
la  sainte  ligue  et  fanatiser  lès  esprits  contre  la  paix ,  contre 
le  trâne  capétien  et  contft  te  roi  hennin.  Qiianl  à  eux. 
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cherchant  à  égayer  le  rôle  pieux  cp^ils  jouaient  ,  ils  em- 
ployaient le  temps  à  jeter,  avèq  une  sarbacane  ,  des  bon* 
bons  et  des  dragées  aux  fiUes  et  ^ux  mèrefjp  Cet*  aimable 
divertissemei^t  ne  se  faisait  pas  sans  se  permeftre  im  gra- 
cieux sourira  et  une  amoureuse  cefflade.  La  contraînsa 
qu'exigeait  le  lieu ,  ajoutait  à  la  vivacité  des  désirs. 

Ce  fut  avec  une  profonde  douleur  que  les  gens  raison- 
nables virent  la  noblesse  parisienne  participer  de  la  sorte 
i  la  frénésie  générale.  Ils  tirèrent  un  mauvais  augure , 
pour  Tavcnir,  de  ce  mélange  bizarre  et  journalier  de 
chevaliers  et  de  bourgeois.  Il  n^était  que  trop  prouvé  par 
rexpérlence  ,  que,  quand  les  gentilshommes  daignent  se 
rapprocher  du  peuple  ,  les  rois  ont  toujours  sujet  de 
trembler  sur  leur  trône.  Cette  familiarité ,  qui  les  confond 
pèle-mèle  dans  les  rues  ,  sur  les  places  ,  dans  les  proces- 
sions ,  dans  les  églises,  est  l'annonce  sinistre  d^une  révolu- 
tion prochaine.  On  ne  sacrifie  jamais  sa  vanité  sans  on 
''|g:>and  intérêt. 

Ces  appréhensions  se  vérifièrent  bientôt  ;  car  la  noblesse 
ligueuse  ne  tarda  pas  à  profiter  de  la  révolte  organisée  , 
pour  lever  des  troupes  et  marcher  contre  son  souverain. 
Elle  ne  ménagea  plus  les  apparences.  Leur  fanatisme  si- 
mulé pour  le  catholicisme  lui  permettait  de  tout  oser.  EQe 
vint  donc  ,  sous  la  conduite  du  duc  de  Mayenne  j  défier 
le  roi  dans  sa  retraite ,  sur  les  bords  de  la  Loire.   Les 
deux  partis  se  battirent  dans  Tours  et  aux  environs  de  la 
ville.  Les  royalistes  purs ,  mais  en  petit  nombre ,  oubliè- 
rent leur  courage  ^   et  le  monarque  ,  pressé  de   toutes 
parts ,  ne  trouva  de  sàrcté ,  pour  lui  et  pour  sa  couronne , 
que  dans  les  bras  des  calvinistes.  0  accepta  enfin  les 
ofTrcs  de  ffenri-le-Béamais ,  qui  ,campé  dans  la  plaine 
de  PùUiers  ,  ne  cessait  de  Fengager  k  unir  son  armée  a  la 
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nenne.  On  n'est  pas  taujoun  obligé  d'cxuniner  avec  qui 
l'on  gagne  la  victoift. 

Dès  que  «tte  imioa  ètit  été  opérée  entre  les  deux 
Henris  de  la  même  famille ,  les  rebelles  fiireDt  bient^ 
repousses  et  chassési  vers  Paris ,  repaire  des  révolutim- 
naires  catholiques.  On  les  harcda  tout  le  long  de  la  route. 
On  leur  fit  beaucoup  de  prisonniers.  On  leur  enleva  des 
drapeaux  dans  l'affaire  qui  eût  lieu  sous  les  murs  de 
Ser^-  On  ne  cessa  de  les  attaquer,  que  lorsqu'ils  furent 
tous  rentrés  dans  la  capitale. 

Les  hérétiques ,  sous  les  enseignes  de  leur  souverain 
légitime  ,  quittant  dés  lors  le  titre  odieux  de  factieux  ,  se 
montrèrent  soldats  fidèles  et  bons  Français.  Us  cam- 
pèrent au  nombre  de  quarante  mille  hommes  sur  tes 
liauteurs  de  Saint-Clloud.  Le  loi ,  ramené ,  au  milieu 
d'eux  ,  aux  portes  de  Paris  ,  songea  moins  à  sa  vengeance 
qu'au  besoin  que  la  France  avait  de  la  paix.  D  proposa 
aux  ligueurs  le  pardon  ,  ou  le  canon  de  si^e.  ¥a  cas  dl 
refus  ,  il  menaça  la  ville  rebelle  d'abattre  ses  remparts , 
ses  boutiques  et  ses  maisons.  Le  fanatisme  ne  s'cAraie.  de 
rieo.  Les  Parisiens  se  moquèrent  des  menaces  du  nuH 
narque  et  des  épées  des  calviuiatei.  Ils  se  tinrent  retran- 
chés derrière  leurs  murs  ,  espérant  que  la  Ixame  cau^ 
triompherait  de  Thérésie  et  de  la  caducité  de  la  dynastie 
capétienne. 
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CHAPITRE    L.     ♦ 


Des  dames  de  qualité  oourent  dans  les  mes  de  Paris  pour  engiger 
les  habitans  à  se  réjouir  de  l'assassinat  de  Henri  m. 


RiÉif  de  eé  ctu'ftttendAièEit  leà  fâchent  dé  \k  éa|ritale 
n*arriva  dans  Tordre  politique.  SeidemeiAt  ils  ^ooirenl 
dl»  triste»  efiets  dé  Tévétiement  ,  qulb  étaient  eux- 
mêmes  pt*épart.  Le  foi  Henri  tii  fat  choisi  pour  stAnr 
de'^compeDsàtion  aut  maux  t(ae  le  sié^  lent  ûkisaît  dfy 
didurer.  Oh  placé  étfuvétai  k  âédomtangéfïAeùt  de  ses 
séuffirancèè  danè  ]a  perte  dé  sou  etsmettà.  Ce  grand  ^- 
tftâtat  se  iri^ina  dans  Yoùùite  des  clottfes  et  des  salaas. 
On  ne  tédta  plus  d«t»è  le  pnMic  d'autres  hi^toire^  y  qiië 
cèUes  (foi  montraôeiit  le  poignard  levé  sur  la  poitrhiê 
des  hëi^tiquéi^  el  des  persécuteurs  delà  foi.  On  rappela 
les  traits  yietbi^  ^  nouteaux  de  la  haihe  H  de  la  vengeance 
que  Tintéréc  de  la  bonne  causé  permet ,  di^it  -  <m , 
d'exercer  JrtGstinctement  contre  éfcs  ebnetaiiîs.  On  à  itoé 
mémoiiVllMreuàé{k>ttl' les  autorités  et  \et  citations  qui 
enconragcWt  au  crime. 

La  fameuse  duchesse  de  Montpensier  ne  fut  pas  \à 
dernière  à  accréditer  les  maximes  du  régicide.  Impla- 
cable dans  sa  haine ,  elle  voulait  l'éteindre  dans  le  sang 
de  la  race  des  Valois,  Bien  informée  du  nombre  des 
têtes  propres  â  s'élever  à  la  hauteur  d'un  fanatisme  as- 
sassin ,  elle  donna  la  préférence  au  jeune  moine  Jacques 
Clément,  Le  regard  de  ce  dominicain  était  vif  et  inquiet  ; 
son  air  participait  d'une  ame  mélancolique  ;  il  ne  rendait 
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ses  pensées  qu'arec  le  son  d^use  voix  sombre  et  lugu- 
bre- Od  oe  recherchait  alors  que  les  portraits  de-  ca 
genre.  On  n'rttacluit  du  mérite  qu'i  ce*  qualités  pliy- 
siologiques. 

La  rérolutiotinaîre  duchesse  appela  chet  elle  1«  moiM 
de  vingt-deux  ans.  Elle  le  reçut  plusieurs  fois  dans  •«• 
appartemau.  Leurs  entretiens  parUcnlïers  roulèrent 
«pédùdement,  les  premiers  iours,  sur  les  fannes  et  les 
satyres  que  le  roi  de  France  Henri  m  adorait  secrè- 
tement dans  son  palais.  L'imposture ,  semblable  i  la 
pierre  à  aiguiser,  tire  des  étincelles  des  plosCroides  imii- 
ginalions. 

Sans  Les  aotrei  conversations  qui  lO  suocédèreut  rapi- 
dencnt  les  unes  aox  autres  ,  c«r  l'efiin^esctnGe  dtni 
aller  toujours  croissant  lorsqu'il  s'agit  de  dresser  tuf 
assassin  ,  la  duchesse  et^e  )eane  moine  s'appesanti- 
rent sérieusemeiu  sur  la  rcsseublancs  parliite  tfO'tt 
j  avait  entre  les  traits  du  roi  Henri  iit  ,  et  ceux  des 
démons  et-d»  harpies.  Il  faut  6ter  à  l'homme  jtisqu'i 
SA  figure  ,'afio  qm'oa  it'ait  pas  serapule  de  Tinmoler 
comme  une  bète  fauve.  Len»  conférences  ittàtam  \XTvé 
f  ^tîtion  des  malédîctieDS  que  les  prttres  à  ehtf^ue  ^ttmé 
TOBÛbsaîctat  contre  h  penoone  royale. 

La  dame  avait ,  conrme  lontes  les  feumes  habiks ,  l'art 
de  faire  empirer  le  mal  des  imaginations  malades.  Comme 
^e  l'emportait  sur  le  moioo  pw  l'esprit ,  Xttàrt&té  et  la 
politique ,  il  lui  fut  fecile  de  parvenir  h  le  peifectlcnMr 
dans  U  crime  dn  régicide  :  il  00  restft  ^vh  d'atHM  em-' 
>arnw  que  celui  de  fixer  eu  îenne  Atfcciké  )e  ^Mir  elF 
l'heure  de  aen  départ  pour  Matr-CUoiid.  C^ésf  fe  dHMtfcMI 
d'une  involontaire  hésiutiott  que  rinstimt  de  a'krtnéf'eii 
de  partir  pour  kWUsiner  Mt  vîeâae  ;  1»  docbeaM  pt«- 
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voyante  lui  aiôgna  cette  heure  fatale  dans  la  disiracài 
de  ses  enÎTrantes  flatteries. 

Jacques  Clément  ,  ayant  ainsi  oublié  la  religioaf 
llionneur  et  la  vertu ,  se  dirigea  vers  Saint-Ckmd.  1 
aborda  ,  le  3i  juillet ,  les  gardes  avancées  du  camp  cahi- 
niste  et  royal.  11  (ut  accueilli  par  elles  sans  aucun  aovpçoa 
Son  babit  monacal  prévenait  la  défiance.  On  le  wtak 
seulement  au  lendemain  pour  présenter  ses  lettres  de  cré' 
dit  au  monarque. 

Le  moine ,  en  attendant  le  jour  ,  soupa  avec  ap* 
petit ,  conversa  avec  sang  -  fix>id  ,  donnit  sans  agita- 
tion. Le  fanatisme  a  ses  héros  :  i  son  réveil ,  il  reprit 
son  firoc  et  son  stiiet.  Ce  fut  avec  cette  arme  ,  et  dani 
sa  résoluticm  frénétique ,  qu'il  se  présenu  à  Vaudience 
du  roi. 

Pendant  que  le  prince  ,  abusé  par  la  tonsure  et  le 
cordon  du  moine ,  lisait  avec  confiance  les  lettres  dont 
Tassassin  était  porteur,  le  scélérat  frappa  de  son  fer  h 
royale  victime  qui  reconnut  trop  tard  ce  que  promettent 
aux  rois  faibles  et  timides  les  factions  religieuses  et  poli- 
tiques. Le  régicide  étant  consommé  ,  le  moine  Jacguês 
Clément  expira  i  son  tour  auprès  du  corps  sanglant  de  son 
roi.  Tous  les  bras  des  assistans  se  levèrent  sur  lui.  C^est 
accorder  une  grâce  que  d^épargner  aux  assassins  la  rigueur 
des  supplices. 

La  nouvelle  de  Tévénement  se  répandit  bientôt  dans  le 
camp  et  dans  la  capitale.  On  vit  le  catholique  royal  et  le 
calviniste  arroser  des  mêmes  larmes  le  cadavre  iiianimé 
du  malheureux  monarque.  Henri  de  Béam  embrassa  i 
plusieurs  reprises  son  souverain  assassiné.  Ce  deuil  ne  dé- 
pare jamais  le  courage  ni  le  rang. 

Mais  si  Taffliction  la  plus  profonde  régnait  dans  Farmée 
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de  Saint'Cloud ,  des  cris  de  joie ,  aa  contraire ,  et  des  ap- 
plaudissemens  de  fâicîution  retentissaient  dans  Paris.  La 
noblesse  ne  se  mcnitra ,  dans  cette  circonstance  importante , 
ni  cmstemëe  ni  indignée  -,  elle  ne  ferma  ni  ses  portes  m 
ses  fenttres  ,  comme  nn  signe  de  l'improbation  de  l'allé- 
gresse générale.  Pas  on  gentilhomme  ne  demanda  des  re- 
cherches judiciaires  contre  les  auteurs  de  cet  horrible 
attentat.  Chaque  noble  aurait  pu  désigner,  tans  se  tromper» 
le  clottre ,  la  chaire  et  le  salon  où  le  crime  avait  été  conçu 
et  encouragé. 

L'esprit  révolutionnaire  incendiant  toutes  les  âmes , 
personne  ne  rougit  de  voir  la  duchesse  de  IHontpensier, 
et  la  mère  des  Guises ,  assises  dans  une  voiture  pavoisée , 
parcourir  les  rues  de  Paris ,  pour  exciter  les  ligueurs  h 
des  fêtes  et  i  des  réjouissances  publiques.  Ces  deux  dames 
bravaient  sans  danger  les  soupçons  ;  on  est  en  sûreté  au 
milieu  de  ses  complices. 

Lorsqu'on  se  fnt  amusé  du  spectacle  que  donnaient  les 
deux  duchesses  fanatiques  et  ambitieuses  ,  on  courut  en 
foule  aux  é^ses ,  où  les  prêtres  à  leur  tour  justifièrent  le 
régicide.  Ds  invoquaient  pieusement  les  heureuses  ma- 
melles qui  avaient  allaité  le  jeune  Jacques  Clément.  Us 
baignaient  de  la  rosée  du  ciel  le  poignard  ,  qui  avait 
tranché  les  jours  de  leur  sonverain.  Tout  devient  une 
arme  bénite  ,  quand  on  s'en  sert  à  l'avantage  d'une  fac- 
tion. 

Le  mteie  assassinat  trouva  des  admirateurs  ik  Rome  :  il 
remontait  en  effet  i  sa  source.  Ou  ne  poavait  pas  le  répu- 
dia, quand  on  l'avait  signalé  soi-même  &  la  France  catho- 
lique. Le  pape ,  à  la  tète  de  ses  cardinaux,  changea  le 
r^cide  en  im  acte  d'héroïsme.  II  fit ,  dans  un  consistoire 
•cdemiel ,  dv  moine  fanatique  im  second  Êléazar.  Heu-- 
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rçusemem  que  de  pareilles  béatiâcations  n'ont  d'autre 
durée  que  celle  des  factions. 

La  paix  et  la  raison  viennent  à  la  fin  détrôner  tous 
les  grands  lionunes ,  et  même  les  saints  que  le  fanatisme 
a  créés.  En  effiçt ,  la  postérité ,  qui  juge  sainement  de 
tout  le  passé ,  ne  ratifia  de  cette  horrible  journée  que  les 
Lirmes  civiques  des  bons  Français. 


ri9   ou    LIVAE   QUiTRtàUE. 
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LIVRE    CINQUIÈME. 

IKINCHE   DES  BOCRBOKS. 
CHAPITRE    PREMIER. 

La  NoblesK  ligueuse  refuïe  de  recoonattre  Henri  ir.  Conlinuation 
du  li^ge  de  Paru. 

Apkès  les  obsèques  du  roi  Henri  m  asussiné,  les  pei^ 
sonnes  modernes  et  lasses  des  malheurs  publics ,  se  flat- 
tèreul  de  voir  luire  une  tneilleure  siuiaUoa  pour  elles  et 
pour  bi  France.  Elles  supposèreiit  que  le&  nobles ,  boV 
teux  de  favoriser  l'assassinat ,  de  prêcbec  le  régicide  et 
de  se  déshenorer  par  un  fanatisme  cruel ,  cesseraient  d'^ 
giter  le  bourgeois  et  le  peuple  ,  et  seraient  les  premiers  à 
dttromper  les  esprits  sur  ranibîtion  des  princes  lorrains  et 
sur  les  perfides  intrigues  de  U  cour  de  Rome.  Il  y  a,  dans 
toutes  les  factions  des  excès  et  des  crimes  qui  convertis- 
sent les  tètes  ,  mieux  que  les. ïns^ntions  de  la  sagesse 
et  de  la  vertu  ;  on  éuit  ,  ea,.eaet ,  déjà  parvenu  à  ne  plus 
savoir  ce  que  U  fureur  fanatique  et  révoluiionnaire  pour- 
rait inventer  de  plus  barbare  et  de  plus  nouveau  que  ce 
qu'on  avait  pratiqué  depuis  fort  peu  de  temps.  S'il  y 
avait  un  esprit  moral  dans  I9  laction ,  iL  était  perverti  et 
corrompu.  S'il  existait  un,  accord  entre  ses  membret ^ 
c'éuit  .le  lien  d'une  association  wtisociale  ;  si ,  ««% ,  on 
y  recoDoaissaït  une  autorité  ^  elle  i^'étatt  qu'un  centre  de 
sédition  et  de  révolte  ctmtre  le  pouvoir  légitime.. 
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C'est  parce  que  ce  triste  tableau  contenait  une  effiray ante 
TÀité ,  (pie  les  âmes  pacifiques  et  pleines  4e  patriotinne 
cqpéraient  une  conversion  prochaine  à  Tordre  ,  à  la  rai- 
son et  à  riiumanitë.  Elles  oubliaient  malheureusement, 
en  faisant  de  pardls  calculs ,  que  la  guerre  civile  existait 
depuis  vingt-trois  ans  ^  qu'en  se  battant  entre  concitoyens , 
on  nte  Eût  faire  des  progrès  qu'à  la  démoralisation  d'un 
pays  \  que  le  sang  d'un  roi  assassiné  enivre  des  tètes  fac- 
tieuses ,  et  que  les  passions  ,  soulevées  par  le  fanatisme 
religieux  ,  sont  des  matières  plus  inflammables  que  celles 
des  volcans. 

On  reconnut  bientôt  son  erreur ,  et  de  quel  trompeur 
espoir  on  s'était  bercé  ,  lorsqu'on  vit  la  b'gue  obéir, 
comme  auparavant ,  à  ses  nobles  révolutionnaires ,  écouter 
ses  prêtres  fanatiques ,  restei*  sous  les  armes  et  mettre  de 
ramour- propre  i  servir  d'instrument  à  la  maison  des 
Guises ,  au  pape  et  aux  Espagnols.  Ainsi ,  bien  loin  de 
calmer  ses  transports ,  et  de  rejeter  hors  de  son  sein  les 
intrigans  nationaux  et  étrangers ,  la  faction  redoubla  ,  au 
contraire,  à  la  mort  du  roi  Henri  m ,  d'audace  et  d'in- 
sulte ,  et  nourrit  plus  que  jamais  sa  frénésie  et  sa  haine 
catholique. 

La  capitale ,  ayant  donc  pris  la  ferme  résolution  de 
poursuivre  sa  révolte  jusqu'à  la  chute  de  l'ancienne 
dynastie,  se  décida  ,  sans  hésiter,  à  mourir  de  faim  et  de 
misère  plutôt  que  d'accepter  pour  roi  de  France  le  cal- 
viniste Henri  de  Béam.  Elle  mangea  avec  résignation  les 
chiens ,  les  chats ,  les  rats  de  tous  les  quartiers  et  de  ses 
faubourgs;  elle  exprima  le  suc  corrompu  des  immon- 
dices des  rues  et  des  égouts ,  sans  avoir  horreur  d'une 
telle  nourriture  :  elle  fit  bouillir  et  rôtir  de  1m  chair 
humaine. 
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Ce  dernier  attentat  de  la  faim  «t  du  dàespoir  toucha 
l'ime  du  prince  béarnais.  H  s'approcba  des  portes  de  là 
ville  ;  il  fit  entendre  sa  voix,  se  déclarant  le  légitime  suc- 
cesseur du  roi  assassiné  ,  et  proposant  la. paix  et  la  sbu-* 
biission  mutuelle  aux  lois  de  ta  société  commune;  et, 
afin  d'engager  les  ligueurs  k  l'écouter,  il  leur  fournit  du 
vin  et  de  là  farine. 

Les  rebelles  reçurent  les  cadeanx  de  là  pitié  et  de  l'in- 
dulgence ;  mais  ils  repotissèrent  constamment  les  titres  et 
les  droits  héréditaires  de  celui  qui  faisait  ces  présens. 
En  vain  Henri  de  Béam  se  bommait-il  le  descendant  de 
saint  Louis ,  le  dernier  re}etôn  de  la  race  de  Capet  et 
l'alné  de  la  branche  des  Bourbons.  Sa  voix  hérétique 
faisait  reculer  d'eOroi  les  nobles  et  les  bourgeois  catho- 
liques. On  refermait  aussitfitles  portes  et  les  barrières ,  et 
on  n'avait  plus  d'oreilles  que  pour  entendre  l'éloge  dea 
Gviises ,  et  les  imprécations  des  duchesses  et  des  comtesses 
fanatiques.  On  boucha  si  bien  toutes  les  ouvertures  de  la 
ville ,  que  uî  la  paix  ni  Henri  iv  ne  purent  y  entrer  de 
long- temps. 

Le  calviniste  Henri  consulta  ses  vieux  capitaines 
sur  cette  obstination  séditieuse  :  le  conseil  jugea  que 
les  esprits  ne  se  convertiraient  que  par  l'eHèt  d'une 
bataille;  encore  fallait -il  qu'elle  fût  décisive.  On  avait 
déjà  fait  trop  d'avances  envers  les  ligueurs  pour  ne  pas  sei>- 
tir  le  besoin  de  tuer ,  avec  l'épée  et  le  canon  ,  quelques 
Inilliera  de  gentilshommes  catholiqbes ,  ce  qui  servirait 
i  ramener  k  la  raison  et  au  bon  sens  la  masse  égarée  de  U 
révolte.  Ce  succès  militaire  enlèverait  infailliblement  aa 
duc  de  Mayenne ,  chef  de  la  révolution  ,*ime  élite  împoi^ 
tante  de  comtes ,  de  barons  et  de  chevaliers  ,  ses  com- 
plices \  au  clergé  ,  un  grand  nombre  de  pénitena  et  de 
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jdupes  ;  et  aux  dames  de  qualité ,  la  fleur  de  la  gentilhom^ 
merie.  On  n  a  pas ,  dans  certains  cas  ,  pour  en  venir  à  la 
paix ,  d'autre  ressouixe  que  de  porter  le  deuil  dans  le> 
familles. 

Comme  on  dressait  diaprés  cette  politique  ,  dans  le 
camp  calviniste ,  le  plan  dé  la  bataille  qu'on  désirait  liTier 
à  la  faction ,  la  noblesse  ligueuse  de  son  côté  scmgeait  ^- 
lement  à  s'appuyer  d'un  grand  succès  militaire.  £lle  y  at* 
tacbait  la  sûreté  de  son  paru  et  la  stabilité  de  ses  travaux 
révolutionnaires.  Les  uns  et,  les  autres  mettaient  lenr 
conâance  et  leur  salut  dans  l'efiusion  du  sang  français. 
Ils  ne  comptaient  sur  un  triompha  permanent,  qu'a- 
près avoir  enfoui  dans  la  terre  des  milliers  de  leui^  concis 
toyens. 

G»  dispositions  meortrières  dominant  les  esprits  dam 
l'un  et  l'autre  paiti ,  amenèrent  bientôt  les  deux  amoées 
dans  la  plaine  à'Ivrfy  près  de  Dreux.  De  ces  deux  ar- 
mées, placées  à  une  distance  très-rapprocbée  ,  on  enten- 
dait les  cris  du  langage  des  ligueurs  ,  vwe  Mayenne  l  viVe 
les  Gmsesï  et  les  cris  français ,  inVe  le  roiï  vixfe  Henri! 
Des  deux  côtés  on  prit  ces  cris  pour  une  insulte  et  une 
provocation  \  on  allait  donc  sonner  la  charge ,  quand  la 
nuit  força  de  renvoyer  au  lendemain,  pour  savoir  ce 
que  le  sabre  et  le  canon  décideraient  de  ces  deux  acda* 
mations  enthousiastes. 

Au  point  du  jour,  les  gentilshommes  de  la  ligue  furent 
tous  à  cheval.  On  dirait  que  l'armée  qui  doit  être  battue 
est  toujours  la  pl|is  impatiente  et  la  première  i  se  réveilr 
1er  dans  uo  camp.  Cette  brillante  gendarmerie  hennissait , 
bondissait ,  caracolait  d'inquiétude  et  d'ardeur  à  la  vue 
des  hârétiques  qui  se  formaient  lentement  et  solidement 
sur  la  ligne  do  bataille.  Il  tardait  aux  ligueurs  de  mettre 
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CD  fîiîte  et  d'exterminer  les  cliampions  de  )a  vieille  àj* 
tiRstic  capétienne. 

Ils  n'avaient ,  en  s'armant  pour  le  combat ,  rien  on* 
blié  de  ce  qui  pouvait  prouver  à  leurs  adversaires  que  les 
hcmnètes  gens  seuls  ,  que  les  gens  de  bien  uniquement , 
servaient  dans  cette  guerre  le/M/ie,  FEspagm,  Mayerm» 
et  la  ligue.  En  effet ,  si  le  luxe  militaire  est  le  signe  de  U 
bonne  cause ,  on  voyait  la  noblesse  catholique  parée ,  ce 
jour-là,  de  ses  plus  riches  annures.  Elle  était  coiffée  de 
casques  dorés  ;  elle  brandissait  des  lances  étincclantes  -,  elle 
«vait  prodigué  l'or  et  l'aident  sur  les  brides  ,  les  hoossesi 
et  les  selles  des  clt«vaux.  Cette  magnificence  annonçait , 
selon  elle ,  la  justice  de  son  parti  ;  mais ,  si  le  soldat  pauvre 
R  souvent  tort  dans  l'opinion  ,  il  a  plus  d'une  fois  raison. 
3ur  tm  champ  de  bataille. 

L'armée  do  Henri  ne  se  laissa  point  éblouir  par  t» 
faste  militaire.  Sa  parure  fut  simple  ;  le  SI  de  son  sabre 
et  la  vigueur  de  son  bras.  Elle  avait  bon  espoir  de  les 
rendre  funestes  l'un  et  l'autre  aux  arrpgans  ligueur»  , 
et  de  chanter  victoire  dans  la  plaine  d'/vry  ,  malgré  la 
canonisation  du  régicide  Jacques  Ciément ,  et  les  fer- 
ventes prières  du  clergé  de  la  ligue.  En  effet ,  les  caU 
viuistcs  et  les  catholiques  royaux  ,  sons  les  drapeaux 
du  Béarnais ,  se  disputèrent  dans  cette  bataille  ]'hon-> 
ncur  de  priver  le  duc  de  Mayenne  et  sa  faction  ,  du 
plus  grand  nombre  possible  de  gentilshommes  révolu- 
tionnaires. Le  combat  fut  long  et  opiniâtre  ;  les  li- 
gueurs prouvèrent,  par  leur  résistance  ,  qu'il  ne  fbut  paa 
toujoTVS  défendre  le  parti  le  plus  juste  et  le  plus  raison- 
nable pour  se  sen^r  du  courage  et  de  la  bratonre  dans  le 
coeur.  L'opinion  fait  également  des  braves. 

Un  corpa  suisse  empêcha  hmg-tcmps  k  TÎcioîIre  de  «e 
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décider  entre  les  deux  enseignes.  Il  resta  immobile  sur  le 
terrain  *,  et,  sans  combattre  ,  il  se  faisait  respecter.  On  se 
disposait  à  Tenfoncer  à  coups  de  canon  et  à  le  renverser 
sur  lui-même ,  lorsquMl  se  rendit  à  discrétion  ,  exigeant 
seulement  du  vainqueur  un  certificat ,  pour  constater  dans 
quelle  impossibilité  Vordre  de  bataille  Pavait  mis  d'opérer 
aucuns  mouvemens  militaires.  C'était  congédier  à  bon  mar- 
ché des  gens  qui  cberchent  de  Thonneur  et  de  la  gloire ,  en 
mourant  pour  le  profit  des  autres.  Le  besoin  de  vivre  nous 
£iit  souvent  vendre  nos  jambes  et  nos  bras. 

On  observa  après  la  bataille ,  non  sans  surprise  ,  que 
Mayenne ,  ainsi  que  Henri ,  avaient  l'un  et  l'autre  né- 
gligé de  s'assurer,  en  cas  de  malhcury  les  moyens  de 
la  retraite  ,  faute  .  capitale  ,  confiance  inexcusable  aux 
yeux  des  tacticiens  du  siècle.  Mais  on  ne  reprocha  cet 
oubli  des  règles  ordinaires  qu'à  celui  des  deux  qui  fut 
vaincu. 

Henri  tentai  ce  coup  de  hardiesse  avec  réflexion  ,  dési- 
rant de  ne  laisser  à  ses  soldats  que  la  ressource  de  la  vic- 
toire. 0  connaissait ,  au  reste  ,  à  qui  il  la  confiait.  Chacim 
avait  intérêt  de  bien  faire.  Il  ne  voulait  pas  lui-même 
perdre  une  couronne  •,  et  son  armée  calviniste  et  catho- 
lique avait  à  se  défendre  des  bûchers  et  des  échafauds  dont 
la  menaçait  une  défaite. 

La  même  audace  ne  réussit  pas  également  au  duc  de 
Mayenne.  Mis  en  déroute  et  manquant  de  point  d'appui 
pour  rallier  son  armée  battue ,  le  ligueur  iut  contraint 
d'en  abandonner  les  débris  au  hasard ,  et  de  fuir  lui- 
même  sans  escorte  juscp'à  Mantes  ,  toujours  exposé 
i  être  enlevé  par  les  calvinistes.  Sa  troupe ,  dissémi- 
née dans  les  champs  ,  pressée  par  le  vainqueur,  erra  de 
tous  côtés  y  cherchant  à  regagner  les  remparts  de  Paris , 
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sauvant  avec  peine  le  reste  de  ses  baimières  et  de  ses  dr»- 
peaux  ornés  de  croix  et  de  chapelets. 

Après  cet  échec  ,  le  duc  de  Mayenne  se  retira  dans  les 
lignes  de  Saint-Denis.  D  éprouvait  la  honte  et  le  malaise 
de  la  défaite  ;  il  bouda  tous  les  imprudens  qui  l'avaient 
contraint  de  livrer  la  bataille.  11  refusa  de  vmr  chez  lui  les 
envieux  et  les  jaloux  de  son  crédit.  Il  repoussa  les  suspects 
de  son  parti  et  les  flatteurs  de  k  ligue.  Enfin ,  il  résolut 
de  faire  une  réforme  dans  l'association  catholique. 

La  capitale  connut  bientôt  sa  situation  morale  \  ce  qui 
effraya  le  comité  révolutionnaire  de  la  ligue.  On  se  hâu 
donc  de  venir  relever  son  àme  par  des  intrigues  et  des 
consolations.  Le  l^at  du  pape ,  l'ambassadeur  d'Espagne , 
la  bonne  sœur  du  duc  ,  la  fameuse  de  Mtmtpensier,  ac- 
coururent auprès  de  lui.  Ss  s'étudièrent  k  flatter  tout  à  la 
fois  l'homme ,  le  général  et  le  ligueur  ;  ce  qui  remit  les 
esprits  de  Mayenne  à  la  hauteur  de  la  rébellion  papiste. 
Aucun  parti ,  bon  on  mauvais ,  ne  peut  se  passer  de  flat- 
teurs ;  ib  endorment  les  remjords  dans  l'homme  puissant. 
On  ne  peut  pas  rendre  un  m^eur  service  aux  ambitieux. 

CHAPITRE    II. 

l«  club  e3|)agaol  s'sfpte  pour  faire  cauronner  une  Infante  '*  la 
place  de  Henri  iT. 

Majrettaet  consolé  de  la  perte  de  la  bataille  è^Ivry  > 
quitu  sa  retraite  de  Saint-Denis,  et  revint  dans  Paris  faire 
de  nonvMa  le  roi  des  ligueurs  :  car  le  souverain  qu'on 
s'était  dtamé  dans  l'intervalle  sous  le  nom  de  Charles  x  y 
n'était  réellement  qu'un  fantftme.  Il  avait  été  nommé  «veo 
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le  consentement  des  Guises  qui  n'avaient  pas  cru  devoir 
prendre  sitôt  le  trône  et  le  mantean  royal. 

Les  circonstances,  sagement  appréciées  par  eux  ,  les  en» 
gagèrent  à  laisser  la  couronne  au  vieux  cardinal  de  Bour- 
bon ,  oncle  du  calviniste  Henri  de  Béam.  Leur  dessein 
était  de  tromper  le  public  ,  en  lui  faisant  croire  qu'on  ne 
cherchait ,  au  moyen  de  la  branche  catholique  des  Bour* 
bons ,  qu'à  exclure  du  trône  la  branche  hérétique  de  la 
même  famille.  Cette  manœuvre  politique  ne  pouvait  nuire 
aux  intérêts  de  la  maison  de  Loiraine  ;  car  ce  qui  ,  dans 
tous  les  temps  ,  constitue  la  base  naturelle  de  la  royauté  > 
telle  que  les  finances  ,  le  pouvoir  et  l'armée  ^  restait  essen- 
tiellement dans  les  mains  des  Guises. 

Mais ,  pendant  que  le  duc  de  Mayenne  travaillait  à  sou 
plan  d'usurpation  à  l'ombre  d'un  simulacre  de  roi ,  le 
cardinal  couronné  ^  Charles  x  ,  mourut ,  et  le  trône  de  la 
ligue  parut  encore  vacant. 

Il  fallait  néanmoins  songer  à  le  remplir ,  l'opinion  et 
le  vceu  des  nobles  de  la  ligue  l'exigeaient  impérieusement.. 
Les  Espagnols  ,  en  garnison  à  Paris ,  avaient  la  même  in- 
tention *,mais  comme  on  n'était  seulement  d'accord  que  sui 
la  nécessité  de  changer  la  dynastie,  l'embarras  d'une  élection 
royale  se  compliqua  dans  le  sein  de  la  faction. 

Les  révolutionnaires  ligueurs  parlèrent  alors  tout  haut  du 
projet  d'exclure  les  Bourbons  :  cette  menace  éveilla  IV 
mour-propre  et  l'ambition  d'un  autre  cardinal  de  la  fa- 
mille. Celui-ci  entreprit  de  faire  rejeter ,  à  son  profit ,  les 
prétentions  des  Guises  ,  celles  de  l'infante  d'Espagne,  ainsi 
que  les  droits  l^;i^mes  de  son  neveu  Hemi  iv.  Il  complait 
sur  un  plein  succès ,  fort  de  Tautorisaticm  du  pape  et  des 
excommimications  qu'on  lui  promettait  de  lancer  contre 
les  ligueurs  récalcitrans. 
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Sans  refuser  prëcisément  la  requête  du  vieux  cardinal ,  ' 
néanmoiDs  un  parti  de  nobles  et  de  bourgeois  dupés  sem- 
blait de  préférence  fixer  les  yeux  mr  les  grâces  et  la  bonne 
mine  du  jeune  <ie  Gmse ,  fils  du  Balnfi-é.  Ce  prétendant 
rappelait  à  tout  le  monde  les  talens  révolutionnaires  de  , 
son  père.  Les  sonvenirs  ont  toujours  en  beauconp  de  cré- 
dit sur  les  esprits  ;  aussi  personne  ne  fiit  étonné  de  voir  une 
foule  de  cbevaliers  et  de  dames  de  qualité  s'empresser  bup 
tour  de  lui ,  grossir  son  parti ,  et  lui  aplanir  sa  marche 
vers  le  ir^e.  Cette  affluence  de  partisans  lui  inspira  de  la 
gaieté.  11  s'en  servit  pour  se  moquer  des  prétentions  dn 
cardinal  en  se  vantant  de  l'emporter  sur  la  barrette  rouge. 

Il  n'eut  pas  le  même  droit  de  railler,  au  sujet  de  la  con- 
currence que  lui  opposait  son  oncle ,  le  duc  de  Mayenne. 
Ilsesentit  personnellement  moins  fort  contre  la  renommée, 
le  crédit  et  Texcrcice  du  pouvoir  réel  de  ce  compétiteur. 
En  efTet,  le  duc,  toujours  Uentenant  général  du  Royaume 
catholique ,  chef  visible  de  la  faction ,  revêtu  de  toute  la 
puissance  royale,  pouvait  espérer  qu'on  lui  accorderait 
enfin ,  de  préférence  Ji  tout  autre  rival ,  ce  qui  lui  man- 
quait ,  la  parure  et  le  luxe  d'une  couronne. 

Mayenne  était  encouragé  dans  ses  prétentions  par 
toute  la  noblesse  des  provinces.  Celle-ci  faisait  souvent  dire 
k  celle  de  Paris  que  le  temps  était  venu  de  ne  plus  ména- 
ger l'ancienne  dynastie  ;  qa'U  fallait  la  couper  dans  son 
tronc  et  d^ns  ses  brancbtt  ;  que ,  quant  i  die,  son  vœu 
bien  prononcé  étnt  qn'<m  déCMt  déèaitivemmt  te  sceptre- 
français  k  la  nuôson  de  LorPame ,  et  qne  h  main  la  phi» 
propre  à  le  porter  était  cdle  du  lientenant  général  du 
royatune. 

Le  dne  ambîdenx  pouvait  encore  se  ftire  iadster  de» 
marécliaax  de  France  et  du  grand  amiial,  qui  étaient  dft 
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sa  création.  La  reconnaissance  n  est  pas  toujours  le  partage 
de  ceux  qui  ont  obtenu  de  nous  d'éminentes  dignités  ; 
mais  il  avait  rencontré  dans  ces  seigneurs  des  cœurs  bon- 
Idètes  qui  lui  surent  gré  de  leur  élévation.  Ce  qui  ne  le 
flattait  pas  moins  d'une  heureuse  réussite ,  c'était  la  faveur 
dont  il  jouissait  auprès  de  la  bourgeoisie  ligueuse.  Cette 
classe  plébéienne  ,  entraînée  par  les  intrigues  et  les 
maximes  d'un  si  grand  nomlnre  de  ducs ,  de  comtes  et  de 
barons ,  se  fâchait  sérieusement  toutes  les  foi»  qu'on  pa- 
raissait chicaner  sur  la  récompense  qu'on  devait  si  juste -• 
ment  aux  travaux  de  cet  excellent  catholique.  Le  meilleur 
maître  sera  toujours  ,  aux  yeux  d^la  multitude,  l'objet  de. 
sa  fantaisie. 

Pendant  que  la  France  catholique  se  livrait  aux  débats^ 
de  cette  élection ,  les  prétendans  à  la  couronne  faisaient 
valoir  en  leur  faveur  ce  que  leur  parti  respectif  disait  da- 
gréaUe  et  d'obligeant  sur  leur  compte.Mais  quelques  ethrts 
qu'ils  fissent  pour  diriger  l'opinion  vers  leur  perscmne ,  il 
fallait  avant  tout  obtenir  l'approbation  du  club  espagnol. 
L'étranger  avait  pris,  dans  les  intrigues  du  moment,  non- 
seulement  une  voix  délibérative ,  mais  prépondérante. 
Parmi  ceux  qui  se  mêlaient  de  nos  affaires  domestiques , 
les  plus  insolens  et  les  plus  impérieux  étaient  les  Espa- 
gnols. Introduits  par  les  ligueurs  en  France ,  casernes  en 
grande  partie  dans  la  capitale ,  fournissant  de  l'argent  et 
des  armes  à  la  guerre  civile  ,  ils  préteiidaient  avoir  le  droit, 
de  ne  pas  demeurer  neutres  dans  la  dispute.  Au  surplus  ^ 
quelque  injurieuse  que  fût  leur  impertinence,  il  n'aurait 
pas  été  facile  dje  repousser  leur  intervention.  On  les  avait 
appelés  pour  se  concerter  avec  eux  sur  le  mode  d'anéantir 
les  Bourbons  comme  rois ,  et  les  calvinistes  comme  hérc- 
Vques.  Ils  donnaient  à  cet  égard  de  bons  conseils ,  et  pr6£ 
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tendaimt  qu'il  n'y  avait  qu'eux  qui  pussent  accorder  tout 
le  monde.  Ce  langage  ^tait  dur  i  entendre;  mais  on  ae  * 
condamDS  à  se  voir  tubjuguer  dans  son  pays ,  toutes  lea 
fois  qu'on  garde  trop  Itmg- temps  ehez  soi  de  pareils  amii. 

L'ascendant  espagnol  s'émancipa  ntème  au  point  da 
heurter  toutes  les  convenances  et  de  '  dàespérer  l'amour-  ■ 
propre  de  la  noblesse  *,  car  l'ambassadeur  de  celte  nation  , 
en  écartant  avec  beaucoup  de  morgue  tous  les  coneurrena 
français ,  proposa  gravement  Tinfante  ^Espagne.  Il  dai- 
gna ajouter  que ,  dans  le  cas  où  la  loi  salique  se  trouverait 
contrariée  par  le  choix  d'une  princesse  ,  on  consentirait  i 
la  marier  avec  un  prince  français.  Toutefois  celte  coit- 
dition  ne  devait  pas  lier  la  politique  de  son  souverain  qui 
restait  toujours  libre  de  consulter  ce  qu'il  lui  conviendrait 
de  faire  pour  ses  intérêts. 

Ce  fut  avec  ce  ton  d'arrogance  que  l'étranger  traita  la 
ligue  catholique ,  faisant  valoir  |es  secours  qu'on  obtenait 
de  lui  pour  prolonger  la  guerre  civile.  La  note  diplom»- 
tique  de  l'Espagne  consterna  le  duc  de  Mayenne  ,  Guise 
son  neveu,  l'intrigante  duchesse  de  Montpwisier,  le  duc 
de  Nemourt  et  plusieurs  autres  seigneurs  rcvolutionuaircs. 

La  position  des  rebelles  trop  fâcheuse  par  elle-même 
pour  inspirer  la  résolution  de  résister  ouvertement  aux 
ordres  espagnols  ,  on  se  détermina  à  se  Retrancher  dans 
les  argumcns  de  la  législation  française.  La  loi  salique 
avait  constamment ,  dans  ses  termes  et  dans  la  pratique , 
exclu  les  femmes  du  tr^ie  de  la  monarchie.  Mais  cette 
fdqection  n'eflraya  pas  l'ambassadeur -espagnol  j  il  convint 
que  k  loi  pouvait  bien  exclore  1m  princesses  françaises , 
xoaïs  qu'elle  n'avait  pas  songé  à  faire  un  semblable  affront 
à  une  infante  d'Espagne.  Son  interprétation  désobli- 
geante révolunt  la  Gcrté  de  la  noblesse  ,  il  se  permit 
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«lors  de  reprocher  aux  ligueurs  leur  mauvaise  réputation. 
^  Os  n  étaient  que  des  ingrau  ,  des  tètes  foUes  ,  des  sujets 
indociles,  ne  praticjuant  jamais  une  loyale  soumission 
sous  aucun  régime.  Après  ces  remontrances  ,  le  dub  es- 
pagnol usa  ,  i  leur  égard  ,  de  toutes  les  manoeuvres  ré- 
volutionnaires qu^il  leur  voyait  employer  contre  les  Bour- 
bons. En  conséquence ,  bien  instruit  par  leur  exemple 
dans  Tart  d^organiser  des  émeutes  populaires  ,  il  essaya 
ces  mêmes  moyens  pour  intimider  les  opposans  à  ses 
volontés ,  et  les  ennemis  de  Tinfante. 

L^adroit  diplomate  ayant  prévu  de.  loin  le  temps  et  les 
circonstances  où  il  aurait  besoin  de  £iire  agir  le  peuple 
de  Psris  contre  les  meneurs  intéressés  de  la  L'gue  ,  il 
sVtait  appliqué  à  ériger  des  bureaux  fie  charité  et  de  bien- 
faisance, n  faisait  délivrer,  au  nom  du  roi  d'Espagne , 
quatre  mille  minots  de  blé  aux  indigens  de  la  capi- 
tale. I^es  pauvres  fourmillent  toujours  dans  les  troubles 
civils. 

Ces  pensionnaires  ,  ainsi  consolés  dans  leur  misère,  s'é- 
taient nos  entièrement  à  la  dévotion  du  charitable  Espa- 
gnol. Rien  ne  fanatise  mieux  les  imaginations  que  le  pain 
ou  l'argent  d'une  fausse  charité  -,  avec  ces  bataillons  de 
Findigence  ,  Tambassadeur  répandit  à  son  gré  Teâroi  et 
la  crainte  parmi  les  gentâsbommes.  Il  se  procura  abon» 
damment ,  dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques  ,  des 
applaudissemens  de  commande  ^  on  cria  autant  qu'il  vou- 
lut ,  uiue  rinfante  !  à  bas  les  prétendons  français  ! 

Les  propodliotis  impmeuses  du  club  espagnol ,  et  les 
acdamatieiiâ  fomnalières  qu*il  soldat  dms  Paris ,  obli- 
gèrent la  noblesse  Kgueuse  à  renvojet  la  question  dt  Fé* 
lection  çoyale  aux  états  généraux. 

Mayenne ,  toujours  investi  de  Tautorité  èuprèmo ,  les 
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coQToqnn  dans  ta  capitale.  On  allait  précûément  remettra 
en  d^ibération  cç  qne  tant  de  siècles  avaient  funnellement 
décidé ,  et  ce  qu'on  avait  jugé  autrefois  contre  les  préten- 
tions de  rAngleterre. 

Cependant  cette  assemUée  ,  dans  son  illégalité  même , 
ressentit  encore  une  émotion  de  l'honneur  français.  Mal- 
gré les  intrigues  et  l'inflnence  étrangère ,  la  vieille  loi 
snlique ,  rajeunie  sous  PIùlippe-le-Bel ,  se  maintint  contra 
toutes  les  attaques.  Elle  échappa  une  seconde  fois  à  son 
abrogation.  Elle  empêcha  de  nouveau  que  les  femmes  en 
France  n'y  devinssent  de  grandes  reines  ,  à  la  honte  de 
ceux  des  princes  qui  ne  veulent  pas  j  devenir  de  grand* 
mis. 

Ea  la  cMuervant  en  viguenr,  comme  anparavaat ,  il 
restait  tonjoars  l'embarras  de  se  procurer  un  roi  catho- 
lique et  haa  papiste.  On  avait  sans  doute  ândé  nue 
grande  diSSculté  en  écartant  l'élection  de  l'infante  d'Es- 
pague  ;  mais  le  point  non  moins  important  était  de  choi- 
sir un  mattra.  Personne  ne  pensait  à  Hrnri-ie-Séamaù  j 
dans  l'opinion  des  rebelles  ,  un  calviniste  snr  le  trfaie  m 
valait  pas  davantage  qu'une  femme  couronnée.  On  les 
proscrivait  l'un  et  l'autre ,  avec  la  conriction  qu'aucun 
des  deux  n'était  propre  h  faire  le  IxMihenr  des  peuples  et 
la  ^ire  d'une  nation.  Les  factieux  ne  sont  souvent, ij 
raisonnables  dans  leurs  opinions ,  ni  galans  dans  lenn 
discours.  Au  reste  ,  la  comparaison  n'avait  rien  de  cho- 
quant pour  Henri  iv. 

Ceprince  se  faisait  à  cette  époque  app^er  nn  de  France, 
Il  n'avait  pas  attendu  le  bon  plaisir  ^  ligueuri  pour 
prendre  ce  titre  f  mais  iln'éia]t,Knxyflax  de  bien  des  gens, 
qu'un  roi  provisoire ,  aussi  Im^tnnps  qne  les  portes  de 
Paria  loi  senient  (ênnées  ;  c'est  ce  qu'il  s'entendait  ré- 
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peler  souvait  par  tous  ses  partisans ,  et  laî-mème  il  en 
faisait  parfois  des  «plaisanteries.  Pour  se  faire  ouvrir  les 
barrières  de  la  capitale ,  on  prévoyait  néanmoins  qu'il  lui 
en  coûterait  le  sacrifice  de  son  culte  et  de  sa  foi  ;  mais 
cette  complaisance  n'est  rien  au  prix  d'un  trône. 

Les  ligueurs ,  qui  Vont  toujours  si  mal  jugé  ,  pariaient 
dans  les  salons  de  la  capitale  que  ce  prince  ne  renierait 
jamais  sa  première  croyance.  Dans  la  crainte  de  se  trom- 
per, ils  supposaient ,  dans  les  hérétiques  qu'ils  brûlaient 
tous  les  jours  ,  des  principes  de  conscience  et  d'honneur 
qui  les  attachaient  à  leurs  dogmes  religieux.  Us  se  re- 
fusaient à  croire  qu'un  gentilhomme  put  compromettre , 
pour  des  considérations  humaines ,  son  opinion ,  sr  foi  et 
son  culte.  Au  reste  ,  il  n'était  pas  probable  qu'un  calviniste 
comme  Henri ,  fût  digne  de  recevoir  la  véritable  lumière. 
D'où  lui  pourrait^eHe  venir ,  lorsqu'il  avait  fait  tant  de 
mal  aux  intérêts  du  pape  ?  Les .  francs  ligueurs  ne  se* 
raient   certainement  pas    disposés  k  intercéder   le  ciel 
pour  sa  conviersion.  Us  avaient  dans  Guise  ou  Mcpyenne 
tout  ce  qu*une  conscience  catholique   pouvait  désirer. 
Ainsi  I  il  était  certain  que  le  calviniste  Bourbon ,  aban- 
donné de  l'église  et  de  ses  .ministres,  ne  verrait,  point  la 
vérité  et  mourrait  dans  l'hérésie ,  ce  que  tous  les  nobles 
de  la  ligue  juraient  du  fond  de  leur  cœur.  On  se  livrait 
dans  Paris  à  ces  dissertations  politiques  et  théologiques  , 
quand  Henri  iv  leur  prépara  un  tour  de  souplesse  de  con- 
science. Il  se  mit  k  Técole  de  deux  pieux  évéques  ;  il  ap- 
prit  par  cœur  Je  catéchisme   du  diocèse  de  Paris  qui 
avait  alors  la  vogue  sur  tous  les  catéchismes  des  autres 
diocèses  du  royaume.  Lorsqu'il  se  sentit  une  fois  asse^ 
robuste  pour  méiîter  les  deux  grâces  qu'il  désirait  obte-^ 
nir,  Tune ,  l'absolution  du  pape ,  et  l'autire  ,  le  cadeau  dct 
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la  ville  de  Paris,  il  6t  annoncer  dans  toute  la  France  son 
abjuration ,  et  vint  recevoir  hnssitât  l'onrtioB  du  sacre  à 
Saint-Denis. 

•      CHAPITRE    m. 

Le  duc  de  Mayenne  va  aux  froDliires  pour  marchander  de  uau- 
velles  troupes  espagnoles  ,  et  perd  la  viUe  de  Parit  pendant 


Le  roi  Henri,  se  disposant  k  faire  ses  adieux  politiques 
À  ta  religion  calviniste,  eut  l'attention  de  désigner  aux 
Parisiens  le  jour  devti  réconciliation  avec  l'élise  romaine. 
Son  dessein  était  d'avoir  l'occasion  de  se  montrer,  en 
personne ,  aux  g«is  prévenus  contre  lui.  On  ne  perd  rien 
ji  laisser  voir  sa  figure  au  public  ;  sourmt  elle  dément 
bien  des  impostures.  Il  était  sûr  d'y  rencontrer  assez  de 
témoins  pour  le  regarder.  I^  Parisien ,  pour  cette  fois ,  na 
pouvait  «pie  gagner  à  devenir  curieux. 

On  vit ,  en  eSet ,  arriver  i  Saint-Denis  une  foule  de 
bourgeois  de  Paris ,  malgré  la  défense  rigoureuse  du  duc 
de  Mayenne.  Ce  fut  en  vain  qu'on  6t  sentinelle  sur  les 
remparts ,  qu'on  doubla  les  corpa  de  garde ,  qu'on  ferma 
les  barrières.  Le  Parisien  ,  que  l'attente  de  la  nouveauté 
tourmentait,  sauta  par-dessus  les  murailles ,  aflhmta  lea 
hallebardes  ,  et  imagina  mille  ruses  pour  s'échapper  de 
la  ville,  n  ne  comptait  potir  rien  les  boorrades  du  soldat , 
ni  les  huées  des  ligoeufs  qui  désaj^rouvaient  cet  cm- 
pressemeat  anti&ctieux. 

'  L'abjuration  du  moncrqite  occupa  tons  lea  esprits  de 
la  hante  classe  de  la  société.  Elle  exerça  la  maUgmté  de 
tontes  les  langues  des  salooa.  On  acctbU  le  royal  eoi^ 
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vcrd  de  saillies ,  de  bons  mots  et  d^ëpigrammes.  Cepen- 
dant les  tètes  politiques  assuraient  que  jamais  Henri 
n^avait  montré  phis  de  bons  sens;  que  cette  métamor- 
phose était  un  chef-d'œuvre  de  raison  5  qu*un  prince , 
plus  entêté  que  lui ,  aurait  manqué  scm  aflbire  ;  qu'on 
faux  point  dlionneur  est  une  sottise  parfaite  dans  un 
homme  qui  doit  en  gouverner  d'autres  ;  qu'en^n  la  vUk 
de  Paris  valait  bien  une  messe. 

En  y  réfléchissant  mûrement ,  la  masse  générale  de  la 
bourgeoisie  se  trouva  flattée  de  cette  conversion  ;  elle  eut 
la  vanité  de  croire  que  le  roi,  en  sa  considération ,  avait 
fait  ce  sacrifice  à  la  ligue.  Elle  s'applaudissait  de  l'avoir 
amené  à  donner  cette  satîs&ction  a  iSipinion  catholique. 
Les  raisonnemens ,  les  observatioBS  «  et  même  les  plai- 
santeries ,   tout  fit  insenribleiaenC  Vettet  d'un  salutaire 
calmant  sur  les  iniaginati0ii8  ligueuses.    L'irritation  et 
Tinflammaticii  décroissoient  visiblement  chaque  jour.  Il 
n'était  plus  nécessaire  de  recourir  à  des  stratagèmes  de 
guerre  poor  obtenir  l'entrée  dans  la  capitale.  On  ne  fai-^ 
saie  pliis  travestir  des  gentilshommes  calvinistes  en  meu- 
nieci  »  eu  marchands  de  farine ,  pour  surprendre  la  vîQe. 
Bs  avaient  quitté  leurs  grands  chapeaux  enfarinés  y  et 
laissaient  dormir  tranquillement  les   ines  et  les  mulets 
dans  les  moulins  de  Montmartre.  D'ailleurs  ,  ils  avaient 
été  trop  bien  étrilla  pour  recommencer  le  même  jeu. 

NéanmcMus ,  quai  que  f&t  le  changement  qu'eût  éprouvé 
l'opinion  générale  y  elle  n'était  pas  encore  totalement  dé^ 
cidée  en  faveur  de  Henri  iv.  Il  fallait  lui  faire  une  sorte 
de  violence.  On  avait  besoin  d'un  personnage  important» 
qui  consentit  à  manquer  dé  parole  au  duc  de  Mayenne  ^ 
alors  absent  de  Paris ,  et  qui  voulût ,  pour  le  bien  de  la 
ligue, la' trahir  elle-même.  Le  gentilhomme  de  Brissac, 
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gouverneur  de  la  ville ,  ae  refusa  pas  de  rendre  ce  ser- 
vice. Ce  seigneur,  autrefois  calviniste ,  avait  embrasse  le 
papisme ,  et  s'était  par  là  acquis  la  confiance  du  lieutenant 
général  du  royaume. 

n  était  donc  l'homme  qui  semblait  donner,  dans  Paris , 
le  plus  de  garanties  de  probité  ,  et  ce  fiit  à  lui  qiie 
Mayenne  confia  la  garde  de  la  capitale ,  lorsqu'il  partit 
pour  les  fiontières  où  il  allait  recevoir  un  renfort  de 
troupes  espagnoles  qu'on  lui  expédiait.  De  Biissac,  pen- 
dant cette  absence ,  calcula ,  à  son  aise ,  ce  qu'il  gagnerait 
à  lui  laire  perdre  la  ville  de  Paris ,  ou  à  la  lui  conserver. 
Les  sermens  avaient  cessé  depuis  long-temps  de  tenir  & 
la  morale  et  à  lliouueur.  On  en  prête  trop  souvent ,  durant 
les  troubles  civîk  y  pour  qu'on  y  attache  quelqu^e  prix. 

Après  quelques  tergiversations ,  qui  toutes  dépendaient 
moins  de  la  conscience  que  de  la  difficulté  de  l'entreprise , 
le  noble  gouverneur  se  détermina  à  empécber  le  duc  de 
J/fj^tf/inedecoucber,  à  son  retour,  daiuParis.  Acete&ct, 
il  employa  l'adresse ,  la  prudence ,  les  ruses  et  les  pro- 
cédés qu'on  doit  suivre  pour  tromper  le  parti  qui  nous 
paie  et  qui  s'endort  sur  notre  loyauté. 

Néanmoins ,  pendant  plusieurs  jours ,  jl  éprouva  qu'il 
y  avait  toujours  deg  gens  qui  veillent  dans  une  faction  ; 
que  plus  d'une  oreille  écoute  aux  portes,  et  qu'on  regarde 
la  figure  que  font  les  hommes  en  place  ,  surtout  aux  ap- 
proches d'une  grande  décision  politique.  Beaucoup  de 
personnes  auraient  juré  que  le  go^vemeu^  trahissait ,  mais 
ou  ne  voulait  pas  dtre  le  premier  à  le  dire. 

Contre  cette  inquiétude  et  cette  défiance  qui  se  matiî- 
festaïeat  parmi  les  ligueurs  purs  et  fidèles ,  de  Brissac 
suff^ireiidre  de  sages  meaurea  et  se  montrer  plus  adroit 
que  ks  cspims  dmtt.tm  reotonrait  ;  il  parvint  ainsi  heu-- 
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reusement  à  faire  à  Henri  iv  le  cadeau  de  Paris.  CetW 
périlleuse  conspiration  ne  coûta ,  ni  à  lui ,  ni  aux  autres , 
pas  la  moindre  goutte  de  sang  -,  te  qui  fit  Téloge  de  ses 
talens ,  de  ses  intrigues  et  de  son  humanité  :  c^étail  qoit- 
ter  son  parti  avec  les  égards  qui  adoucissent  Tiiniertiirae 
que  cause  une  trahison. 

Le  roi,  assuré  que  ses  soldats  calvinistes  étaient  maîtres 
des  postes  les  plus  importans  dans  la  capitale ,  se  présenta 
pour  faire  son  entrée  solennelle.  Arrivé  à  la  porte  de  h 
ville,  il  manifesta  un  mouvement  d^hésitation.  CVtaic 
oublier  qu'il  avait  vingt  fois  bravé  la  mort  dans  les  assauts 
et  les  batailles.  Par  une  impulsion  invdlontaire  ,  il  re- 
garda derrière  lui  ;  il  n^osa  s'avancer  trop  \a\n  dans  li 
première  rue.  D  sortit,  il  rentra  dans  la  ville;  il  s'iiH 
forma  si  les  barrières  étaient  gardées.  Les  soupçons  et  Is 
sollicitude  du  héros  royal  ne  faisaient  pas  honneur  à  k 
ligue,  n  semblait  craindre,  le  joiur  de  son  triomphe,  de 
mourir  de  la  chute  d*ane  titile  ou  d'un  caillou  que  la 
main  d'un  fanatîqtt®  ou  d'une  femme  enthousiaste  pou-^ 
vait  lancer  contre  lui.  La  prudence  devait  conserver  une 
tète  qui  allait  devenir  précieuse  au  bonheur  et  à  la  gloire 
de  la  France. 

La  manonnrre  heureuse  du  gouverneur  de  BrissaCf 
quoique  toute  profane  dans  ses  détails ,  exigea  des  remei^ 
cimens  adressés  au  ciel.  On  fit  bénir  aux  prêtres  la  sou- 
mission forcée  des  Parisiens.  On  chanta  un  Te  Doêm^ 
on  se  prosterna  au  pied  des  autels  ;  on  harangua  dans  la 
métropole  le  nouveau  souverain  \  on  le  combla  d'éloges. 
Les  vertus  et  les  qualités  qu'on  lui  avait  toujours  refu- 
sées ,  furent  publiquement  avouées  et  célébrées.  On  dé- 
chira ,  au  coin  des  rues ,  les  caricatures  qui  avaient  Mig^ 
temps  amusé  la  malignité  du  public  ;  les  moines  brûlèratf 


SOL'S  Li   TKOISIEME  BACE.  LIVRE  V.  17^ 

leurs  sermons  fànaliques  -,  les  i^uteurs  rfdl^rent  de  la 
circulation  les  exemplaires  de  leurs  pampidets.  Cliacun 
raclia ,  dans  sa  maison  ,  les  écrits ,  les  chansons ,  les  sa-> 
tires  qu'on  avait  achetés  fort  cher  ;  on  changea  ,  sui* 
toutes  les  boutiques ,  l'écusson  aux  armes  de  la  maison 
de  Lonaine.  La  rësufrection  devint  entière  dans  les  dis- 
cours et  dans  Is  physionomie  des  Parisiens. 

Les  orateurs  parlèrent  au  roi  avec  elTusîon  et  avec  assu^ 
rance  ;  on  eût  dit  que  la  ligue  n'avait  jamais  existé  :  on 
vanta  ,  selon  l'usage ,  les  moeurs  et  la  bonne  foi  de  la  cîti  ; 
,  comme  si  l'assassinat  de  Henri  m  fût  dcjà  oublié  dans 
l'Europe,  et  qu'on  n'eût  pas  entendu  blasphémer,  dans 
les  églises  et  sur  les  places  publiques ,  contre  la  race  capé- 
tienne. Le  parlement ,  l|imiversité ,  l'état  major  de  la 
ville  i-épétèrcnt,  en  des  termes  dilTércns,  les  mêmes  hom- 
mages. Chacim  renouvela,  pour/fenriiv,  les  complimens 
qu'on  avait  autrefois  adressés  à  Guise  et  à  Mayenne.  On 
n'invente  jamais  que  la  forme  en  parlant  aux  princes.  La 
journée ,  ciiiin ,  finit  par  le  repas  du  roi ,  pendant  lequel  il 
se  vit  entouré  de  tous  les  seigneurs  de  la  ligue ,  modérés , 
repeutans  ou  politiques. 

Les  détails  précis  de  cette  entrée  solennelle  circulèrent 
J  dans  tout  le  royaume  ;  l'impression  qu'ils  produisirent 
dans  les  provinces,  fut  d'un  bon  augure  pour  la  paix. 
Une  foule  de  gentilshommes  révolutionnaires  demanda 
elle  -  roème  à  rentrer  dans  le  devoir.  Ainsi ,  quelques 
mots  bien  diu  à  Paris  ,  qufilqu««  réponses  sentimentales 
iâites  j^r  le  nouveau  mattre ,  opérèrent  des  tonrersiona  , 
sur  tooi  les  points  de  la  France.  Les  capitales  sont ,  pOur 
ainsi  tUre,  la  trompette  desrois.  Avec  l'art  de  s'en  ser- 
vi^ ib.  feront  toujours  u»nber  les  remparts  des  tïUçs 
factieuses  des  provinces. 
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Les  seigneurs  rebelles  qui ,  les  premiers  ,  proposèrent 
des  arrangemens ,  furent  Épemon ,  Guise  y  Kittars  ,  L^ 
Châtre ,  Bois-Dauphin ,  Nemours ,  Tex  -  capucin  Joyeuse. 
D  fallut  composer  avec  eux ,  avant  de  leur  faire  déposer 
Tarmure  de  la  ligue.  Ainsi ^  les  négociations,  les  marchés, 
les  conventions  ^  plus  que  Tépée  et  le  canon  ,  rétablirent 
Tordre ,  la  soumission  et  le  silence  dans  le  royaume.  Par 
ce  moyen  ,  on  lia ,  avec  adresse ,  le  b  ras  et  la  langue  à  la 
noblesse  factieuse.  En  se  rendant  maître  des  comtes,  des 
barons  et  des  chevaliers ,  on  retirait  les  haches  aux  sapeurs 
de  la  révolution. 

Ce  qui  surtout  redonna  la  vie  aussi  promptement  à  la 
France  expirante ,  ce  Ait  Tamnistie  générale ,  franche  et 
absolue ,  qu'un  roi ,  qui  avait  fait  Ifd-mème  là  gueA^  à 
son  souverain  ,  ne  pouvait  pas  refuser  k  ceux  qui  étaient 
devenus ,  à  leur  tour,  indociles  envers  lui.  Tous  les  Fran* 
çais ,  chaque  parti ,  Tune  et  Tautre  faction ,  personne ,  en- 
fin ,  n'était  exempt  de  recevoir  et  d'accorder  le  pardon  en 
même  temps.  Dans  une  circonstance  semblable ,  par  Vef> 
fet  d'une  fatalité  conmiune ,  l'amnistie  n'est  plus  un  droit 
qui  appartienne  au  souverain  \  la  nation  toute  entière 
exerce  alors  sur  elle-même  l'oubli  des  faits  qui  l'ont 
tourmentée.  Comment  trouver,  dans  les  troubles  civils, 
le  juste,  le  pur,  l'irréprochable  qui  puisse  s'approprier  k 
privilège  exclusif  d'être  clément  ? 

Ainsi  Henri  iv,  ne  ciH>yant  pas  faire  une  grâce  k  êçs 
sujets ,  fut  d'autant  plus  constant  dans  ses  générenses  pro- 
messes.  H  donna ,  le  premier,  l'exemple  d'un  défiutt  ab-* 
solu  de  mémoire^  il  ne  voulut  plus  savoir  de  quoi  se 
composait  le  passé  \  il  fit  uniquement  son  étude  du  mé^ 
sfent  et  de  l'avenir  ^  c'éuit,  à  ses  yeux ,  une  vie  pon^Hle 
k  recommencer.  Ou  devait  renaître  au  bonheur,  à  la  paix, 
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à  l'estime,  à  rmuon.  Il  ne  chercha  pas  loDg-temps  à  deviner 
les  secrets  qtii  opèrent  une  solide  réconciliatioB.  C'est  que 
peu  de  princes  ont  ^té  propres  comme  lui  à  terminer 
les  orages  politiques. 

CHAPITRE    IV. 

Places  de  sûreté  cédées  au  duc  de  Majenae  pendaot  sis  ans.  Bien- 
faits répandus    sur  l<s  Nobles  liseurs  pour  avoir  la  paix 


Le  chef  des  ligueurs ,  Mayenne ,  fut  celui  qui  garda  le 
plus  long-temps  le  souvenir  du  pass^.  Il  ctmtiitua  k  se  tenir 
sous  les  armes  avec  la  noblesse  qui  partageait  ses  regrets 
wa  la  dissolution  de  la  ligne.  Les  mots  d'amnistie  et  de 
pardon  répugnaient  à  ces  genùlshorames.  Ds  prétendaient 
que  la  justice  avouait  leur  cause ,  puisqu'ils  n'avaient 
servi  que  le  pape  et  leur  conscience.  I^a  morale  perd  sa 
sév^rit^  et  SCS  'scrupules  dans  les  guerres  de  religion  ;  ib 
étaient  donc  sans  reproches  lorsqu'ils  ne  s'étaient  révolta 
que  contre  les  ennemis  de  la  frâ.  Oa  n'avaient  pas  beaoiii 
d'absolution  politique. 

Mayeimcy  ayant  plus  de  droits  encore  A  paraître  fier  da 
rAle  qu'il  avait  joué  dans  la  guerre  civile,  ne  consentit  i 
descendre  de  son  trAne  révolutionnaire  que  par  une  abdï- 
caUon.  D  s'était  habitué  à  son  attitude  rojale;  il  éprou- 
vait naturellement  beaucoup  de  peine  A  rqnrendre  le  niTeau 
de  sujet  et  de  serviteur  soumis. 

Cette  fierté  de  caraciire  ne  déplut  pas  an  nxnarqoe. 
n  aurait  que  les  branches  d'une  faction  sont  fteîles  k  âa- 
guer;  mais  qu'il  en  coâte  tonjoon  beaucoup  pour  déraciner 
le  trotM.  Cependant  il  désirait  terminer  la  révolntion  relî- 


cieuse,  bien  convaincu  qu'un  souverain  gagDC  autaDtquE 
ses  sujets  à  la  mort  des  factions.  Il  s'appliqua  donc  à  ne 
mettre  de  sa  part  ni  amour-propre ,  ni  faux  orgueil ,  ni 
mauvaise  humeur.  Les  convalescens ,  après  une  t'pidémie, 
doivent  des  complaisances  à  ceux  qui  n'en  sont  pas  encore 
guf^ris. 

Henri  iv  fit  plus  que  compatir  aux  illusions  déchues 
dcropiniàtreMia^ert/ie,  ainsi  qu'à  celles  de  ses  adhéreni. 
11  suivit  le  plan  de  les  attaquer  tous  par  des  bienfaits.  Il 
combla  surtout  le  chef  des  rebelles  de  tontes  ses  bonne 
grâces.  Trois  villes  imporL-intes  lui  furent  cédées  comme 
un  gage  de  sûreté  personnelle  :  il  devait  les 'garder  peu- 
dant  six  ans.  On  paya  ses  dettes  contractées  au  bénéfice 
de  la  ligue.  On  liquida  les  domaines  qu'il  avait  hypotJié^ 
qués  pour  les  besoins  de  la  faction.  On  consentit  à  lui 
laisser  dire  et  même  imprimer  que  la  ligue  n'avait  levé 
l'étendard  révolutionnaire  que  pour  venger  la  religion. 
Ce  prétexte  justifiait  toute  sa  conduite  et  étouflait  les 
remords. 

En  exigeant  du  souverain  tant  de  condescendance,)! 
se  persuadait  que  la  postérité  n'aurait  plus  le  droit  de  lui 
reprocher  ses  intelligences  criminelles  avec  le  pape,  ses 
traités  honteux  avec  l'Espagne ,  sa  traliîson  envers  la  fa- 
mille royale ,  ses  intrigues  dans  le  sein  de  la  France ,  sa 
complicité  avec  la  noblesse  factieuse,  et  l'achat  des  troupes 
étrangères.  Il  n^oublîa  pas  de  se  faire  décharger  ,  par  une 
déclanition  expresse,  de  l'accusation  d'avoir  fait  assassiner 
Henri  m. 

lorsque  le  fier  ligueur  eut  obtenu  toutes  les  proposi- 
tions de  sa  négociation,  vaincu  et  désarmé,  îlinclÂkM 
tête  révolutionnaire ,  et  signa  son  acte  de  soumission  an 
trônedcïBourbons.  Onnefcblâma,  ni  àUcoonûAm*    < 
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le  public  ,  d'avoir  su  comerver  jusque  dans  l'agonie  de  la 
ligue,  sa  dignité  et  son  caractère.  On  disait  qu'il  avait 
appris,  parson  exemple,  comment  on  doit  sortir  avec  hon- 
neur du  sein  d'une  révolution ,  et  rompre  sans  lâcheté  avec 
■es  opinions  premières, 

CHAPITRE     V. 

Rechute  révolu tioanaîrc  de  la  part  de  Biivn  et  autres  Noble* 
du  nrraume.  Projet  de  tuer  Henri  iv  par  un  coup  de  canon. 

L,e  désarmement  de  Mayenne  débarrassa  le  roi  et  la 
France  de  ]a  pn'-sencc  des  troupes  espagnoles ,  allemandes, 
piémontaises  et  anglaises.  Il  fut  dît  à  ces  étrangers  ,  le  jour 
de  leur  départ,  avec  un  ton  ferme  et  imposant,  de  n'avoir 
plus  désormais  l'audace  de  se  montrer  dans  le  royaume, 
quelque  appel  que  pût  leur  faire  la  noblesse  française  pour 
l'intérêt  d'une  faction  ou  d'une  secte.  On  n'était  plus 
d'bumcur  de  permettre  que  les  gentilshommes  eussent 
aîtisï  recours  à  ces  charités  politiques  qui  n'étaient  deve^ 
nues  que  trop  long-temps  le  fléau  de  la  France. 

Il  fallait  alors  leur  parler  avec  cet  air  de  résolution,  car 
l'expérience  venait  d'apprendre  combien  les  puissances 
étrangères  étaient  complaisantes  et  faciles  envers  les  traîtres 
et  les  factieux  du  royaume.  Elles  ne  temporisaient  jamais 
pour  dépasser  nos  frontières ,  pour  venir  ravager  nos  pror- 
vînces ,  massacre-  notre  popuUtioq ,  et  régler  i  leur  gré 
nos  affaires  domestiques. 

Tout  en  nettoyant  avec  cette  promptitude  le  ternuùce 
fratlfais  de  totu  ses  emiemîs  qui  7  séjournaient  flepui» 
un  deini<«iècle  ,  le  roi  ne  le  garantitpas  néanmoins  de  leur 
fuuesto  influence.  Ce  ne  fut  pM  sans  espoir  de  rstouc- 
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qu'ils  s'éloignèrent  de  nos  limites.  Séduits  par  nos  firaîts 
et  nos  vins ,  et  par  la  gaieté  piquante  de  nos  gens  de  qua- 
lité ,  ils  cherchèrent  à  faire  revivre  les  occasicms  d'y  re- 
venir encore. 

Dans  cette  intention ,  on  ourdit  au  dehors  la  trame  de 
plusieurs  intrigues,  pour  entraîner  les  têtes  mal  affer- 
mies dans  la  paix ,  corrompre  la  fidélité  des  meilleun 
capitaines  de  Tarmée ,  et  exciter  des  jalousies  et  de  la 
mauvaise  humeur  parmi  nos  gouverneurs  de  provinces. 
Beaucoup  de  nobles  et  plusieurs  dames  de  qualité  se  prê- 
tèrent complaisamment  au  )eu  de  ces  manoeuvres  factieuses. 
La  tranquillité  générale  favorisait  la  facilité  de  ces  rap- 
ports entre  le  dehors  et  le  dedans  du  royaume.  On  pari'int 
à  rétablir  une  police  d'observation  et  d'espionnage  dans  le 
sein  même  de  la  cour  et  autour  de  la  personne  du  mo* 
narque. 

Quelques  précautions  que  le  gouvernement  finançais 
employât  pour  boucher  les  issues  de  la  France ,  ses  soins 
furent  inutiles.  Malgré  les  exhortations  continuelles  faites 
aux  comtes  et  aux  barons  ,  et  les  avis  de  ne  pas  se 
laisser  surprendre  aux  caresses  de  nos  enqpmis ,  le  ma- 
réchal de  Biron  fut  enlevé  au  roi  par  la  cour  d'Espagne. 
Elle  le  rendit  en  peu  de  temps  ingrat  envei*s  le  monarque 
et  traître  envers  sa  patrie.  Elle  s'applaudit  de  ce  succès , 
comme  s'il  était  difficile  de  faire  un  malhonnête  homme 
et  un  mauvais  citoyen  ,  quand  on  s'attaque  à  la  vanité ,  è 
l'orgueil  et  â  l'humeur  jalouse  de  l'homme. 

Biron  n'avait  pas  voulu ,  à  la  fin  de  la  guerre  civile , 
écouter  les  sages  conseils  de  son  père ,  Charles  de  Gon- 
faut.  Ce  bon  gentilhomme ,  connaissant  la  fermentatiOÉ  de    I 
la  bile  de  son  fils ,  tenu  plusieurs  fois  de  le  renvoyer  dans,  à 
son  château ,  l'engageant  à  préférer  hi  solitude  des  champ 
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Arambitîondeshoimeurset  des  places.  On  n'est  iamaiE  »- 
tisfait,  quelques  fàvenrs  qu'on  reçoive  delà  cour;  undî* 
que  l'air  de  la  campagne  nous  distribue  la  mesure  de  bon- 
heur qui  nous  calme  «t  nous  satisfait.  Charles  de  Gontaut, 
en  parlant  ainsi  k  son  fils,  lui  fit  enuevoic  que ,  d'une  mau- 
V aise  tète  au  glaive  dif^bourreau,  il  n'y  a  d'espace  que 
celui  d'une  mécbante  action.  Un  père  est  souvent  un  orade 
certain.  Le  temps  vérifia  bientôt  sa  prédiction. 

Biron  éuùt  couvert  de  blessures  reçues  dans  les  combats 
contre  la  ligue.  H  avait  servi  la  cause  de  Henri,  iv  qui 
.  estimait  sa  valeur  et  ses  talens.  11  pouvait ,  devant  le  mo- 
narque ,  vanter  ses  exploits  ;  ce  que  la  jalousie  ne  permet 
pas  toujours  à  la  cour.  Il  avait  obtenu  du  souverain  toutes 
les  récompenses  dues  ù  un  compagnon  d'armes  ,  le  bâton 
de  maréchal ,  le  gouvernement  de  la  Boui^ogne ,  la  no- 
mination aux  missions  diplomaUques'  les  plus  honora- 
bles. Que  souvent  certains  personnages  d'un  état  coûtent 
cher  pour  les  cngageràservir  leur  roi  et  leur  p^ys!  Lema~ 
réchal,  comblé  bedons  et  de  faveurs,  prouva  que  celui  qui 
aime  tant  à  i^evoïr  des  mains  de  son  touverain ,  n'est 
pas  toujours  le  plus  riche  en  affection  ,et  en  aèle  civique. 

Notre  gouverneur  de  Bma^ogne ,  infatué  de  son  propre 
mérite  ,  s'élevant  sans  discrétion  à  la  hauteur  de  toute  sa 
vanité ,  ne  convint  jamais  que  les  bîeniàits  et  les  grâces 
de  Henri  iv  égalassent  ses  services  et  ses  talens.  H  se  crut 
toujours  négligé  ,  mal  payé  et  sacrifié  à  des  rivaux  infé- 
rieurs à  «a  répatation.  Dans  son  oifueil  insensé  ^  il  osa 
déprimer  la  gloire  et  la  valeur  du  monarque  lui-même , 
quoique  ce  prince  ne  se  fût  jamais  montré  ni  rajuste ,  ni 
ingrat  envers  les  ulens  et  le  courage  de  tous  ceux  aux- 
quels U  était  redevable  de  sa  couronne.  Il  savait  leur  dire 
assez  souvent  ,  avec' une  noble  franchise,  qu'iL l'avait 
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airuchëe  arec  eux  dc«  mnins  de  la  ligue  ,  de  Mayenne , 
du  pape  et  des  Espagnols. 

Les  amis  sages  et  modérés  du  maréchal  de  Biron  pen-? 
soient  que  Vàge ,  le  temps  et  la  réHexîon  lui  apprendràîrat 
à  devenir  plus  modeste ,  et  l'empêcheraient  surtout  de  se 
montrer  ingrat  envers  le  rot.  C^e  conversion  qu'on  at- 
tendait de  lui  fut  malheureusement  toujours  retart)^  pw 
une  passion  elfrénée.  11  pei-dait  babiluellement  au  jeu  des 
sommes  considérables  qui  dérangeaient  sa  fortune.  Sans 
cesse  poursuivi  par  une  honteuse  pcuurie  d'argent  ,  i) 
essayait  de  tous  les  moyens  pour  s'en  procurer.  Il  tenw 
toÈme  la  ressource  de  puiser  dans  les  caisses  publiques  de 
la  province  qu'il  administrait  ^  mais  comme  il  reDCootraît 
de  l'opposition  dans  l'exercice  de  ses  rapines ,  il  accusait 
alors  avec  fiu-eur  le  roi  économe  d'user  envers  lui  de  par- 
cimonie et  d'avarice*,  il  lui  faisait  un  crime  d'arrêter  le 
courf  de  ses  coticussions  et  de  son  brigandage. 

La  cour  d'Espagne ,  toujours  bien  informée  de  ce  qui 
se  passait  en  France ,  recueillit  avec  soin  les  discours 
amers  et  insolcns  de  Biron.  Elle  connaissait  déjà  tout  le 
proiîl  qu'on  pouvait  retirer  de  sa  folle  et  pjrésompiiiense 
ambition.  Afin  de  s'approprier  entièrement  ce  nouvel 
artisan  de  trouble  et  de  guerre  intestine ,  elle  plaça  au- 
.près  de  lui  des  agens  propres  k  entretenir  son  esprit  ré- 
volutionnaire. Ils  étaitiit  chargés  d'applaudir  à  ses  calom- 
nies contre  le  monarque,  et  d'en  ajouter  de  nouvelles  , 
avec  l'adresse  que  cette  mission  exigeait.  Aussi  ne  tar- 
dèrent-ils pas  à  lui  prouver  que  le  roi  était  jaloux  de  tons 
les  braves  qui  l'avaient  servi  dans  sa  fortune  politique  \ 
que  cette  jalousie  simout  s'attachait  au  maréchal ,  qnVin 
pouvait  avec  raison  distingner  comme  le  plus  brillant  âe$ 
capiuines  du  siècje. 
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A  ces  iosinuatioDS  per&des ,  Ji  cette  accusation  parUcu^ 
}îèn;  contre  l'humeur  jalouse  du  prince ,  ce  qu'on  voit 
renouveler  sous  tous  les  grands  rois  ,  les  mêmes  agms  d« 
l'Espgne  ajoutaient  que  le  monarque,  fatigué  de  la  re- 
connaissance ,  ne  réservait  plus  à  ses  anciens  camarades 
d'armes  ,  que  les  mortifications  et  les  froideurs  j  que  sa 
politique  consistait ,  sous  prétexte  de  bon  ordre  et  de  dis- 
cipline ,  à  (aire  peser  son  pouvoir  absolu  sur  toutes  lei 
tûtes  ;  qu'il  était  certain  d'arriver  à  l'asservissement  gé- 
néral ,  parce  qu'une  grande  lâcheté  de  caractère  succède 
ordinairement  dans  une  nation  à  une  longue  guerre  ci- 
vile ^  que  la  noblesse  de  France  touchait  visiblement  i 
une  honteuse  dt'pcndauce  civile  et  politique,  et  qu'elle 
était  exposée  à  peidre  son  éclat  et  son  importance  dans 
l'état,  à  moins  qu'un  grand  personnage  comme  le  ma- 
réchal ne  se  déterminât  à  relever  le  courage  et  l'énergie 
assoupis  dans  l'àmc  des  gentilshommes. 

Los  propos ,  les  discussions  et  les  démonstrations  qu'on 
eut  l'ait  d'établir  autour  de  Bi/yn ,  subjuguèrent  à  la  Ga 
le  révolutionnaire.  On  devint  maitre  d'impatienter  à  vo-^ 
lonté  son  humeur  iière ,  et  de  la  diriger,  vers  la  trahison. 
On  interrompit  alors  les  conversations  famihèi'es  et  supcr^ 
fîcielles  pour  eu  venir  aux  conseils  sérieux ,  et  puis ,  fina- 
lement ,  aux  intriguée  avec  les  ennemis  naturels  de  la 
l*'rance, 

Parmi  les  agens  qui  s'étaient  Intcoduiu  dans  la  maison 
du  maréchal ,  on  reconnut  particulièrement  deux  hommes 
vendus  à  l'Ë^gne  et  à  la  Savoie.  L'un  se  nommait  La 
Node  de  la  Fin ,  et  l'autre  l'avocat  Picolé ,  d'Orléans  ^ 
deux  tites  pleines  de  ressources  et  de  ruses ,  «oit  pour  la 
guerre  civile  ,  soit  pour  la  politique  rcvoluùonnaire.  Ils 
parvinrent  k  le  mettre  promptement  ea  rapport  avec  le* 
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puissances  étrangères.  Us  lui  servirent  eux  *  mêmes  (k 
comriers  ,  d'ambassadeurs  et  d'espions  ,  tantôt  &  Madrid , 
tantôt  à  Turin ,  et  souvent  dans  Paris  et  à  la  cour  de 
Henri  iv.  Us  écrivaient  dans  le  cabinet  et  couraient  ensuite 
sur  toutes  les  routes  pour  disposer  le  plan  de  la  conspi- 
ration. 

« 

Néanmoins  ,  les  cajoleries  des  deux  cours  d'Espagne  et 
de  Piémont  n'endormirent  pas  si  fort  le  maréchal  conspi- 
rateur, qu'il  n'ouvrit  les  yeux  sur  ses  propres  intérêts. 
D  écouta  volontiers  les  éloges  qu'on  faisait  de  sa  capacité , 
de  ses  vertus ,  de  ses  talens  ,  de  ses  services  ;  mais  il  n'ou- 
blia pas  qu'on  doit  récompenser  le  mérite  qu'on  loue  si 
bien  ,  par  les  honneurs  et  la  fortune.  C'est  encore  là  U 
meilleure  amorce  qui  harponne  les  hommes. 

Le  cabinet  de  Madrid  ne  resta  pas  long-temps  à  s'aper- 
cevoir de  ce  que  désirait  Biron.  TX  lui  promit  en  consé- 
quence de  constituer  pour  lui  sur  les  frontières  de  la 
France ,  une  principauté  indépendante.  Le  traître  ne  pou- 
vait plus  vivre  en  sujet ,  même  sous  im  roi ,  son  ami ,  et 
son  compagnon  de  gloire  militaire.     * 

Aussitôt  qu'il  eut  reçu  cette  promesse ,  le  gouverneur 
de  Bourgogne  cessa  de  paraître,  irrésolu  dans  ses  desseins 
criminels.  Il  agit  dès  lors  avec  autant  de  confiance  que 
les  cours  de  Madrid  et  de  Turin  employaient  de  fausseté 
et  d'astuce  pour  le  pousser  à  une  rébellion  ouverte.  Le 
prince  de  Savoie  voulut  également  lui  faire  son  cadeau  po- 
litique ^  il  le  flatta  de  s'unir  à  lui  par  une  alliance  de  fa- 
mille. Il  avait  refusé  expressément  pour  cela  de  disposer 
de  la  main  d'une  de  ses  filles  ducales.*  C'était  un  engage- 
ment qu'il  prenait  volontiers  avec  un  guerrier  si  renonataé 
et  aussi  bon  catholique  que  Biron, 

l^  duc  savoyard  n'appuyait  pas  sans  dessein  sur  le  ca- 
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tholicisme  da  maréchal  ;  il  savait  qu'à  cette  époque  ce 
seigneur  français  était  dans  la  plus  grande  ferveur  de  la 
dévotion.  Avant  de  commencer  en  eflêt  la.  révolte  qu'il 
méditait ,  Biron  avait  calculé  la  force  que  la  iigue  avait 
empruntée  de  l'assistance  du  clei^é.  Il  chercha  à  se  don- 
ner cette  base  volcanique  ;  pénétré  de  cette  heureuse  idée , 
il  arbora  un  grand  chapelet  ;  il  fréquenta  assidûment  les 
églises^  il  se  condamna  à  d'austères  privations.  Après  avoir 
fait  la  guerre  pour  la  cause  d'un  roi  calviniste ,  il  aflèeU  un 
proftmd  repentir ,  ne  parlant  qu'avec  admiration  des  li- 
gueurs et  de  leur  haine  contre  les  hérétiques  ,  promettant 
à  chaque  instant  son  bras  et  son  sète ,  ai  la  religion  avait 
besoin  de  luî.  L'ambition  donna  naissance  à  l'hypocrisie 
religieuse. 

L'Espagne  et  la  Savoie  laissèrent  k  Biron  le  soin  de  faire 
des  dupes  dans  la  classe  des  fanatiques.  11  devait  se  recru- 
ter parmi  les  gens  obscurs  et  ignorans  qui  n'ont  jamais 
les  moyens  de  deviner  un  ambitieux.  Quant  à  elles,  les 
deux  cours  se  chaînèrent  de  jeter  l'hameçon  aux  comtes  , 
aux  barons  et  aux  chevaliers  de  haute  importance.  Elles 
n'étaient  pas  embarrassées  à  le  faire  saisir  par  des  tètes 
inquiètesetturhulentes.  Après  les  guerres  civiles  ,  il  reste 
toujours  un  levain  de  convulsion.  On  ne  manque  pas  de 
gens  qui ,  comme  les  chevaux  de  poste  ,  malgré  la  course 
qu'on  vient  de  fournir,  sont  encore  prêts  à  reprendre  la 
même  route  de  la  révolte ,  si  on  sait  de  nonveau  les  at- 
teler. 

En  eSèt,  on  grand  nombre  de  seignetuv  se  tronvaimt , 
dans  les  prorinces  du  royaume  et  dans  la  capitale ,  tout 
haleiana  de  la  fatigue  révc^ntionoaire.  Pour  profiter  de 
cette  chaleur  factieuse ,  le  duc  de  Savoie  te  rendit  en 
France  et  prit  «on  domicile  à  Pans.  B  conféra  secrètement 
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avec  La  TrémouUle  ,  avec  Épemon  ;  il  eut  des  enlreiieus 
nocturnes  avec  Bouillon  et  lô  comte  à! Auvergne.  Il  s'ap- 
procha de  beaucoup  d'autres  gentilshommes  \  ils  les  écou- 
tait attentivement  tous  se  plaindre  et  murmurer.  Aucun 
d'eux  ne  ménageait  le  roi  et  son  gouvernement-,  il  trouva 
son  plan  à  moitié  exécuté  ,  en  s'adressant  ainsi  à  des  mé« 
contens. 

Cette  noblesse  n^avait  pas  cependant  les  mêmes  motifs 
de  haïr  le  monarque ,  ni  de  se  compromettre  avec  lui.  La 
plupart  de  ces  intrigans  regorgeaient  de  biens  ,  d'honneurs 
et  de  privilèges  ;  sans  être  d'accord  entre  eux  ,  cependant 
l'esprit  de  rivalité  conti^  le  trône  les  rendait  unanimes. 
Ils  se  liaient  d'intérêt  aussitôt  qu'on  se  proposait  d'abaisser 
la  puissance  royale.  Ils  se  rappelaient  bien  la  plupart  d'a-r 
voir  partagé  avec  Henri  iv  les  souflrances  et  les  dangers 
de  la  guerre  civile  ;  ce  souvenir  est  ordinairement  puissant 
sur  l'âme  d'un  militaire  :  mais  il  devint  absolument  nul ,  le 
)Our  où  le  roi  ne  parut  plus  être  un  chef  de  parti .  Le  prince 
ne  pouvait  plus  tolérer  leur  anarchique  indépendance  ; 
im  tel  gnef  était  impardonnable. 

Ainsi  une  conspiration  générale  allait  de  nouveau 
ébranler  le  trône  et  livrer  la  France  aux  convulsions  ré- 
volutionnaires ,  si  le  duc  de  Savoie  n'eût  pas  manqué 
d'adresse  et  de  prudence ,  et  la  haute  noblesse  mécon^ 
tente ,  de  courage  et  de  résolution.  Les  comtes  et  les  ducs 
n'osèrent  être  les  premiers  à  jeter  le  gant  ;  ils  se  renvoyer 
rent  réciproquement  le  danger  du  début  et  de  l'éclat) 
personne  ne  voulut  donner  l'exemple.  Cette  circonspec- 
tion fit  avorter  le  complot.  Chacun  de  ces  nobles  factieux 
reprit ,  comme  à  l'ordinaire ,  l'air  d'un  royaliste  pur  et 
eélé ,  sans  toutefois  s'amender  au  fond  du  cœur. 

X^  roi ,  informé  de  toutes  les  intrigues  du  duc  de  Savoie^ 
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ne  pouvant  le  faire  arrêter,  parce  que  celui-ci  s'étitit  sous* 
trait  à  la  police  par  udc  prompte  fuite  ,  lui  déclara  la 
guerre  ;  et ,  soit  par  l'effet  du  hasard  ou  d'une  politique 
adroite,  il  donna  au  maréchal  de  Biron  le  commande-' 
ment  de  l'armée  qui  allait  agir  contre  le  souverain  de  U 
Savoie. 

Cctie  nomination  affligea  le  gouverneur  de  la  Bourgo- 
gne. Il  venait  de  signer  le  traité  définitif  avec  les  cours 
de  Madrid  et  de  Turin  ;  il  n'était  pas  possible  qu'il  em- 
ployât SCS  talcns  et  sa  bravoure  à  la  ruine  de  sa  propre 
cause  ;  position  fâcheuse  pour  le  traître  qui  craignait 
également  de  refuser  et  d'accepter  le  généralat.  Ce  fut 
le  duc  de  Savoie  lui-même  qui  le  tira  de  cet  embarras  ; 
il  exigea  de  lui  qu'il  acceptât  le  commandement  des 
troupes  du  roi  ,  le  méprisant  assez  ,  après  lui  avoir 
acheté  son  honneur,  son  pays  et  son  roi ,  pour  croire 
qu'il  lui  sacrifierait  encore  le  sang  et  la  gloire  des  soldats 
français. 

Emmanuel  de  Savoie  ne  fit  pas  un  calcul  faux  sur  U 
moral  perverti  du  gouverneur  de  U  Bourgogne  :  car  le 
maréchal  de  Biron ,  vainqueur,  malgré  lui ,  dans  différens 
combats  contre  les  Savoyards ,  se  plaignit  fort  souvent  de  . 
son  trop  grand  bonheur  militaire.  Il  s'irrita  contre  la  bra- 
voure de  son  armée  qui  chargeait  de  lauriers  sa  tète  re- 
belle. 11  aurait  préféré  d'avoir  pour  soldats  des  lâches  , 
ou  des  traîtres  comme  lui. 

Le  chagrin  qu'il  eut  dea  résultats  de  ses  glorietix  succès, 
douleur  commune  à  tous  les  perfides  qui  combattent  i 
côté  des  soldais  citoyens ,  lui.  fit  prendre  la  résolution  d'en 
arrêter  le  cours  par  un  crime  horrible.  11  forma  l'infime 
projet  de  rendre  cette  guerre  et  son  commandement  fu- 
nestes à  la  vie  de  son  souverain. 
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repentir ,  ce  qui  nest  pas  toujours  facile  d'obtenir  i'tm 
homme  fier  el  d'un  ancien  ami.  Biron  refusa  constam- 
ment  de  donner  au  roi  ces  deux  satisfactions  ,  quelque 
esprit  et  quelque  adresse  que  le  prince  mît  a  lui  insi- 
\iuer  que  celte  franchise  ferait  son  salut.  Il  usa  de 
cette  même  obstination  avec  le  biiuistre  SuIIjTj  qui ,  m 
lui  faisant  de  vives  instances ,  lui  parla  encore  plus  clai- 
rement que  le  monarque ,  du  soin  urgent  de  sauver  sa 

tète. 

Cette  fierté  de  Caractère ,  encouragée  par  Tignorance  cri 
était  Biron  de  la  perfidie  de  son  confident  de  La  Nock^ 
vérifia  la  triste  prédiction  de  Charles  de  Gontaut  son 
père.  Les  juges  le  condamnèrent  i  la  mort.  Un  maréchal 
de  France  fut  décapite  par  la  main  du  bourreau  ! 

Néanmoins,  pour  adoucir  la  rigueur  de  Texemple  ,  Vîn- 
dulgence  royale  se  manifesta  par  toutes  les  grâces  com- 
patibles avec  ce  supplice.  Sa  décollation  n*eut  pas  lieu  sur 
la  Grève.  Il  fut  libre  de  disposer  de  ses  biens.  On  ne  lui 
lia  pas  les  mains.  La  sentence  de  mort  lui  fut  prononcée 
à  huis  clos.  On  observa  envers  lui  toutes  les  formes  de 
douceur  que  ne  mérite  pas  un  traître. 

Mais  ces  procédés  ne  parurent ,  aux  yeux  de  Biron , 
ni  des  grâces  ,  ni  de  Tindulgençc.  Revenu  de  sa  fierté 
et  de  sa  présomption  ,  il  déclara  quMl  aurait  reconnu  dans 
le  roi  un  généreux  souvenir  de  leur  ancienne  amitié ,  si 
la  peLue  capitale  avait  été  commuée  en  une  longue  prison, 
et  si  ,  pour  toute  vengeance  ,  on  lui  avait  donné  des  ver- 
roux  et  des  chaînes.  Ainsi  la  crainte  de  la  m(Ht  fait 
braver  Tignominie  des  fers.  On  n'est  pas  toujours  stoïque 
dans  les  prisons  et  les  bastilles. 

Son  caractère  se  démentit  également  aux  approches  du 
supplice.  On  vit  Biron  fiissonner  d'eUroi  a  la  iue  du  glaive* 


^ 
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En  regnrdnnt  le  fatal  bQbt  où  se  tête  devait  .tomber,  U 
sentit  les  horrenra  de  la  nfort  j  il  éproUva  ud  friémiss^ 
ment  générai  dans  tout  son  être  ;  M  toîx  devint  fumante 
et  aiguâ  t  lorM{ue  U  mdin  du  bourreaa  saisit  ses  che^ 
veuxi  Mais ,  après  avoir  cédé  k  l'instiiict  dé  l'homme ,  i^ 
t^pril  le  courage  du  guerrier ,  se  ralTermit  dans  ia  rési* 
gnatioD ,  et ,  pliant  voloouirement  lés  genoux ,  il  reçut  le 
tx>up  de  la  mort  en  bravCi 

CHAPITRE    VI, 


1  des  complicu  de  Biroit.  ContinuatiOa  Aes  intrigues 
de  la  même  factioiii 


Li  condanuuiUon  à  mort  du  biaréchal  de  Bùvri  pro^ 
duisit  une  forte  émigration  parmi  ses  partisans  et  sps  com- 
plices. On  s'attendait  à  cette  sévérité  de  la  part  des  ma-' 
gistrals  :  car  on  ne  lui  donna  d'autres  juges  que  d'anciens 
ligueurs  ;  il  est  difficile  de  ne  pas  se  rappeler  ce  qu'on  a 
été  daiis  une  faction.  Mais  ses  amis  se  flattèrent  que  le 
roi  j  satisfait  de  la  rigueur  de  la  sentence  ,  lui  ferait  grâce 
de  la  vie.  Trompés  dans  leur  attente ,  et  ne  prévoyant 
pas  qu'on  voulût  être  plus  indulgent  à  leur  ^ard ,  les 
uns  se  réfugièrent  dans  les  Pays-Bas  et  en  Espagne ,  les 
autres  prirent  la  route  de  la  Savoie  et  du  Milanais.  On  ne 
quitte  pas  commimément  son  pays  sans  emporter  avec  soi 
le  ressentiment  et  la  vengeance. 

Du  f<md  de  leur  retraite ,  les  énugrés  se  livrèrent  &  de^ 
intrigues  contre  le  repOs  intâienr  do  royaume.  Us  en^ 
tretinrent  des  liaisons  et  des  correspondances  avec  les 
gentilihommes  demeurés  tranquilles  dans  \ean  chA- 
leaus.  Le  Poitou  principalemeot  et  le  Périgarâ ,  leur  pa- 
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rurent  un  théâtre  convenable  pour  des  scènes  révolu- 
tionnaires. 

L'ayitation  était  sourde  partout  *,  mais  elle  n^en  existait 
pas  moins  parmi  une  classe;  de  comtes  et  de  barons  fort 
^angereux.  On  remarqua  avec  inquiétude  que  le  duc 
de  BçuiUon  faisait  de  (réquens  voyages  en  Allemagne*,  il 
déclarait  assez  ouvertement  que  le  calvinisme  avait  été 
trahi  par  rabjuration  de  Henri  iv.  En  conséquence ,  il  9e 
prononçait  poui'  en  être  Tami  et  le  protecteur  en  France. 

On  ne  tarda  pas  non  plus  à  deviner  quel  était  le  but  des 
rhumes  et  des  fièvres  que  supposait  toujours  le  vieux 
duc  d^Èpernon ,  lorsque  le  roi  l'appelait  à  la  cour.  Ce 
seigneur  révolutionnaire  n'avait  si  souvent  recours  aui 
médecins  que  pour  couvrir  l'activité  de  ses  intrigues  dans 
son  gouvernement.  B  épiait  l'occasion  de  se  joindre  aux 
autres  nobles  qui  conspiraient  comme  lui  sur  divers 
points  du  royaume. 

On  ne  pouvait  pas  non  plus  justifier  la  conduite  des 
ducs  de  Bellegarde ,  d'Ifumières ,  de  Moraignj.  Ils  agi- 
taient les  torches  de  la  discorde  dans  la  Guyenne  ,  dans 
le  DauplUné  et  dans  la  SaintOTige.  Les  deux  religions ,  la 
catholique  et  h  calviniste  ,  servaient  de  prétextes  aux 
nouveaux  tPtmbles  -,  placé  entre  ces  deux  rivales  inconci- 
liables ,  le  roi  ne  pouvait  venir  â  bout  d'en  contenter  au- 
cune. Ce  sera  toujours  là  le  secret  de  la  tolérance  que  h 
couTy  inutilement ,  essayait  alors  d'apprendi*e  aux  exclusifs 
des  deux  cultes. 

Les  politiques  ,  c[ui  annonçaient  dans  les  salons  la  re- 
prise des  armes  de  la  guerre  civile  ,  firent  une  liste  'de  la    1 
plupart  des  traîtres  qu'on  soupçonnait  dans  l'intérieur  du 
royamne.  Ils  désignèrent  le  nombre  des  émissaires  que 
-l'étranger  et  les  émigrés  expédiaient  journellement  pour  la 
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Fianre.  Ils  signalèrent  mime  ceux  des  gentilshommes 
expatriés  qxii  revenaient  secrètement  en  boute-feux  dans 
le  royaume ,  pour  hâter  l'explosion  des  émeutes  et  des 
séditions.  Le  fDpplice  de  Siron  n'épouvantait  plus  la 
mécoQtens.  On  avait  même  Tair  de  vouloir  venger  A 
mémoire.  Il  n^est  pas  rare  ,  dans  les  temps  d'effervescence , 
de  voir  des  adorateurs  aux  pieds  des  écliaiâuds.  Chacun 
rend  hommage  aux  martyrs  de  son  parti. 

Celui  de  tous  ces  seigneurs  factieux  qui  inspirait  le 
plus  de  craintes  pour  l'avenir,  était  le  duc  de  Montmo- 
renci  qui  mettait  en  élat  de  guerre  son  gouvernement 
du  Languedoc.  Il  fortifia  ses  citadelles  ;  il  rétablit  ses 
places  fortes  démentelées  ;  il  donna  à  sa  province  l'aspect 
de  la  défense  et  de  l'attaque.  Ces  travaux  ,  ces  mesures  de 
prévoymce ,  ces  approvisîonnemens  annoncèrent  moins 
l'intei^on  de  se  palissader  pour  la  cause  du  roi ,  que  pour 
les  intérêts  de  la  cabale  révolutionnaire. 

EJi  effet ,  le  parti  sédiUeux  s*était  donné  une  organisa- 
tion si  bien  appropriée  au  but  qu'il  voulait  atteindre , 
que,  de  toutes  parts,  ondevait  venir  à  son  secours.  i$/>ûio/(t, 
général  espagnol,  était  chai^  de  l'appuyer  du  c6té  de  U 
Flandre.  Le  comte  de  Fuentes ,  gouverneur  de  Milan  et 
ennemi  déclaré  du  roi ,  avait  promis  d'arriver  A  lui  par 
les  côtés  de  Nice  ou  par  Chambéri.  L'un  et  l'autre  four- 
nissaient de  l'argent ,  des  aimes  et  des  provisions.  En  re- 
vanche ,  les  révolutionnaires  leur  avaient  indique  lés  po- 
siUons  à  prendre  dans  la  France ,  les  cbenôns  les  pliu 
courts  pour  investir  la  capitale  ,  et  les  portes  des  villet 
qui  leur  seraient  ouvertes  :  oa  ne  connaît  jamais  mieux 
la  carte  de  son  pays ,  que  lorsqn'm  vent  le  lÎTrer  à 
l'étrattgeh' 
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CHAPITRE    VII. 


Guet-apens  établi  par  d'Entn^ueSy  pour  se  reifdre  maître  de  k 
^^rsonne  du  roi  Henri  iv.  Le  roi  se  liât  contre  cinq  assassins. 

■ 

L^ÀGiTÀTioir  qui  régnait  dans  les  provinces  ,  sous  Fm- 
fluence  des  comtes  et  des  barons ,  ne  fut  pas  absolument 
ignorée  du  monarque ,  qui  apprenait  chaque  )our  le 
nom  des  factieux  qui  se  bâtaient  de  se  déclarer  ^  ce  qtd 
empoisonnait  en  lui  les  plaisirs  du  trône.  Il  femuiit  avec 
vivacité  son  livre  rouge  ,  voulant  se  persuader  qu'un  roi 
sensible ,  familier  et  généreux ,  n*a  pas  de  nombreux  en- 
nemis. Il  s'étourdit  souvent  sur  Tesprit  révolutionnaire 
qui  le  poursuivait  toujours ,  et  chercha  des  distractioos 
royales  dans  Vamour  et  la  galanterie. 

Ce  fut  précisément  quand  tout  tendait  à  grossir  Forage 
qui  le  menaçait 9  qu'il  s'auiusa  plus  que  jamais  des  bou- 
deries et  des  tracasseries  que  Im  faisait  endurer  la  jeune 
marquise  de  VemeuU.  Cette  ambitieuse  maîtresse  avait 
obtepu  de  lui  deux  choses  importantes ,  im  enfant  et  ime 
promesse  de  mariage.  Ces  deux  événemens  heureux  in- 
spirèrent de  Torgueil  à  la  famille  des  Entragues^  et  suggé- 
rèrent des  vues  politiques  au  chef  de  cette  maison.  On 
n  a  jamais  eu  hofite  de  spéculer  sur  les  bâtards  des  princes. 

La  marquise,  bien  dressée  au  jeu  de  la  coquetterie 
par  les  parens  et  les  amis  de  la  Êunille  ,  s'eflcMrçait  chaque 
jour  de  presser  la  conclusion  du  mariage  promis.  Elle  joi- 
gnait ses  propres  espiègleries  à  celles  qu'on  inventait  pour 
elle ,  et  atUquait  ,  tantôt  par  les  larmes ,  tantôt  par  le  rai-» 
sonnement ,  la  passion  du  roi .  Si  le  prince  se  récriait  par 
fois  sur  la  chaleur  et  la  précipitation  des  instances  qu^oo 
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fnisait  auprès  de  lui  ;  s'il  exigeait  on  délai  pour  réfléchir 
•ur  un  hymen  au  sujet  duquel  un  véritable  amour  ne  déli- 
bère jamais,  on  suspendait  alors  snos  pitié  tous  les  sacri- 
fices et  toutes  les  complaisances  ;  on  se  condamnait  à  uiy 
retraite  profonde.  Il  (allait ,  pour  rendre  la  marquise  moins 
austère  et  plu*  accommodante,  recourir  à  de  nouvelles 
promesses  et  à  de  nouveaux  sennens.  On  se  prévalait  ainsi 
des  fantaisies  fréquentes  de  l'impatient  monarque. 

Mais  à  la  fin ,  l'amour  n'étant  plus  qu'une  lutte  en- 
nuyeuse ^t  fatigante ,  iliut  résolu  que  l'hymen  lantambi- 
tionné  par  la  marquise  et  ses  parens  ne  se  célébra-ait  pas. 
Henri  iv  se  mit  en  tète  de  lui  arracner  des  mains  l'impru- 
dente promesse.  Il  prévît  les  orages  qu'il  allait  essuyer 
dans  le  cabinet  où  il  devait  exiger  ce  sacrifice.  Il  rafièrmit 
son  lime  contre  les  pleurs^  les  plaintes ,  la  douleur  et  les 
reproches.  Il  combattit  près  de  la  marquise  plus  qu'en  un 
jour  de  bataille -,  mais  il  resta  inébranlable  dans  sa  résolu- 
tion. L'amante  désespérée  refusa  touiours  de  lui  remettre 
dans  les  mains  le  précieux  billet.  Elle  protesu  contre  la 
force ,  en  laissant  tomber  le  papier  k  ses  pieds.  Elle  se  ré- 
serva le  droit  de  pouvoir  dire  qu'elle  l'avait  perdu  an 
milieu  d'un  torrent  de  larmes.  L'ambition  déchue  n'est  ja-  ' 
piais  stérile  en  pleurs. 

,  Ce  billet  obtenu  et  déchiré,  unhymoi  contracté  parle 
rot  avec  une  princesse  toscane ,  toute»  les  espérances  d'une 
fortune  politique  évanouies ,  conccutrèrent  dans  le  sein 
de  la  famille  d'Entragues  et  dans  le  cœur  de  quelques 
bonunes  de  qualité ,  un  dépit  violent  et  des  desaeins  de 
vengeance.  On  arrangea  mr^lc-^champ  les  fils  d'nahoi^ 
rible  complot.  On  onrdîi  on  infime  guet-apens.  JÈncnn 
de  ces  intrigans  chevaliers  n'admettait  que  la  jeune  mar- 
quise de  Verneuil  fût  devenue    illégitimement  mère ,  e\ 
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que  son  Gis  fut  proscrit  par  les  lois  du  royaume.  On  exi- 
geait au  contraire  que  le  monarque  mit  du  scrupule  et  de 
la  conscience  dans  une  affiJre  de  galanterie  ,  et  on  le  coo- 
damnait  i  réparer  une  faute  que  le  plus  obscur  de  sessujett 
est  libre  de  laisser  irr^iarable. 

Le  roi,  s'amusant  imprudemment  de  leur  morale  Hypo- 
crite ,  fit  semblant  de  ne  pas  entendre  le  bruit  qu'ils  fri- 
saient dans  le  public ,  ce  qui  enhardit  les  conjura.  Di 
décidèrent  en  conséquence  de  cbasser  la  reine  légitime  d 
le  dauphin  de  France ,  pour  substituer  à  leurs  places  la 
concubine  et  son  fils  naturel.  On  expédia  à  cet  effet  des 
courriers  dans  les  provinces ,  et  on  donna  partout  le  mot 
d'ordre.  4près  les  troubles  d'une  guerre  civile ,  on  n'eu 
plus  Susceptible  de  rougir  de  son  ressentiment  et  des  xno> 
to&  honteux  de  sa  vengeance.    • 

Mais  ce  que  les  itévoIufiofll)iiJres  se  promettaient  d'exé- 
cuter,  les  armes  1  la  niain  ,  parut  trop  long  à  at- 
tendre au  pèspe  de  la  jeune  marquise.  H  ne  «^ovlnt  pas 
dépendre  des  effets  lents  et  incertains  d'une  rébellion 
ouverte.  La  colère  donc  etl'amour-propre  blessé  le  pous- 
sèrent à  se  mettre  incontinent  à  l'œuvre.  Il  s'emban^ssa 
fort  peu  du  choix  des  moyens.  Parmi  tons  les  projets 
d'exécution ,  il  adopta  celui  qui  aboutbsait  directement 
à  l'assassinat  ou  à  la  prison  du  souverain. 

Suivant  ce  plan ,  il  dressa  Son  embuscade  aux  environs 
du  château  de  Ferneuil.  Quinze  brigands  ,  apostés  par  le 
comte  dans  un  bois  voisin ,  attendirent  avec  des  vivres 
et  des  armes  le  passage  du  roi.  Le  prince  ne  pouvait  pas 
se  figurer  qu'un  père  irrité  put  devenir  un  assassin.  H  con* 
tinua  donc  sans  prévoyance  ses  courses  galantes  le  jour  et 
la  nuit,  n  allait  et  venait  sur  tous  les  chemins  ,  fort  sou- 
Vent  sans  escorte ,  quelquefois  travesti ,  se  livrant  â  tous 
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les  stratagèmes  d'une  pauîon   nouvelte  et  d'un  amonr 
contrarié. 

Son  cœur  était  alors  l'esctsve  des  grâces  naïves  et  de  U 
sensibilité  touchante  de  la  sœur  de  la  marquise  délinsKe. 
Cette  {eone  beauté ,  n'iront  pu  redouté  la  diagràno  de  sa 
sœurainte,  recevait  avec  cdafiance  Icsbommages  et  les 
soupirs  de  son  souverain.  Ce  n'est  pas  toujours  d'après 
l'exemple  de  la  famille  qu'on  perfectionne  sïi  raison  et  son 


Mais  les  douces  habitudes  et  les  tendres  entretiens  des 
deux  amans  furent  interrmnpns.  Le  père  de  famille  relé- 
gua sa  fiUe  séduite  au  château  de  femeuU ,  dans  le  voisi- 
nage duquel  il  avait  tendu  ses  pièges.  EJle  était  destinée 
à  pleurer  lu  première  sur  le  corps  sanglant  du  monarque 
assassiné  ,  ou  sur  les  fers  qu'on  lui  préparait. 

Le  pétuIantJïîann  gémît  de^tïe  cruelle  séparation,  et, 
coBrertissani  ses  regrets  en  une  vive  impatience ,  il  cher- 
cha 8  tromper  la  vigilance  paternel  le.  Ainsi  l'imprévoyance 
de  l'amoiu- lui  iit  dtnmer  dans  l'embuscade.  A  peine  arrivé 
dans  le  bois ,  il  se  vit  toat  à  coup  entooré  et  assailb  pu- 
cinq  assassinstUdai  changer  de  rôle  pour  défendre  sa  vie. 
Soi)  cheval  le  délivra  des  deux  premiers  scélérats  ;  son 
épée  le  débarrassa  du  trràsième  brigand.  Il  creva  avec  ses 
bottée  fort»  l'esUnnac  des  deux  derniers  assaillans.  S'il 
uiompha ,  dans  cette  latte ,  du  danger  imminent  qui  le 
menaçait,  l'amour  et  le  courage  s'oi  partagèrent  la  gloire. 
BiàUnt  le:fleeoni*de  L'un  et  de' l'autre  pour  épargner  jk- 
lii^Frwice^ilâiéienne  ledeoil  de  sa  mort. 

Cet  beuFCUx  succès  con^rinu  U  )oie  qu'on  attendait  de 
son  malhsnr;  la  noblesse  &ctieuse  était  dans  l'inquiénide 
d'approidie  des  nouvelles  du  guet^pens.  On  est  impa- 
tient quand  les  événemens  doivent  se  passer  loin  de  nous. 
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On  en  parlait  k  Meuchez  le  duc  d'Épemon  ^  on  en  calaH 
lait  également  les  chances  chez  le  duc  de  Monimorendeà 
Languedoc.  Chacun  se  communiquait  ses  ccmîectures  dam 
la  .Gvbyenne  ,  dans  le  Dauphiné ,  dans  la  Saintonge.  Les 
petits  comités,  se  tenaient  ches  les  HBt^mAiTck  ,  les  Mon- 
tignj  y  chcK.  les  Bouillon  et  les  BeUegarde,  On  avait  lei 
estaflettcs  particulières  poui*  être  instruit  à  point  namméoB 
de  la  mpit  ou  de  la  captivité  du  roi. 

Ces  conversations  révolutionnaires  cessèrent  tout  i 
cpup,  lorsquW  apprit  de  queUe  manière  ei^péditive  ec 
heureuse  le  roi  s'était  dégagé  des  mains  de  ses  assassins. 
On  perdit  le  même  jour  la  confiance  qu-on  avait  placée 
dans  SI»  projets  d^insurrection.  Oa  ne  s'était  pas  prépan 
à  cette  défaite ,  tant  on  avait  fompté  sur  la  réussite  de 
Tembusciade.  Ce  qui  surloot  redoubla  la  frayeur  et  Tin- 
quiétude,  ce  fut  rordre*qtie  reçut  le  comte  d'^ui^/^ 
de  se  rendre  sans  délai  à  Paris.  ^ 

Ce  seigneur^  disposait  alors ,  dans  sa  province  ,  Ions  les 
arrangemens  à  prendre  pour  parvenir  au  couronnanent 
de  la  marquise  de  f^ernei^l  et  à  Texil  de  la  reine  légitime. 
Il  avait  ()éjà  rassemblé  des  armes ,  enrAlé  des  soldats  et 
rempli  s^  caisse  militaire.  U  s'apprêtait  a  joindre  les 
autres  confédérés  ,  lorsque  le  roi  9  ayant  intercepté  une 
lettre  du  comte ,  connut  tout  le  guet-^pens  et  le  plan  de 
la  conspiration  de  la  noblesse  intrigante. 

Le  complot  appartenait  à  trop  de  tètes  coupables  pour 
qu'on  pût  avoir  Tenvie  de  les  frapper  toutes  du  glaive  de 
la  loi.  On  fit  donc ,  selon  la  coutume,  un  choix  que  ni 
la  justice  ni  Timpaitialité  ne  règlent  d'ordinaire  dans  des 
circonstances  semblables.  La  politique  mit  i  part  celles 
qu'on  devait  épargner.  L'esprit  du  temps  en  fit  excuser 
un  certain  nombre  }  on  en  accorda  quelquesrune^  à  Thu-- 


•ODS  Ll  TROISlkm  UCE.   LIT»  V.  901 

ntaiût^  et  i  la  jcoDscîence.  On  finit  par  se  rabattre  tout  sim- 
plement snr  ^s  deux  comtes  d'Entragues ,  sur  la  marquise 
de  f^emeuU  et  inr  un  agent  anglais.  On  a  f«ncontré ,  de 
tous  les  temps ,  des  indÏTidua  de  eette  naticm  impliqués 
dans  les  trouMe»  des  autres  pays. 

La  justice  parlementaire  procéda  contre  ces  quatre  ac- 
cusés. Les  deux  comtes  furent  condamnés  à  avoir  la  tète 
tranchée  sur  la  place  de  Grève.  La  marquise  devait  subir 
la  prison  pendant  toute  sa  vie.  On  mit  l'Anglais  hors  de 
cour,  avec  injonction  de  quitter  la  France. 

Pendant  les  séances  du  parlement,  on  était  bien  en 
peine ,  dans  la  capitale ,  de  deviner  quel  serait  le  résulut 
de  la  grande  éolère  ap|NU«ilte  du  monarque.  Ceux-U 
gagnèrent  le  pari, qui  avaient  lait  la  gageure  d'a[H^  les 
souvenirs  de  l'amour.  Peut-on  se  résoudre  à  ilétrir  l'objet 
qui  nous  a  tint  le  sacrifice  de  son  premier  honneur? 

En  effet ,  Henri  iv  ne  tarda  pas  à  abolir  toute  la  pro- 
cédure ■,  il  effaça  la  bouts  du  crime  de  l'amante ,  et  réha- 
bilita, les  droits  des  deux  Enlraguei.  Il  leur  rendit  les 
terres  et  les  châteaux  qne  la  justice  avait  confisquée- 11  ne 
gard^  leurs  personnes  dans  une  citadelle  que  pendant 
quelques  mois.  H  les  exila  ensuite  de  la  cour  et  de  la  ca- 
pitale. Ce  fut  tonte  la  rigueur  royale  qu'é[wbu«a  cette 
làmille  conspiratrice  \  ce  qui  fit  remarquer  aiv  public  que 
la  clémence  s'éuit  reposée  sur  la  tète  des  grands  crimi- 
nels ,  et  qne  le  gUive  de  la  loi  était  tombé  sur  d'obacara 
(ïomfdices.  Néanmoins  on  n'exécuta  qu'on  petit  aonUiFe 
Citidividits  appartenant  i  cette  denûire  cUsse,  foit  à 
Parù-j  «oit  dans  le  Qaercjr  »  daaa  ki  Périgard  et  dans 
d'autres  proTinces  ;  mais  asaes' cependant  pour  iàire  aper- 
mvoîr  les  prédilections  qw  éch^pént  i  l'impartMliltf  dea 
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Pillage  de  quinze  millions  d'ëconomie ,  à  la  mort  de  Henri  rr. 
Concussions  dans  les  provinces ,  sous  la  minorité  de  Louis  xni. 

Ces  actes  d^indulgeoce  de  la  part  da  monarque  n'in- 
spirèrent à  la  noblesse  JEaictieuse  ni  Tordre  ,  ni  le  respect, 
ni  la  soumission.  Le  pardon  n^excite  jamais  1» -reconnais- 
sance dans  ceux  qui  regrettent  de  n^avoir  pas  réussi  dans 
leurs  coupables  desseins.  Il  i  fut  facile  de  s'en  apercevoir 
au  détraquement  général  qui  survint  dans  les  hautes 
tètes  nobiliaires  à  la  mort  de  Henri  tr, 

€«•  prince  ,  que  la  main  desaiifssins  avait  ;usqu  alon 
mebflcë.en  vain  ,  parce  iqpe  IVmMHir  des  peuples  fait  long- 
temps rbeureuse  étoile  des  bonr  rois ,  succomba  à  la  fin 
dans  là  rue'  de  la  Ferrwmme^  sous  le  couteau  des  fac- 
tions, lie  coup  fatal  9  s*il  à*avait  pas  élfr  prémédite, 
aurait  pu  être  détourné  par  les  seigneurs  de  la  oour  qui 
étaient  assis  â  lïM  ^u  roi  dans  la  voiture  où  il  reçut  la 
mort  \  maii  ks  likches ,  ou  les  traîtres ,  bien  loin  d*oser 
s^intcrppsAT  entre  le  meurtrier  et  le  monarque ,  et  a^im- 
moler  â  sa  place  pour  conserver  k  la  France  oel£u  qui 
faisait  swi-boiilieur  et  sa  gloire  ,  demeurèrent'  nen-seule- 
ment'^Ntssiffr  :  mais  Ton  vit ,  au  contraire  ^  un  de  ces  per- 
fides gentilshommes  renverser  son  eorps  en  arrière  et  edàhi 
cer  sa  poitrine  ^  afin  d- ouvrir  la  voie  au  fer  qui  devait  ver^^ 
ser  le  sang  royal. 

Dans,  ce  jour  de  detiil ,  on  ne  désigna  à  la  justice  qu^nn* 
seul  monstre  nomirté  Ravaûlac.  Le  bourreau  ne  frappa 
qu'un  seul  coapftble;  maisIV>pinion  publique ,  frémissant 
de  cet  attantat ,  signala  bientôt  d'autres  régicides  que  le 
glaive  de  la  loi  aurait  dû  également  frapper.  La  nais- 
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sance  et  les  titres  furent ,  pour  eux ,  un  privilcge  d'impu- 
nité. On  De  se  trompait  pas  dans  la  désignation  qu'on 
faisait  de  leurs  personnes.  Chacun  avait  pu  remarquer 
l'inquiétude  et  la  pâleur  que  montrèrent  involontaire- 
ment plusieurs  visages  à  la  cour,  dans  rin|érieur  de  quel- 
ques familles ,  dans  la  classe  des  comtes  et  des  ducs  ,  tous 
tremblans  d^  crainte  d'être  reconnus  comme  les  auteurs 
et  les  com|dwes  du  régicide. 

Toutefois,  s'ils  ont  échappé  au  supplice ,  ils  ont  du 
moins  été  témoins  de  l'indignation  profonde  de  leurs 
contemporains  \  et  la  postérité  demande  encore  de  noft 
jours,  au  duc  d'Épernon  et  aux  autres  fanatiques,  un 
compte  rigoureux  de  cet  affreux  assassinat.  On  ne  se  lassera 
jamais  de  maudire  la  fureur  et  l'ingratitude  de  ces  homi» 
cides ,  parce  que  chitcun  sïnt-,  dans  toti»  les  siècles  ,  ce 
^ue  vaut  pour  une  nation  un  bon  roi. 

Ce -déplorable  événement 'déchaîna  l'iasatiable  avidité 
des  grands  de  la  cour*  Les  funérailles  royales  ^  que  le 
peuple  arrosa  de- ses  ^l^rmçB  ,  étaient  à  pdne  achevées ,  qUe 
les  princes ,  les  ducs  ,  les  conltea  et  les  marquis  se  précipt^' 
lèreni  sut;  les  économies  et  ies  épargnes  du  roi  asBassit>é. 
Ils  étaient  mformés  mieux  que  personne  de  la  somme 
contenue  dans  les  cofires  de  s<m'  trésor.  Us  avaient  con- 
voité plus  d'une  fois  les  quinze  millions  qne  l'économe 
monarque  avait  amassés  avec  beaucoup  de.pdne,  pour  le 
montrer  toujours  fort  au  dedans  et  red^atable  au  dehors 
du  royanme.  D  savait  qae  des  finances  «n  bon  éiatfonbli 
moitié  de  la  puissance  politique.  Il  savait 'encore  mieux 
que ,  s'il  laissait  après  lui  cette  somme  d'argent ,  il  devait 
user  de  quelques  précauti<«s  pour  la  garantir  de  l'avarice 
des  coiutisans. 

U  l'avait  donc  enfouie  dans  les  souterrains  de  la  Basdlle , 
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la  mettant  sous  la  sauvegarde  du  canon  de  la  forteresse. 
Cette  sage  prévoyance  devint  inutile.  On  fut  omigé  de  la 
livrer  aux  ducs,  aux  comtes  et  aux  barons ,  qui  ne  feor 
aèrent  point  k  voir  dans  cette  somme  d'argent  deux  carac- 
tères vénérables  qui  la  font  respecter  de  tout  bon  citoyen  \ 
ils  ne  voulurent  pas  lire  sur  les  coffres  du  trésor  royd , 
ressources  publiques  ,  sueurs  du  peuple  i  ce  qui  ,  sans 
doute  ,  aurait  intimidé  Guise  ,  Bouillon ,  -J^  J^alette^ 
VUleroyy  Siltery^  et  un  grand  nombre  d'autres  nobles , 
qui  tous  eurent  leur  part  sonnante  dans  ce  trésor.  Cette 
même  inscription  aurait  également  effrayé  la  conscience 
du  prince  de  Condés  II  se  serait  abstenu  de  faire  charger 
sur  son  charioKlés  six  cent  mille  livres  qu'on  empoiU 
chez  lui.  Tant  de  gens  enfoncèrent  les  mains  dans  ks 
tonneaux  qu'on  en  vit  bientôt  le  fond. 

Cet  argent  ne  Ait  pas  destiné  à  récompenser  des  ser- 
vices rendus,  des  talens  réels  et  des  travaux  utiles.  Le 
mérite  d'un  bon  citoyen  n'est  jamais  si  coûteux  k  l'état. 
Marie  de  Médias  et  Concini ,  son  ministre  ,  n'abandon- 
nèrent les  clefs  du  trésor  royal  à  ces  avides  piUards ,  que 
parce  que  la  position  de  la  cour  était  devenue  exu^e- 
ment  fâcheuse  par  la  mort  violente  du  roi.  Il  frilait  trouver 
promptement  des  moyens  de  contenir  Pesprit  révolution- 
naire qui  animait  la  haute  noblesse.  Comme  l'argent  nous 
rend  toujours  des  services  signalés  à  défaut  de  puissance , 
on  acheta  avec  les  quinze  millions  de  Henri  iv  la  bien- 
veillance des  nobles  qui  se  montraient  menaçans.  On  leur 
paya  la  paix  et  la  soumission  qu'ils  vendirent ,  tandis  que 
le  peuple  ,  de  son  coté  ,  les  accordait  pour  rien. 

Marie  de  Médicis  et  Concini  vinrent  efiectivemenl  i 
bout  d'établir  une  sorte  de  trêve  enti'e  la  noblesse  fac- 
tieuse et  la  cour.  Ils  respirèrent  quelque  temps  à  leur  aisec 
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Ce  répit  fut  employé  par  eux  à  garautir  la  mÎDorité  de 
Louis  XWL  de  tous  les  dangers  attachés  à  une  régence^ 

Fendant  cette  inten'uption  d'intrigues  et  de  luttes ,  les 
comtes ,  les  ducs  et  les  barons  s'occupèrent  d'autres  soioa. 
C'était  la  mode  atora  de  faire  de  grosses  fortusea  :  cette 
avarice  est  assez  de  tous  les  temps.  Quelque  énorme 
qu'eût  été  la  somme  de  quinze  millions  répartie  entre 
toutes  les  sangsues  de  l'état,  néanmoins ,  à  raison  de  leut 
nombre  ,  la^lupart  de  ces  avides  solliciteurs  n'avaient  pu 
recevoir  que  de  faibles  gratifications.  Peu  d'entre  eux 
avaient  trouvé  dans  les  coffres  de  l'épargne  royale  la  part 
qu'ils  voulaient  pi'endre  ou  obtenir. 

Afin  donc  de  te  procurer  un  supplément  convenable  à 
ses  désirs ,  chacun  de  ces  gentilshommes  entreprit  d'exer- 
cer l'agiotage  de  toutes  les  aflaîres  qui  pourraient  se  pré- 
senter dans  l'administration  de  l'état.  Dès  ce  moment  le 
public  ne  vît  pas  sans  surprise  des  princes  du  sang ,  des 
ducs ,  des  comtes ,  des  barons  ,  des  chevaliers  se  faufiler 
avec  des  commis  ,  des  brocanteurs  ,  des  gens  d'indu- 
strie, calculant  avec  eux  tous  les  expédieus  possibles  de 
gagner  de  l'argent. 

Bientôt  initiés  dam  cet  infâme  métier ,  nos  agioteurs 
titres  travaillèrent  sur  le  produit  des  péages  ,  des  octrois 
des  villes  ,  des  créations  d'offices  ;  ils  spéculèrent  sur  les 
bénéfices  présumés  des  fournitures  ,  des  agences  ,  du  mo- 
nopole ,  des  disettes ,  des  accaparemens.  II  fallut  passer 
par  leiu4  mains  ponr  obtenir  des  liquidations  de  créances  , 
des  paiemms  de  dettes  arriérées ,  des  rétablissemens  de 
droha  aortniDés  ou  abolis  ;  ils  imaginèrent  encore  l'art  de 
grossir  la  recette  <les  aides ,  des  gabelles,  et  de  touf  les 
imp6u  qui  laissent  de  si  utiles  fractions  dans  les  doigts 
des  collectetics. 
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Quand  une  fois  ces  nobles  brocanteurs  ayaient  terminé 
leurs  calculs  et  additionné  les  sommes,  ceux  qiMÎégeaieDt 
au  conseil  de  la  régence  ou  qui  exerçaient  du  crédit  sur 
les  ministres ,  délibéraient  ou  sollicitaient  sans  pudeur 
leui*s  propres  affaires.  Us  tracassaient  toutes  les  conicien- 
•ces',  jusqu*à  ce  qu'ils  fussent  parvenus  à  (aire  accueillir 
les  projets  et  les  ofires  de  leurs  prête-noms.  Qui  jamais 
a  eu  de  la  maladresse  dantf  la  peine  et  la  fatigue  qu'il 
prend  de  ruiner  les  finances  de  Tétat  !  ^ 

Les  fortimes  énormes  et  rapides  qu'on  vit  faire  aux  gens 
de  la  cour  et  aux  nobles  de  la  capitale ,  réveillèrent  le 
même  égoïsme  dans  la  noblesse  des  provinces  j  mais , 
comme  celle-ci  n'était  pas  à  portée  de  frapper  à  la  porte 
des  ministres  et  du  conseil  d'état ,  elle  inventa  un  autre 
genre  de  spéculation  financière.  Quelques  gouverneurs  de 
province  forcèrent  la  main  à  la  régente ,  l'obligeant  à 
augmenter  le  nombre  des  grades  militaires ,  et  à  rendre 
moins  mobiles  les  garnisons  de  leurs  places  de  guerre.  Au 
moyen  de  cet  expédient ,  on  avait  la  facilité  de  vendre  les 
emplois ,  et  de  mettre  à  contribution  la  solde  et  le  contrôle 
du  soldat. 

Cet  exemple  gagna  les  commandans  de  place  ;  ceux-ci 
firent ,  de  leur  côté ,  à  différentes  reprises ,  des  demandes 
de  fonds ,  exagérant  le  besoin  de  réparer  et  d'entretemr 
les  fortifications ,  les  canaux  et  les  bàtimens  militaires , 
bien  certains  de  partager  les  bénéfices  avec  les  entrepre- 
neurs de  ces  travaux.  D'autres  gentilsbommes ,  non  moins 
experts  dans  cette  piraterie,  s'arrogèrent  sans  façon  la 
survivance  des  offices  et  des  emplois ,  et ,  lorsqu'il  fallait 
les  restituer  au^  héritiers  des  titidaires ,  ils  en  exigeaient 
de  fortes  indemnités. 

Parmi  tous  ces  écumeurs  d'argent,   on  en  remarqua 
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quelques  -  uns  qui  furent  maladroiu  ou  moins  hardis  que 
les  autre|.  Us  ue  pouvaient  pas^  malgré  leur  fbvie ,  trou- 
ver les  moyens  de  réussir  à  doubler  ou  tripler-  leur  for- 
tune. Uu  expédient  plus  facile  et  plus  simple  vint  à  leur 
secours.  Ils  demandèrent  à  la  régente ,  comme  une  chose 
juste  eteonvenable,  de  les  décharger  de  leurs  dettes,  de 
réparer  leurs  pertes ,  et  de  fournir  la  dot  de  leurs  filles. 
Que  de  quittances  de  cette  espèce ,  que  de  trousseaux  de 
mariage  n'ai^on  pas  donnés ,  en  France ,  aux  dépens  du 
peuple  I  Ce  n'est  plus  une  aumône ,  quand  on  l'obtient  de 
la  main  d'un  roi. 

CHAPITRE    IX. 

La  faction  veut  emp4cher  le  roi  Louis  xm  d«  se  marier  i  son  grëj 

L'iiioua  de  l'argent  ne  rendit  pas  notre  noblesse  tur- 
bulente mieux  façonnée  qu'auparavant.  11  parut  même 
que  cette  passion  avait  endormi ,  dans  les  âmes ,  jusqu'au 
sentiment  des  plus  simples  convenances.  Le  prince  de 
Condé ,  le  duc  <lc  Bouillon ,  le  comte  de  Soissons ,  et  une 
foule  de  gentilshommes,  abandonnant  le  goût  de  l'agio- 
tage et  des  spéculations ,  se  tournèrent  du  côté  des  dis- 
tractions révolutionnaires  ;  ils  choisirent  le  premier  pr^ 
texte  qui  se  présenta ,  pour  troubler  de  nouveau  la  paix 
publique. 

Â  cette  époque ,  le  jeune  roi  £«uû  xiii ,  devenu  majeur 
à  quatorze  ans  ,  consentit  i  se  marier.  U  vit  les  brouil- 
lons et  les  mécoDtens ,  à  l'annmice  de  ton  nuiriage ,  pren- 
dre les  armes ,  ce  qui  le  surprit  beaucoup ,  ne  pouvant 
pas  crwre  qu'une  noUesse  comblée  des  dons  de  sa  mère 
eût  la  prétention  de  g&oer  la  politique  de  s«i  c<»iseil,  et 
que  des  sujeu  voulusseot  excscer.tm  droit  sur  sei  gofta 
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et  Ms  inclmudoiu.  Le  )eime  QicmniDe  avait  à^k  ] 
^naUon  embdlie  de*  cbannes,  de'  sa  royale  ^gid 
portrait  de  la  ptinoewe ,  enricU  da  diamttu  «  ^tât 
d'EapBgne  :  tonte»  lea  concUtioaa-dbTdiance  «e 
Yaient  rég^ét».  Il  B*j  avut ,  pat-  cona^ipient ,  plu  li 
contrarier  la  Tolont<  du  roi ,  ni  de  •'oppoao'  an  t 
i'ittt  qdi  avaioit  fait  dmner  la  yitfireuce  A  la  n 
d'Eapagne. 

Néanmoins ,  le  prince  de  CbniMet  aea  adhdtBna ,  la 
.  le  ridicule  de  leurs  prétentions,  remuèrent  d'admetj 
motifs  snr  lesquels  la  r^;ente  et  ses  ministtea  appti' 
cette  alliance.  Ce  chef  factieux  se  présenta  i  la  oon 
milieu  de  cinq  cents  géntilsbommes ,  formant  aa  lig 
bataille.  Il  cria  tout  haut  qu'il  venait  rompre,  avec  l\ 
s'il  le  fallait,  le  mariage  espagnol ,  et  le  remplacer  pi 
autre  hjmen ,  qui  aurait  l'Approbation  générale  de* 
Français.  En  toute  chose,  on  s^annonce  comme  Vo 
de  la  ma)oriti  nationale. 

Mais  la  régente ,  Marie  de  Médiat ,  qui  connaissai 
bien  la  mante  de  tous  les  fitctieus  qui  affectent  de 
croire  que  tout  le  monde  pense  comme  euT,  œ  s'el 
pas  de  ce  développement  de  forces  autour  de  ton  p 
Elle  n'était  pas  femme  à  se  dédire  et  i  se  repaïUr 
mariage  qu'elle  avait  elle-même  fait  ccmclore  dam 
conseil.  Elle  se  Gt  donc ,  de  son  c6té ,  entourer  de  < 
mille  chevaliers ,  et  attendit  qn'on  commençât  l'atta 
Tout  Paris  fut  dans  les  rues  et  snr  les  places ,  poor  sa 
si  la  signature  du  contrat  serait  àoanée  avec  de  l'cocn 
avec  du  sang.  Les  Ggnres ,  de  part  et  d'antre ,  panàssi 
trop  animées  pour  ne  pas  craindre  que  la  noblcase  t 
çaîse ,  sur  le  pavé  du  Louvre ,  ne  se  coupât  la  gorg 
l'honneur  d'une  si  belle  cause. 
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CHAPITRE    X. 

Fëd^nlioD  d'un  grand  nombre  de  Nobles.  La  G>ur  les  bccum 
*    .Ift'avoir  pillé  les  quinze  miltioDs  de  Henri  rr. 

La  faction  d(nit  Conde  était  le  chef  se  sentit,  ce  jour-là, 
trop  làible  poiu'  déchirer  le  contrat  du  mariage  royal.  Elle 
remît  le  comhat  au  temps  où  la  fédération  générale  lierait 
mieux  toutes  les  parties ,  et  présenterait  plus  de  force  et 
de  cousis  tance -L'impuissance  fait  souvent  toute  notre  vertu. 
Les  factieux ,  devenus  prudens  et  circonspecla ,  se  bor- 
nèrent à  chagriner  la  reine  mère  sur  tous  les  ol^cts  de 
l'administration ,  et  travaillèrent  en  même  temps  à  se 
défaire  de  sou  ministre  Concini.  H  y  a  toujours, ,  dans  un 
état ,  de  l'occupation  pour  les  frondeurs  et  les  intri- 
gans. 

Ce  fut  sur  ces  deux  bases  qu'on  fonda  l'association  ré- 
volutionnaire ,  dans  laquelle  entrèrent,  sans  hésiter,  les 
ducs  de  fendâme,  de  Nevers,  de  LongOeviUe,  de  Retz 
et  de  Fronsac  :  vinrent  aussi  s'y  rendre  les  comtes  de 
Saifit-Paul,  de  Clioisy  et  de  Suze.  On  y  admit  le  mar- 
quis de  Bonnivet ,  le  baron  La  Loupe ,  et  plusieurs  autres 
gentilshommes  de  marque.  Au  reste ,  le  registre  de  la 
confédération  était  ouvert  dans  tout  le  royaume,  pour 
la  commodité  des  esprits  turbiUcns.  Il  y  eut  des  signa- 
taires dans  la  Guyenne ,  en  Poitou ,  en  NormanJie ,  dans 
la  Bretagne,  en  Anjou  et  dans  la  Touriùne.  Une  i^- 
taUon  séditieuse  aussi  générale  présagea  à  la  France  et 
au  trône  une  secousse  violente  et  un  ébranlement  pro- 
fond. Il  n'y  a  pas  toujours  d'abri  contre  les  orages  poli- 
tiques ;  il  faut  les  essuyer  malgré  soi. 
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Celte  effervescence  déplut  à  Tambassadeur  d'Espagne , 
qui  prévoyait  bien  qu'en  dernier  résultat ,  les  r^volution- 
naiix^s  parviendraient  i  empêcher  le  mariage  du  roi  avec 
Finfante.  Il  écrivit  à  sa  cour  les  détails  de  ce  qui  se  pas- 
sait sous  ses  yeux,  et  lui  Insinua  les  moyens ^e  punir 
les  opposans.  Son  courrier  porta  en  Elspagne  le  plan  du  dé- 
membrement delà  France.  11  désigna ,  la  carte  à  la  main ,  les 
parties  du  territoire  qu'on  pouvait  s'approprier  en  toute 
conscience.  Son  avis  était  de  raccourcir  le  royaume  dans 
son  étendue  ,  au  nord  et  au  midi.  Cette  saignée  lui  redon- 
nerait la  santé  ;  il  deviendrait  même  plus  fort  et  plus 
robuste  en  diminuant  de  volume.  Cette  hygiène  poli- 
tique n'est  pas  sans  exemple.  Ce  fut  toujours  avec  ce 
caustique  qu'on  a  prétendu  guérir  la  maladie  des  dissen- 
sions civiles.  La  dimension  naturelle  de  la  France  a ,  plus 
d'une  fois ,  fait  peur  à  ses  ennemis. 

Les  seigneurs  confédérés ,  se  moquant  dc^  menaces  de 
Tambassadeur  d'Espagne ,  s'éparpillèrent,  à  dessein ,  dans 
leiirs  provinces  et  dans  leurs  gouvememens ,  afin  de  se 
trcJuver  plus  près  des  élémens  populaires  des  insurrec- 
tions, et  de  leur  donner  une  activité  muforme.  Mais, 
avant  de  se  montrer  sous  les  armes ,  il  convenait  de  jus- 
tifier leurs  bonnes  intentions.  La  vertu ,  la  probité ,  le 
patriotisme ,  formaient  le  fond  des  étendards  de  la  fac- 
tion^ c'était  une  langue  de  convention  qui  se  conservait, 
d'un  siècle  à  l'autre ,  sans  jamais  vieillir. 

On  publia  donc  un  volumineux  manifeste ,  portant  la 
signature  de  tous  les  rebelles  d'une  certaine  importance. 
On  y  mentionna  ce  que  communément  on  ne  croit  pas 
soi-même^  tans  cette  précaution  on  ne  ferait  pas  des 
dupes.  On  y  rekva  fort  scrupuleusement  toutes  les  grosses 
et  les  petites  erreurs  du  ministère  ;  et ,  afin  de  paraître 
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plus  civique  ,  plus  juaie  et  meilleur  français  que  qui  que 
ce  fût  de  la  cour  ,  on  n'épargna  ni  l'encre  ni  le  papier 
pour  traeer  le  plan  du  plus  beau  gouvernement  du  monde, 
0^^vp-^i<jj)n  a  fait  en  ce  genre  son  chef-d'ceuvre.  Avec 
*^  'tant  de  modèles ,  pourquoi  reste-t-on  toujours  si  en  arrière 
de  cette  heureuse  science  ? 

A  celte  dénonciation  de  guerre  la  régente  Marie  de  Mé- 
dias opposa  un  contre-manifeste.  Elle  eut  soin  de  l'époQ- 
drc  à  tout.  On  ne  doit  pas  toujours  garder  le  silence  avec 
les  factieux.  Le  public  apprit,  par  la  proclamation  royale, 
que  les  afiaires  de  l'état  marchaient  partout  avec  harmonie 
et  régularité  ,  avant  que  la  noblesse  jalouse  eût  brouilla 
la  surface  du  royaume  ;  qu'il  régnait  parmi  le»  citoyens  un 
instinct  d'union,  de  modération  et  de  calme  qui  ne 
pouvait  être  détruit  que  par  l'intrigue  haineuse  de  la  gen- 
tilhommeric  factieuse  ;  que  le  pillage  des  quinze  millions , 
•laissés  par  Henri  iv  dans  le  trésor  royal ,  avait  été  le  fait 
personnel  des  ducs  ,  des  comtes  et  des  barons  ;  qu'il  n'y 
avait  eu  qu'eux  seuls  qui  les  eussent  dévorés  en  peu  de 
jours  ,  les  arrachant  des  mains  du  gouvernement  et  usant 
pour  cela ,  tantôt  de  menaces ,  et  tantôt  de  violences.  On 
leur  reprochait ,  à  la  suite  du  manifeste  ,  d'employer  ce 
même  argent ,  volé  à  l'état,  à  cimenter  leur  révolte  contre 
les  lois  ,  la  patrie  et  le  souverain. 

Malgré  la  publication  de  ces  griefs  et  de  ces  r^roches , 
la  régente  ne  put  pas  sortir  d'embairas  sans  consentir  ji 
traiter,  snr  le  pied  d'égalité ,  avec  la  noblesse  révolotîdn^ 
naire.  Ce  mode  de  figurer  dans  la  diplomatie  ne  contribnd 
pas  à  relever  la  dignité  du  tràne  %  mais  il  fallait  l'adopter,' 
parce  que  les  circonstances  étaient  impéneosed.  U  y  a 
toujours  en  des  htm:)i1)ations  à  sonflrir,  quand  on  a  voulu 
désarmer  la  colore  ou  la  politique  des  comtes  et  des 


barons.  On  s'.-ibouclia  à  Sainte- Mtinéftould  ,  ou  les  dni 
partis  signèrent  celle  union  que  le  public  appela  1a  pm 
malotrue. 

CHAPITRE    XL 

Les  rebelles  armés  suivent  pied  â  pied  le  roi  Louis  xm  jiuqu'iffl 
P/rénées.  Ils  accordent  la  paix  moyenaaiit  des  indenuiità  il 
le  paiement  des  dettes. 

Cette  paix  ne  démentit  pas  son  nom  ;  car  la  nobleste, 
aigoataire  du  trailé  ,  garda  ses  armes  et  tint  ses  troapa 
sous  les  drapeaux.  Ccttiî  attitude  menaçante,  malgré  U 
réconciliation  ,  obligea  le  jeune  monarque  de  se  faire 
escorter  par  une  armée,  lorsqu'il  partit  pour  les  Pyré- 
nées, où  il  allait  en  personne  recevoir  sa  jeune  épouse. 
Ainsi ,  en  marchant  à  la  tète  de  ses  colonnes  ,  il  apercevait 
derrière  lui  les  enseignes  révolationnaîrcs.  C'éuiit  une 
ahrière-garde  que  lui  formaient  insolemment  Condé  ei 
Soui/lon. 

A  cette  distance  ,  on  s'attendit  plus  d'une  fois  à  croiser 
l'épëe  et  la  lance.  L'occasion  s'en  présenta  souvent  ;  mais 
personne  ne  voulut  commencer  les  hosiililcs.  Au  reste  Jei 
rebelles  ,  qui  n'avalent  pas  toutes  leurs  forces  auprès 
d'eux,  jugèrent  n  propos  de  se  borner  à  surveiller  U 
marcbe  du  roi ,  oi  à  l'empêcher  de  rien  entreprendre 
contre  leur  faction.  Ils  se  recrutèrent  néanmoins  sur  li 
route  d'un  grand  nombre  de  gentilshommes  poitevins  , 
qui  préférèrent  la  révolte  aux  devoirs  de  fidèles  sujets. 

Quelque  considérables  que  fussent  les  recrues  des  uni 
et  des  autres ,  chaque  parti  se  contenta  de  faire  de  a& 
moyens  de  forces  une  vaine  parade  militai.  La  Con- 
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déistes  y  mirent  encore  plus  d'ostentation  que  l'armée 
royale.  Lear  dessein ,  en  exëcuutnt  ces  évolutions  ,  était 
de  témoigner  au  roi  combien  peu  son  autorité  leur  en 
imposait ,  et  de  se  rendre  en  outre  les  maîtres  de  dicter 
les  conditions  dé&nitives  de  la  paix. 

En  effet ,  le  roi  n'eut  pas  le  crédit  de  châtier  cette  in-> 
science ,  ni  de  punir  le  crime  de  rester  sous  les  armes 
sans  son  autorisation.  Il  dut  donc  une  seconde  fois  ac- 
cepter la  récmciliation  avec  ses  ennemis.  D  lui  fallut  ou> 
blicr  pendant  quelques  jours  sa  jeune  dpouse  pour  écouter 
les  propositions  de  paix  de  la  noblesse  làctieuse.  Enfin  »  , 
il  signa  l'accord  entre  lui  et  les  Condéistes.  H  consentit  i 
les  reconnaître  pour  bons  et  loyaux  serviteurs  de  la  cou- 
ronne ,  ce  qui  tut  toujours  une  des  manies  des  gentils- 
hommes ,  qoi ,  ébranlant  sans  cesse  le  trtee ,  ont  dans 
tous  les  temps  exigé  qu'on  les  proclamât  ses  mriUeurs  amis 
et  ses  plus  fidèles  défenseurs. 

On  ne  s'en  tint  pas  simplement  i  ce  brevet  d'honneur. 
D  y  avait  des  indemnités  à  accorder  et  des  dettes  à  payer  : 
on  avait  lait  de  grands  frais  pour  l'îiisurrection.  On  de- 
manda des  dédommagemens.  Souvent  les  rois  sont  obligea 
de  liquider  les  fournitures  de  la  guerre  qu'on  leur  a 
déclarée.  Ainsi  la  révolte  ,  long-temps  prolongée,  devint 
profitable  â  leurs  auteurs.  On  avait  deviné  d'avance  dans 
le  public  que  l'argent  et  les  privilèges  apaiserûent  faci- 
lement cette  humeur  séditieuse  ;  im  ne  croyait  pas  se 
tromper,  parce  que  la  noblesse  ne  pgnvait  pas  changer 
d'intérêt  et  de  politique,  et  que  la  cour  ne  savait  pas 
d'autres  moyens  d'avoir  la  paix  qn'en  l'achetant.  En  cette 
occasion ,'  des  plaisans  proposèrent  de  faire  le  ealctd  tb 
toutes  les  sommes  que  nos  rois  avaient  dépensées  depuis 
l'origiiie  de  la  monarchie ,  pour  obtenir  les  bonnes  grftcea 
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des  seigneur»  du  royaume.  On  convint  que  ,  si  jamais  nu 
de  nos  monarques  leur  en  demandait  le  juste  rembour- 
sement ,  la  nation  se  verrait  dispensée  pendant  des  siècles 
d'acquitter  des  impAts  et  des  contributions.  Mais,  dès  qu'on 
apprit  l'issue  des  conférences  sur  la  pacificaticm  générale, 
on  cessa  néanmoins  de  railler  ,  et  on  parut  méc<mtent  de 
voir  la  couf  continuer  toujours  le  même  système  de  con- 
descendance envers  les  nobles  ,  observant  qu'avec  cette  J 
faiblesse ,  ces  égards  et  ces  ménagemens  pour  des  révoltés  / 
de  cette  trempe  ,  on  ne  laissait  "pas  cependant  que  de  punir, 
par  la  potence  et  le  ^bet ,  tout  autre  Français  qui  man- 
quait aux  devoirs  de  sujet  et  de  citoyen.  Les  exceptions 
n'ont  jamais  lieu  quand  on  rédige  un  code  pénal ,  mais 
seulement  lorsqu'on  en  fait  l'application.  Cette  partialité 
est  de  tous  les  siècles. 

CHAPITRE    XII. 

Emprisonnement  de  Condé.  Fuite  des  confédérés  dans  les  pro- 
vinces. La  mère  de  Cotidé  excitant  le  peuple  de  Paris  à  la 
révolte. 

Le  prince  de  Condé  et  ses  gentilshommes ,  satisfaite  des 
conditions  de  la  paix  ,  ouvrirent  les  rangs  de  leur  armée 
pour  laisser  passer  le  roi  et  son  épousé  espagnole.  Les  nou- 
veaux mariés ,  par  cette  complaisance  ,  arrivèrent  sum 
encombre  à  Paris  >  où  des  fêtes  brillantes  les  attendaient. 
Pendant  que  les  Parisiens ,  si  ingénieux  dans  Vart  de  céU- 
brer  les  noces  royales,  faisaient  oublier  à  Tinfante  la 
gravité  espagnole  et  au  roi  Tamertume  de  son  traité  de 
paix  ;  Condé ^  qui  avait  suivi  le  monarque  dans  la  capitale, 
jetait  les  bases  de  son  plan  de  domination. 
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SoQ  projet  tendit  à  nettoyer  entièrement  la  cour  et  le 
ministère  de  tout  cequi  ne  s'accordait  pas  avec  sa. vanité. 
Tout  devait  y  être  calbnté.,  afin  d'avoir  la  liberté  d'agir  k 
aa  fantaisie.  11  se  sentait  propre  à  conduire  de  front  toutes 
'les  parties  de  la  haute  administration.  La'  réforme  qu'il 
prétendait  faire  parut  auisi  bizarre  qne  sévère  ;  car  on 
s'apercevait  aisément  qu'il  ne  vonlait  substÎHier  que  ses 
goûts  ,  ses  idées  et  ses  volontés ,  k  ceux  du  roi ,  des  deux 
reines  et  des  ministres. 

Comme  personne  n'osa  barrer  sa  marche  révolution- 
naire ,  Condé  se  rendit  si  exclusif  dans  ses  principes  et 
dans  ses  prétentions ,  qu'il  attira  les  regards  de  Xout  le  • 
monde  ;  les  courtisans  et  les  seigneurs  de  distinction  dé- 
sertèrent alors  la  cour  du  souverain  et  celle  de  la  reine 
mère ,  pour  t^^tacher  à  l'homme  du  jour  ;  toutes  les  grâces 
découlaient  de  ses  mains.  Il  disposait  arbitrairement  , 
comme  un  premier  ministre  ,  des  dons  ,  des  faveurs ,  des 
dignités  et  des  emplois.  Comment  ne  pas  enlever  les  hom- 
mages ,  les  complimens  et  l'adulation ,  lorsqu'on  s'établit 
le  dispensateur  de  la  fortune  ?  Mais  la  fatalité  se  complaît 
à  convaincre  les  hommes  que  rien  ne  se  soutient  moins 
que  le  pouvoir  qu'on  usurpe  :  les  ambitieux  manquent 
souvent  de  cette  souplesse  et  de  cette  prudence  qui  font 
vivre  leur  crédit  autant  que  leur  personne. 

EnelTet,  l'impérieux fi^iMffe'semmitra d'un joor  à T^antre 
audacieux,  insultant ,  dur,  tranchant  et  superbe.  I)  n'eut 
jamais  le  bon  esprit  de  se  faire  pardomwr  d'être ,  sous  nn 
autre  nom ,  Le  và^tahb  roi  de  U  Franee.  D  fit  autour  de 
Inï  tant  de  bruit  et  de  YAsarmc  par  ses  discours ,_  ses  vio- 
lences eTIes  impertinences ,  qu'il  s'Ata  \«A  mt^ens  d*éc<H^ 
ter  les  pre^K»  sinistm  qu'«i  toudt  sur  smi  Compte ,  et  de 
4*^ieroevotr  de  la  tnaae  qn'm  ourdissait  contre  loi.  Il  âmk 
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du  moins  a^oîr  de  boimes  oreiUes  quand  on  a  une  mau- 
vaise tète.  Avec  plus  de  calme  et  de  circonspection,  îl 
aurait  infailliblement  deviné  Theure  ^t  le  montent  de  son 
arrestatioa  et  de  sa  prison.  On  devine  sa  disgrâce  à  la  cour, 
au  redoublement  des  caresses  qu^on  y  reçoit. 

Plein  de  C(m6ance  en  lui-même  ,  Condé  se  rendit  an 
contraire  plus  assidu  au  Louvre  ;  il  devint  plus  exact  à 
présider  le  conseil  des  ministres.  Le  jour  fixé  pour  le  coup 
d'ctat ,  il  fut  accueilli  avec  les  mêmes  façons  d'usage; 
mais  ({uelques  instans  après  son  arrivée,  Thémines^  ca- 
pitaine aux  gardes  ,  lui  demanda  scm  épée ,  et  le  fit  pri- 
sonnier. Condé  la  dëtacba  avec  la  même  docilité  qu'il  la 
.  portait  avec  orgueil.  Il  n'y  a  rien  de  plus  souple  et 
de  moins  récalcitrant  qu'un  ambitieux  tombé  dau%  1« 
pi^e. 

La  capture  du  chef  de  la  fiiction  devait  être  suivie  de 
celle  de  plusieurs  autres  seignem»  révolutionnaires  ;   mais 
le  coup  d'état  se  trouva  mal  combiné  ,  de  sorte  qu'on  eut  1 
le  temps  d'écbapper  k  l'arrestation.  Prévenus  de  la  mésa-  I 
venture  de  Condé  j  les  ducs  de  Vendôme  et  Mayenne  s'é- 
vadèrent de  Paris.  Le  même  bonheur  arriva  à  Joimnlk , 
à  Guise ,  à  de  Cœuvres ,  à  Bouillon.  D'autres  seigneun 
de  cette  qualité  ,  tous  amis  dévoués  et  ardens  dans  l'asso- 
ciation factieuse ,  trouvèrent  paiement  le  secret  de  trom- 
per la  police.  La  peur  fit  courir  ces  gentilshommes  sans 
débrider  jusqu'à  leurs  terres  et  à  leurs  chtteaq^.  Ds  s'eo- 
foDcèrent  dans  le  fond  de  leurs  provinces  ;   c^était  alors 
vivre  en  terre  sauve ,  malgré  le  roi  et  ses  ministres.  On  se 
barricadait  dans  ses  domaines ,  et  de  là  ou  défiait  en  toute 
sûreté  le  trône  et  sa  puissance. 

L'emprisonnement  de  Condé  n'aurait  fait  mettre  per- 
sonne aux  portes  et  aux  fenêtres  ,  si  tout  à  coup  des  pleura 
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et  des  cria  n'avaient  pas  attiré  le  public  dans  les  mes.  Ia  - 
princesse  de  Condé ,  mère  du  prisonnier,  voulant  avec 
f  aison  rompre  l'écrou  de  son  fils ,  parcourut  ]a  capitale  ,  et 
cria  à  tous  les  coins  de  la  ville  ,  ïomme  une  rëvolutioa- 
uah«  intrépide ,  qu'on  lui  donnât  du  secours ,  qu'on  s'a- 
gitât en  faveur  de  son  fils  qui  venait  d'être  embastillé  ; 
que  les  ministres  éuient  des  tyrans ,  et  que  1»  cour  payait 
d'une  noire  ingratitude  le  zèle  et  les  servîr^es  des  bons  ser- 
viteurs. Combien  de  mères  exhaleraient  leiu^  afflîetiona , 
si  elles  avaient ,  ainsi  qu'une  duchesse ,  le  privilège  de 
iàire  un  appel  au  peuple  !  La  dame  désolée  mit  tout  en 
usage  pour  faire  prendre  aux  Parisiens  les  anciennes  ar- 
quebuses de  la  ligue. 

Mais,  par  bonheur  pour  la  cour,  il  n'y  avait  rien  eu  de 
préparé  pour  une  sédition.  La  noblesse  factieuse  ne  s'était 
point  attendue  à  ce  coup  de  tète  de  la  princesse  ;  en  con- 
séquence ,  ni  les  gardes  armées  ,  ni  les  états  majors  des 
quartiers  de  la  ville ,  ni  les  chefs  de  Gle  ne  se  sentirent 
émus  aux  larmes  et  aux  plaintes  de  la  mère  de  Condé.  On 
s'informa  seulement  de  ce  qu'elle  disait ,  et  de  ce  qu'elle 
voulait  fair«.  On  la  plaignit  dans  sa  douleur  maternelle  ; 
on  la  consola ,  mais  on  referma  les  portes  et  les  fenêtres; 
et  Paris  ,  pour  cette  fois  ,  refusa  la  rébellion. 

Cette  journée  ne  fut  signalée  que  par  un  seul  trait  de 
vengeance ,  qu'une  poignée  de  gens  rassemblés  à  la  hâte 
exécuta  sans  autre  intention  de  malfàire.  Us  se  portèrent 
à  t'attaque  de  ta  maison  du  ministre  Ctmdni.  Leurs  mains 
démolirent  tout  ce  que  la  première  fureur  penriit  d'atteii^ 
dre  ;  on  brisa  les  portes  et  les  meubles ,  on  déchira  le 
linge  ;  rtstel  ne  conserva  que  les  quatre  murailles.  Cette 
insulte  &ite  â  Condai  était  le  simple  eOét  de  la  préventif» 
pqpalûic.  Ce  ministre  n'était  pas  aimé ,  parce  que  la  fào 
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lion  de  Condé  désiraïl  qu'il  fut  haï  du  public  ;  c'est  sou- 
vent tout  le  tort  d'un  miaistre  en  foveur. 

L'esclandre  révolu tioitaRire  de  la  vieille  dnchesse ,  et 
le  bruit  qu'ocrasiona  dans  la  capitale  la  dévaslaticHi  de 
■l'hAtel  de  Concint,  portèrent  mal  à  propos  l'alarme  ^  la 
frayeur  à  la  cour.  On  se  hâu  d'emballer  l'argent  et  la 
bijoux,  et  de  faire  atteler  les  chevaux  aux  voitures  de 
voyage.  On  ne  devine  pas  toujours  où  peut  s'arrêter  le 
courroux  d'une  femme  ;  on  appréhendait  tout  de  la  part 
de  la  mère  de  Condé.  Mais  enfin  la  cour  ea  fut  quitte 
pour  la  peine  de  déchaîner  les  fouirons,  n  de  remettre  les 
choses  à  leur  place.  Les  Parisiens  ont  bien  souvent  caos^ 
de  l'effroi  et  de  mauvaises  nuits  à  leurs  souverains  t  C'est 
le  privilège  des  capitales  dans  l'ordre  civilisé. 

CHAPITRE    XIIL 

Assassioat  du  ministre  Coacini  par  la  cabale. 


Les  dt'gâts  dans  l'hôtel  du  maréchal  d'^^ncre  étaient  fau- 
tât une  offense  qu'une  perte  réelle  pour  un  ministre .  pro- 
priétaire d'une  immense  fortune.  H  avait  les  moyens  de 
réparer  cet  accident  par  un  ameublement  plus  riche  et 
mieux  assorti.  C'est  ce  qu'on  a  la  malice  de  faire  ,  lors- 
qu'on veut  causer  du  dépit  à  ses  envienx  et  braver  ses 
ennemis.  L'adroit  Florentin ,  protégé  par  Afarie  de  Mé- 
dicis ,  sous  Henri  iv  et  sous  Louis  xiti ,  avait  amassé  sans 
peine  des  biens  considérables.  Les  étrangers  sont  toa}onrs 
heureux  en  France.  Cette  fortune  provenait  de  ses  di- 
gnités ,  de  ses  emplois  ,  des  cadeaux  et  des  grtRfficatÎMts 
de  la  reine  mère.  Il  paasédait  assez  de  richesses  et  d'hon- 
neurs pour  devaiir  ingrat  envers  sa  tnenfidtrîc«  j  mua  ^ 
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rougit  de  penser  k  ce  crime  :  il  se  borna  simplement  k 
dominer  ton  esprit  par  un  ascendant  impérieux.  Quand 
on  intéresse  le  cccur  d'une  femme ,  on  se  trouTc  si  près  de 
sa  raison ,  qu'on  n'a  qu'une  seule  influence  à  exercer. 

Ses  succès  particuliers  auprès  de  la  reine  mère  et  l'en* 
semble  de  sa  conduite  ministérielle  aigrirent  les  princes  et 
la  baute  noblesse.  II  n'y  a  rien  qu'on  pardonne  moins  k  la 
cour  qu'une  laveur  exclusire.  Concini,  d'ailleurs ,  servait 
de  prétexte  à  la  faction  de  Condé  pour  rabaisser  la  puis- 
sance royale ,  et  procurer  des  cliegrîns  cuisans  à  Alariede 
MédicU.  Il  n'observa  pas  avec  assez  de  soin  cette  marche 
as.tucîeuse  de  ses  ennemis  ;  car  il  aurait  pu  faire  un  accord 
avec  eux,  et  se  soustraire  à  leur  anionosité  aux  dépens  de 
son  ministère.  Il  n'eût  pas  été  le  premier  à  préférer  ses 
intérêts  particuliers  à  ceux  de  son  souverain. 

Mais  le  maréchal  i^ Ancre ,  ébloui  de  la  puissance  qui 
l'entourait  ,  consulta  moins  le  danger  de  sa  position  que 
l'amour-propre  de  sa  politique  :  aussi  éprouva-t-il  bientAt 
qu'on  court  les  plus  grands  risques  lorsqu'on  n'a  pour 
toute  garantie  que  la  faveur  de  son  maître.  On  le  sacrifia 
au  resscntimenr  de  la  cabale.  Sa  mort  fut  résolue.  Le  gen- 
tilhomme de  Vitri  reçut  et  nccepu  la  commission  de  lui 
tirer ,  à  bout  portant ,  trois  coups  de  pistolet.  Faut-il  tant 
d'amorces  pour  faire  une  victime  !  -  Le  ministre  du  roi , 
lâchement  assassiné ,  expira  au  milieu  de  ses  flatteurs  qui 
n'attendirent  pas  sou  dernier  soupir  pour  courir  en- 
censer la  nouvelle  idole ,  le  provençal  do  Lvynet, 

Ce  seigneur ,  depuis  quelque  temps ,  aislt  acquis  les 
bonnes  gAces  du  monarque.  B  obtint,  k  Ir  mort  de  Con~ 
cuti,  Unit«la  confiance  royale,  et  prit  la  place  qu'on  avait 
rendue  tacanie  par  un  aasassinat.  D  eut  le  courage  de  na 
rien  rrfiuer  ,  pas  même  le  don  des  biens  con6squés  ^ur 
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«m  précUcesseor.  Quel  hériuge  que  celui  qu'on  rectu^ 
teint  du  sang  d'un  bomme  assassiné  !  DeLuynes  ne  du» 
tra  ni  l'horreur  lù  l'inâignation  qu'inspire  un  sembbllt 
attentat.  Le  public  jugea  mieux  que  lui  du'mépria  qu'ai 
fiusait  de  l'autorité  royale.  H  flétrit  dans  son  opniiai| 
un  crime  aussi  audacieux ,  maïs  toutefois  sans  pleurersal 
le  sort  de  Conâm ,  parce  qu'on  ue  s'afBige  jamais  do 
malheurs  de  l'étranger  qui  va  chez  les  autres  faire  sa  for- 
tune politique. 

CHAPITRE    XIV. 

La  Noblesse  factieuse  épouse  le  parti  de  la  reme  roère  csontra  k 
roi  Louit  xiu. 

Le  nouveau  ministre  suivit  bientàt  une  nutrche  tenu 
contraire  à  celle  de  son  prédécesseur.  11  rétrécit  suitoM 
le  pouvoir  et  le  crédit  de  la  reine  mère ,  ce  qui  détnunt 
entre  elle  et  lui  la  bonne  intelligence  qui  avait  aidé  celui- 
ci  a  s'élever  au  ministère.  Personne  ne  s'avisa  de  les  re- 
mettre d'accord  entre  eux.  L'union  à  la  cour  ne  fait  le  pro 
fit  d'aucun  courtisan.  Cette  lutte  devint  insensiblement 
désavantageuse  à  l'influence  de  Marie  de  Médias.  Li 
princesse  prévît  le  temps  de  sa  parfaite  nullité  politique; 
voulant  la  prévenir ,  elle  usa  d'une  indocilité  si  opiniâtre , 
que  le  provençal  àeLuynei  n'hésiu  pas  à  la  faire  reléguer 
à  Bloi*. 

Une  mesure  de  police,  aussi  simple  et  aussi  bien  autorisée 
par  l'exemple  des  règnes  jK^cédens,  qui,  d'ailleu»,  ne  pou- 
vait oSenserl'bumeur  de  personne, parce  qu'un  roi  comme 
les  particuliers  est  maître  dans  sa  famille,  déplut  néanmoiu 
à  beaucoup  de  ducs ,  de  comtes ,  de  barons  tonjoora  andet 
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de  la  prison  ;  et ,  comme  celui  qu'on  délivre  de  ses  fers 
n'a  pas  de  volonté,  les  premiersjours  de  fia  liberté  il  con- 
sentit à  ae  mettre  en  opposition  avec  le  parti  de  la  reine 
m^re.  D'ailleurs  le  prince  conservait  de  la  rancune  contre 
die.  On  n'oublie  pas  facilement  l'injustice  d'une  longue 
détention.  Conife' marcha  donc  avec  plaisir  à  l'attaque  de 
ses  anciens  amis  et  de  la  cour  turbulente  d'Angers. 

A  la  nouvelle  de  l'aiiproche  de  l'armée  royale ,  Éper- 
non  et  Mayenne ,  qui  avaient  l'intention  d'étendre  la  ré- 
volution plus  loin  que  le  clief-Iicu  d'une  province  ,  con- 
seillèrent a  Marie  de  Médias  de  se  porter  avec  eux  dant 
la  Guyenne  ou  dans  Vjingoumois.  Cet  avis  fut  combat- 
tu p.'U'  les  autres  seigneurs  qui  voulaient  tenter  au  plus  tôt 
le  sort  des  armes  pour  retourner  dans  les  salons  de  Paris. 
Malgré  la  diiférence  du  plan  et  des  intérùts  de  cliarun  de 
ces  factieux  ,  ils  n'étaient  pas  moins  unanimes  dans  le  pro- 
jet de  faire  goûter  à  la  princesse  l'idée  d'une  guerre  civile 
entre  une  mère  et  son  Gis.  Qu'importe  qu'on  ensanglante 
les  liens  du  sang ,  pourvu  que  la  gucri'c  seconde  notre 
ambition  ou  notre  vengeance  ! 

Mais  Richelieu ,  qui  faisait  alors  ses  premiers  essais  en 
poliiiquc,  eut  l'adresse  d'épargner  à  la  France  de  nou- 
veaux malheurs,  E  traita  au  nom  du  roi  avec  les  révolu- 
tionnaires ,  aux  con<Iîtion5  les  plus  avantageuses  pour  eux  ; 
ce  qui  toujours  aplanit  les  difficultés  avec  les  factions.  Le 
nionarque  et  la  reine  mère ,  rapprochés  par  l'efTet  de  celte 
réconcifiaUon,  s'embrassèrent  et  retournèrent  ensemble  k 
Paris ,  parce  que  le  provençal  de  Luynes ,  non  moins  in- 
téressé à  les  tenir  divisés ,  venait  de  mourir  dans  son  lit. 
Une  mort  aussi  douce  est  presque  une  faveur  pendant  les 
dissensions  civiles. 

Sa  place  revenait  de  droit  an  pacificateur.  RicheUeit, 
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qui  avnit  la  mesure  de  ses  ulena  ,  l'amliîtioiuiaîl  dep» 
!ong-U3inps  ,  et  chacun  disait,  pour  son  éloge  ,  qu'il  la  wi- 
ritait.  En  effet ,  personne  ne  puuvail  mieux  que  lui 
placer  Louis  xiii  dans  son  métier  de  roi.  Ce  prince 
un  extrême  besoin  d'un  suppléant ,  et  l'état  de  la  Fra« 
semblait ,  de  son  côté ,  demander  un  despote.  C'eçt  sm 
doute  le  plus  dangereux  de  tous  les  besoins  ;  niais  l'e^iit 
révolutionnaire  de  la  noblesse  l'avait  fait  naître.  Il  faJlui 
subir  lelte  nécessité  ;  ainsi ,  le  roi  et  Tétat  trouvèrent  1' 
et  l'autre  ,  dans  JUclteîieti ,  ce  qui  convenait  à  leur  sitdi- 
tion  i-cspeetive. 

CHAPITRE    XV. 

lScJucs  ri!ïotutionnaii-es  bous  le  luinislère  de  Richelieu. 

Richelieu  ,  devenu  premier  ministre  ,  refît  lout 
le  système  de  la  cour.  C'est  une  macliine  poUttque 
qu'il  faut  parfois  remonter  ^  mais  il  est  essentiel  de 
voir  le  faire.  11  aceorda  aux  jeunes  seigneurs ,  aux  vieux 
courtisans  ,  aux  dames  de  qualité  une  liberté  entière,  de 
se  livrer  aux  plaisirs ,  à  la  dissipation ,  à  l'oisiveté  ,  aux 
intrigues  de  la  galanterie.  Ce  genre  de  vîe  ne  fait  jamaii 
que  des  ignorans  et  des  dupes  ;  ce  qui  n'effarouclie  aucun 
gouveniemont. 

Miiis  celte  tolérance  fut  bientôt  suivie  d'une  défeaie 
expresse  de  se  mêler  des  affaires  d'état ,  de  se  passionner 
pour  dos  questions  de  politique  ,  et  surtout  d'écouter  aia 
portes  du  cabinet  du  roi  cl  dçs  ministres. 

Ces  ordres  du  jour  ne  s'afliclienl  pas  aux  murs  d'un 
palais  ;  mais  on  les  lïl  sur  la  figure  de  celui  qui  les  vé- 
digc.  L'air,  le  ton  i  1»  gravité  et  raititude  de  Riclieliat  k 
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dirent  mieux  que  n'aurait  pa  faire  one  affiche  oa  no  pla- 
card. Cette  DoiiTeDe  métbode  de  gouverner  boucha  par 
consecpient  toutes  les  ouvertures  et  toutes  les  communica- 
tions que  l'Anglais  ,  l'Allemand ,  l'Espagnol ,  le  nonce  du 
pape  et  les  chc&  de  la  faction  de  l'intërieur  avaient  prati- 
qua aux  murailles  du  Louvre.  Le  secret  des  affaires  ne 
trouva  plus  d'issue  pour  sortir  et  courir  en  poste  an-dell 
des  fitmtières. 

Barricadé  en  quelque  sorte  au  milieu  de  son  ministère , 
Richelieu  devint  le  maître  absolu  et  indépendant  de  la 
pensée  et  de  l'action  du  gouvernement.  ForliSant  ainsi 
son  cai-actëre  naturel  du  secours  de  la  puissance  ,  il  ne 
voulut  plus  sou0Hr  aucune  espèce  de  contradictions  ;  il 
annula  toutes  celles  qui  avaient  vieilli  et  rajeuni  tour  à  lour 
au  pied  du  tr6ne. 

Cependant  il  restait  toujours  à  cAté  de  lui  deux  oppo- 
sitions qui  gênaient  parfois  sa  marche  et  ses  volontés.  Il 
examina  de  plus  près  leur  consistance ,  et  résolut  de  les 
écarter.  Le  premier  obstacle  était  Marie  de  Médicis;  le 
second  était  Gaston ,  frère  du  roi  ;  l'un  et  l'autre  oppo- 
eans  cherchaient  à  perpétuer  la  vieille  routine  de  la  cour, 
quand  le  ministre  venait  de  la  proscrire  comme  trop  com- 
mode pour  une  noblesse  intrigante  et  factieuse.  Concùti  et 
de  Luynes  ses  prédécesseurs  n'avaient  pas  eu  la  mèma 
patience  que  lui  ;  l'un  avait  fait  emprisonner  le  prince  de 
Condé ,  et  l'autre  avait  exilé  la  reine  mère. 

Bichelieu  se  proposa  pour  leçons  ces  deux  coups  d'état , 
eninveniant  des  moyens  nouveanx  d'exécution  :  chacun  a 
une  méthode  particulière  de  se  débarrasser  de  ses  ennemis 
sur  le  théitre  de  la  politique  et  de  l'ambition.  D  choisit  la 
feçon  la  plus  propre  à  mettre  l'excuse  et  la  justificatioB  eo- 
lièrement  de  son  cAté. 

Tom  II.  i5 
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Aiosi ,  il  ne  frappa  pa$  tes  victimes  ;  il  ne  6t  pas  reten- 
tir dps  cliaines  autour  d'elles.  H  eut  l'adresse  de  retenir  son 
liras  ,  armé  d'un  si  grand  pouvœr  !  Il  crut  réussir  aussi 
l)ien ,  eu  sp  bornant  simplement  à  aigrir  Tesprit ,  et  de 
Gaston  et  de  Marie  de  Médias  \  k  humilier  leur  orgudl 
par  des  mortiÇcations  ,  et  à  les  entraîner  par  l^oppressicn 
à  faire  des  sottises  privées  et  publiques.  Cet  art  ï  la  cour 
est  le  plus  perfide  de  la  politi(}ue  \  tout  prospère  avec  os 
homme  habile.  Ce  système  eu  efiiet  impatienta  si  fort  le 
fils  et  la  mère ,  qu^ils  désirèrent  eux-mêmes  de  s'évada*  de 
la  cour,  et  de  sortir  du  royaume. 

L'adroit  ministre ,  bien  informé  de  leurs  dispositioDs, 
leur  en  facilita  Fexécution ,  laissant  pour  cebi  les  routes 
libres  et  ouvertes ,  et  supprimant  les  consignes  dans  tous 
les  postes  de  surveillance.  Il  connut  même  Pheure  précise 
de  leur  évasion  \  ses  imprudens  ennemis  profitèrent  de  b 
liberté  des  chemins  y  et  arrivèrent  à  Bruxelles ,  bien  con- 
vaincus Tun  et  Tautre  d'avoir  ét^  plus  nisà  et  plus  poli- 
tiques que  le  cardinal. 

Celui-ci  feignit  d'avoir  été  attrapé  par  lés  fugitifs.  Dès 
qu'il  eut  remarqué  sur  les  figures  des  courtisans  l'impres- 
sion de  cet  événement ,  il  fit  semblant  de  déplorer  sa  u-op 
grande  confiance.  Il  eut  l'air  de  s'affliger  des  suites  de  cette 
imprudence ,  tandis  qu'il  riait  en  lui  -même  du  succès  de 
son  intrigue*  U  se  fit  accuser  par  ses  amis  d'être  un  homme 
trop  doux ,  trop  respectueux  envers  les  princes ,  pour 
songer  à  des  précautions  de  police  à  leur  égard;  mais 
en  même  temps  il  ferma  exactement  tous  les  passages  des 
frontières  y  afin  d'empêcher  le  retour  de  la  reine  mère.  La 
princesse  n'avait  pas  cru  ,  en  quittant  Paris  ,  ne  plus 
cevoir  la  France.  Elle  s'était  imaginée ,  au  contraire ,  qu'où 
rinvîterait  à  revenir,  et  qu'on  achèterait  cher  sa  docÛité  5 
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mais  die  apprit  bieBtôt  qu'elle  n'était  point  i  la  hauteur 
de  U  politicpie  du  cardinal.  Toute  sa  vieille  expérience  ne 
valait  pas  la  th^rie  nouvelle  de  son  ennemi  :  Tinfortunée  ! 
elle  eut  sans  contredit  des  torts  toute  sa  vie  ;  mais  ses 
fautps  n'excusent  pas  le  vindicatif  ministre  qui  la  rédiû' 
Bit  à  la  misère ,  et  Tobligea  à  rendre  le  deroïer  soupir,  suT 
tm  méchant  grabat ,  dans  la  ville  de  Cologne. 
/  Après  les  avoir  poussés  lui-même  bors  du  royaume  f  le 
cardinal  St  observer  avec  soin  leurs  moindres  démarches 
en  pays  étranger  ;  il  n'oublia  pas  à  leur  sujet  de  pratiquer 
la  maxime  qui  recommande  de  ne  jamais  perdre  de  vue  les 
gens  qu'on  persécute.  Il  sut  donc  d'ime  manière  certaine 
que  Gaston  vendait  les  diamans  de  sa  première  femme, 
ainsi  que  l'écrin  qui  appartenait  à  sa  mère ,  et  qu'il  em- 
ployait l'aident  de  cette  vente  à  solder  une  armée  contre  k 
France. 

En  effet ,  le  prince  fugitif  acbetA  des  vagalwnds  et  des 
vauriens  auxquels  il  confia  sa  bannière  révolu tionnaire< 
Lorsqu'il  les  eut  passés  en  revue  sous  les  murs  de  Trêves , 
il  pénélra  h  leur  tète  dans  le  royaume  avec  l'intention  de 
réunir  autour  de  lui  la  noblesse  séditieuse,  et  de  battre 
ensemble  le  cardinal  ministre  et  le  roi  de  France. 

Le  malin  ministre  ,  préparé  d'avance  à  cette  invasion , 
lui  laissa  faire  tranquillement  le  tour  du  royaume ,  ordon- 
nant aux  troupes  royales  de  reculer  devant  lui.  Ce  nou- 
veau pi^  éuit  dressa  autant  contre  Gaston  que  contre  les 
gentilshommes  qui  auraient  envie  de  prendre  son  parti.  Il 
lui  importait  de  connaître  les  enaemis  secrets  du  roi  et 
principalement  les  siens.  D  est  naturel  qu'on  pense  i  soi 
quand  la  nature  de  nos  fonctimu  nous  fait  des  envieux  et 
d&i  jaloux. 

Dd  moment  que  l'imprudent  Gaston  s^fîit  engage  dans 
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le  centre  du  royaume ,  on  le  serra  alors  entre  deux  ar- 
mées ,  et  on  le  poussa  sur  le  Languedoc  où  le  duc  de 
MonVnorend  tenait  depuis  long-temps  une  conduite  plus 
qu'équivoque. 

Ce  seigneur  ne  tarda  pas  à  accueillir  Tarmée  du  réfolu- 
Uonnaire  Gaston.  Il  s'unit  à  elle  et  devint  son  général. 
Sous  ce  titre  il  accepta  le  combat  de  Qislelnaudari  ^  qui 
n'eut  pas  le  temps  de  se  changer  en  bataille.  Montmo- 
renci  fut  défait  au  premier  choc  et  pris  par  les  royalistes. 
B  paya  de  sa  tète  le  crime  de  sa  révolte  et  de  ceUe  de 
Gaston.  Quant  à  ce  prince ,  on  lui  pardonna  à  cause  des 
préi'ogatîves  attachées  au  sang  royal.  On  l'excusa  en  le  1 
voyant  si  bien  pleurer  dans  la  ville  de  Béziers.  H  convint, 
après  sa  déroute  ,  de  ses  imprudences  et  des  mauvais  con- 
seils que  lui  avaient  donnés  ses  confidens.  U  attribua  in- 
génument à  ceux-ci  les  fautes  qu'il  avait  commises  5  ce  qui 
ne  corrige  jamais  les  favoris  aies  flatteurs ,  puisqu'Usne 
cessent  pas  d'employer  leur  esprit  et  leurs  talens  auprè 
d^  princes  pour  n'en  obtenir  ensuit^  que  des  reprocki 
et  im  désaveu. 
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CHAPITRE    XVI. 

TentatfTe  d'assasùnat  conlre  Riehelitu. 

MilokA  les  actes  de  rigueur,  malgré  l'adresse  de  sa  piv 
litique ,  le  cardinal  de  BicheUeu  ne  parvenait  pas ,  comme 
il  le  désirait,  à  donner  de  l'aplomb  et  de  l'immobilité  à 
la  noblesse  du  royaume.  Il  s'apercevait  de  la  répugnance 
qu'elle  avait  à  se  soumettre  au  régime  royal  ,  à  adopter 
le  joug  des  lois,  et  à  concourir,  de  bonne  grâce,  à  l'har- 
monie de  la  paix  publique.  Les  goiits ,  les  maximes ,  lea 
habitudes  que  les  gentilsbommes  pratiquaient ,  étaient 
devenus- des  espèces  de  doctrine,  qu'on  faisait  remonter 
bien  haut  dans  les  siècles  passés.  On  voulait  ressembler 
à  ses  ancêtres ,  et  n'avcûr,  pas  plus  qu'eux ,  des  métuge-' 
mens  à  garder  avec  ta  patrie  et  le  trône. 

Eu  elTet,  le  souvenir  des  anciens  temps,  qu'on  allègu« 
toujours  pour  sa  justification ,  entretenait ,  parmi  les  gens 
de  qualité ,  des  sentimcns  douloureux  sur  le  préjudice  que 
causaient ,  à  leur  indépendance  anarchique ,  les  progrès 
des  lumières  et  de  la  raison.  Us  voyaient  finir,  sous  te 
cardinal  ministre  ,1e  règne  des  révolutions  et  des  dissen- 
sions civiles  ;  ils  redoutaient  d'être  condamnés  à  supporter 
l'ordre  et  la  soumission ,  non  dans  le  sens  qa^  nvaieol 
toujours  donné  à  ces  mots,  mais  ccanine  l'autorité-royale 
le  leur  expliquait  dans  ses  ordonnances.  Ces  considéra- 
tions les  engagèrent  à  teMer  un  dernier  efiixt  contre  le 
ministre.  La  lutte  devait  être  décisiTe  entre  le  cardinal  et 
les  sôgnenn  de  U  fiictioA  ndbilîure  :  son  résultat  serait , 
ou  que  BùJteliau  périrait  par  le  poignard ,  ou  que  U  n<^ 
blesse  aérait  décimée. 
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O  problème ,  douteux  jusqu'alors ,  manqua  d'avoir  sa 
solution.  Deux  gentilshommes ,  Saint-Ibal  et  Alontrésor, 
levèrent  le  bras  sur  l'éminence.  Ils  l'auraient  prise  eu  trai- 
très  ,  si  lecliefdelaconspiratioDaTailosé  donner  le  signal. 
Tout  dépendait  d'un  simple  mouvement  de  tète.  Heureu- 
sement pour  le  cardinal  cpi'oa  détooma  les  yeox  ,  et  que 
les  asstssins  craignirent  de  se  charger,  tont  seuls  >  de  ce 
crinie.  En  échappant  k  une  tentative ,  le  ministre  n'élait 
pas  plus  en  sûreté  pour  de  nouveaux  dangers  de  U 
même  espèce.  Chaque  complot  tendait  à  la  mon.  Tr^-> 
rarement  on  le  réservait  pour  l'exil  ou  le  banaissement. 
Sa  perte  consolidait  l'ancienne  olygarchie  française  dont 
toute  la  noblesse  s'accommodait  si  hien. 

niais  Hichalieu  coosidêrait ,  du  haut  de  sg  puissance 
absolue  ,  l'assassinat  ou  l'exil  comme  ua  lot  qui  ne  poa-> 
vait  convenir  qu'à  des  imhikllcs  ou  des  maladroits.  11  ne 
se  trouvait  dans  aucune  de  ces  deux  classes.  En  consé- 
quence ,  il  songea  à  avoir  raison  contre  ses  ennemis.  11 
voulut  éteindre ,  à  tout  prix ,  l'esprit  révolutionnaire  de 
la  noblesse,  ctiâçonner  le  caractère  dt»  ducs,  des  cosste* 
et  des  marquis.  11  se  décida  à  leur  persaa,4er,  de  gré  ou 
de  force ,  qu'eu  se  refusant  à  remplir  le  but  de  l'institu- 
tion nobiliaire ,  ils  étaient  encore  tenus  de  vivre  paisiUbs 
et  tranquilles  dans  l'état,  comme  l'universalité  des  aotres 
membres  de  la  société.  H  s'appliqua  k  répandre  le  goût 
Nies  lettres  et  des  sciences ,  a£n  que ,  la  raison  s*éclairaiit 
par  les  lumières ,  il  ne  restât  plus  de  doute  aux  e^ts 
sur  l'existence  des  devoirs  qui  Uent  l'homme  civilisé.  Il 
recommanda  la  lecture  de  l'bistoire,  pour  apprendre  qas 
le  corps  de  la  nation ,  que  la  classe  plobéiemw  «vait  et» 
malheureuse  et  soufrante  dans  tous  les  temps ,  et  que  la 
caste  nobiliaire,  s'éçartapt  constamment  de  pa-deptùtalioii 
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naturelle ,  (tvitit  fait ,  d'un  règne  h  l'antre ,'  im  mauvais 
parti ,  tantôt  aux  rois  et  lantAt  wax  minirtrea.  Q  résolut 
enfin  d'cmpèclicr  qu'une  minoritt? ,  toujours  factieuse  et 
oppressive,  ne  coniintiAt  i  se  lubatttuer  andacieusement 
à  la  nation  entière  ,  aux  lois ,  ,ao  souvenfin  et  k  t'ititérèt 
gf'iM'ral. 

Cette  détermination  étant  Une  fois  prise ,  il  s'anbouça 
ponr  l'ennemi  irréconciliable  de  tous  les  agitateurs  ;  et , 
afin  qu'on  n'ïgnorftt  pas  quel  était  son  nouveau  syAème 
de  gouvernement,  il  orgnuisa  ses  commissaires  Judiciaire, 
et  s'assura  de  ses  partisans  pour  les  rempBr.  Elles  ne 
6rf>nt  grâce  ni  k  Chalais ,  ni  à  de  Mariïtac ,  ni  à  Mon- 
tesqufou,  ni  k  Saint-Mafc;  en  vain  emp!oya-t-on ,  pour 
fléchir  ««n  éminenre  ,  les  sollicitationa  des  femmes  :  les 
t6t«s  factieuses  tombèrent  sans  rémission  sur  réchafàud. 
Le  cardinal  pouvait  commettre  des  erreurs  ou  jtODSScr 
trop  loin  la  sévérité  ;  maïs  ces  inconvéniens  arrivent  dans 
toutes  les  réformes  qu'on  entreprend  dans  l'ordre  social  ; 
iLne  se  départit  jamais  de  son  inflexibilité ,  assez  beuïetrz , 
jtisqu'^  la  fin  de  sa  vie ,  de  gagner  de  la  force  et  de  lastaln- 
lité  par  les  moyens  de  rigueur  qui  les  ftmt  ordinairement 
perdre. 

En  même  temps  que  le  ministre  edrayait  les  ducs ,  les 
comtes  et  Tes  barous  par  les  supplices  et  rignominic  de 
l'échftfaud ,  il  mettait  en  oeuvre  d'autres  méthodes  de  1» 
science  de  p>uvemer.  Il  r^olarisa  les  exQs  et  les  empri- 
sonnemcns  :  il  inventa  le  système  complet  des  disgrAces 
et  des  rancunes  ministMeOfes.  Son  plan  avait  tout  prérv  ; 
de  sorte  qu?  quiconque  s'avisiît  de  contrarier  le  rc»  ou 
son  ministre ,  ne  pouvait  paA  échapper  k  «m  chidment. 
n  fellut  que  Fendante ,  le  comte  de  Soùsorts ,  et  plusieurs 
autres  seîgnetirs  prissent  la  route  des  frontières.  la  beUe 
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duchesse  de  Chevreusc  te  TÎt  forc^  d'éprouYcr  ta  gèm  , 
et  les  ennuis  de  rëmigration.  D  eut  un  art  tout  puti-  ' 
ailier  de  jeter  les  gens  hors  de  la  France ,  lorstpie  leur 
présence  embarrassait  ses  mouvemens  de  restauration,  et 
de  les  y  laisser  mourir  de  misère  et  de  li<»ite.  Ces  ^mi- 
gradpns ,  selon  lui ,  n'avaient  rien  de  désastreux  pour  le 
royaume ,  parce  qu'elles  ne  lui  enlevaient  pas  des  bonr- 
g«oïs  industrieux  ni  des  artisans  utiles ,  mais  aimpleineot 
une  masse  de  genUlshonunes  pemideux  et  nuisibles  m 
repos  public. 

Cependant ,  eu  homme  habile  dans  le  métier  de  râbr- 
mateur,  RidieUeu  ne  prodigua  pas ,  sans  mesure ,  tous  tes 
moyens  de  sa  puissance  :  il  sut  user  d'économie  dans  ses 
actes  de  rigueur  ;  tes  grands  coups  n'éuicnt  frsfpés  que 
lorsque  la  nécessité  commandait  de  mettre  à  couvert  des 
brouillons  et  des  factieux ,  le  monarque ,  le  crédit  royal 
et  sa  propre  personne.  Comme  il  voulait  îiàre  dorer  long- 
temps son  despotisme  restaurateur,  il  l'associait  à  la  mo- 
dération \  de  sorte  que ,  s'il  trouvait ,  dans  les  rapports 
de  la  police,  dns  gentilshommes  plus  dignes  de  pitié  que 
de  colère ,  ne  valant  pas  la  peine  de  demander  leur  tète , 
il  les  remettait  i  la  garde  des  verronz  et  des  fers;  la 
Bastille  y  Vinconnes ,  et  les  châteaux  forts  dans  les  pro- 
vinces  lui  répondaient  de  leur  malveilLince.  Sans  donla 
les  prirons  n'ont  jamais  réformé  le  naturel,  maû  du  moins 
elles  rendent  les  familles  des  détenus  plus  prudentes  et 
plus  timides. 

Quelque,  talent  qu'il  apporta  dans  l'emploi  de  ses  in- 
grédiens  politiques  ,  il  recueillit  la  haine  d'un  grand 
nombre  de  membres  de  la  haute  et  moyeime  noblesse. 
Les  parens  des  suppliciés  ,  tes  bannis  ,  les  fugitif  ,  les 
pnsotmîers,  ceux-Umèmeqailnisemient  debonrreatix, 


sous   LÀ  TaOïaiBHB  KlCl.    LtVBE   V.  iS'i 

détestaient ,  au  fond  de  leur  coeur,  le  fbgellatear  de  U 
castenobiliaîre.  Néanmoins,  endëpît  de  Tesprit  du  siècle, 
et  malgré  l'indignation  concentrée  de  tant  d'ennemis , 
Jtichelieu  sut  par  son  génie  se  procurer  une  mort  natu^ 
relie  sur  le  duvet  de  la  puissance  ;  ce  qui  n'arrive  pas  u»u- 
'  jours  aux  grands  hommes.  Son  dernier  soupir,  exlialé 
tranquillement  sur  son  lit ,  fit  trembler  encore  la  noblesse 
de  la  capitale  et  des  provinces.  D  avait  si  souvent  usé  de 
ruses  ,  qu'on  craignit  que  son  agonie  pe  fût  elle-même 
un  nouveau  stratagème.  On  ne  croit  qu'avec  peine  à  ses 
propres  yeux ,  quand  il  làut  se  réjouir  de  la  mort  d'un 
despote. 

Au  reste  ,  celte  injurieuse  dénomination  née  du  mal 
qu'il  fit  à  la  noblesse  révoluticamaire  ,  se  trouva  balancée 
par  le  bien  qu'il  procura  à  l'ordre  plébéien.  On  lui  sut  gré , 
en  eilet ,  d'avoir  assoupli ,  pour  quelque  temps  du  moins , 
le  ton ,  l'air,  les  manières  de  nos  comtes ,  de  nos  barons  et 
de  nos  marquis  ,  et  de  les  avoir  attelés  au  cbar  de  la  \\tûx 
publique.  Ces  travaux  exigaiem  tout  son  génie ,  parce  qtie 
les  di£Bcultés  de  l'entreprise  consistaient  k  frapper,  non 
le  peuple  qu'on  subjugue  toujours  facilement,  mais  It 
noblesse  qu'on  ne  dompte  jamais  bien.  Si  cette  émi- 
nence ,  néanmoïna,  essuya  des  imprécations  dans  les  salons 
et  les  boudoirs  ,  elle  entmdit  md  éloge  dam  l'académie 
royale. 

Sa  science  et  s<hi  art  de  machiavéliser  avec  les  bommet 
ue  déplurent  jamais  aux  gens  deleltrtes  ,  puisque  mCme, 
après  la  mort  de  ce  ministre ,  «et  bmangcs  devinrtnt  uns 
fondation  académique  que  chaque  récipîeudaÏK  était  tenu 
de  remplir  en  l'htmneur  du  deapotiame  minîstëTiel  ;"  not 
lettrés  auraient  volcmtiera  désiré  qu'il  pidloUt  des  Jtidieiiat 
dan*  la  France ,  sans  fooger  que  de  tels  féaùe»  aou  d'un 
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usage  dangereux ,  et  que ,  semblables  h  la  flamme ,  ib 
rougissent  nn  éwt .  un  empire ,  a»Mrt  de  TamoUir  et  dek 
rendis  ductile.  Heureusement  que  l'adminitioB  et  In 
éloges  académiques  sont  impnissnu  pour  proroquer  b 
naissance  des  hommes  de  cette  trempe.  Il  fam  se  bonuri 
les  prendre  pour  modèles  ;  ce  qm  nos  académies  n'aie 
pas  cessé  de  proposer  à  tous  les  mïnîitres  ,  ses  snccessenn. 
leur  dévoilant  sa  docuîtie,  leur  répétant  ses  Dunimes, 
comme  si  on  ne  savait  pas  qu'un  grand  homme  est  iniai- 
leble. 

CHAPITRE    XVII. 

Les  émigrdi  de  Ricfulitu  rentrent  en  France  sous  la  aniMirilé  dt 
I/OuU  XIV,  et  forment  la  ca6ata  de*  importait». 

A  PBiKE  le  cardiaal  ministre  eut  renda  A  Dieu  son  gMf 
et  son  &me ,  que  les  exilés,  les  bannis  ,  les  émigrés  qsi^ 
tarent  la  Flandre ,  l'Angleterre ,  rAIlemugoe ,  l'Italie  e> 
l'Espagne  pour  retitrer  dans  leurs  fojers.  A  leur  atm^e, 
ils  se  réunirent  nax  antres  nobles  qui  avaient  sonfièrt 
moins  sans  dootc  qu'eux  ,  mais  qui  avaient  poivtast  sap> 
porté  des  disgrices ,  subi  des  cmprîsonncmeBS  et  dévorf 
les  ennuis  d'une  vie  errante  dans  les  bois.  Tontes  ces  \n- 
mojantes  et  plaintives  victimes  prirent  le  chemin  de  11 
cour.  Elles  se  rassemblèrent  autour  tf^^nne  Jtjéutridte, 
.devenue  la  régente  do  royaume ,  depuis  la  mort  de 
touis  XIII ,  et  pendant  la  minorité  de  £oiur  xiv. 

Cet(«  prinvesse,  qui  les  avait  eus,  la  plupart, 
confidens  de  ses  chagrins  et  de  ses  peines  secrètes  ,  duml 
le  mittiitëre  oppressif  de  Richetiau ,  les  accticillit  avec 
bonté ,  et  leur  donaa   des  marques  de  sensibiUté  :  dk 
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il  crut  rctronver  en  eux  des  amis  «âges ,  zélé»  et  mûris 
I  par  le  mxlhetir.  Od  doit  prendre  de  la  mesure  et  de  l'a- 
plomb sous  le  poids  d'une  longue  persécution.  Eatrainée 
par  le  sendment  de  leur  iiiforlunc  ,  sans  songer  qu'une 
.âme  trop  tendre  nuit  à  un  bon  jugement ,  elle  proclama 
le  duc  de  Beaufoit ,  le  plus  bonnète  homme  de  la  France. 
* I^'évencmcnt  démentit  bientôt  ce  brevet  de  veitu  :  car 
riionnOte  homme  de  Beaufort  oc  rougit  pas  de  porter  le 
titre  de  rot  det  Halles ,  cadeau  que  lui  firent  les  haraiH 
gères  de  Paris ,  pour  le  récompenser  de  ses  services  ré- 
volu! ion  naircs. 

Après  avoir  goûté  les  douceurs  de  cet  aimable  accueil , 
les  nobles  victimes  s'occupèrent  essentiellement  de  leurs 
întéi-èts  personnels.  Chacune  d'elles  exposa  ses  prétentions 
et  ses  droits.  La  liste  en  est  tou)ours  fort  longue  dans  les 
mains  des  martyi's  de  la  politique.  On  devait  inventer  pour 
eux  de  nouvdles  grâces ,  etde  nouvelles  faveurs.  Il  fallait 
vu  dcdommngcmeot  remarquable ,  parce  que  leur  zèla 
.  svait  été  extraordinaire.  Ou  ne  pouvait  cie^  refuser  ^ 
ceux  qui  n'avaient  pas  voulu  obéir  au  roi  et  à  son  ministre  » 
et  qui  avaient  préféré  le  malheur  au  devoir  de  rester 
fidèles  et  soumis.  Us  ne  comptéi'cnt  pour  rien  l'abandon 
qu'on  devait  leur  làire  de  taaa  les  emplois ,  de  toutes 
li-s  charges  et  digniu»  de  l'eut;  c'ét^t  le  juste  prix  de 
leurs  soullranccs.  Us  demandèrent  surtout  qu'on  sous* 
crivit  San*  contestation,  comme  une  favenc  bien  acquise, 
à  toutes  les  vengeances  qu'ils  se  ptoposaîent.  d'exernet^ 
cfmtre  les  partisans  du  cardinal  ministre. 

Un  point  non  moins  essentiel ,  e(  que  les  émigrés  n'oa> 
blient  jamais ,  ce  fut  celui  d'exiger  qu'on  leur  cédât  I'hu- 
lorité,  ou  que  du  moins  oa  conaendt  k  os  voÏT:  qnt;  par 
)çur4  jeux.  C'est  ai|isi  qu'on  apporta ,  de  l'e»!  >  de  l'énû' 
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gration  et  dn  fond  des  prisons ,  une  faim  d^orsnte  ifià  u 
jeta  sur  toutes  les  parties  du  gouvememeni  :  ae  résodic 
à  l'apaiser,  c'était  produire  un  boulereraement  gêaéai,^ 
faire,  à  son  tour,  de  nouvelles  Tictimes. 

Cette  considération ,  toute  juate  et  raisotmaUe  qn'de 
ëtait,  ne  fut  appréciée  ni  par  fendante ,  ni  par  de  Gmit, 
ni  par  la  duchesse  de  Ckevreuse  :  elle  ne  toucha  pas  dt**» 
tage  l'âme  aigrie  et  vindicative  dea  trois  marécham  Je 
France ,  Viuy^  Bassompierre  et  Chdteaun^uf.  Cou 
pouvait-elle  se  fdire  goûter  de  Saint-ïbalct  de  Sfontrâor, 
et  de  cette  foule  de  rcvenans,  hommes  et  femmes ,  qnmJ 
ils  n'étaient  occupés  que  de  parler  de  leurs  maDieim 
de  leurs  souffrances  passées  7  Chactm  d'eus  mootmtt  .-ta 
cicatrices ,  et  faisait  le  compte  des  jours  et  des  mois  de 
leur  prison,  de  leur  exil  ,  de  leur  émigration  -.  rien  de 
ce  qui  leur  était  personnel  n'était  omis  dans  les  pétitioM 
et  dans  les  mémoires  présentés  à  la  r^ente  et  aux  mi- 
nistres }  on  j  insérait  l'éloge  de  son  dévonement  et  ie 
ses  services,  sans  oublier  les  impostures  et  les  ïnfainiei 
dont  on  chai^eait  ceux  qui  avaient  servi  le  gouvemeincit 
précédent. 

Néanmoins  les  plaintes ,  les  doléances  ,  les  di 
des ,  les  prétentions  restant  isolées ,  ne  produisaient  p« 
l'effet  attendu.  Ils  s'aperçurent  de  cet  inconvénieul 
trop  important  pour  eux  pour  ne  pas  y  remédier.  In 
brouillons  songèrent  donc  à  former  ose  association, 
l'eflet  d'{J>tenir  un  crédit  plus  décidé ,  et  de  pousser  vin- 
ment  les  volontés  paresseuses.  Cette  rémdon  fut  appeltf, 
par  les  plaisans  du  jour,  la  cnhale  des  importons. 

En  effet,  elle  vérifia  son  titre  ;  car  elle  harcela ,  jour  d 
nuit ,  la  régente  et  son  ministère.  Elle  leur  proposa  d» 
plans ,  des  a^ ,  des  r^les ,  des  méthodes ,  des  ordor 
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nances  politiques.  Elle  désigna  les  ministres ,  les  gonve» 
neurs ,  les  inlendans  de  son  choix.  Tous  ses  partisans 
!  étaient  des  gens  probes ,  fidèles ,  vertueux ,  et  riches  en 
'  capacité  et  en  raison.  On  pouvait  les  adopter  sans  exa- 
men. On  ne  se  trompe  pas  avec  les  gens  éprouvés  par  la 
'  persécution  d'un  despote.  D  ne  peut  frapper  que  des  in- 
^    nocens  et  des  coeurs  honnêtes.  En  suivant  ainsi  sa  chaleur 

■  envahissante ,  la  cabale  -  finit  par  promettre  à  la  régenta 
^  du  bonheur  pour  la  France  et  de  la  sécurité  pour  elle } 
fi  maïs  ce  délicieux  aveuir  dépendait  du  soin  de  se  remettre 
b  entièrement  au  zèle ,  à  la  capacité ,  aux  vertus  des  victime* 
ft    du  malheur, 

k  jinne  d'j4utriçhe,  qui  n'avait  pas  profité  des  doctrines 

■  du  cardinal  de  Bickeîieu,  écoutait  favorablement  tous  les 

■  propos  désorganisateors  de  la  cabale.  Elle  se  souvenait, 
c  comme  les  importans ,  qu'elle  avait  gémi  soua  l'inllexible 
C  ministre,  et  qu'exempte  de  courir. en  pays  ëtrai^er,  elle 
E  n'en  avait  pas  moins  été  regardée  comme  exilée  au  nii- 
V  lieu  de  la  cour.  Une  femme  a  bien  de  la  peine  de  rendre 
[  justice  à  Tennemî  qui  l'a  fait  pleurer.  Cette  disposidou 
I  fournit  aux  intrigans  les  moyens  de  gagner  «ur  la  régente 

une  grande  influence.  Tout  serait  donc  arrivé  comme  la 

I      cabale  le  désirait ,  s!  Mazatin ,  nouveau  ministre ,  n'eût 

I      pas  pénétré  le  but  des  menées  de  ces  illustres  victimes. 

<       Disciple  de  Richelieu,  il  avait  appris  à  modérer  sa  cDiit- 

passion,  et  à  juger  le  langage  d'exagération  dont  se  parent 

indistinctement  les  persécutés  de  tons  les  r^;imes.  U  em- 

pécba  la  princesse  d'actorder  les  réformes,  les  destita- 

tions ,  et  le  balayage  général  qu'on  lui  conseillait  de  fiûre 

dans  l'eut. 

Ce  trait  de  prudence  et  de  sagesse ,  de  la  part,de  Sfa- 
Korin  ,  releva  te  courage  de  la  portioa  des  noUes  qni 
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supporun  impatiemment  l'insolence  des  ânportani.  EBe  j 
montra  dès  lors  plus  d'assurance ,  et  se  constitua  m  op-  i 
position  à  leur  égard.  Ce  contre-parti  proGta  lialiileinnU  ' 
du  ridicule  dont  se  couvrait  la  cabale  par  sa  iactnxe,  l- 
■es  prétendus  malheurs  et  ses  sottes  prétentions.  Il  mil 
une  telle  persévérance  i  faire  rire  aux  dépens  de  m 
importans,  qu'il  vint  finalcmcut  à  bout  de  leur  &in 
supporter  à  eux-mêmes  les  coups  qu'ils,  destinaient  iin 
autres. 

En  effet ,  la  régente ,  malgré  sa  douée  prévention  a 
leur  faveur,  ouvrit  les  yeux ,  et  s'aperçut  que  tous  c« 
stygmatisés  de  la  politique  se  souciaient  fort  peu  de  b 
eompromettre ,  elle ,  son  fils  et  l'état ,  pourvu  que  lent 
égoïsme  et  leur  haine  particulière  y  trouvassent  leur 
compte.  Aidée  et  soutenue  dans  cette  coiivktîoQ  par  hmi 
ministre  et  par  les  gêna  raisonnables  qui  l'eutouraient, 
elle  se  décida  pour  le  système  de  gouvernement  le  plos 
sage  et  le  plus  prudent  dans  les  circousiances.  Afin  àt 
conserver  aux  ressorts  l'action  qu'ils  avaient ,  îl  bllat 
écarter  les  mains  ambitieuses  qui  cherchaient  à  intervenir 
dans  leur  jeu.  £1  fut  donc  arrêté  dans  le  conseil  qu'iw 
exilerait  la  duchesse  de  Monthazon ,  qu'on  enfAmerait  à 
Tincennes  le  duc  de  Beaufort,  et  qu'on  disperserait  en 
divers  lieux  la  foute 'des  cabaleurs.  On  exécuta  cette  déli- 
béràtïoD  ministérielle  avec  tant  de  succès  ,  que  la  faction 
haineuse  disparut  sans  bruit  et  sans  convulsion  pour  le 
royaume.  Tout  consiste  dans  le  savoir  faire. 
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CHAPITRE    XVIII. 


Nouvelle  rechute  révolutionnaire  qui  aminé  la  grande  et  la  petite 
FmnÂe. 


Cette  disparition ,  qnand  il  s'agît  de  factieux ,  ne  peut 
jamais  être  qu'on  changement  de  livrée.  En  eflet ,  tes  im- 
portans  ne  quittèrent  la  cabale  que  pour  entreprendre  la 
fronde.  Leur  premier  soin  fut  de  rendre  à  la  régente  le 
ridicule  et  les  plaisanteries  dont  elle  avait  ri  à  leurs  dé- 
'  pens.  Ils  y  ajoutèrent  de  la  maligtiité  et  de  la  médisance  , 
et  Gnir^it  par  compromettre  sa  réputation  en  attribuant 
la  protection  qu'elle  accordait  à  Mazarin  h  tout  autre 
sentiment  qu'à  celui  de  l'estime. 

Le  Dunistre  également  ne  demeura  pas  exempt  de  leurs 
atteintes.  Il  dut  à  son  tour  défendre  contre  les  révolution- 
naires son  administration  et  sa  diplomatie.  Us  l'attaquèrent 
sous  deux  rapports  ,  l'tm  comme  étranger  et  Italien  ,  et 
l'autre  comme  élève  de  RicheUeu.  On  ménagea  si  peu  les 
convenances  avec  Itù  ,  qn'il  devint  l'objet  journalier  d'une 
critique  aussi  amère  que  menaçante.  On  mit  en  œuvre 
les  ruses  et  les  impostures  qui  font  ordinairement  fortune 
dans  les  salons ,  dans  les  lieux  publics  et  an  milieu  du 
peuple. 

Néanmoins ,  quoi  que  fasse  un  parti ,  les  ministres  ont 
toujours  des  partisans.  Le  cardinal  itfacarài  eut  l'art  d'en 
créer  autour  de  lui.  Ceux  done  qui  lui  rendaient  justibe 
sans  intérêt ,  comme  ceux  qui  chantaient  ses  louanges  par 
reconnaissance ,  se  déclarèrent  maxarim ,  et  soutinreot  la 
dispute  cmtre  lea  freodeun ,  ememîs  vraia  on  fiiox  de 
ritalicD. 
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Les  dames  de  qualité ,  qui  avaient  pris  nn  goûl  déddt 
|iour  lea  factions ,  ne  restèrent  point  neutres  entre  la 
deux  partis.  Elles  travaillèrent  à  renforcer  leurs  cMoin 
politiques  ;  et ,  pour  accaparer  le  plus  de  chevalien  qu'o 
pouvait ,  elles  firent  toutes  les  aimables  agaceries  que  l'o- 
prit  de  parti  sait  si  bien  inspirer.  On  ne  les  vit  pbit  6^ 
mir  au  mot  de  guerre  et  de  révolte.  L'habitude  de  ralfriti 
ce  que  rapporte  une  sédition  et  de  combiner  ce  que  vila 
les  triomphes  d'une  faction, leur  avait  émoussé  toute k 
sensibilité  naturelle  à  leur  sexe.  Associées  aux  pn^els  a 
aux  opinions  révolutionnaires  de  leurs  galans  chevalîm, 
n'étant  pas  moins  qu'eux  préoccupées  de  leur  rsog,^ 
leurs  titres  et  de  leurs  prérogatives ,  elles  se  ûreat  m 
point  d'honneur  d'égarer  les  esprits  dans  ]i  cspitafe  et 
diins  les  provinces. 

Dans  cette  agitation  gâa^ale  personne  ne  voulut  faite 
attention  qu'on  avait  un  roi  encore  enfant  ;  que  les  mino- 
rités, si  on  n'est  pas  raisonnable,  sont  toujours  diffîciks 
et  dangereuses  \  que  par  conséquent  il  étùt  du  devoir  ds 
nobles  de  laisser  le  peuple  tranquille  et  de  ne  pas  intrigua 
au  milieu  de  lui.  Toutefois  des  gens  sages  cherchèrent 
faire  apercevoir  qu'un  état  renferme  toujours  des  indivi- 
dus qui  spéculent  sur  les  désordres  publics  ;  qu'on  ne  &i( 
jamais  mieux  fortune  qu'en  s'agitant  dans  les  troubles, 
qu'il  ne  fallait  rien  espérer  des  brouillons  et  des  intrigawi 
que  le  cardinal  de  Biclielieu  avait  mis  sur  la  voie  pov 
raflermir  tout-à-fait  la  monarchie  et  le  tr6ne  sur  des  bue 
solides ,  et  qu'en  s'écartant  de  sa  marche  constante  et  k- 
gulière ,  on  risquait  encore  de  tout  perdre. 

Lfs  amis  particuliers  d'Anne  d'Autriche  ajoutèrent 
ces  observations,  que  la  régente  charmait  par  ses  grâces  d 
(a  beauté ,  qu'elle  séduisait  par  stm  esprit  et  ses  maniicei. 
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^  que  U  coquetterie  n'excluait  point  en  elle  U  bonté  du 
coeur.  On  est  toujours  écouté  quand  on  fait  Téloge  d'une 
femme  ^  mais  l'impression  n'est  pas  de  longue  durée.  On 
combattît  ces  louanges  par-  des  allusions  indéceounent 
puisées  dans  su  Tie  privée. 

A  leur  tour  les  partisans  du  ministre  avouèrent  que ,  si 
Màzarin  éttât  un  prêtre  rusé, adroit,  fin  et  fécond  en 
Stratagèmes  de  cour,  défauU  qui  ne  nuisent  pas  toujours 
au  succès  d'un  bon  gouvernement  -,  du  moins  l'aimable 
Italien  se  montrait  l'ennemi  des  moyens  vidlern,  et  préfë- 
raît  de  guérir  les  tètes  factieuses  par  l'artifice  des  grâces , 
de  l'ai^mt  et  des  politesses ,  plutôt  que  par  des  lettres  de 
cachet  et  des  arrêts  de  mort. 

Les  partis  échaufiTés  l'un  contre  l'autre  se  parlaient, 
mais  ne  voulaient  pas  s'entendre.  Les  panégyristes  de  U 
cour  et  du  ministère  perdaient  leur  temps  et  leurs  paroles  ; 
cependant ,  si  les  frondeurs  avaient  été  de  bonne  foi ,  ils 
auraient  trouvé  des  points  dé  faits  desquels  on  pouvait 
cfmvenir  sans  trahir  son  opinion  :  car  on  n'îguorait  pas 
que  Mazarm  t'était  fait  habilement  deux  consciences  : 
l'une  l'éclairait  dans  les  allàircs  d'état ,  et  l'autre  le  gui- 
dait dans  les  soins  de  son  intérêt  personnel  ;  néanmoin» 
aucune  de  ces  deux  consciences  ne  l'avait  engagé  à  dresser 
des  gibets  et  des  potences ,  et  à  s'entourer  d'espions  et  de 
délateurs  pour  atteindre  les  factieux  qui  le  harcelaient 
sans  cesse.  C'est  assurément  au  moyen  des  tribunaux  et 
des  espions  qu'on  justifie  hardiment  tout  ce  qu'on  fut 
pour  soi  et  p6ur  l'État.  On  n'avait  pas  ce  reproche  k  faire 
au  ministre .  puisqu'on  avait  toujours  avec  lui ,  malgré  set 
deux  consdencea ,  la  vîe  sauve.  C'est  le  plus  grand  Uen- 
fait  que  poisse  accorder  un  ennemi  puissant. 

On  était  encore  obligé  d'avouer  que  cette  éminence 
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fumait  les  plaisirs  autant  pour  elle  (pie  pour  les  antres, 
et  qu'elle  ne  songeait  jamais  k  les  interdire  aux  courtisant 
et  au  peuple  ;  on  savait  quVUe  se  réjouissait  d^entendre  le 
français  mallicureux  fredonner  la  petite  chanson.  Elle  en 
tirait  un  bon  augure  pour  le  repos  du  royaume  et  Vie* 
quittement  des  impôts. 

An  reste ,  chacun  pouvait  remarquer  qu^aucun  ministiv 
avant  lui  n^âvait  présenté  autant  de  facilité  pour  pénétm 
dans  son  intérieur.  Il  offrait ,  en  effet ,  plusieurs  moycos 
praticables  d^àrriver  jusqu'à  son  âme  ministérielle.  Un 
groupe  charmant  de  sept  nièces ,  avouées  ,  et  fixées  à  h  \ 
cour ,  toutes  jolies ,  spirituelles  et  aimaUes ,    entounit  | 
eontinuellement  Theureux  cardinal.  Aucune  de  ces  méco 
ne  lui  laissait  oublier ,  an  milieu  de  sa  puissance  les 
charmes  et  les  douceurs  de  la  sensibilité.  Personne  n'eitt 
jamais  à  se  plaindre  de  cet  aimable  essaim  de  beautés 
serviables  ,  complaisantes  et  indulgentes  :  on  se  tronnii 
toujours  en  force  y  avec  elles ,  pour  attaquer  Pâme  du  cm^ 
dinal  et  modérer  les  coups  de  son  autorité  arbitrai/^. 
Tous  les  ministres  n'ont  pas  un  abord  si  facile. 


, 
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CHAPITRE    XIX. 

La  gtrde  des  deiu  «nU  gentilshommes  k  l'AràiKvèchi  pour  ta 
sûreté  du  séditieux  évéque  de  Goitdi. 

Les  mnllcnrcs  raisons  de  niitiiiteiur  U  paix  dans  l'État 
se  convertirent  au  contraire  en  prétextes  pour  la  trou- 
bler. Les  boule-feux  de  la  fronde  toumèi-cnt  en  plaisan- 
teries les  sept  nièces  charmantes  du  cardinal ,  la  douceur 
et  tes  politesses  de  l'oncle ,  les  grâces  et  la  beauté  de  la 
régente.  Ils  accréditèrent  cet  esprit  et  ce  goût  funeste  (pli 
précèdent  toujours  les  dissensions  civiles ,  et  qui  ne  con- 
sidèrent jamais  les  cboscs  que  dans  l'intérCt  de  la  ma- 
lignité. 

On  avait  besoin  de  l'appui  d'un  grand  corps  qui  im- 
primât à  la  fronde  tme  physionomie  patriotique  j  car  il 
s'agissait  de  parler  an  nom  du  bien  public  eu  désorgani- 
sant l'État  et  le  Gouvernement.  On  ne  peut  pas  avouer 
en  effet  que  notre  atTairc  principale  est  de  satisfaire  Ia 
vengeance  ,  l'ambition  et  la  jalousie.  Ces  passions ,  que  la 
cabale  des  importans  n'avait  pas  eu  le  temps  d'assouvir, 
se  réfugièrent  dans  le  sein  du  parlement ,  et  prirent ,  pour 
donner  le  change  au  public ,  te  manteau  du  magistrat 
parlementaire.  ' 

Les  gentilshommes  Seiint-Ibal,  3Iontrésor,  Chàteau- 
neuf^  Laigues ,  Frontailies ,  limiers  ardcns  de  la  faction , 
vinrent  relancer  les  tiïtes  à  mortier.  Ils  concertèrent  les 
délibérations  et  les  remontrances  avec  la  plupart  d'entre 
elles.  Us  acquirent ,  sur  tes  escaliers  du  palais  de  Justice 
et  aux  portes  des  salles  'd'audience ,  le  titre  de  Sauveurs  du 
trône  et  de  la  France.  Le*  dupes  leur  prodigoaient  es 
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titre  sans  songer  qu^on  le  donne  souvent  à  ceux  qui  veu- 
lent démolir  Fun  et  noyer  Tautre  dans  des  flots  de  sang. 
Les  parlementaires ,  qui  n'ont  jamais  su  éviter  les  accoin- 
tances d'une  faction ,  se  prononcèrent  hardiment  contre  la. 
cour.  Us  avaient  aussi  des  motifs  de  se  brouiller  avec 
elle.  Les  uns  n'avaient  pas  pu  stipuler  avec  le  ministre 
sur  des  intérêts  de  famille  ;  les  autres  croyaient  arriver 
par  la  révolte  à  des  préférences  qu'on  leur  refusait.  Ainsi , 
le  président  de  BlanoMénil  ^  prenant  la  défense  de  la 
maison  de  Genres ,  ne  songeait  qu'à  pimir  la  régente  de  la 
disgrâce  de  cette  famille.  Le  conseiller  Longueil  des  Mat- 
sons  ne  pardonnait  pas  k  la  cour  le  refus  qu'eljLe  ayait  fait 
de  nonmier  son  frère  président  de  chambre.  Le  conseiller 
p^iole  se  proposait  de  venger  son  ami  l'ex-ministre  Cha" 
vigni,  â  qui  l'on  venait  de  retirer  le  portefeuiUe.  Le  nuH 
gistrat  Charton  ne  pouvait  endurer  que  ses  confrères  eus- 
sent plus  de  crédit  que  lui  k  la  cour  ;  enfin  y  le  vieux 
conseiller  Broussel ,  plus  désintéressé  que  ses  collègues , 
n'était  pas  moins  un  antagoniste  redoutable  de  la  régence 
et  du  cardinal  par  son  goût  tout  particulier  pour  la  popu- 
larité. L'ensemble  de  cette  magistrature ,  quoique  moins 
remarquable  par  son  mauvais  esprit ,  devenait  un  instru- 
ment dangereux  ,  k  cause  de  i^a  fluctuation  et  de  son  jeu 
politique.  C'était  cette  majorité  circonspecte  qui  ,  tou- 
jours ,  faisait  prévaloir  les  motions  les  plus  virulentes 
contre  l'autorité  royale.  Il  n'y  eut  k  peu  près  que  les  plus 
adroits  et  les  plus  fins  d'entre  eux  qui  ne  prirent  jamais 
ouvertement  la  livrée  de  la  fronde.  Ce  petit  nombre  d'es- 
prits prévoyans  se  ménageait  la  ressource  de  se  ranger , 
dans  la  suite ,  du  côté  du  parti  qui  triompherait. 

Mais  de  tous  les  frondeurs  ,  nobles  de  robe  ou  d'épée , 
celui  qui  marchail  avec  plus  de  méthode  et  de  précision 
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vers  le  boulerersmient  gaiëral ,  celui  qui  faisait  le  plus 
de  dupes  dans  le  parlement ,  dam  les  salons  et  parmi  le 
peuple ,  c'était  le  coadjuteur  de  Paris  ,  archevêque  de 
Corinthe\  Paul  de  Gondi ,  connu  dans  la  postérité  soui 
le  nom  du  cardinal  de  Retz.  Cet  habile' conspirateur  ttait 
né  pour  les  intrigues  de  l'anihition  et  pour  les  hasards  des 
guerres  civiles.  Profond  observateur  des  hommes ,  pris  en 
masse  ou  isolément ,  il  savait  se  glisser,  avec  adresse ,  k 
'aÂvLr^~-^e4^vices  ,  les  passions  et  les  faiblesses  humaines 
pour  en  dérobei  le  secret.  H  n'oublia  jamais  qu'il  travail- 
lait pour  sa  propre  ambition ,  ce  qui  lui  donna  celte  coit- 
stance  révolutionnaire  qui  l'amena  à  un  succès  complet. 
De  tels  hommes  sont  toujours  les  meilleurs  juges  d'eux- 
mêmes  lorsqu'ils  daignent  par  écrit  s'expliquer  lor  leur 
compte  aux  yeux  du  public.  Le  prêtre  cardinal  eut  le 
courage  de  dévoiler  sa  science  factieuse  dans  des  mémoires 
célèbres  que  la  postérité  ne  se  lasse  pas  de  faire  imprimer , 
quand  les  éditions  vieiUissent  pendant  une  longue  paix  pu- 
blique. Il  s'est  montré  franc  et  vérîdique,  afin  de  ne  rien  pei^ 
dre  de  la  réputation  f[u'il  s'était  acquise.  Il  s'est  donné ,  la 
plume  i  la  main ,  la  célébrité  de  Catilina  ,  que  celui-ci  n'a 
dû  qu'à  Sallusle  et  à  Cicéron.  B  dépassa  son  modèle,  puis- 
qu'il ne  subit  pas  le  sort  du  conspirateur  romain. 

Le  jour  de  la  publication  de  ses  mémoires,  chacun  Gt  lit 
réflexion  que  désormais  il  n'y  aurait  plus  que  Ic^  sots , 
les  imbéciles  et  les  ignorans  qui  fussent  incapables  de 
deviner,  à  la  mine ,  l'ingrat  y  le  brooilloQ  ,  le  factieux , 
l'hjrpocrite.  On  convint  aussi  que ,  depuis  ses  ccHuplaisans 
aveux ,  ni  l'épée ,  ni  la  robe ,  ni  la  soutane  ne  pouvaient 
plus  en  imposer  sur  le  compte  d'un  fanatique  et  d'un  am- 
bitieux. On  vit  clairement  alors  que  la  fronde  n'aurait  pas 
eu  lieu  si  la  cabale  dei  importons  avait  été  mieux  compris 
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mée ,  mais  surtout  sî  on  s'était  liité  d'accorder  à  Paul  de 
Gondîle  chapeau  de  cardinal.  La  régente  et  son  ministre, 
mal  conseillés  tous  les  deux ,  préférèrent  de  le  lui  laisser 
gagner  par  la  voie  de  la  rébellion.  Ce  cheminrlà  ne  décou- 
rage aucun  ambîtieiix.  Ainsi  le  refus  d'une  barrette 
rouge  fut  la  cause  des  douleurs  du  trône  et  de  la  FraDCC 
entière.  Que  de  maux  arrivés  aux  diverses  nations  de  la 
terre ,  uniquement  parce  qu'un  roi  n'a  pas  su  coiffer  les 
gens  à  leur  guise  ! 

Le  gentilhomme  tonsuré  chpîsît ,  pour  ses  travaux  rc- 
YoluUonnaires ,  le  poste  le  plus  commode  pour  agir.  Il 
n'ignorait  point  que  c'est  toujours  de  la  manière  de  se 
placer  dans  une  faction  que  dépendent  les  progrès  de  notre 
fortune  politique.  H  communiqua  donc  avec  le  peuple  par 
des  messes  ,  des  saluts  et  des  bénédictions  ;  avec  les  dames 
de  qualité ,  par  l'esprit  et  la  galanterie ,  et  avec  la  haute 
noblesse ,  par  la  supériorité  et  la  fécondité  des  intrigues. 
U  faut  être  propre  k  tout  dans  les  révolutions.  U  se  con- 
stitua ,  par  le  choix  de  «on  poste  ,  le  ressort ,  Vàme ,  Je 
tuyau  de  chaleur  de  toutes  les  réunions  clandestines,  il  t 
parut  encore  comme  le  théologien  de  1^  fronde  pour  apai- 
ser les  consciences  et  résoudre  les  cas  difficiles. 

*  Mais  j  en  embrassant  un  grand  cercle  de  mouvement , 
il  ne  négligea  pas  de  songer  à  sa  sûreté  personnelle.^  11 
bastionna  son  archevêché.  Il  le  remplit  de  vivres  ,  d'artil- 
lerie et  d'armes  blanches.  Les  bras ,  pour  le  défendre  dans 
son  fort ,  ne  lui  manquèrent  pas.  Deux  cents  gentilshom- 
mes gardaient  son^villon,  et  étaient  toujours  prêts  à  faire 
des  sorties.  Au  milieu  de  sa  troupe  révolutionnaire  et  au 
centre  de  sa  .citadelle  épiscopale  ,  il  accouchait ,  sans 
crainte  ,  de  ses  projets  et  de  ses  plans  d'attaque  contre  h 
cour,  n  y  goûtait  en  repos  les  heures  de  inédiution  ,  qui 
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se  changeaient  bientôt ,  f^pr  It  régente  et  Maxarin ,  en 
des  momeiu  croek  d'anxiété  et  d'aUnnes. 

La  fronde ,  nourrie  et  entretenue  par  ée  semldables  pa- 
trons ,  parvint  à  sa  matorité.  On  abandonna  dès  lors  les 
sourdes  pratiques  et  les  dt^tours  obscurs.  On  osa  parler 
et  agir  en  plein  air.  On  prit ,  à  IVgard  de  la  cour,  le  too 
et  les  gestes  d'un  ennemi  déclaré.  Ce  qui  est  de  pratique 
constante  ,  les  écrits  d'une  scandaleuse  diframation  cou- 
rurent de  mains  en  mains.  La  satire  et  la  chanson  réveil- 
lèrent l'attention  ;  elles  égayèrent  les  esprits  dans  les  rues 
et  dans  les  salons. 

Au  sein  de  ces  préludes  sinistres ,  le  parlement  fit  cha- 
que jour  un  vacarme  horrible  dans  son  quartier.  Il  servit 
de  foyer  et  dç  fournaise  aux  uns  et  de  salle  de  spectacle 
aux  autres.  "I^out  Paris  accourait  à  ses  audiences  sédi- 
tieuses. De  s^n  c6té ,  la  noblesse  dissidente  cherchait  le 
peuple  partout  où  elle  pouvait  le  rcnc<»itrer.  Elle  allait 
aux  halles  ,  fréquentait  les  quais,  se  glissait  dans  les 
ateliers  ;  rien  n'était  capable  de  la  rebuter ,  ni  la  ri- 
gueur de  la  saison ,  ni  la  honte  du  métier  révolution- 
naire ,  ni  riœivilité  des  individus.  Il  s'agissait  de  tout 
enrôler  pour  la  révolte.  La  répugnance  n'est  pas  le  faible 
d'un  factieux. 

Le  vent  de  la  sédition  soufflait  fortement  aux  oreilles  de 
la  régente  et  de  Macarin.  Il  ne  pouvait  pas  mécoiinaitre 
ce  fâcheux  pronostic  de  l'orage  qui  arrivait  sur  Paris.  Ils 
convinrent  donc  qu'oD  aurait  recourt ,  pour  le  conjurer,  A 
nn  coup  d'État.  L'ordre  fat  donné  d'arrAterlapréûdens  et 
les  conaefllers,  frondenra  jndîdaires,  et  de  conduire  k  Vvt- 
wtnef  les  motioDoeunchideareuz  do  parlement.  Onre- 
ctoamanda  surtout  A  l'agent  de  poUce  de  ne  pas  matMpier  la 
prise  du  vieux  Brouual^pu^  tous  les  ^naniers  de  Pari» 
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avaient  imanimement  bapUsé  4"  *>om  de  Père  da^peup/e. 
Ce  titre-là  est  fort  souvent  dam  un  sujet  l'uitagoDiatc  d» 
celui  de  kh.  • 

CHAPITRE    XX. 

Barricadesde  la  Froiide.  FiU(/(/e  Goii/i,  sur  rimpériale  de  sttn 
carroue ,  haranguant  les  Frondeurs. 

Ces  arrestations  et  cet  embasUllement ,  qui  frappaient 
si  imprudemment  sur  Yidole  du  jour,  remuèrent  tous  In 
«sprits  de  la  capitale.  Dans  Tespace  de  douze  lienres  ,  les 
comité  révolutionnaires  de  la  fronde  firent  cerner ,  de 
douze  cent  soixante  barricades ,  te  jeune  roi  Louis  xiv  et 
toute  la  cour.  Il  ne  fut  plus  possible  d'avancer  |d'un  pas 
dans  les  rues  sans  rencontrer  une  de  ces  anciennes  forli-  ■ 
6c3tions  de  la  ligue.  On  n'est  jamais  indolent  lorsqu'on 
travaille  pour  l'intérêt  d'une  faction. 

Le  roi  et  la  régente ,  assiégés  de  la  sorte  dans  le  palais , 
ne  virent  accourir  à  leur  défense  que  quelques  courtisans. 
Ce  secours  pouvait  leur  devenir  plus  nuisible  qn'utile: 
car  CCS  gentilshommes  n'étaient  pas  venus  pour  reponsier 
le  danger  ,  mais  pour  l'accroitre  par  leur  air  de  suffisance 
et  par  leur  ton  de  légèreté. 

En  effet ,  ils  se  permirent ,  dans  le  cabinet  de  la  régente , 
de  plaisanter  sur  le  complexes  prisonniers  parlementaires , 
de  se  moquer  de  l'agitation  du  peuple ,  et  de  censura-  Its 
conseils  et  les  avis  de  prudence  qu'on  se  hasardait  de 
donner  dans  le  péril  de  cette  journée.  Quels  pilotes  payés 
souvent  pour  sauver  le  vaisseau  du  naufrage  ! 

Pendaut  ces  fades  plaisanteries ,  les  rapports  alaimant 
te  succédèrent  dans  l'appartement'  du  roi.  H  oonrenùl  dr 
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quitter  le  ton  badin  :  car  le^  frondeurs  n'ctaient  pas  d'Iiu- 
meiir  de  voir  rire  la  cour.  Les  plus  imprudcns  du  conseil 
royal  furent  à  même  de  se  ccmyaincre  du  ton  sérieux  que 
prenait  incessamment  la  révolte.  Bs  entendirent  y  de  leurs 
propres  oreilles ,  le  bruit  qui  assiégeait  le  palais.  Us  distin- 
guèrent les  voix  qui  redemandaient  avec  fureur  le  vieux  con- 
seiller Broussel  et  ses  autres  collègues.  Ils  virent  des  fenê* 
très  de  la  salle  les  bouquets  de  paille  que  la  fronde  arborait 
comme  im  ralliement  de  Topinion  générale.  La  dame 
Martineau  avait  fait  battre  du  tambour  dans  son  quartier, 
et  marchait  vers  le  Louvre  à  la  tète  des  artisans  et  des 
ouvriers.  Le  chancelier  et  le  lieutenant  criminel  de  Paris 
avaient  tenté  de  se  présenter  aux  barricades  ;  mais  les  buées, 
les  propos  ,  les  injures  les  avaient  promptement  repous- 
sés. Le  sang  avait  déjà  coulé.  Un  piquet  de  gardes^uisses 
•venait  d'être  surpris  et  massacré.  Le  maréchal  de  laitfieit- 
leraie ,  qui  avait  voulu  affronter  la  sédition ,  reculait  à  là 
grêle  de  pierres  qui  tombait  sur  sa  troupe.  Tout  présa- 
geait qu'on  ne  tarderait  pas  à  substituer  aux  cailloux  les 
balles  des  arquebuses.  A  ces  nouvelles  désespérantes  ,  les 
courtisans  interrompirent  leurs  boufibnneries  :  mais  ils  ne 
donnèrent  pas  pour  cela  de  conseils  plus  sages  à  la  ré- 
gente. 

Cette  princesse ,  honteuse  de  céder  à  la  noblesse  fron- 
deuse y  rejeta  prières,. instances  et  sollicitations  pour  la 
délivrance  des  détenus  de  Vincennes.  Souvent  une  femme 
ne  montre  du  courage  que  parce  qu'elle  ne  sait  pas  juger 
le  danger  qui  la  menace.  L'émeute ,  qui  ne  l'effirayait  pas , 
n'était  à  ses  yeux  que  l'efict  de  quelques  ambitions  mé- 
contentes. Elle  n'y  voyait  que  la  rage  impuissante  de  la 
cabale  des  importuns  disgraciés.  Elle  se  persuada  qu'on 
ferait  entendre  raison  à  la  multitude  égarée ,  ignorant  que 
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la  voix  des  cbefii  d^une  feclicm  coayre  toujours  la  Toix  di 
souverain. 

Pendant  qne  la  régent»  luttait  ainsi  contre-  le  conseil  de 
donner  satisfaction  à  la  fronde ,  cmdplaisauce  qui  anrail 
'embarrassé  le  comité  d^insurrection  et  apaisé  la  fiMk 
soulevée ,  furieuse  d'être  privée  du  Père  du  peupk^ 
Varchevèque  de  Corinthe ,  Paul  de  Gondi ,  entra  àm 
son  cabinet.  Un  factieux*  triomphant  ouvre  toutes  lo 
portes.  On  ne  s^attendait  pas  à  sa  présence.  H  venait  jooff 
sa  comédie.  H  feignit ,  en  abordant  la  reine  mère ,  de  pv- 
tager  les  alarmes  de  cette  journée.  Il  ne  garantit  pas  de 
jK>uvoir  calmer  la  multitude  ;  mais  il  offi-it  son  zèle  et  soi 
dévouement  pour  le  tenter.  Cette  hypocrisie  fut  der'mk 
par  tous  les  assistans.  Le  prélat ,  en  effet ,  ne  se  présent»: 
i  la  cour  que  pour  mesurer  des  yeux  les  degrés  d'efirac 
d*inquiétude  ,  et  pour  savoir  s'il  allait  ralentir  ou  reèir 
bler  Taction  de  la  révolte. 

Naturellement  une  conversation  piquante  dut  s^enpp 
entre  la  régente  et  le  coadjuteur  de  Paris.  Elle  devint  a 
effet  remarquable  par  Tesprit ,  la  finesse  ,  les  allnâons. 
les  gestes ,  Tironie ,  Tair  et  le  ton  avec  lesquels  on  soutifnt 
et  on  échauffe  un  combat  politique.  La  position  des  dem 
champions  était  bien  différente  Tune  de  Tautre ,  mais  elk 
comportait  Temploi  des  mêmes  ressources  dans  Tesprit  et 
dans  Tartifice.  Ils  paraissaient  égaux ,  quoiqu*iI  y  ait  ton- 
joiu*s  une  funeste  inégalité  entre  une  femme  et  tm  prêtre  \ 
ce  qu^on  avait  déjà  remarqué  dans  les  cardinaux  Richetiem. 
et  Mazarin ,  et  ce  qu'on  pouvait  trouver  confirmé  par  1» 
succès  de  l'archevêque  de  Corinthe. 

En  finissant  l'entretien  ,  Paid  de  GontU ,  qui  croyait 
svoîr  sauvé  les  apparences  ,  et  qui ,  d'ailleurs  ,  n*avait  pis 
concentré  tout  son  plan  dans  Témeute  d'une  seule  journée^ 
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'  quitta  l'appartement  du  roi  pour  aller  aborder  la  action , 
ouvrage  de  ses  mains.  Il  s'avança  effcclivement  vers  le 

'  centre  dn  tnmnlte  avec  l'air  d'un  pacificatnr  ;  mais  il 
eut  une  peine  extrême  d'y  parvenir,  tant  il  avait  épaissi  les 
rangs  de  la  rébellion  !  On  ne  pouvait  déloger  les  gens  sur 
son  passage.  On  l'étourdissait  par  des  cris.  On  lui  mon- 
trait les  bouquets  de  paille  ;  on  lui  demandait  la  liberté 
des  prisonniers.  EnSn  ,  après  des  cfTorts  inouïs ,  il  arriva 
à  l'endroit  où  il  voulait  se  faire  entendre. 

N'ayant  pas  de  tbéàtre  pour  être  aperçu  et  écouté  de 
tout  le  monde  ,  il  monta  ,  dans  un  saint  zèle  ,  sur  l'impé- 
riale de  son  carrosse  ;  et ,  de  cette  tribune  mobile ,  il  ha- 
rangua ses  frondeurs  ,  leur  recomman^ut  la  prudence ,  le 
bon  ordre  et  le  silence  le  reste  de  la  journée. 

Quelle  cliairc  pour  un  arcbevêqne  !  Le  chois  biiarre  de 

lia  tribime ,  le  caractère  sacerdotal  du  gentilhomme,  les 
culbutes  qu'il  était  toujours  prêt  de  faire ,  chaque  détail 

I  de  cette  farce  révolutionnaire  ,  lit  rire  les  spectateurs.  Dès 
lors  la  gaieté  disposa  tous  les  esprits  à  la  raison  et  au  repos. 
11  fut  donc  résolu  au  même  instant  de  négocier  avec  la 
cour  de  préférence  à  la  combattre. 

Tout  en  congédiant  la  multitude  empaille ,  le  projet  de 
la  noblesse  frondeuse  ne  fut  pas  de  laisser  refroidir  les 
dupes.  On  avait  encore  trop  de  choses  à  faire  pour  com- 
mettre l'imprudence  de  rendre  le  peuple  de  Paris  sage , 
soumis  et  tranquille.  Le  vieux  Broussdcx  ses  compagnons 
parlmenuires  éuient  toujours  tenus ,  sous  la  clef,  à  f^ûi- 
cennes  ;  on  n'avait  pas  assez  humilié  la  régente  et  Maxarin  j 
la  fronde  avait  encore  des  parties  faibles  qu'on  voulait 
restaurer;  tout  le  crédit  royal  n'avait  pas  passé  dans  les 
mains  fles  rëvoluUonnaires.  En  attendant  qu^ga  e&t  le 
temps  d'accomplii-  ces  grands  desseins ,  les  cheà  de  la 
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faction  entretinrent  la  chaleur  plébéienne  par  la  guerre 
des  épigrammea  ,  des  vaudevilles ,  des  potsp-pouris.  Les 
colporteurs  k  gage  se  répandirent  dans  les  quartiers  deU 
ville  -,  et ,  à  chaque  coin  de  rue  ,  on  entendit  un  de  ces 
gosiers  qui  impriment  si  bien  aux  groupes  tous  les  tcms  de 
la  révolte. 

CHAPITRE    XXI. 

Fuite  du  )eune  Roi  et  de  la  Régente.  Le  Goadjuteur  se  (ait  arréler 
aux  barrières ,  afin  de  ne  pas  suivre  la  cour  à  Saint-^ermaU. 

Cette  tactique  diflamatoire ,  pratiquée  par  toutes  les 
factions ,  produisit  le  double  effet  de  convaincre  u^nne 
Jt Autriche  de  son  impuissance  contre  là  noblesse  de  U 
fronde  y  et  de  ^obligation  où  elle  était  de  contenter  le 
peuple  parisien.  Elle  signa  donc  ,  les  larmes  aux  yeux  ,  la 
mise  en  liberté  des  parlementaires  prisonniers.  Mais  ,  pen- 
dant que  les  factieux  faisaient  porter  en  triomphe  le  vieux 
conseiller  Broussel ,  et  crier ,  pour  lui ,  plus  de  vivat  que 
pour  le  roi ,  la  régente  sortit  des  murs  de  la  capitale , 
emmenant  avec  elle  le  jeune  monarque ,  les  ministres , 
et  les  princes  à!  Orléans  et  de  Condé.  Sa  retraite  signa- 
lait Paris  comme  le  foyer  de  la  rébellion.  Cette  cité 
n*a  jamais  été  fort  scrupuleuse  sur  les  titres  qu'on  lui  a 
donnés.  La  noblesse  se  trouvait  également ,  par  cette  fuite , 
obligée  de  se  prononcer  entre  la  cour  et  la  fi*onde.  11  £illait 
se  parer,  ou  du  bouquet  de  paille ,  ou  de  la  cocarde  blan- 
che. C'est  souvent  pour  bien  des  gens  une  ailaire  sans  con- 
s^uence  que  le  choix  d'un  parti.  Beaucoup  de  seigneurs 
adoptèrent  simplement  l'étiquette ,  en  suivant  la  régente  à 
SainuGermain  ,  se  proposant  de  revenir  bientôt  au  mi- 
lieu des  frondeurs. 
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Ce  coup  de  tète  à!  Anne  et  Autriche  déconcerta  un  mo- 
ment les  plus  hardis  ^  mais ,  chez  les  rëvolutioimaires 
exeicés  ,  la  surprise  et  Hirésolution  ne  sont  pas  de  longue 
durée.  En  éfiet ,  le  parlement ,  redevenu  complet  par  la 
rentrée  des  prisonniers  ,  attaqua  ,1e  jour  même ,  sans  re- 
tenue et  directement ,  le  catdinal  Mazarin»  Un  arrêt 
solennel  déclara  le  premier  ministre  pertubateur  du 
repos  public ,  et  ennemi  de  l'Etat  et  du  trône.  Il  lui  fut 
ordonné  de  quitter  le  royaume  sous  peine  d'être  mis  hors 
la  loi.  Personne  n'observa  à  ces  magistrats  factieux  qu'ib 
dépassaient  toutes  les  règles  de  la  justice  et  de  la  raison  ^ 
en  enlevant  malgré  lui  son  ministre  au  souverain.  On  ne 
Toulut  pas  voir  non  plus  qu'il  y  avait  des  moyens  plus 
honnêtes  et  plus  confohnes  aux  lois  de  marquer  son  tué- 
contetitèment ,  sans  Vouloir  punir  ainsi  un  fonctionnaire 
k  qui  on  ne  laissait  pas  le  droit  naturel  et  positif  de  se 
défendre.  Ces  réflexions  furent  étouffées  par  des  eris  d'ap* 
plaudissement.  On  vanta  cet  acte  révolutionnaire  comme 
un  chef-d'œuvre  de  caractère  ,  d'indépendance  et  d'éner- 
gie. On  avait  besoin  d'un  titre  légal  pour  faire  une  guerre 
ouverte  a  la  régente  dans  la  personne  de  son  ministre. 

Cet  arrêt  de  proscription  Ait  rendu  en  l'absence  de 
tous  les  hauts  personnages  ^d^  la  faction.  Ceux-ci  avaient 
suivi  la  cour  à  Saint  -  Germain ,  laissant  pour  quelque 
temps  à  l'ar^^hevêque  dé  Corinthe  toute  la  charge  de  la 
fronde.  Us  n'avaient  pas  peur  que  le  fardeau  fût  au-dessus 
des  forces  du  prélat.  Us  connaissaient  tout'  le  mérite  de 
cet  athlète  révoluliomiaîre.    ' 

Cependant ,  quoique  Pmd  de  Gondi  eût  les  meillemrea 
dispositions  pour  la  science  des  conspirations ,  lorsqu'il  se 
vît  seul  dans  la  capitale ,  exposé  aux  regards  de  la  cour 
de  Saint' Germain  j  il  réflé^liit  tÙ  sa  bi;Mrr0  positioau 
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Son  but  n^avait  jamais  été  que  d^obtenir,  par  la  révolte , 
le  chapeau  de  cardinal  et  le  timon  des  affaires  de  TÉut  0 
lui  importait  de  ne  pas  transporter  rautorité  dans  un  sd 
parti.  Il  fallait  simplement  la  garder  dans  sea  mains  enti? 
la  cour  et  le  peuple ,  afin  de  (aire  concourir  Pun  et  ïanuc 
a  Faccomplissement  de  sesj^ues. 

Eu  calculant  sa  nouvelle  situation  ,  il  s^aperçut  mi'il  m 
pouvait  pas ,  à  Vexemple  des  autres  fix>]idears  ,  quitter 
Paris ,  et  laisser,  par  son  absence  ,  la  faction  sans  son 
chef  visible  \  ce  qui  produirait  peut-être  un  détraqnems 
parmi  les  ressorts  inférieurs  :  car  il  faut  toujours  aux  fac- 
tieux un  directeur  de  confiance  ;  mais ,  d'un  autre  côté  fi 
ne  désirait  pas  paraître  avoir  de  plus  mauvaises  intendovl 
qui  les  autres  chefs  de  la  fronde ,  ayant   pour  mau» 


qu'on  ne  doit  pas  compter  régulièrement  sur  des  rebdks. 
et  que  tout.est  hasard  dans  la  vie  révolutionnaire.  Ois 
que  nous  abattons  aujourd'hui  se  relève  le  lendemaio  t 
imus  abat  à  son  tour ,  vicissitudes  fii'équentes  dans  lesA- 
sensions  civiles. 

Afin  donc  de  concilier  les  deux  intérêts  politiques ,  i 

s'avisa  d'une  petite  ruse  ordinaire  aux  chefs  de  paru  qui 

songent  pljif  à  l'avenir  que  les  dupes  qu'ils  font  agir.  B 

feignit  à»  vouloir  également  se  rendre  à  Saint^ Germain, 

et  faire  preuve  de  dévoucxnait  pour  la  cour.  Son  carrosse 

parvint  jusqu'aux  barrières.  Ses  écuyers  franchirent  le 

€Qipi-rde-garde  ;  il  commandait  à  son  cocher  de  diriger  ss 

route  vers  Saùit-Genrum  9  inais  les  affidés  de  Tastucieux 

prélat  se  pr.éscntèrent  à  la  portière  et  l'invitèrent  â  retourner 

êur  SCS  pas.  On  l'accu^  d'être  un  serviteur  trop  dévoué 

au  roi  9  à  la  régente  et  à  Mazarin.  Il  se  fit  répéter  cette 

accusation  plusieurs  fois.  Comme  les  paroles  ne  laissent 

pas  de  triiçes  de  violence  ,:il  avait  ordonné  qu'on  brisât 
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MB  carrofse ,  afin  que  la  cour  ne  pût  pins  douter  de  ses 
bmines  ialentions  euTera  eile.  Cet  acte  n'est  jamais ,  pour 
une  foule  trompée ,  fort  difficile  à  faire.  Eu  conséquence , 
la  voiture  de  notre  archevêque  fiit  mise  en  pièces  par  les 
tnutins  qui  eurent  soin ,  toutefois ,  d'accabler  de  marques 
d'amitié  et  de  tendresse  l'hjpocrite  prélat. 

Lorsqu'on  eut  brisé  les  glaces  et  les  panneaux ,  on  re- 
conduisit en  .pompe  Paul  de  Gondi  dans  son  arcbe- 
vècbé.  Pendant  la  marcbe  triomphale ,  seul ,  il  conserva 
une  mine  sérieuse  et  un  mainUen  grave ,  parce  que  sa 
police  lui  avait  appris  qu'il  restait  dans  l'aria  des  espions 
de  la  cour.  Il  aurait  craint ,  en  se  déridant  le  front ,  de 
perdre  le  fruit  de  son  stratagème.  D  se  dédommagea  de  la 
«ontraintc  aussitôt  qu'il  se  vit  rendu  à  l'intimilé  de  ces 
conCdens. 

CHAPITRE    XXII. 

Plutieurs  Nobles  quittent  la  cour  de  Saint— Germain  pour  ' 
rejoiudre  b  Fronde  dans  ParU. 

E«  rétrogradant  ainsi  ,  l'arcbevéque  de  Cçrimhe  se 
condamnait  à  se  charger  du  siège  de  la  capitale  ;  car  la 
cour  »)I.iit  investir  de  troupes  la  ville  ,  et  l'attaquer  par  le 
canon  et  la  iàmine.  Cette  crainte  n'ùbranla  pas  son  cou- 
Xftge.  It  se  hâta ,  au  ccMitraire,  de  llxer  son  choix  sur  les 
généraux  qui  devaient  -avoir  la  conduite  de  la  défense  de 
k  place.  11  «entùl  bien  qu'une  pareille  besogne  ne  pouvait 
pas  le  concerner.  Il  s'était  plus  de  mode  de  Toir  un  com- 
mandant d'armes  en  mitre  et  en  r^het. 

Mais  il  se  trouva  quelque  temps  embarrassé  ponr  k 
distribotioB  des  postes  ;  car  il  y  avait  «Ion  dau  U.  ville 
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une  grande  pénurie  de  capitaines  de  renom.  Tous  ceux 
qui  promettaieijt  des  talens  et  du  zèle  restaient  encore 
immobiles  à  la  cour  de  SanOrGermain.  Aucun  de  nos 
frondeurs  de  marque  ne  s'ébranlait  pour  revenir  dans  la 
capitale.  On  eut  peur  un  instant  que  les  princes ,  les  ducs , 
les  comtes  et  les  marquis  n'c^issent  rompu  frandiement 
avec  la  fronde  \  mais  ce  ne  fut  là  que  reffit>i  que  donne 
d'ordinaire  Fimpaûence  de  c<Mnmencer  une  révolte  ;  car  on 
fut  bientôt  rassuré  par  Tarrivée  du  duc  à!Elbeuf  ,  da 
prince  de  Conti  ,  des  ducs  de  Bouitton  ,-  de  LonguevSk , 
de  La  Moihe  et  de  Larochefbucauld.  Le  dévot  duc  de 
Luynes  préféra  également ,  comme  eux ,  Tarclievèque  de 
Corùuhe  a  son  souverain.  A  la  suite  de  ces  seigneurs  ré- 
viJutionnaires  ,  on  vit  entrer  dans  Paris  une  foule  de  gen- 
tilshommes, qui  tous  apportaient  des  talens  militaires ,  de 
Texpérience  politique  et  de  Tesprit  d'intrigue.  Chacun  est 
utile  dans  une  &cti6n. 

L'apparition  d'un  si  grand  nombre  de  complices  comUt 
de  joie  l'heureux  prélat.  Il  se  mit  sur-le-cbaxnp  ^  avec  sa 
prudence  accoutumée  ,  en  seconde  ligne, pour  faire  place 
au  prince  de  Conti,  H  cherchait  dans  la  fronde*  autre  chose 
que  l'honneur  du  rang.  Il  se  contentait  du  chapeau  de 
cardinal.  C'est  pour  une  barrette  rouge  qu'il  devint  mau- 
vais citoyen  et  conspirateur. 

Après  avoir  organisé  le  personnel  de  la  défense  de  k 
capitale  ,  il  ne  fiit  pas  le  dernier  à  s'apercevoir  que  l'ar- 
gent ,  ce  nerf  de  la  bonne  et  de  là  mauvaise  cause,  man- 
quait dans  la  caisse  de  la  fronde.  Heureusement  que  le 
prélat ,  adroit  et  habile  en  toutes  choses  ,  savait  paifaite- 
ment  l'art  de  le  soutirer  des  mains  des  plus  avares.  H  ne 
rêva  pas  long-temps  pour  trouver  qu'il  avait  besoin  ,  pour 
sa  ruse  ,  de  l'assistance  de  deux  duchesses.  Ce  furent  les 
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damei  de  BouUhn  et  de  LongueySte  ,  frondeuses  autant 
par  goAt  que  par  ambidon ,  qui  se  prêtèrent  généreuse- 
ment à  secoDtier  son  charlatanisme. 

Paul  de  GoTidi\es-6.l  mouter  au  balcon  de  l'hôtel  âe 
ville.  Il  les  étala  aux  ycnx  du  public,  leur  recommandant 
rcmjiAoi  de  leur  aimable  coquetterie.  Les  deux  duchesses , 
ayant  groupé  autour  d'elles  leurs  garçons  et  leurs  filles , 
tous  brillans  ae  grices  et  d'attraits  comme  leurs  mères , 
prodiguèrent  aux  Parisiens  ,  qui  si  facilement  s'engouent 
pour  des  yeux  dé  princesses ,  les  sourires  ,  les  gestes ,  les 
£iÇom ,  les  regards  de  la  bicnveîUance  et  les  baisers  de 
main.  Rirai  ne  lasse  les  femmes  lorsqu'elles  sont  l'objet 
d'uu  spectacle.  Elles  jetèrent  avec  profusion ,  sur  la  place 
de  Grève ,  les  écharpes  bleues  et  les  bouquets  de  paille 
que  la  foule  se  disputa  en  leur  présence. 

Pendant  que  ces  deux  enchanteresses  mîvraîont  les 
esprits  de  ceue  représenution  révolutiomiaire ,  les  agens 
de  l'archevêque  de  Corinthe  montaient  la  musique  des 
bravo  ,  des  t/iyal ,  des  acclamations  délirantes.  Bientôt  le 
trépignement  des  pieds  et  les  éclats  de  la  voix  partirent 
des  fenêtres ,  des  greniers ,  des  tmu  des  maisons  et  de  tons 
les  points  de  la  place  publique.  Les  homioes  agitèrent 
leurs  tqquea ,  et  firent  trembler  l'air  de  lears  battemens 
de  mains.  Les  femmes  se  chaînèrent  de  pleurer  de  joie  et 
de  tendresse.  Elles  cxaluient  la  beauté ,  les  charmes  et  le 
bon  cœur  des  duchesses.  Elles  s'extasiaient  en  contemplant 
les  grâces  naïves  de  letu^  enfius.  On  n'est  jamais  plus  exa- 
géré dans  ses  éloges  que  lorsqu'on  les  adresse  aux  gens 
de  qualité. 

Ce  stratagème  politique  produisit  deux  mîUioss  d'of^ 
fraudes  rérolutionnaires.  On  ajouu  à  cette  ressource  le 
pillage  des  bourses  appartenant  aux  Parisiens  snspecu  de 
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mazarinisme.  On  enfonça  pour  cela ,  sans  autre  forme 
légale  ,  les  armoires  et  les  cofires ,  et  on  s'empara  de  tout 
Targcnt  qu'on  y  trouva.  On  usa  également 'de  la  voie  de 
réquisition  pour  se  procurer  des  chevaux  de  cavalerie  et 
de  train  d'artillerie.  Les  jeunes  frondeurs  eurent  le  dr<ût 
de  s'introduire  dans  les  écuries  des  hôtels  garnis  "et  des 
aubei^es ,  et  de  saisir  les  chevaux  de  nuiin  et  de  trait ,  pour 
se  monter  en  hussard  ou  en  dragon.  On  obligea  en  outre 
difiërens  ptrticuUers  de  la  ville  de  céder  gratoîtement 
Fattelfl^e  de  leurs  voitures.  Ainsi  chacun ,  de  grë  on  de 
force  s  contribua  à  la  formation  des  corps  de  gendarmes  et 
d'artilleurs.  \je§  factions  ne  connaissent  pas  d*aaire  code 
moral  â  pratiquer  envers  la  propriété.  / 

Piud  de  Gondiy  pour  le  bon  exemple  et  pour  jusûfier 
ses  réquisitions ,  leva  k  nés  dépens  tm  régiment  de  dra- 
gons. Ce  n'était  pas  le  premier  sacrifice  que  le  générem 
gentilhomme  faisait  à  la  fronde.  Le  saint  homme  d'ëTèqae 
avait  déjà  em]^yé ,  aux  divers  rouages  de  la  faction  ,  mie 
somme  de  deux  cent  mille  livres.  Il  ne  regretta  jamais 
l'usage  de  cet  aident ,  parce  qu'il  pensait ,  comme  la  no- 
blesse de  son  temps ,  que  la  fortune  doit  d'abord  fournir 
aux  besoins  pressans  de  l'ambition  et  de  l'intrigue ,  et  que , 
s'il  en  reste,  on  peut  alors  la  faire  servir  à  des  actes  dç 
charité  et  de  bienfaisance.  A-t-on  bien  souvient  suiri 
d'autres  maximes  et  d'autres  règles  quand  il  s^eat  agi  des 
deniers  de  l'État  ? 


\ 
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CHAPITRE    XXIII. 

Tlirenne ,  frondeur,  teote  de  corrompre  la  froupe  iju'il  comminde. 
Od  appelle  en  France  l'Archiduc  des  Pajs-Bat  au  »ecoun  àa 
la  Fronde. 

Les  cavaliers  de  la  fronde ,  revenant  de  la  découverte  , 
rapportèrent  Heatôt  la  nouvelle  que  la  capitale  était  cer- 
née par  les  troupes  royales.  On  les  avait  repcrussés  jus» 
qu'aux  portes  de  la  ville  sans  leur  donner  le  temps  de 
reprendre  lialeine.  La  régente  avait  recommandé  uaci 
vive  attaque ,  impatiente  de  punir  l'insplence  dn  parle-' 
ment  et  l'audace  des  che&  de  la  faction.  On  coupa  le» 
vivres  aux  Pafâsiens  ;  -mais  on  employa  des  force*  trop 
faibles  pour  maintenir  un  blocus  rigoureux.  Huit  mille 
honunes  seulement  bouchaient  les  avenues  de  la  capitale. 
Quoique  Condé ,  déjà  célèbre  p«r  les  deux  victoires  de 
Lem  et  de  Rocroi,  les  commandât,  néanmoins  on  disait 
que  ce  siège  manifestait ,  dans  la  r^ente ,  beaucoup  de 
colère  et  fort  peu  de  moyens  de  la  satisfaire. 

Aussi  arriva-t-il  que  cette  armée  n'intimida  noUemoit 
les  rebelles.  £Ue  ne  produisît  point  la  famine  qu'on  craint 
plus  que  1<!S  bouku  de  canon.  La  plupart  des  arrivages  se 
trouvant  souvent  libres  ou  mal  défendus.  Les  vivres  et 
les  déserteurs  pénétrèrent  facilement  dans  Paris.  Des  «ffi- 
cïers  expérimenta  dépassaient  sans  risque  la  ligne  dn 
Uocui.  On  vit  aborder  sans  interruption  les  conmers ,  le* 
e^ïotu ,  les,  messagers ,  trcKopant  les  cocuignea  et  appor-- 
tant  des  nouvelles  fraîches  de  Tinténeur  da  TOyaoïne. 

PjH-  Tefièt  de  cette  indulgence ,  lea  chefs  de  It  firoodd 
conservènat ,  pendant  tout  le  liége ,  des  rebdooi  awriMs 
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avec  la  noblesse  des  provinces.  On  venait  assidûment  leur 
apprendre  les  détails  des  émeutes  qu'on  avait  organisées 
tantôt  à  Cajen  et  à  Rennes ,  tantôt  à  Bordeaux ,  et  dans 
les  autres  lieux  dévoués  à  la  fronde.  Us  lisaient  journelle- 
ment la  relation  des  exploits,  des  coups  de  main  ,  des 
expéditions  qu'exécutaient  les  gentilsliommes  pour  la  pro- 
pagation révolutionnaire.  Ces  nouvelles ,  qu'on  a  le  bon 
esprit  d'exagérer  ou  d'inventer  parfois  ,  suivant  le  besoin 
des  circonstances ,  devinrent  la  pâture  habituelle  des  Pa- 
risiens frondeui^  \  de  sorte  que  les  sots  ,  les  fanatiques  de 
parti  et  les  dupes  de  guerre  civile  passaient  continuelle- 
ment d'un  mensonge  à  l'autre ,  sans  se  douter  qu'ils  fus- 
sent les  jouets  de  la  politique  et  de  l'ambition  des  me- 
neurs. 

On  affecta  surtout  de  répandre  ài^ns  les  rues  de  la  capi- 
tale le  récit  de  la  trame  criminelle  dont  Turenne  se  rendit 
coupable.  Les  grands  capitaines  n'ont  pas  tous  commencé 
leur  réputation  et  leur  gfbire  par  du  civism'é  et  de  la  vertu. 
Ce  gentilhomme  commandait ,  au  nom  du  roi,  une  troupe 
allemande  sur  les  fiontièrcs  du  royaume.  Malgré  le  ser- 
ment qui  le  liait  à  son  souverain  et  au  repos  de  sa  patrie ,  il 
tenta  la  fidélité  des  colonels  et  des  soldats  qui  étaient  à 
^es  ordres.  11  voulut  tourner  leiu^s  armes  contre  la  cour, 
et  employer  leurs  bras  à  la  défense  de  la  fronde. 

On  n'expliqua  pas  davantage  le  fait  au  public.  On  lui 
cacha  le  mauvais  succîès  de  la  tentative.  Les  Parisiens 
n'apprirent  que  fort  tard  la  trahison  de  Turenne ,  que  le 
manque  d'argent  avait  empêché  de  réussir.  En  effet,  dès 
que  le  cardinal  Mazarin  eut  été  informé  de  la  mésaven- 
ture du  général ,  il  s'empressa  de  faire  avec  les  mêmes 
mercenaires  un  meilleur  marché ,  et  de  payer  tout  cemp^ 
tant.  L'or  à  la  main  est  toujours  préféré  aux  promesses.* 
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Ea  conséquence,  Turenne,  abandonné  de  sa  tronpe,  n'eut 
précisément  que  le  temps  de  repasser  le  BAùt  pour  cacher 
sa  honte  et  éviter  l'indignation  de  son  souverain. 

il  survint  un  autre  désagrément  à  la  fronde  qu'on  prit 
élément  soin  de  dérober  à  la  cfmnaisaBnce  des  Pa- 
risiens. Les  événemeus  heureux  tiennent  seuls  en  ha- 
leine les  factieux.  On  s'attendait  tous  les  jours  dans  Paris 
à  voir  arriver  l'archiduc  des  Pays-Bas -y  ce  que  la  no- 
blesse frcHideuse  avait  promis  avec  ostentation  au  public 
ennuyé  du  siège. 

Ce  prince  étranger  s'était ,  en  effet ,  rendu  à  l'appel  que 
lui  avaient  fait  tous  les  ambitieux  de  la  fronde.  Ils  l'avaient 
sollicité  de  venir  soutenir  l'arrêt  du  parlement  contre 
Mazarin ,  et  de  les  aider  efficacement  à  faire  la  loi  au 
monarque.  Ce  n'était  qu'une  simple  sUpulation  pour  une 
guerre  ci>ile;  ce  qui,  aux  yeux  de  tous  ces  genlibhom- 
mes  ,  n'intéressait  en  rien  l'honneur  ni  la  probité. 

L'archiduc  se  mit  réellement  en  route  pour  Paris.  U 
arriva  même  jusqu'à  Reims  ;  lorsque  tout  à  coup ,  chan- 
geant de  résolution  et  de  parti ,  il  tourna  le  dos  A  la  no- 
blesse révplutionniiire ,  et  rentra  dans  les  limites  de  ses 
États.  On  reconnut  encore  la  souplesse  et  l'habileté  du 
ministre  qui  excellait  dans  l'art  de  diviser  et  de  morceler 
les  forces  d'une  faction. 

Les  dupes  de  la  capitale  ne  furent  informées  de  ce  nou- 
veau contre-temps  qu'après  l'accommodement  survenu 
entre  la  régente  et  les  che&  de  la  fronde.  Cet  accordn'oM 
lieu  ,  entre  U  cour  et  In  ftctieux,  qu'après  de  bogue*  et 
insidieuses  discnssigns.  les  pariementairea  traitèrent  de 
leurs  droiu  et  de  leurs  privilèges;  les  généraoï.  et  les 
nobles  n'oublièrent  ni  leurs  dignités, ni  lenra  idaceB,'bî 
leurs  penaioDi.  On  exigea  des  cha^^  1  bconr  et  de^. 


tabourets  cliez  la  reine  ;  enfin  on  signa  la  paix.  Qne  de 
frtres ,  que  de  paix  les  nobles  du  royaume  n^(»it->îl8  pm 
signées  ,  les  armes  à  la  main ,  comme  insurgés  et  comine 
factieux ,  avec  nos  rois  jeunes  ou  vieux  l  Le  recueil  de 
ces  traités  serait  aussi  curieux  que  celui  des  ôrdcmnancfea 
émises  pour  leur  accorder  des  terres ,  de  Taisent ,  des 
grâces  et  des  honneurs, 

CHAPITRE   XXIV. 

Turertne  fait  la  guerre  au  roi  Louis  xrv.  L*épouse  de  CorM 
soulève  la  Guyenne.  Club  rérolniionnaire  de  trois  cents  gen? 
tilshommes  assemblés  ao  réfectoire  des  Conleiiers, 

La  réconciliation  ramena  la  cour  dans  la  bonne  $nOe  da 
Paris.  La  régente  y  reparut  de  nouveau  avec  son  ministiv 
Mazarin.  La  présence  de  celuîrci  fit  finoncer  le  sourcil  à 
plus  d'un  frondeur  de  bonne  foi  :  c'est  que  les  chefs  n V 
vaient  pas  jugé  à  propos  de  les  mettre  dans  la  confidcsife 
du  traité.  Personne  n'avait  donné  Tordre  de  huer^  de  sif- 
flef  ou  de  faire  pire  encore  ;  la  vue  du  cardimil  n'exciu 
donc  auèune  commotion.  Il  traversa  tranquillement  h 
capitale  en  dépit  de  llanièt  du  parlement ,  et  vint  coucher 
dans  son  hôtel. 

Mais  j  si  le  ministre  eut  lieu  d'être  content  du  cslme  et 
de  Tindulgence  du  peuple  parisien  ,  il  ne  tarda  pas  d'avoir 
des  sujets  d'inquiétude  de  la  part  du  prince  de  Candé. 
'  Celui-ci  reveuait  avec  lui  de  la  coiy*  de  Saint-^Germain.  II 
n'avait  pat  quitté  le  4t>i  ni  la  régente.  U  avait  dirigé  le 
blocus  de  Paris  ;  il  était  couvert  de  lauriers  cueillis  k 
liocroi  et  à  Lens. 

Pn  pareil' anta|[onistç ,  irréprochable  dans  sa  condiûfe 
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politique,  était  k  cmîmlre  s'il  devaiait  nne  feù  ambitieux. 
Il  avait  donné  tn^  de  preuves  de  royalinne  pour  le  con- 
foodre  avec  les  princes  et  les  sàgnenrs  dévoués  à  la  finmde. 
Au  reste ,  eiît-il  même  secrètement  quelque  goût  pour  la 
révolte ,  on  ne  pouvait  plus  faire  i  personne  des  reproches 
de  cette  nature.  Le  traité  de  paix  appelait  tout  le  monde 
à  l'oubli  et  au  pardon.  Le  gouvernement  devait  Im-mfime 
user  de  la  plus  grande  discrétion>i  ce  sujet  ;  caries  inm- 
deurs ,  pour  éviter  toute  remontrance  sur  ce  point,  avaient 
la  malice  et  l'adresse  de  faire  déjà  psriâitemeut  les  endor- 
mis. Pourtant ,  une  faction  ne  dort  pas  toutes  les  fois 
qu'elle  en  a  l'air. 

Dans  cette  circonstance  ,  Masarin  ne  devina  famais 
mieux  un  emiemi  \  car  le  prince  de  Condé,  impatient  du 
joug  du  cardinal',  se  brouilla  ouvertement  avec  lui.  Cha- 
cun avait  remarqué  que  difficilement  i»  voudrait  mainte- 
nir l'équilibre  entre  un  prince  avide  de  tout  et  un  ministre 
économe  sur  tout.  L'un  demandait  toutes  les  grâces  et 
toutes  les  préférences  ;  l'autre ,  au  contraire ,  ne  voulait 
accorder  que  peu  de  choses  et  le  plus  rarement  qu'il  pouiv 
rait.  La  mésintelligence  devait  donc  éclater. 

Condé  prévint  en  cela  le  ministre  :  il.fut  le  premier  à  ne 
plus  rien  ménager,  et  tomba  avec  aigreur  sur  la  candnite 
publique  et  privée  du  prélat  italien.  Celui-ci  s'humiliait 
souvent ,  et  toujours  patientait.  Ces  deux  qualités  sou- 
tiennent longtemps  les  gens  à  la  cour.  Railleries ,  saillies ,. 
pn^ms  malins  ,  alluiions ,  équivoques ,  jusqu'à  l'air  de- 
méprit  i  ^  prince  se  permit  tout  contre  l'éminenee. 

Un  persounage  de  ion  rang ,  qui  abuse  du  droit  de  soi» 
titre  et  de  n  qualité ,  &it  bieat&t  des  disciples.  Les  jaunes 
gentilshoaunea  de  a^  suite  imitèrent  aoa  ton  badin  et  tes 
in^wrtinences.  Ils  devinrent  moqueurs  et  insotea*.  Apréa 
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avoir  épuisé  la  raillerie  sur  le  compte  da  ministre  da 
roi  9  ils  cherchèrent  à  s'exercer  sur  d^autres  personaes  ; 
ce  qui  indisposa  beaucoup  de  gens  contre  le  prince  de 
Condé  qui  les  autorisait  par  son  exemple.  Us  finirent  par 
donner  naissance  à  cette  classe  de  petits  nuutres  dootk 
titre  a  déjà  traversé  un  siècle  et  demi  y  et  qu^on  a  copies 
avec  moins  de  succès  partout  ailleurs  qu'en  France.  Or 
les  nomma  de  la  sorte ,  parce  qu'on  signale  d'un  seul  mol 
tous  les  ridicules ,  les  sottises  ,  les  absurdités  et  la  suffi- 
sance de  cette  élégante  profession. 

Condé  ^  en  se  rendant  ainsi  formidable  à  Mazarin ,  eut 
la  maladresse  de  devenir  insupportable  à  une  partie  des 
seigneurs  de  la  cour,  à  la  régente  eUe-mème  et  à  la  fende. 
L'orgueil  qu'il  empruntait  de  ses  premières  victoires  ,  y 
contribua  infiniment.  Beaucoup  de  têtes ,  chargées  de  lau- 
rier^, ne  sont  ni  souples  ni  tolérantes.  Il  était  né ,  d'aii- 
leurs  ,  avec  un  caractère  dominateur  qui  ne  concilie  jamais 
ni  les  esprits  ni  les  cœurs. 

Fier  de  se^  facultés  personnelles ,  il  prétendit  marcher 
seul  au  milieu  de  la  politique  italienne  et  révolutionnaire 
du  temps.  Il  dédïaigna  tous  les  partis  ;  il  rejeta  leurs  offres 
avec  hauteur^  il  déclara  qu'il  n'en  reconnaissait  de  légi- 
time et  de  raisonnable  que  le  sien*  Cette  vanité,  soutenue 
par  son  épée ,  heurtait  contre  des  ri\aux  qui  ,  sans  avoir 
plus  de  modestie ,  avaient  plus  d'adresse  que  lui.  On  se 
réunit  donc  poiu*  lui  faire  sentir  qu'une  ambition  déme- 
surée devait  porter  sur  une  autre  base  que  la  fatuité  et 
l'arrogance.  On  s'appliqua  à  refuser  à  cette  ambition  tous 
les  sacrifices  qu'elle  exigeait ,  puisqu'elle  se  montrait  dé- 
pourvue des  charmes  qui  l'accompagnent  dans  les  autres 
individus.  On  ne  court  pas  au-devant  de  celui  qui  réîcAte 
notre  ainoiu>-propre. 


aOl'S   LA   TKOISIÈME   BAcE.    LtVfiK   T.  20J 

fféumioins ,  quelque  dispositicHi  haineuse  qu'on  éprou- 
~  vât  contre  Condé,  on  voulut  encore  garder  envers  lui  des 
procédéset  des  conTenauces.  jànrie  d'^utncAff  se  chargea 
de  lui  iàire  la  leçon.  C'éuît  la  recevoir  d'une  bouche 
pleine  de  grâces.  Elle  l'exhorta  à  ne  plus  mettre- ses  ser- 
vices à  un  si  haut  prix ,  à  retenir  sa  langue  mëdisanlc ,  i 
respecter  les  réputations ,  surtout  celles  qui  appartiennent 
à  la  mère  et  au  ministre  du  roi.  Elle  lui  conseilla  égale- 
ment de  prendre  la  peine  d'estimer  ses  rivaux  et  les  per- 
sonnes utiles  à  l'Etat.  Elle  lui  assura  qu'on  ne  gagne  l'a- 
mitié des  autres  qu'autant  qu'on  a  soin  de  montrer  celle 
qu'on  leur  doit.  Le  point  sur  lequel  elle  insista  plus  par- 
ticulièrement ,  ce  fut  celui  de  ne  pas  réveiller  la  fronde  ;  ce 
que  lui ,  sa  famille  entière  et  la  tourbe  de  ses  gentilshom- 
mes ne  considéraient  pas  avec  assez  d'attention  ,  afTectnnt 
toujours  4in  ton  de  menaces  quand  il  s'agissait  de  l'auloritô 
royale. 

Ces  exltortations  ,  accompagnées  de  tontes  les  cajole- 
ries qu'une  femme  aimable  et  adroite  sait  inventer ,  ne 
produisant  aucune  conversion  dans  le  vainqueur  de  Jtocroi 
et  de  Lens,\a  régente ,  fatiguée  de  son  orgueil  et  de  son 
ambition ,  et  toujours  iuqtiicte  sur  ses  projets  révolution- 
naires ,  eut  le  courage  et  la  force  d'ordonner  la  détention 
de  Condé.  Elle  lui  associa  le  prince  de  Conti  et  le  duc  de 
LongueviUe.  On  les  enferma  en  premier  lieu  au  donjon 
de  Fùicennes  ;  on  les  envoya  ensuite  au  château  de  Mar^ 
coussij  et  finalement  on  les  transféra  1  la  citadelle  du 
Havre. 

Ce  coup  d'état  servit  d'occasion  et  de  prétexte  k  tous 
les  partis  de  sordr  de  leur  indolmce  hypocrite.  La  cour  f  c 
trouva  dans  l'embarras  lors  de  cette  oscillation  révolution' 
oaire.  Elle  n'avait  pu  asses  calcuU  ce  qu'elle  poomit  en- 
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trq>rendre  contre  la  masse  de  la  noblesse  si  elle  s^hitém- 
sait  trop  vivement  au  sort  des  trois  prisonniers.  En  consé 
quence ,  elle  éprouva  la  'mortification  de  voir  i^parsdtit 
chaque  fiiction  sur  la  scène  ordinaire ,  sans  être  eUe-mème 
en  état  d'en  pouvoir  dominer  aucune.  La  principale  ,  qai 
était  celle  de  \ti  fronde ,  recommença  de  nouveau  ses  agi- 
tations et  ses  intrigues. 

Les  comtes  et  les  marquis  qui  portaient  le  bouquet  à 
paille  sous  leurs  habits ,  toujours  tentés  de  le  mettre  i  li 
boutonnière,  se  réconcilièrent  sur-le-champ  avec  les 
princes  prisonniers  de  la  cour.  Us  s'unirent  enseniUe, 
comme  à  peu  près  les  vents  contraires  qni  se  mêlent  et  « 
confondent  pour  compléter  nn  orage.  Paul  do  Gendi, 
qui  avait  tssujé  lui-môme  Jes  hauteurs  et  les  din^fs  di 
prince  de  Comté,  fit  semblant  de  ne  plus  voir  en  lui  qn'ni 
prince  malheureux  et  persécuté.  U  profita  de  sa  dëtei^ 
et  de  Timprudenc^  de  la  cour  pour  reprendre  les  fort» 
et  Vintluence  qu'il  avait  acquises  pendant  la  première 
fronde. 

Tandis  que  le  coadjutcur  de  Paris  renonçait  de  la  sorte 
une  seconde  fois  à  lire  son  bréviaire  pour  aviser  au  bien  de 
la  faction  ,  Turenne ^  de  son  côté,  rentré  en  France, 
campé  à  Stenai^  avec  nos  ennemis  les  Espagne^ ,  s'empara 
égalehient  de  la  circonstance  pour  porter  les  armes  coaVtt 
sa  patrie  et  lui  faire  le  présent  d'une  guerre  civile.  • 

On  vit  en  même  temps  ,  dans  une  autre  partie  de  la 
France ,  le  duc  de  Larochefoucauld  conduire  à  Bordeaux 
l'épouse  de  Condé ,  cherchant  à  exciter  les  comtes  et  les 
barons  du  midi  déjà  en  rébellion  contre  l'autorité  royale. 
La  princesse ,.  surmontant  la  timidité*  de  son  sexe  et  se 
livrant  à  l'esprit  révolutionnaire  du  temps ,  prît  hardie 
ment  l'épée ,  lorsque  son  époux ,  prisonnier  ,  ne  tenait 
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î  dans  ses  nuins  qu'un  arrosoir.  La  femme  voulaît  couper 

I  des  têtes  ,  quand  le  mari  ne  pouvait  qu'arroser  des  tulipes 

^  et  des  niUets.  An  surplus  ,  elle  vmgeait  le  père  de  se& 

h  enfàns  et  l'honneur  de  sa  famille.  On   est  convenu  de 

g  faire  alors  d'une  telle  femme  une  h«^ii'ne. 

f  Dans  cette  frcnésie  gcni-rale  qui  mettait  la  France  en 
combnsMOn  ,  la  régente  et  Mazarin  se  hâtèrent  d'organî- 

.  eer  partout  des  points  de  r^istance.  Us  levèrent  des  trou- 
pes pour  les  opposer  à  celles  des  chefs  de  la  rébellion. 
Anne  d'Autriche  s'appliqua  parti culièrement  à  com- 
battre l'épouse  de  Conde  qui  obtenait  des  succès  d'entliou- 
nasme  dans  la  ville  de  Bordeaux.  Elle  ne  fut  pas  mal- 
heureuse contre  son  emiemie.  Le  sort ,  qui  protégeait 
encore  la  race  des  Bourbons ,  ne  balança  pas  entre  ces 

•deux  femmes  en  colère.  Bortteaur,  vivement  pressé ,  âc 
soumit  ;  la   Guyenne  d^arma  ,  et  la  révolte  s'assoupit 

j  parmi  les  gentibhommes  gascons. 

,  Ce  succès  royal  fut  suivi  d'nne  victoire  non  moins  im- 
portante que  les  troupes  do  roi  remportèrent  sur  le  révo- 
lutionnaire Turenne  dans  la  journée  de  Ralheî.  On  le 
poussa  jusqu'au  Bhia ,  au^dell  duqnd  il  fut  oUîgé  d'aller 
déplorer  sa  défaîte ,  ce-qui  lui  causait  pins  depeine  que 
la  honte  de  combattre  son  pays  et  son  souverain.  L'armée 
Tictoiiense  se  replia  ensuite  pour  chasser,  d'un  c6té  ,  les 
Allemands  et  les  Espagnols ,  et  tenir ,  dVutre  part ,  «t 
respect  le  duc  de  Bouillon  et  les  autres  «eigncurs  in- 
surgés. 

Ce  triomphe  rivait  les  fers  des  trois  princes  prisonniers 
au  Havre.  Comment  se  flatter  d'une  délivrance  prochaîne  î* 
Car  ce  n'est  jamais  à  ses  ennemis  victorieux  qu'on  va  de-' 
inander  les  clefs  de  sa  prison  ;  mais  ,  quelque  cmitrain 
^e  leur  fût  le  sort  des  armes  ,  il  restait  encore  «m  princss 
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détenus  la  protection  d'une  puissance  souvent  plus  efficace 
que  des  soldats  en  bataille.  La  fionde  res^uscitée  promd- 
tait  de  rompre  les  portes  de  leur  prison.  fUle  avait  jura 
de  donner  cette  mortification  au"  jeune  monarque ,  à  a 
mère  et  à  son  ministre.  Les  factions  tiennent  souvent  pi- 
Tole  contre  les  rois. 

Mais ,  pendant  qu  ou  organisait  une  démarche  déciw 
pour  la  cause  des  trois  prisonniers  ,  les  frondeurs  filial 
condamnés ,  malgré  leur  dépit  secret ,  à  chanter  des  Tt 
Deum  en  Thonneur  des  succès  militaires  de  la  régente  â 
de  Mazarin.  C'est  une  dure  corvée  pour  des  factieux  qoe 
celle  de  remercier  le  ciel  des  victoires  qu^ils  maudissat 
dans  leur  cœur.  La  noblesse  parisienne,  nëanmcMoSyie 
rendit  au  pied  des  autels  -,  elle  s'unit  aux  prières  coo-j 
munes  ,  libre  de  remplacer  mentalement ,  par  des  repii- 
ches  amers ,  les  chants  d'allégresse  qu'elle  était  fiit* 
d'adresser  à  la  divinité. 

La  petite  fronde,  cependant,  ne  se  dissimulait  pisb 
nécessité  de  prendre  une  autre  attitude  que  celle  des  im- 
naces^  il  semblait  qu'une  sorte  d'énergie  était  survenue i 
la  cour  :  car  elle  parlait  avec  un  air  plus  assuré  et  sur  m 
ton  plus  ferme  ;  il  était  donc  possible  qu'elle  se  détermi- 
nât ,  d'un  instant  à  l'autre ,  à  attaquer  les  factieu]^  àm 
leur  centre  principal.  Les  frondeurs  calculèrent  ce  ch»- 
gement  de  position  -,  et ,  n'ayant  pas  la  sottise  de  hasarder 
tout  en  un  jour,  ils  employèrent  im  autre  mode  de  co9r 
duite.  On  les  vit  tout  à  coup  devenir  polis ,  honnêtes,  cir- 
conspects, prenant  des  formes ,  observant  des  procédés, 
*e  piquant  de  modération  et  de  retenue  envers  la  cour. 
On  fit  entendre  qu'on  ne  voulait  obtenir  l'élargissemcsit 
des  princes  que  comme  une  grâce  accordée  à  des  prières 
et  à  d'humbles  instances.  £n  effet ,  par  suite  de  ce  not- 
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veau  plan  politique ,  le  parlement  intercéda  auprès  du 
monarque  par  de  nombreuses  députations.  Il  le  supplia  de 
rraidre  les  trois  illustres  victimes  aux  vœux  de  la  naUon  ; 
îl  ne  parla  pas  seulement  en  son  propre  nom ,  mais  il  se 
constitua  l'interprète  de  tous  les  Français  ,  quoique  bien 
des  gens  ne  rcnssent  pas  chargé  de  cotte  commission  : 
c'est  assez  l'usage  de  tous  les  corps  délibéraus  de  se  don- 
ner pour  les  organes  de  leur  pays. 

Ces  magistrats  intercesseurs  représentèrent  en  outre  au 
souverain  qu'il  ronvenait ,  en  rendant  la  liberté  aux 
princes ,  d'accorder  à  leurs  familles  et  à  tout  le  rojpaume 
une  satisfaction  fort  simple  et  toute  naturelle.  On  ne 
pouvait  pas  modérer  avec  plus  de  générosité  sa  vengeance , 
lorsqu'on  ne  demandait  que  le  renvoi  définitif  du  cardinal 
ministre.  Cette  compensation ,  agréable  au  parlement ,  à 
la  noblesse  et  aux  prisonniers ,  gagnerait  infailliblement 
tous  les  cœurs  au  monarque  ,  et~  rétablirait  l'ordre  et  la 
paix  dans  la  France. 

'  Afin  que  personne  ne  doutât  des  bonnes  dispositions 
qui  animaient  les  cliefs  de  l'opposition  révolulionnaire , 
on  appela  la  religion  en  témoignage  de  la  sincérité  de  la 
fronde.  Lcs^facticux  retournèrent  de  nouveau  dans  les 
églises  -,  ib  assistèrent  à  des  prières  publiques ,  à  des  sa- 
luts  et  à  des  bénédictious  -,  on  commnnda  aux  prêtres  da 
demander  au  ciel  l'union ,  la  paix  et  le  repos  ;  on  fit  toutes 
les  protestations  qu'on  prodigue  ordinairenient  dans  les 
cérémotûes  rcligiensea  :  mais  le  ciel  écoute  Rarement  ks 
eamn  qui  n'aiment  pas  la  patrie. 

Pendant  qu'on  se  donnait  ainsi  un  &ux  air  de  com^ 
ponction ,  il  y  avait ,  dans  le  réfectoire  des  eorddiers  de  la 
capitale,  nneassembléedélibértn(ede  tFoù cents ^enttZr^ 
hommes  arrivé*  de  tous  les  points  de  la  France.  Us  se  dé- 
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coraient  du  titre  de  députés  des  provinces.  Ce  dab  pdi 
aussi  un  intérêt  trés-vif  à  rélargissément  des  princes  pri* 
sonniers  ;  mais ,  cet  objet  ne  pouvant  pas  prolonger  laa 
loin  ses  délibérations ,  il  lui  substitua  des  matières  d'orèc 
public  :  ce  qui  donne  plus  de  ressort  a  Tesprît  rëvolutioB- 
naire. 

'  En  vain  on  représenta  à  ces  nobles  clubistes  qu'ils  s*e 
taient  formés  sans  Tautorisation  du  roi ,  et  outils  se  mût- 
tenaient  en  corps  délibérant  contre  le  bon  ordre  et  la 
Icns  \  rassemblée  factieuse  n'en  continua  pas  moi»  » 
discuisisions  législatives.  Elle  accueillit  les  motions  mm 
s'empressa  de  faire  sur  les  finances ,  sur  radministradiAf 
sur  la  haute  police ,  et  sur  toutes  les  afiaires  qui  coix»-l 
naient  l'État  et  le  trône.  Chaque  jour  elle  usurpa  du  Va* 
rain  sur  la  compétence  royale  ;  eUe  marcha  avec  tut  k 
promptitude  dans  ses  délibérations ,  qu'elle  touchait 
moment  de  mettre  le  roi  en  tutelle. 

Mais  cette  gentilhommerie  y  peu  experte  dans  la 

législative  y  s'embarrassa  eDe-méme  dans  ses  propres  m- 
yaux  ;  ne  sachant  plus  comment  on  arrive  au  but  qu'es 
se  propose  ,  elle  chercha  à  secouer  le  fardeau  qu'^elk  s'é- 
tait imposé.  Une  dépulation  arriva ,  de  sa  part ,  aupràs  di 
roi  pour  lui  demander  la/;onvocation  des  états  généraux  » 
•t  lui  fixer  en  même  temps  l'heure  et  le  lieu  de  la  réonioB 
des  ti*ois  ordres.  Le  club,  aysmt ainsi  émis  son  dernier  voi 
et  intimé  sti  volonté  suprême ,  fit.la  clôture  de  ses  séances, 
laissant  aux  Français  l'exemple  remarquable  de  forger  de 
la  poh'tique  et  de  la  législation  révolutionaaire  dans  des 
couvens*  de  cordeliers  ou  de  jacobins. 

Toutefois  cette  clôture  n'était  que  provisoire  :  car  aucun 
de  ces  clubistes  ne  désempara  pas  de  Paris ,  se  tenant  tou- 
jours ppêt  à  reprendre  la  tribune,  si  la  cour  avait  l'air  de 


( 


socs  Lfc  TROtsife:cE  hace.  livre  v.  371 

.  vouluîr  se  dégager  des  mains  de  la  noMesse.  La  cour,  en 
,  effet ,  désirait  de  sortir  de  l'oppression  nobiliaire  :  mais 
ce  nouveau  rouage  de  sédition  qu'on  avait  placé  dans  le 
réfectoire  des  cordeliers ,  la  tenait  dans  la  crainte  et  la 
.  circonspection.  Rien  ne  pouvait  emp6clicr  que  ces  dépu- 
tes sans  titre  et  sans  mission  légale  ne  se  coiifon dissent 
.  avec  les  frondeurs  de  la  capitale.  Cette  union  doublait  les 

difficultés. 
,  A  la  vue  de  cette  accroissement  d'cunemis  ,  le  cardioat 
Mazarin  sentît  ses  forces  l'attandonner.  Il  avait  la  i£te 
jâtiguée  de  la  complication  de  tant  de  manœuvres  !  11  ne 
voyait  plus  de  possibilité  à  lutter  plus  long-temps  avec 
avantage  contre  une  noblesse  qui  infectait  de  ses  impos- 
turoa  l'opinion  publique.  En  liabile  politique  ,  au  lieu  de 
ae  cabrer,  il  prit  le  parti  de  flécbir.  II  jugea  à  propos  de  se 
condamner  ]ui-m6me  à  la  retraite.  Dans  cette  résolution , 
son  éminence ,  ne  faisant  part  de  son  projet  qu'à  ta  ré- 
gente ,  et  bornant  ses  «dieux  au  jeune  monarque  ,  se  relira 
flans  bruit  à  Saint-Germain.  Elle  attendit,  dans  sa  soli- 
*  tude,  le  dénoûment  des  scènes  révolutiomiaircs  qu'on 
.  annonçait.  Son  départ  influa  sur  l'esprit  d'jinne  SAu- 
tncAfl, qui ,  de  son  cdté,  désirait  également  se  délivrer 
du  mauvais  air  de  la  capitale.  Que  de  dêménagemens  nV 
pas  fait  fftire  i  ou»  rois  la  homie  yiUe  de  Paris .' 
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CHAPITRE    XXV. 


Une  dame  de  qualité  signe ,  au  nom  du  Lieutenant  gënënl  di 
royaume  y  l'ordre  d*empécher  la  Cour  de  sortir  de  Paris. 

hk  fuite  que  méditait  la  régente  ne  réussit  pas  comne 
celle  du  ministre  Mazarin.  Les  princes ,  en  se  déplaçant, 
ont  tix>p  de  témoins  de  leurs  apprêts  pour  qu^on  ne  tronie 
pas  dans  ceux-ci  des  malv«illans  ou  des  indiscrets.  Ces 
le  sort  des  rois  de  n'être  pas  maîtres  de  leurs  secrets.  CeU 
iï^nne  ([Autriche  fut  aussitôt  éventé.  Dès  qu*on  en  oB 
connaissance  ,  la  noblesse  parisienne  ,  par  oela  inéiDe 
qu'elle  ne  redoutait  plus  la  présence  du  roi  et  de  b;  ré- 
gente ,  s'obstina  à  leur  barrer  le  chemin.  £IIe  ne  \oi^ 
plus  d'inconvém'ent  a  le*  garder  au  milieu  d'elle ,  pB*- 
qu'elle  se  prometuit  de  ne  plus  les  respecter.  D'ailleurs, 
la  politique  indiquait  qu'il  était  essentiel  de  tenir  sépués 
Tùn  de  l'autre ,  Mazarin  et  Anne  d Autriche.  Ces  àm 
têtes  réunies  ensemble  faisaient  toute  la  force  du  trône.  Il 
est  assez  rare  qu  une  seule  suflBse  pour  cela. 

Pendant  qu'on  chargeait  les  voitures  de  la  cour  pourk 
départ ,  Paul  de  Gondi ,  averti  de  ces  préparatifs  par 
une  voie  sûre ,  sordt  de  son  palais  épiscopal ,  et  couivt 
chez  le  prince  Gaston  d'Orléans.  H  venait  lui  faire  part 
de  la  nouvelle ,  et  monter  son  imagination  en  reOrayant 
sur  le  danger  de  laisser  partir  le  roi  et  la  régente.  Ce  n'é- 
tait pas  la  première  fois  qu'il  abusait  de  la  feiblesse  et  de 
la  complaisance  du  prince.  Dans  cette  circonstance ,  loul 
dépendait  de  la  bonne  volonté  de  cette  altesse-  car, 
comme  lieutenant  général  du  royaume ,  elle  disposait  des 
postes  et  des  patrouilles ,  et  avait  le  droit  de  mettre  sur 
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pied  la  troupe  boui^eoise  et  la  troupe  soldée.  Il  n'j  avait 
que  ce  mouvement  militaireàordoim^pourFetenitleino-' 
Barque  prisomiier  «a  cliàteau>  Piùd  de  Gondi  insistait 
donc  auprès  de  lui  pour  obtenir  cet  ordre ,  et  employait 
,  toute  son  influence  pour  le  lui  faire  signer.  '    -' 

Mais  le  ptince  repoussa  la  demande  de  l'arcliei'éqtie  d^ 
Corinthe.  Il  fut  sourd  à  ses  longues  et  vives  sollicitations. 
La  délicatesse  et  son  devoir  l'éloignèreut  égaleAtent  de' 
l'idée  d'enfermer  son  souverain  dans  la  ville.  Ce  refits 
avait  quelque  mérite  alors  ;  car  le  prélat ,  trop  souvent  son 
conseiller,  n'était  pas  liabitué  â  échouer  dans  de  sembla- 
bles aQàires.  Les  caractères  faibles  ont  parfois  des  momens 
de  bonheur  pour  éviter  la  honte  d'une  mauvaise  action. 

L'obstination  du  lieutenant  général  étourdit  la  trop 
grande  coufiance  que  Paui  de  Gondi  avait  mise  dans  cette 
démarche  ;  mais  il  sut  la  supporter  sans  dépit  et  sans 
aigreur.  L'amour-propre  nuit  souvent  k  un  factieux.  Ne 
pressant  donc  pas  davantage  la  volonté  de  Gaston  deve-- 
Bue,  contre  son  attente ,  si  revècbe  à  ses  conseils ,  il  su 
tourna  du  c6té  de  la  princesse  à' Orléans  et  de  niademoi^ 
selle  de  Chevrease ,  toutes  les  deux  appelées  â  la  délîbé^ 
ration ,  et  chacune  d'elle  ayant  déji  donné  son  avis.  Elles 
avaient  mieux  saisi  que  le  prince  la  pensée  révolutionnaire 
du  prélat ,  et  l'approuvaient  dans  tons  ses  résultats  poli-' 
tiques.  Le  sexe  n'est  pas  toujours  incapable  d'apprécier  le 
prix  des  coups  d'audace  qu'exigent  les  circonstances. 
Comme  leurs  propres  instances  auprès  daHeutanant  gâté' 
rai  n'obtenaient  pas  un  meillenr  mcc^,  madame  àiOr- 
/iKvu ,  encottragée  par  a<m  titre  d'éponie^qui  n'est  pit 
tonjonr*  on  titré  de  dépendance  dans  certaïsi  méaagOi ,  . 
et  d'aiUenra  pressée  par  l'heure  de  l'insurrection ,  crui 
devoir  se  dispenser  de  l'apprc^tioD  de  ion  mari.  EU* 
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uaurpa  les  fonctions  de  lieutenant  général  du  royaume ,  et 
fignA  pour  lui  Tordre  de  convoquer  les  troupe»  ^  les  h»- 
bitanf  •  Que  de  factions  «nt  eu  d'obligations  au  dévoue- 
ment des  femmes  ! 

Cette  consigne 'i&ninine  remise  dans  les  mains  du 
prëlat  9  celui-ci  se  hâta  de  se  rendre  à  son  état  niA)or.  La 
copie  de  Tordre  expédiée  sur-le-champ  à  chaque  comité 
insurrectionnel ,  t«us  les  quartiers  de  la  ville  se  levèrent 
simultanément.  On  prit  dans  Tinstant  les  armes  parttmty 
^  Ton  vmt  circuler  autour  des  avenues  du  palais  du  roi. 
Personne ,  il  est  vrai ,  ne  menaiça  de  repousser  par  la  vio- 
lence les  augustes  voyageurs  ;  mais  on  ferma  si  exacte^ 
ment  tontes  les  issues ,  qu'il  ne  restait  d'autres  moyens 
de  sortir  de  Paris  que  de  passer  par-dessus  les  hommes  et 
les  arquebuses.  Les  hhs  n'ont  pas  l'habitude  de  {brcer 
les  consignes ,  surtout  dans  les  temps  de  faction. 

Ia  régente  se  voyant  trahie  ,  ce  qui  n'était  pas  nouveau 
pour  elle,  ne.se  déconcerta  pas.  E31e  contint  haliâlevent 
ses  larmes  et  son  indignation  ^  les  aj^rèts  du  d^psrt 
furent  contre-commandes  ;  on  déchargea  les  voiturei ,  et 
la  plus  grande  tranquillité  régna  dans  le  château.  La  rdoe 
mère  fit  coucher  le  jeune  roi ,  et  porta  la  complaisance 
însqu'à  tenir  ouvertes  les  portes  de  son  appartement.  Elle 
voulut  que  les  incrédules  vrais  ou  faux  pussent  vérifier 
par  eux-mêmes  que  le  monarque  était  daus  son  lit  et  ncn 
à  Saint-Germain  ,  auprès  du  cardinal  Maxarin.  Cette 
prudence  prévenait  toute  erreur  funeste  ,  ce  qui  n'est 
îamiûs  indi£Gânent  k»8qu'on  a  besoin  de  calmer  une  sédi- 
tion. Ainsi  9  chacim  eut  la  fiicidté  de  se  convaincre  qu'il 
avait  parfaitement  réussi  à  empêcher  son  souverain  d'user 
de  sa  liberté.  Cette  satisfaction  n'est  jamais  de  trop  pour 
des 
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Le  lendemain  de  cette  scène  révolutionnaire ,  la  fronde , 
toujours  astucieuse  dans  sa  politique ,  envo3ra  à  la  cour 
le  parlement  en  robed  rouges  pour  réparer  raffironi  de  la 
nuit  par  un  mot  d*excuse.  H  vint ,  en  effet  ^  déclarer  au  mi 
que  la  penr  d'une  nouvelle  (guerre  civile  avait  été  la  seule 
cause  du  mouvement  séditieux  \  on  n*avait  pcnnt  eu  d'anM 
intention  que  de  fermer  simplement  les  portes.  On^ntf 
pouvait  |rop  prendre  de  pi^écàutions  pour  conserver  là 
paix  quand  un  ministre  ne  rêvait  qu'aux  mdjens  de  la 
troubler.  Cette  harangue  hypocrite  se  termina  ,  selon 
Tusage,  par  les  protestations  de  loyauté  ^  d'amour  et  de 
fidélité  de  la  bonne  ville. 

Il  fallut  se  ccmtenter  de  cette  {ustification  et  de  ces 
kommages  de  respect ,  quoiqu'ils  fussent  insuffisans  pour 
effacer  les  torts  de  l'insurrection.  Ds  laissaient  lou)OWf 
aux  révolutionnaires  la  liberté  de  rire  de  Tévénenient  aux 
dépens  de  la  régente  et  du  ministre.  ToUs  les  débmrci 
qu'on  donne  aux  rois  se  prêtent  facilement  à  la  plaisa»' 
terie.  C'est  l'amusement  des  &eti<ms« 

Cet  acte  de  révolte  procura  a  là  noblesse  die  la  jbondv 
un  autre  Succès  qu'elle  ne  négligea  pas  de  pchmaxvie 
avec  autant  de  constance  que  d'amottr^prbjpre.  t)êm  tm 
explications  qui  eurent  lien  A  la  suite  de  la  résistance 
qu'on  venait  d'opposer  au  départ  du  roi ,  les  meneurs  de 
la  faction  s'aperçurent  de  l'envie  que  la  régente  avait  de 
négocier  un  acconunodement.  Elle  désirait  le  retour  du 
cardinal  Mazatin ,  et  voulait  avoir  des  garanties  pour 
Teffectuer  avec  sûreté.  On  pouvait  donc  faire  une  échim^ 
de  sa  personne  avec  celles  des  prisonmëf^  du  Ha^re.  Cettfl[ 
restitution  réciproque  devait  satisfaire  les  deux  partis.  On 
se  rend  ainsi ,  de  guerre  lasse ,  les  gens  dont  on  a  le  plus  t 
craindre  ^  parce  que  tout  est  inconséquence  dans  l'anarchie. 
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Comme  on  traitait  sérieusement,  à  Paris,  de  la  déli- 
vrance des  deux  princes  et  du  duc  de  Longuanlie  ^  le 
Cardinal  ministre  n'oublia  pas  de  prendre  tout  rhomieiir 
de  la  conclusion*  Il  faut  savoir  faire  des  avances  à  des 
factieux.  En  consëquence  ,'  sans  attendre  la  signature  dn 
traité  de  réconciliation ,  il  imagina  de  faire  une  dëmarclie 
)ionorable  envers  les  détenus.  Il  partit  de  SainuGemudn^ 
et  alla  diner  avec  eux  dans  la  citadelle  du  Has^re.  A  la  fin 
du  repas ,  il  fit  baisser  le  pont4evis  ,  et  remit  aux  champi 
les  prisonniers ,  qui ,  d'un  même  trait ,  arrivèrent  dans 
Pam.  S'il  avait  forgé  leurs  chaînes,  il  avait  du  moins  le 
teérite  d'être  venu  les  rompre  lui-même.  Ces  sortes  de 
réparations  ne  sont  pas  connues  dé  tous  les  ministres. 

La  délivrance  des  princes  réjouit  la  noblesse  révolu-* 
tionnaire  qui  la  regarda  comme  l'ouvrage  de  sa  poli* 
tique  et  comme  le  triomphe  de  la  faction  sur  la  cour  :  elle 
ne  porta  pas  plus  loin  ses  observations  ;  mais  le  jiuUic , 
moikks  prévenu  par  l'amour-propre  en  faveur  de  ce  succès  t 
chercha  malignement  à  savoir  si  la  prison  modifiait  jamais 
le  caractère  et  les  passions.  On  convint ,  en  observant  de 
près  l'allure  de  Condé ,  qu'elle  ne  corrige  ni  les  grands 
«seigneurs  ni  lès  goujats. 


•      « 
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CHAPITRE    XXVI. 

Brandissement  des  ^pëes-  et  de^  poignards  sur  )es. escaliers  du 
'    palais  de  Justice.  Le  cou  de  TarcheTéque  de  Corinihe  pris  entre 
les  deux  battaos  de  la  porte  de  la  salle  d'audience. 

Le  héros  de  Rocroi  et  de  Lens  rapporta ,  en  effet ,  de 
la  citadelle  du  Havre  la  même  passion  de  dominer,  la 
même  envie  de  tout  envahir ,  et ,  de  plus ,  un  surcroît 
d'ambition  pour  vivre  indépendant  avec  une  couronne 
royale  ou  ducale  sur  la  tète.  Son  premier  soin ,  en  arri-» 
vant ,  fut  d'exiger  deux  gouvememens  à  la  fois ,  celui  de 
Guyenne  et  celui  de  Provence.  Une  pareille  investiture 
ne  lui  parut  pas  complète  si  on  n'y  ajoutait  encore  les 
droits  régaliens ,  la  possession  libre  des  forts  et  des  cita* 
délies  9  la  haute  police  des  villes ,  enfin  tout  ce  qui  foi^ 
mait ,  selon  lui ,  ime  dépendance  naturelle  de  ces  deux 
importantes  provinces.  C'était  demander  ,  en  d'autres 
termes ,  la  circonscription  d'une  souveraineté  et  l'érection 
d'un  trône.  H  avait  eu  le  temps ,  dans  sa  prison ,  de  cher->^ 
cher,  en  imagination,  la  place  de  son  royaume* 

Le  ridicule  de  cette  exagération  ambitieuse  n^amusa  pas 
long-^temps  la  régente  et  son  conseil.  Anne  éCAtUriche 
s'en  oceupa  sérieusement ,  ne  se  dissimulant  pas  le  danger 
cpie  pouvait  courir  la  fiunille  des  Bourbons  à  côté  de  la 
famille  de  Condé  devenue  son  égale.  Aprè$  avoir  mûri 
toutes  les  réflexions  politiques  qu'on  est  dans  le  cas  de  faire^ 
quand  notre  fortune  est  en  péril ,  elle  prit  le  parti  de  re- 
pousser avec  énergie  le  rival  qui  voulait  porter  la  main 
sur  la  couronne  capétienne. 

Mai^  cet  effort  de  résistance  ne  pouvait  pas  égaler  en 


elle  Vobstinatioii  et  Taviditë  de  son  adversaire  ,  le  prince 
de  Condé.  Elle  sentait  que  son  autorité  tonte  seule  était 
trop  incertaine  pour  se  maintenir  avec  succès  c^ontre  lui. 
Les  circonstances  loi  faisaient  craindre  la  défaite  du  trAne: 
car  la  fronde,  qui  senoturissait  de  tout  ce  qui  pouTait  noire 
a  la  consolidation  de  la  puissance  royale  ,  Tintimidait  sans 
cesse  par  ses  intrigues  et  son  attitude.  On  avait  lieu  d*ap-> 
préhender  qu'ji  la  fin  Condé ^  niieu:K  conseillé  et  plus  adroit, 
n'employât  la  noblesse  frondeuse  selon  ses  vues  et  ses  plans, 
et  ne  la  fit  servir  i  emporter  de  force  les  deux  provinces , 
,  sujet  de  rintrlgue  du  moment. 

Déterminée  à  conserver  intacte  la  coarcmne  à  son  fib 
lotds  xTv  ,  et  sentant  le  besoin  d'un  secours  efficaee  pour 
réduire  â  des  bornes  l'ambition  de  Condé ,  elle  ne  dédaigna 
pas  de  faire  usage  d'un  expédient  qu'on  blAme ,  seulemeol 
alors  qull  ne  réussit  pas.  Elle  fit  un  effi>rt  sur  son  amour- 
propre  ,  ce  qui  sera  toujours  une  éloge  pour  une  princesK, 
et  implora  l'assistance  et  les  conseils  d'un  bonune  qu'dk 
n'aimait  pas ,  mais  dont  elle  estimait  les  talens;  ses  yen 
se  fixèrent  sur  le  fameux  coadjuteur  de  Faris.  C'était  certai- 
nement s'adresser  à  la  meilleureenseigne  de  la  faction.  Avec 
un  pareil  apui ,  on  pouvait  se  Aatter  de  balancer  le  crédit 
de  Condéj  et  même  concevoir  l'espoir  d'abaisser  son  hu- 
meur hautaine.  La  r^ente  désirait  un  succès  déplus ,  si 
on  arrivait  jusque-li  ^  c'était  de  pousser  hors  de  Paris  un 
prince  qui  afTectait  avec  le  roi  des  airs  de  rivalité;  elle 
imaginait ,  comme  le  vulgaire  le  pense ,  qu'on  n'a  plus 
lien  à  craindre  d'un  ennemi  aussitôt  qu'il  n'est  pltis  sous 
nos  yeux. 

En  conséquence,  j^nno  d^jitdfiche^  pleine  de  ses  douces 
espérances,  écrivit  de  sa  main  un  biflet  è  l'arcliCTêque 
de  Corinthe.  Elle  l'invitait  à  se  rendre  chez  eUe  vers  le  mi- 
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lieu  de  la  nuit ,  ayant  scîn  de  lui  offrir  des  sûretés  pour  sa 
personne.  Cette  oflre  seule  accusait  le  démérite  du  prélat  et 
les  malheurs  du  temps.  Quelle  civilisation  ches  laquelle  on 
ne  marche  qu'avec  des  sauf-conduits  ? 

Le  galant  archevêque ,  revenu  dé  sa  surprise  et  se  con- 
fiant à  son  étoile  ordinaire ,  baisa  avec  respect  la  lettre  de 
la  princesse  ,  rejeta  toute  espèce  de  caution  pour  sa  liberté 
ou  sa  vie,  et  vola  au  rendez-vous  de  la  reine  mère. 

Cet  incident  dérangeait  pourtant  les  heures  de  retraite 
de  Tapostoliqne  prélat  ;  car  il  s^était  presque  fait  ermite 
depuis  quelques  mois.  '  Notre  cbadjuteur  avait  efiectivé- 
ment  songé  k  mettre  un  intervalle  entre  un  chef  de  parti 
et  un  archevêque.  Du  momeùt  qn4)  eut  pris  cette  sainte 
résolution ,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  tcmions  y  de  saluts 
et  de  messes  scdennelles.  H  avait  prévu  que  ôa  (inversion 
surprendrait  bien  du  monde.  Il  ûÊli4ttfÊÙt  contre  les  quo- 
libets ,  les  plaisanteries  et  les  méêhans  propos.  0  sentait 
qu'il,  avait  absolument  besoin  de  céM^itÊftme  qm  refidsait 
les  bases  de  sa  conscience  aussi  délabrée  que  la  santé  dé 
son  corps  Tétait  par  les  fatigues  et  les  travaux  révolution- 
naires de  la  £r€iide.  Au  reste  ,  Fbomme  est  incompréhen- 
sible dans  ses  métamorphoses ,  surtout  un  coryphée  de 
parti. 

A  Theure  indiquée  par  le  billet ,  la  régente  et  Piud  de 
Gondij  se  trouvant  réunis ,  Abordèrent  la  question»  H  fal- 
lait convenir  entre  eux  de  kr  marche  à  suivre  confia  le 
prince  de  Condé.  La  matière  valait  la  peine  d'être  discu- 
tée ;  elle  était  digne  de  Tun  et  de  l'autre  personnage  ^  on 
dit  dans  le  public ,  qui  finit  toujours  par  savoir  tous  les 
secrets  de  la  cour ,  que  les  deux  politiques  mirent  dan» 
leur  conversation  de  la  franchise  et  de  Tabandon.  Cétait 
la  première  fois  que  cela  leur  arrivait.  Us  avaient  besoin 
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da  s*e|itetidre  contre  un  eiincmi  cigmlniiii.  Rien  ne  donne 
«liui  ^e  lionne  foi  aux  llionimes  que  la  méBic  crainte. 

NéanmôHiB  leur  entretien  n'excluait  pas  la  finesse ,  l'es- 
prit, l'adresse ,  uii  aimable  artifice ,  une  tournure  enjouée 
et  piquante.  Jh  cherclitùent  réciproquement  à  renouer  en- 
eemUe ,  4  (se  provoquer  mutuellement  à  une  sincère  récon- 
ciliation ,  et.  a  faire  Tun  par  Tautre  ce  qu'aucun  d'eux  ne 

pouvait. ef^PP^  isolément* . .    .  .i 

lie  pr^at  promit!  de  suspendre  le  cours  de  ses  péni^ 
lences  çt  4e  reparmtre  de  Aouyeau  4aQs  l'arène  des  factions, 
n  f^ura  la  régente  ^'il  viendrait  à  bout  ^  chasser  de 
Paris  le  prince  de  Condér  et  de  le  brouiller  avec  Monsieur 
QedvLC  d'Qrl^afis).  Vi^fyç^^^  Uabile  n'est  pas  un  fanfaron 
la  plupfu*^  4H-M9ips*:I^  promesse  qu'il  venait  de  laire  lui 
fut  pa>;^e  suf-^le-cj^i^xnp  par  un  serrement  de  main  de  la 
p^  d'jdaw  dljé(fftjj/ffig^lu^  fetames  ont  la  reocinnaissaiice 
fkrofnpte..'     ;ng  ?.rri;ife^r 

yJh  Gondi  jio^i^^MÊÔilt  me  réserve  à  ses  engàgemens , 
celle  4G.p<^iivoir  tromper  ^es  gentilshommes  ,  ses  amis  et 
la  fW>nde  entière.  II  côiiservcrait  toutes  les  apparences  de 
la  bainc  et  de  Thumeur  révoluiionnairc  contre  le  cardinal 
Mazt^rin.  Cette  condescendance  de  la  part  de  la  cour  lui 
était  indispensable  pour  accomplir  son  jeu  politique.  Sans 
«cette  hypociÂsiey  il  serait  hors  d'état  de  concburirensecrft 
aux. propres  intrigues  du  minisitre.  On  ne  réusBÎt  dans  les 
affaires  d'état  qu'avec  unmasque.  C'est  ainsi  qu'il  en  usait 
avec,  les .  dupes  qu'il  faisait  chaque  jour.  Néanmoins  le 
prélat  ne  trompa  jamais  que  la  bbnne  foi  de  ceux  qui  ne 
l'avaient  pas  surpris  au4iaturel  dans  l'intérieur  de  son  ar* 
chevêche. 

Le  coadjuteur  tint  en  effet  i^Iigicuiscment  parole  à  la 
régente.  Il  se  brouilla  sans  délai  avec  le  prince  de  Condé. 
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Sou  animosité  fut  d'autant  plus  violente  qu'elle  était  sim- 
plement de  commande  :  cai*  les  passions  franches  et  sin'- 
ccres  ont  toujours  plus  de  modération.  On  vit  bientAt 
mettre  tous  les  anciens  ressorts  de  la  fronde  en  mouvement. 
II  ne  fut  pas  difficile  d'exaspérer,  par  la  contradiction ,  le 
caractère  altier  et  fougueux  du  jeune  hëros  deBocroi  et  de 
Lens» 

La  manoeuvre  révolutionnaire  dépopularisa  en  peu  de 
jours  le  .prince  ambitieux.  Elle  lui  fit  perdre  également  la 
considération  et  Tinfluence  cpi'on  lui  accordait  au  parle* 
ment.  Rien  n'est  plus  commun  que  Fart  de  iaire  tomber 
de  toute  sa  hauteur  Thomme  le  mieux  affermi  dans  Fopi- 
nion  publique.  La  .noblesse  de  la  fronde  s'acquitta  a  mer- 
veille de  cettç  intrigue.  On  employa  à  cette  œuvre  chari- 
table le  secours  des  presses  de  la  capitale  et  TaUdace  des 
imposteurs  de  salon.  Ou  répandit  avec  profusion  dans  le 
public  des  caricatures  ,  des  écrits  badins ,  des  pamphlets 
mordans.  On  occupa  les  écrits  de  l'ambition  de  Condé^ 
de  ses  projets  d'indépendance ,  de  sa  cupidité ,  de  ses  hu-o 
meurs  inquiètes  et  tracassières  \  on  oublia  de  parler  des 
lauriers  dont  sa  tète  était  chargée ,  et  des  qualités  estimar 
blés,  de^  son  cœur  ^  on  ne  fit  grâce  à  aucun  de  ses  défauts. 
On  eut  la  malice  de  dessJueir  la  carte  des  deux  gouvenie^ 
mens  qu'il  exigeaû,  et  des  frontières  qu'il  prétendait  leur 
donner;  On  sut  si  bien  enluminer  cette  topographie ,  que 
Co/ide  avait  l'air  d'avaler  la  /Vo/i^e  entière.  L'osprit  d'in^ 
vcntion  vient  toujours  égayer  l'hiuneur  sombre  des  trouble» 
civils. 

Cette  fécqndité  était  de  tons  les  jours,  et  créait  les  titres 
et  les  annonces  les  plus  bizarres.  Tantôt  on  criait  dans  les 
rues  la  leWe  du  marguiUier^  les  intrigues  do  la  paix ,  la 
poi^abok.  de  l'ermite  y  ouvrages  que  les  uns  achetaient } 
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que  les  autres  empruntaient ,  et  cpie  tims  Usaient  avec  aiî- 
dité.  Tant6(  on  affichait  au  coin  des  {places  le  Soiàaùt, 
les  Intérêts  du  temps  ,  les  Caprices  dumonde.  Le  meilleur 
ccMnmerce  fut  celui  des  colporteurs  et  des  libraires ,  qui 
firent  fortune  avec  la  médisance ,  la  calomnie  et  les  injures. 
Ces  honnêtes  dëtaillans  tiraient  toutes  leurs  marebandiset 
de  la  manufacture  de  rarchevèché  *,  ce  qui  faisait  deman- 
der chaque  matin  k  tous  les  lecteurs  parisiens ,  si  leur 
prâat  était  devenu  père  d'un  nouvel  enfant  pendant  k 
nuit. 

Pendant  que  Tinfatigable  Paul  de  Gondi  préparait  les 
▼oies  d'une  manière  si  généreuse  et  si  loyale  ,  cherchant 
i  atteindre  le  prince  de  Condc  \  la  régente  de  Son  eUé  ma- 
nœuvrait également  dans  la  même  direction.  Elle  ne  vou- 
lait pas  laisser  au  prélat  tout  Hionnem*  de  la  chute  de 
Tennemi  commun.  Elle  le  fit  dénoncer  au  parlement  pir 
le  procureur  général  comme  cnminelde  tèse-maj^sié.  La 
chambres  assemblées ,  reçorent  avec  empressetnent  cette 
accusation ,  ce  qui  ne  suiprit  personne ,  et  fixèrent  le  jour 
où  la  cause  serait  solennellement  plaidée. 

Condéy  grièvement  inculpé ,  se  défendait  par  des  mé- 
moires et  par  des  consultations  d'avocat  \  mais  dans  an* 
cun  de  ses  écrits  il  n'oubliait  sa  finale  étçmeUe  ,  celle  de 
demander  le  renvoi  formel  du  cardinal  Maxarin  et  la 
destitution  de  tous  les  membres  du  conseil  du  roi.  L'arche- 
vêque de  Corinthe  reperdit  au  prince  pour  Anne  d Au- 
tridie.  U  discidpait  sons  Tanonyme  le  ministre  favori ,  le 
comblait  d'éloges,  et  promettait  toutes  les  forces  de  la  fronde 
ponr  empêcher  l'éminence  de  faire  la  culbute  définitive 

Le  jour  de  la  plaidoirie  au  parlement  étant  arrivé ,  les 
chefs  des  deux  partis  rassemblèrent  leurs  escrimeurs  gen- 
tilshommes. Us  allaient  se  trouver  en  face  les  uns  des 
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autres  dans  les  salles  du  parlement.  On  prévit  faeilement 
toutes  les  provocations  violentes  auxquelles  donnerait  lieu 
ce  champ  de  bataille  ;  paroles ,  gestes ,  regards ,  attitude , 
air  de  dédain  et  de  mépris  ,  tout  devait  contribuer  à  mon- 
ter les  âmes  à  la  hauteur  d'un  combat  i  outrance.  Chacuti 
en  effet  s*attendit  à  une  lutte  sanglante.  On  en  parla  de 
bonne  heure  dans  les  salons,  dans  les  réunions  publiques, 
à  la  cour,  dans  les  provinces.  Cette  conviction  empêcha 
les  dames  timides  ou  craintives  de  solliciter  d^  cartes  d'en- 
trée et  de  se  montrer  aux  tribunes. 

Avant  rheure  de  Taudience  et  de  très-grand  matin ,  la 
noblesse  s'était  déjà  rangée  sctas  la  bannière  de  sa  (action 
respective.  Elle  remplit  les  salles  ,  les  corridors ,  les  gui- 
chets ,  la  buvette  ,  les  escaKers ,  le  perron  et  la  cour. 
Uarchevèque  de  Corinthe,  en  parcourant  la  haie  qui  s W- 
▼rait  devant  lui ,  montra  sotis  son  manteau  épiscopal  le 
bout  du  poignard ,  qu'on  nommait  plaisamment  brAnaire. 
Condé  portait  avec  non  moins  d'ostentation  son  ^ée  de 
bataille ,  si  connue  depuis  les  journées  de  Rocroi  et  de 
Lens. 

Comme  les  deux  bandes  révolutionnaires  s'étaient  déve» 
loppéês  parallèlement  sur  un  terrain,  partout  resserré  entre 
des  murs  et  des  piliers  ,  elles  se  trouvaient  presque  amal- 
gamées. Chaque  chevalier ,  après  avoir  satbfait  aux  règles 
de  la  contenance  guerrière  ,  regarda  moins  fièrement 
son  homme  placé  en  face.  H  salua ,  il  aborda  et  conversa 
avec  son  adversaire.  On  se  fit  bonne  mine  comme  parent , 
comme  ami ,  comme  gens  du  même  quartier  ^  à  la  fin , 
les  rangs  se  confondirent,  et  les  pelotons  prirent  l'air ,  le 
ton ,  le  langage  de  la  politesse  et  de  l'estime. 

Mais  cette  harmonie  n'existait  que  par  intervalle  ;  car, 
aussitôt  qu'un  éclat  de  voix  ,  un  murmure,  ou'la  moindre 
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agitation  parvenait  du  fond  de  la  salle  d^audience  ,  alon 
nos  gentilshommes  se  démêlaient  sur-le-champ  ,  se  sëpt- 
raient ,  se  plaçaient  en  ligne  de  bataille ,  tiraient  leun 
épées,  et  attendaient  le  signal  pour  s'entr' égorger  au  béné* 
fice  d^im  éfèque  et  d'un  prince. 

On  aurait  tu  infailliblement  les  salles  et  les  escaliers  da 
parlement  encombrés  de  cadavres ,  si  Fillustre  Molé^  pre- 
mier président ,  et  les  conseillers ,  ne  se  souciant  pas 
d'assister  à  Tagonie  de  tant  de  fous  et  d^insensés  ,  ne  se 
fussent  promptement  interposés  entre  Condé  et  Paul  do 
Gondi.  En.  magistrats^  prudens ,  ik  prirent  le  parti  de  ne 
donner  raison  ni  a  Fun ,  ni  k  l'autre ,  ce  qui  n^est  pas  or-^ 
dinaire  i  la  magistrature.  Ils  les  suppUèrent  tous  les  deux 
de  congédier  leurs  escadrons  dorés. 

Condé  exécuta  ce  renvoi  par  son  aide  de  eamp.  Ai 
ccmtraire ,  Paul  de  Gondibe  chargea  ^lui^mèDle  de  porter 
aux  siens  Tordre  de  la  retraite.  H  les  connaissait  phu 
mutins  que  les  autres  ,  par  la  raison  qu'ils  servaient  sons 
les  enseignes  d'un  prêtre.  Mais  cettç  complaisance  faillit 
coûter  la  vie  au  prélat. 

Comme  celui-ci  rentrait  dans  la  graud'cbiaobre  pour 
continuer  la  discussion,  le  duc  de  la  Rochefoucauld  y 
tout  cqndéiUe^  lui  prit  le  cou  entre  lesbattans  de  la  porte 
de  la  salle.  U  pressa  si  fort  la  gorge  de  l'archevêque  de 
Corinthe ,  que  déjà  les  yeux  du  patient  lui  sortaient  de 
la  tête.  Le  malheureux  prélat  se  démenait  de  toutes  ]e$ 
manières  dans  le  fatal  trébuchet  -,  mais  le  duc  incivil  ne 
voulait  pas  lâcher  le  renard ,  im  peu  pantois  de  sa  mésa-» 
venture.  U  était  résolu  de  charger  sa  conscience  de  la 
mort  d'un  évëque ,  quand ,  heureusement  pour  Paul  de 
Gondi^  on  s'aperçut,  malgré  le  tumulte  et  la  confusion, 
du  danger  qu'il  courrait  :  on  s'empressa  de  le  dégager^ 
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Il  dut  ce  service  obligeant  à  Champldtreux ,  qui  Taida 
à  deux  mains  ^  à  sortir  de  la  souricière. 

Cet  incident  fit  faire  Yolte*face  i  ses  spadassins ,  <jui 
avaient  déjà  tourné  le  dos  au  palais  de  justice*  La  troupe 
de  Condé  en  fit  de  même ,  et  dans  Tinstant  il  y  eut 
quatre  mille  épées  ou  poignards  mis  au  jour.  Chaque 
parti  repnt  son  poste ,  et  on  allait  se  charger  avec  fureur 
lorsque ,  par  un  de  ces  hasards  fort  rares  dans  les  cohues 
révolutionnaires,  les  esprits  de  part  et  d'autre  «se  ravi-* 
sèrent,  et  se  donnèrent  le  temps  de  la  réflexioin. 

Cet  instant  de  bon  sens  sauva  tout  *,  le  sang  de  ces  gé- 
néreux citoyens  fut  épargné.  Le  roi  n^eut  pas  k  regretter 
la  vie  de  tant  de  gentilshommes  ;  il  était  forcé  de  s'en 
féliciter  comme  d'une  faveur  du  ciel.  Pouvait-il  j  sans 
danger  ,  manifester  son  indignation  secrète  contre  ime  no^ 
I  blesse  qui  préférait  à  lui  et  i  VÈtaf.  les  chefs  des  deux  fac-> 
}  tions  dominantes  ?  Il  dut  se  réjouir  avec  tout  le  monde 
de  cet  heureux  événement  -,  on  est  quelquefois  contraint 
d'applaudir  au  salut  de  nos  plus  dangereux  ennemis. 
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CHAtifRE    XXVII. 

Condé  et  ses  nobles  ptrtisaB»  font  la  gaerre  ma  rai  Ijouiê  xir. 
MademoiseUe  à'OriéoM  ferme  au  Roi  lei  portes  de   la  TîUe 
,    à'OHéanSf  et  ouvre  celles  de  Paris  au  rabelle  Cotuié. 

A»&Ès  la  ioQmée  orageuse  du  parlement ,  le  prince  de 
Condé ,  jetant  cm  regard  sut  le  tliéàtre  où  il  s^agitail  en 
factieux ,  obserra  ({ue  sa  position  était  deveane  persoiH 
nellement  périlleuse^  La  majorité  parlementaire  se  décla- 
rait ouvertement  contre  son  parti.  La  capitale  ,  partagée 
entre  lui  et  Farçhevèque  de  Connihe ,  ne  lui  oSrait ,  panni 
la  noblesse  de  robe  et  d*épée ,  que  la  plus  petite '*jNMtioa 
des  soldats  révolutionnaires.  jr. 

Ce  qui  lui  parut  surtout  propre  à  entraver  la  marche 
de  son  ambition,  c'est  que  le  jeune  monarque  venait  dW 
noncer  k  la  France  sa  majorité  de  quatorze  ans,  et  de  icfè^ 
tir  toute  la  plénitude  de  Tautorité  royale.  L^air  et  le  ton 
du  souverain  faisait  présager  une  maturité  précoce ,  et 
une  ferme  résolution  de  vouloir  exiger  Tobéissance.  Ma^ 
zarin^  quoique  éloigné  de  Paris  ne  conservait  pas  moin» 
son  ancienne  influence,  ^nne  d Autriche^  en  déposant  le 
poids  de  la  régence,  continuait  toujours  à  montrer  â  Condé 
de  (àcbeuses  dispositions. 

En  combinant  ces  divers  aperçus  politiques ,  et  ne  se 
trouvant  plus  les  moyens  de  maintenir  auprès  du  roi  et 
dans  son  conseil ,  des  personnes  dévouées  à  sa  cause ,  le 
prince  sentit  profondément  la  pénurie  de  ses  ressources  ; 
il  ne  se  dissimula  pas  que ,  les  circonstances  ayant  dî^ 
mlnué  ses  forces  et  ses  espérances ,  il  était  exposé  plus  que 
jamais  au  ressentiment  de  la  fronde  et  de  la  cour. 


•\ 


sous    LÀ   TUblSlKME  KACC.    LITRE  T.  ^87 

La  revue  de  ses  moyens  de  résistance ,  quoiqu'elle  ne 
flattât  pas  son  orgueil,  ne  l'engagea  pas  néanmoins  à  se  sou- 
mettre en  bon  citoyen  ni  aux  lois  ni  k  son  prince.  Il  Toulut 
cependant ,  avant  de  prendre  un  dernier  parti ,  consulter 
ses  gentilshommes  et  inteiroger  leur  politique  ;  il  livra  sa 
destinée  i  leur  décision  ^  mais  que  peut-on  conscSller  de 
sage  et  de  juste  durant  reflervescence  des  facticms  ?  Vidée 
de  la  paix  donne  toujours  un  mouvement  fânrile  auit 
partisans  des  guerres  civiles  ;  aussi  ses  confidens  ,  aussi 
malades  que  lui  de  la  contagion  révolutionnaire  ,  lui 
prouvèrent  Turgence  d'une  révolte  déclarée  contre  le  sou^ 
verain. 

Condé,  vaincu  autant  par  son  naturel  factieux  que  par 
les  peHIdes  conseils  des  seigneurs  qui  l'entouraient^  se  dé- 
cida à  tirer  l'épée  contre  le  roi  et  la  patrie.  Sans  diercher 
A  se  distinguer-dés  révolutionnaires  qui  l'avaient  précédé 
dans  la  même  carrière ,  se  traînant  au  contraire  honteuse 
ment  sur  les  traces  de  l'ancienne  noblesse  séditieuse ,  il 
traita  avec  les  ennemis  de  son  pays  et  accepta  leurs  secours. 
L'Espagne  lui  procura  une  armée  sur  mer  et  sur  terre.  U 
était  dans  l'intention  de  prendre  le  royaume  par  tous  les 
bouts ,  ce  que  pratiquent  assez  souvent  les  traîtres  à  leur 
pays.  Il  obtint  d'abord  un  peu  d'argent ,  et  ensuite  il  n# 
vit  plus  arriver  que  des  promesses. 

Ses  compBces  se  cbargèrent  des  antres  détails  de  la  ré- 
bellion. Ss  envoyèrent  des  émissaires  dans  les  provinces. 
Bs  firent  pitmoncer  la  haute  et  moyenne  noblesse  de  la 
Guiennej  du  Paiiou^  de  VAngoumoiSj  de  hiSaintonge. 
Quelques  autres  parties  de  la  France  s^empressèrent  de 
fiûre  d'elles-mêmes  des  offres  de  service.  On  s'est  de  tous 
temps  dévoué  avecplns  de  facilité  A  la  cause  d'un  atkibitienx 
qu'aux  devoirs  qtii  nbns  lient  i  la  patrie. 
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Ce  brillant  début  accrut  les  espérances  de  Condé.  0 
réussit  également  a  persuadera  Gaston  à^  Orléans,  onde 
de  Louis  XIV ,  de  faire  cansc  commune  atec  lui.  II  ob- 
tint en  eflet  de  la  complaisance  de  ce  prince  la  remise 
des  soldats  et  des  officiers  que  celuiM;i  soldait  pour  son 
compte,  n  apprit  en  même  temps  qu'il  lui  arrivait  a  Ste^ 
nai  six  mille  Allemands  que  son  ami  le  duc  de  Nemoun 
avait  enrôlés  au-delà  du  Bhin, 

Louis  XIV,  ^1  perdant  Condé  devenu  tout  à  la  fois  re^ 
belle  et  traitre ,  le  fit  remplacer  par  Turenne  qui ,  à  b 
fin ,  avait  abandonné  les  drapeaux  delà  révolte.  Ces  denx 
capitaines  du  siècle  se  chercbèrent  bientôt  à  travers  les 
plaines  et  les  cbamps  delà  France.  Ils  se  rencontrèrent  i 
Bhneau.  Les  cbampions  des  guerres  civiles  aim^t  i  se 
battre  aussitôt  qu^ils  s  aperçoivent.  Le  combat  fiit  donc 
ordonné,  sans  tenter  auparavant  les  moyens  d'épargner  Vet 
fusion  du  sang  française 

Ce  ne  fut  pas  la  faute  de  Turenne ,  si  le  roi  perdit  fe 
succès  de  cette  )oumée  -,  car  Condé  ne  dut  le  triste  avan* 
tage  de  battre  son  souverain  qu'à  la  mésintelligence  des 
généraux  royalistes.  Cette  jalousie ,  qui  passe  onrdinaire- 
ment  des  salons  à  Tannée ,  est  le  fléau  de  plus  d^une  mo- 
narchie européenne.  On  ne  put  non  plus  reprocher  au 
même  capitaine  Tinsolence  de  la  ville  d* Orléans  qui  osa 
fermer  ses  portes  au  roi. 

Cette  cité  qui  a  eu ,  comme  tant  d'autres  villes  fran- 
çaises ,  ses  jours  d'infidélité ,  avait  remis  la  garde  de  ses 
murailles  et  les  clefs  de  ses  portes  à  mademoiselle  d'Or- 
léans ,  fille  de  Gaston.  La  jeune  personne ,  quoiqu'elle 
ambitionnât  le  titre  de  reine  de  France  que  Mazarin  lui 
avait  fait  espérer ,  ne  voulut  pas  reconnaître  la  voix  de 
Loids  XIV  9  lorsqu'il  vint  demander  à   coucher    dans 
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\éaus.  Hle  le  fit  avenir  de  se  retirer  et  de  cherch»  ^titre 
part  une  retraite  pour  la  nuit  ^  et  comme,  malgré  £et  avis 
salutaire ,  on  s'obstinait  à  frappet  à  la  porte ,  elle  foudroya 
du  haut  des  remparts  le  drapeau  blanc  de  Tarmëe  royale^ 
On  ne  fut  que  médiocrement  scandalisé  de  cet  attentai 
révolutionnaire*,  tant  Tesprit  de  faction  est  indulgent  pour 
les  procédés  de  ce  genre  * 

Cette  mauvaise  récepticm  obligea  les  généraux  roya-^ 
listes  de  conduire  Tarmée  par  une  autre  route.  L'audace 
d'une  gentille  demoiselle  fit  essuyer  ce4>remier  aflront  au 
jeune  monarque  \  il  a  toujours  pensé  depuis  lors  que  le 
trait  hardi  de  Tamazone  lui  avait  porté  bonheur  pendant 
les  tretite  anné<Bs  de  ses  victoires.  Une  femme  a  plus  d'une 
fois  pré4dé  à  la  destinée  des  grands  princes. 

Comme J7i<re/me ^  en  tournant  loi  murs  d'Orléans^ 
prit  le  chemin  de  la  capitale  j  Condé  de  son  côté  se  mit  en 
marche  pour  le  prévenir.  Ce  prince  avait  envie  de  rétablir 
•on  parti  dans  Paris  ;  mais  acm  projet,  facile  à  deviner  y  ne 
pouvait  s'effectuer  qu'après  une  bataille^  Elle  eut  lieu  en 
effet  à  la  porte  de  Saint-*Antoine.  Elle  fut  sanglante ,  long-' 
temps  disputée^  et  malheureuse  pour  les  rebelles.  La  fac-' 
tion  con^eûte  paraissait  toucher  â  sa  ruine.  On  la  dévorait 
sous  le3  murs  de  la  capitale  ;  on  la  hachait  à  coups  de 
sabre  i  11  n'y  %vait  plus  pour  elle  d'autre  salut  que  de  s6 
réfugier  dans  les  rues  de  la  ville. 

Mais  les  portes  étaient,  fermées ,  et  l'hâtel  de  ville  en 
avait  les  cleis.  Le  roi  ven^iit  d'expédier  de  Charonne  la 
défense  formelle  de  les  ouvrir.  Cet  ordre  royal  n'efiraya 
pas  mademobelle  d  Orléans.  EUe  avait  quitté  précipi-» 
tamment  la  ville  d'Orléans ,  pour  venir  réchauffisr  les 
anciens  amis  de'  Condé  et  de  Gaston  son  père.  Le  sex< 
conserve  toujours  l'espoir  du  succès  durant  une  faction* 
TOME  II.  19 
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La  jeune  héroïne  arracba  des  mains  de  son  père ,  tou)Oiin 
Keiuenant  génértd  du  royaume  ,  rautorisation  d'ouvrir 
ks  portes  de  la  yiUe  aux  débris  de  Tannée  de  Condé.  EDs 
courut ,  escortée  d*un  grand  nombre  de^kevaliers  k  Yhàlà 
de  ville ,  montra  Tordre  paternel ,  et  força  ,  par  des  erii 
menaçans  ,  les  échevins  à  désobéir  au  roi. 

Il  était  plus  qu'urgent  d'arriver  avec  les  clefs  :  car  le 
prinee  factieux  n'espérait  plus  pouvoir  sauver  un  seul 
soldat  de  son  armée.  Il  perdait  lui-même  ses  forces  et  soo 
courage  avec  son  sang. 

Mademoiselle,  aussi  active  que  son  imagination  était  ar- 
dente pour  la  révolte  ,  avait  déjà  dépassé  les  barrières. 
Elle  embrassa  son  cousin  ,  pleura  avec  lui  sa  défaite ,  et 
Tentraina  dans  Paris.  Bientôt  les  blessés  ,  Tarûlferie ,  les 
bagages  et  le  reste  -des  soldats  existons  ,  déi|[}èrent  à  la 
bète  par  la  porte  qu'on  ferma  incontinenc  avec  grtnd 
soin  sur  les  troupes  du  roi.  i 

Turenne  frémissait  de  colère  en  voyant  ainsi  sa  proie 
échapper  de  ses  mains.  Il  combattait  alors  la  faction  avec 
une  chaleur  égale  à  celle  qu'il  avait  montrée  pour  sa  dé- 
fense. L'homme  communément  devient  inexorable  envers 
le  parti  qu'il  a  abandonné  ou  trahi.  11  vent  donner  des 
garanties  de  sa  conversion.  11  les  établit  sur  les  cadavres 
de  Ë^B  anciens  amis ,  ou  dans  le  sang  de  sea^complices  de 
la  veille.  Dieu  nous  sauve-  des  mains  d'un  héros  converd. 

En.  apprenant  à  C/taronne  la  nouvelle  de  Tentrée  de 
CoTidé  dans  la  capitale ,  le  roi ,  le  reine  mère  et  l/es  cour* 
tisans  reconnurent  dans  cet  événement  inattendu  Tau- 
.  dace  de  mademoiselle  à!  Orléans.  On  ne  tarde  pas  à  se 
£siire  une  réputation,  quand  on  ne  garde  plus  aucune  con- 
venance. On  admira  pourtant  la  hardiesse  de  son  courage 
féminin  :  on  la  compara  aux  dames  de  Timcienne  Jlome. 
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Mais  la  censure  ëgala  les  éloges.  Elle  avait,  au  jugement  de 
la  cour  ,  la  voix  rude  ,  le  teint  rembruni ,  et  la  démarche 
de  la  sédition  \  il  fut  donc  résolu  qu'on  romprait  'son 
mariage  projeté  avec  Louis  xiv.  On  n'a  jamais  bien  su  ce 
qu*on  avait  perdu  en  séparant  deux  âmes  aussi  extraor- 
dinaires. 

CHAPITRE    XXVIII. 

La  faction  condëiste  domine  dans  Paris.  On  brûle  les  Échevins  et 

THAtel  de  Ville.    * 

ComoÉ ,  après  s'être  rafraîchi  des  fatigues  du  combat 
de  la  porte  Sainte  Antoine  /  crut  de  son  devoir  de  remer- 
cier les  Paiirienç  du  service  révolutionnaire  qu'ils  avaient 
permis  qu'oïl  lui  rendît.  Le  public  l'aurait  dispensé  vo- 
lontieit  de  ses  complimens  :  car  les  gens  pacifiques  et  amis 
de  l'ordre  et  des  lois  ne  l'avaient  servi  que  malgré  eux. 
Quoique  Condé  en  fut  très-convaincu  ,  néanmoins  un 
mot  de  reconnaissance  n'est  jamais  mal  accueilli  ;  il  se  di- 
rigea ,  avec  ses  partisans  et  Gastçn  son  parent ,  vers  l'hôtel 
de  ville.  Après  les  remerchnens  ,  qui  au  fond  ^'étaient 
qn'im  prétexte  pour  parler  d'autres  choses  plus  impor- 
tantes ,  il  dit  qu'il  convenait  de  monter  des  canons  sur 
lés  remparts  ,  et  d'adopter  un  plan  de  défense  ^  que  pro- 
bablement le  jeune  roi  ne  voudrait  pas  se  passer  de  sa  ca-  â^ 
pitale ,  et  qu'il  viendrait  avec  Mazarin  la  disputer  aux 
bons  citoyens  de  la  ville. 

.  Ces  propositions  firent  gard«r  le  silence  à  tous  les  assis- 
tans  ,  au  gouverneur  de  Paris  et  aux  échevins.  Personne 
ne  s'avisa  de  battre  des  mains.  Cette  froideur  mécontenta 
les  deux  princes,  fort  maladroits  l'ua  et  l'autre  à  la  tètç 
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d'une  (acUon.  Ce  poste  exige  un  mérite  qae  rambilion 
toute  seule  ne  donne  pas.  En  conséquence  ,  au  lieu  de  re- 
venir sur  les  propositions  en  d'autres  termes  ,  car  les 
mots  font  souvent  tout  le  succès  d'une  aSaire  ,  nos  prin- 
ces rebelles  s'impatientèrent ,  et  sortirent  brusquemem 
de  la  sale  échevinale. 

Mais  les  bons  amis  de  nos  deux  seigneurs  étaient  de- 
meures  à  les  attendre  sur  la  place  de  Grci^e.  Lorsque 
ceux-ci  les  virent  remonter  dans  leurs  carrosses  ^  ils  les  en- 
tourèrent ,  et  entendirent  de  leur  bouclie  imprudente  \t 
révolutionnaire  propos  ,  V hôtel  de  i^ille  est  plein  de  Ma- 
zarins.  Que  de  tètes  coupées  dans  les  révolutions  ,  que  de 
gens  pendus ,  tristes  victimes  des  discours  inconsidérés 
des  chefs  départi  !  leur  langue  indiscrète  est  souvent  plus 
meurtrièfe  que  Tépée  dont  ils  sont  armés.        ^ 

Cette  fatale  acbusation  fut  sur-le-champ  répandue  dans 
la  foule.  On  la  répéta  dans  tons  les  coins  de  la  "^rwe. 
Au  même  instant  les  instigateurs  jetèrent  un  cris  de  mort 
qui  échauffe  toujours  les  imaginations  au  lieu  de  les  refroi- 
dir. Lja  garde  de  V  hôtel  de  ville  (iit  aussitôt  lapidée.  Celle- 
ci  6t  feu  sur  les  âssaillans ,  ce  qu'on  avait  prévu  d  avance. 
n  ne  fut  plus  question  de  parlementer.  Tous  les  bras  se 
chargèrent  de  bois  ,  et  de  bottes  de  paille.  On  boueha , 
avec  ces  matières  combustibles ,  les  portes  et  les  issues  de  la 
maison  commime.On  mit  le  feu  à  l'auto-da-fé  révolutionnai- 
re. Bientôt  la  fumée  et  la  flamme  chassèrent  de  leur  asile 
les  éckesnns  ,  l'état  major  ,  les  secrétaires  et  les  commis  ; 
mais  ces  infortunés  ,  en  paraissant  aux  portes  ,  aux  fenê- 
tres et  aux  lucarnes  ,  pour^respirer  l'air  ou  se  dérober  i  la 
mort ,  furent  massacrés  sans  pitié. 

L^argent  et  le  bouquet  de  paÛle  de  la  fronde  ,  devinrent   j 
un  moyen  de  salut  pour  quelques-uns  d'entre  eux.  Cet  J 
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heureux  signe  de  févolte  opérant  ainsi  un  si  grand  pro- 
dige ,  la  peur  fit  emparer  sur-le-champ  tous  les  habi- 
tans  de  Paris,  Cette  cite  sait,  dans  toutes  les  circonstances, 
reconnaître  bien  vite  quel  est  le  signe  factieux  à  la  mode , 
et  se  glorifie  de  Tarborer  comme  une  marcpe  de  spn  bon 
esprit. 

Avant  la  fin  du  jour  ,  les  femmes  portèrent  le  symbole 
à  leurs  chapeaux  ,  les  hommes  le  placèrent  k  la  bouton- 
nière; le  chanoine  en  décoira  sa  soutane,  et  le  moine  soivfiroc. 
Les  marchandes  de  mode  s'emparant  du  goût  du  jour,  in- 
ventèrent  pour  le  lendemain  la  coifie  à  la  paîUe  ;  les  joail* 
liers  fabriquèrent  également  des  bagues  et  des  breloques  à 
la  paille.  Il  n*y  eut  pas  jusqu'aux  peintres  qui  ne  dessinas- 
sent des  portraits  à  la  couleur  de  la  paille.  Les  factions 
prennent  tous  ces  signes  symboliques  pour  des  hochets 
qui  «musent  les  douleurs  révolutionnaires.  Paris  avait  be- 
soin de  cette  distraction  ,  parce  qu'on  voulait  Tempécher 
de  se  rapprocher  du  roi  et  de  s'entendre  avec  lui  sur  Ie9 
lAajix  de  la  France.  En  efièt ,  on  ne  s'aborde  pas  ,  quand 
les  décorations  nous  séparent. 


/ 
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CHAPITRE   XX*IX. 

f 

On  promet  des  villes  et  des  ports  aux  Espagnols  sous  la  mîno 

du  roi  Louis  xt. 

Enfin  Louis  xiy  rentra  dans  sa  capitale.  Il  n^en  so 
plus  que  pour  des  victoires  ou  des  revers.  Son  génie 
tourna  vers  la  glmre  des  armes.  On  ne  résiste  pas  à  la  v 
dure  étemelle  de  ses  lauriers.  Elle  devint  un  besoin  d 
le  prince  \  la  noUesse  du  royaume  partagant  ses  gu 
rières  inclinaticms  ,  s'attacha  à  ses  drapeaux  et  oublia 
bannîAres  de  la  (ronde.  Distraite  par  les  conquêtes 
grand  roi  etparles  luUes  sanglantes  que  ce  monarque  eol 
force  de  soutenir  contre  la  moitié  de  TEurope  ,  elleper* 
de  vue  ses  anciennes  riyalités  avec  nos  souverains,  et  s 
oi^eilleuse  indépendance.  Elle  devint  docile  et  soiini 
tu  pied  du  trtee  ;  miraculeuse  conversi(»a  qu'on  ne  dei 
pas  espérer  de  sa  longue  habitude  dans  U  rébellion. 

Rendue  aux  devoirs  de  sujet  et  de  citoyen ,  le  monarq 

conquérant  lui  fit  expier ,  par  son  ascendant  absolu ,  r> 

prit  révolutionnaire  qui  avait  si  long-temps   insulté 

trône  et  intimidé  la  famille  capétienne  dans  son  tronc 

dans    ses    branches.    Il   n'hésita  pas  à  prodiguer  à 

guerre  de  la  monarchie  imiverselle  (  vieux  rêve  des  sou\ 

rains  de  la  France),  les  comtes,  lesbarons,  les  marquis,  I 

ducs  et  les  princes,  pendant  le  long  cours  de  ses  triomphe 

Il  les  immola  encore  durant  le  temps  de  ses  défaites.  H  i 

s'est  jamais  plaint  des  pertes  qui  lui  enlevaient  les  ancie 

suppôts  de  la  ligue  et  de  la  fronde.  I]^  ne  voyait  en  ci 

que  des  rejetons  d'une  faction  qu'il  voulait  anéantir,  < 

leur  accordant  toutefois  l'honneur  de  mourir  pour  la  gloi 

nationale  ;  il  satisfaisait  sa  politique ,  qui  consolidait  s< 
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autorité  dans  Tintérieur ,  et  sa  passion  guerrière  qui  éten- 
dait sa  puissance  sur  TEurope.  Les  conquérans  arrivent 
toujours  à  la  suite  des  longues  dissensions  civiles  ,.  pour 
ëclaircir  les  rangs  des  tètes  factieuses.  C'est  méconnaître  œ 
bienfaîi  signalé  ,  que  de  maudire  leur  apparition. 

Toutefois  le  grand  roi  étant  mort ,  son  successeur 
Louis  XV  ne  fut  pas  pour  cela  exempt  des  tribulationi 
que  lui  firent  éprouver  les  descendàns  des  noUes  ligueurs 
et  frondeurs.  Us  n'avaient  encore  qu'une  régence  à  tour- 
menter :  c'est  une  époque  de  prédilection  pom'  jes  brouil^ 
Ions  et  les  intrigans  ;  ils  n'ont  jamais  épargne  ni  les  ré- 
gentes ni  les  régens  ,  quoique  le  hasard  ait  toujours  o/Ten 
dans  ces  administrateurs  provisoires ,  beaucoup  d'esprit , 
de  grands  talens  ,  et  des  preuves  d'un  caractère  heureux. 
L'aimable  et  spirituel  duc  d'Orléans  n'aurait  pas  eu  ua 
meilleur  sort  que  ses  prédécesseurs ,  si  les  intrigues  de  la 
duchesse  du  Maine ,  des  comtes  ,  des  marquis  et  des  no- 
bles parlementaires  et  ecclésiastiques ,  avaient  pu  rempor* 
ter  quelque  succès.  Son  administration  devint* odieuse  à 
la  cabale  conspiratrice.  Elle  songea  à  le  renverser  de  son 
poste  9  prétendant  procurer  à  la  France  une  régence  plus 
profitable  ,  en  la  déférant  au  roi  d'Espagne. 

Ce  complot  qu'un  reste  d'humeur  révolutionnaire  avait 
conçu  dans  l'ombre  ,  fut  heureusement  découvert.  On 
le  surprit  dans  le  double  fond  d'une  chaise  de  poste , 
inventée  par  l'espagnol  de  Cellamare.  On  apprit  en  dé- 
valisant le  gracieux  abbé  ,  assis  sur  les  papiers  de  la 
révolte  ,  voyageant  avec  ces  brandons  de  la  discorde , 
que  la  noblesse  factieuse  proposait  au  cabinet  de  Madrid 
le  changement  de  régence.  Afin  d'éviter  ,  à  ce  sujet ,  la 
jalousie  entre  les  Français ,  elle  demandait  au  cardi- 
nal Albérom  un  étranger ,  qui  vint  remplacer  le  philo^ 
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•ophe  duc  à"  Orléans.  Elle  observait  kVpspagnoly  qw 

•i  le  remplaçant  était  difficile  %  trouver  ,  on  se  cootOH 

terait  du  roi  d'Espagne  lui-même  ;  gue  si  cette  proposi- 

ûon  était  accueillie  ,  on  ne  tardât  pas  de  Tenvoyer  a 

France  à  cet  effet.  On  promettait  de  lui  faciliter  &  roatt 

depuis  Bayonne  jusqu^à  Paris ^  en  mettant  tout  le  royaume 

en  agitation ,  et  en  soulevant  le  clergé  et  les  parlemens. 

C^était  se  furoposer  d'effectuer  une  de  ces    crises  révolii- 

tionnaires  qui ,  dans  tous  les  temps ,  ont  fait  lès  mteniu 

plaisirs  du  royalisme  d'une  partie  de  la  noblesse. 

Les  comtes  et  les  lùarquis  ,  ainsi  que  la  duchesse 
du  Maine  ,  interpellés  de  convenir  de  leurs  coup-^ 
blcs  machinations ,  s'excusèrent  sur  ce  que  leur  inten- 
tion n'était  pas  de  ramener  les  crimes  ,  les  trahisons  et  les 
ruines  qui  avaient  fait  autrefois pàlirnos  princes  maieuis 
ou  mineurs  sur  leur  trône.  Ils  n'avaient  entendu  que  se 
venger  de  quelques  injustices,  et  veiller  à  des  intérêts  per 
sonnels  ,  sans  pousser  la  haine  jusqu'à  porter  préjiudice  à 
rÉtat  et  à  la  couronne.  Ils  jurèrent  ^r  leur  conscience 
que  le  roi  d'Espagne  ,  qu'ils  avaient  appelé  en  Frtmce  , 
éatit  incapable  d'apporter  avec  kii  la  fermentation  et  l'a-i 
nimosité  dans  Paris  et  dans  les  provinces*  D'ordinaire  y 
les  factieux  ont  une  grande  opinion  de  la  vertu  et  de  la 
probité  des  étrangers  qa^ils  introduisent  dans  leur  patrie. 
£n  effet ,  ces  mêmes  traîtres  garantissaient ,  à  qui  voulait 
les  croire ,  la  modération  et  l'humeur  conciliatrice  du  mor 
narque  espagnol  qui  débutait  cependant  par  fournir  à 
la  faction  des  auxiliaires  et  sur  terre  et  sur  mer.  Ils  ne  per- 
mettaient pas  de  douter  de  ses  utiles  qualités ,  quoiqu'on 
sùi  aussi-bien  qu'eux,  par  les  leçons  des  temps  antérieurs , 
que  les  étrangers  ,  une  fois  certains  de  leur  domicile  ,  n'é- 
coutaient ni  ceux  qui  les  avaient  fait  entrer ,  ni  ceux  qui  les 
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Supportaient  avec  dépit ,  et  que  tout  le  pays  sul>issait  bien^ 
X6%  la  couleur  et  le  ton  de  leur  insolent  despotisme. 

Cette  prévention  en  faveur  des  Éspagnob  empêcha  sans 
doute  nos  gentilshommes  turbulens  et  orgueilleux  de  sV 
perchoir  que  le  cardinal  Albéroni ,  lem*  patron  révolu- 
tionnaire ,  mettait  autant  de  malice  qu'eux  dans  la  conju- 
ration  contre  le  régent.  L'esprit  de  trouble  et  d'intrigue 
fausse  souvent  le  jugement.  Ils  ne  prétendaient  absolument 
qu'abuser  de  la  minorité  du  roi ,  et  ils  ressuscitaient  néan-i 
moins  l'ancienne  influence    espagnole    dans  la  France^ 

Albéroni  leur  cachait  ses  projets  ultérieurs  ,  autant  que 
la  ruse  le  permettait  en  pareille  circonstance.  Il  fallut  ce- 
pendant se  mettre  en  action  ,  et  se  produire  sur  la  scène. 
Il  fit  donc  entendre  qu'avant  de  se  décider  à  faire  ,  comme 
on  l'en  sollicitait  ,  le  bonheur  de  la  France  ,  il  lui  re- 
venait des  garanties  et  des  sûretés  ]  car  on  ne  va  pas  por- 
ter ,  avec  la  bonne  foi  qu'il  daignait  montrer,  la  prospérité 
et  la  paix  chez  ses  voisins  ,  sans  qu'on  soit  bien  sûr  du 
théâtre  qui  doit  jouir  de  nos  bienfaits.  Cette  précaution 
de  prudence  devint  un  sujet  de  réflexion  pour  la  cabale. 
Elle  chercha  quel  gage  elle  donnerait  à  un  si  loyal  protec- 
teur et  quelles  protestations  elle  lui  ferait  pour  calmer 
ses  craintes. 

Pendant  que  la  faction ,  toujours  aveuglée  par  la  haine 
et  par  son  antipathie  pour  le  repos  et  le  bon  ordre  ,  ne. 
voyait  rien  de  plus  rassurant  à  oflrir  au  ministre  étranger , 
que  de  procurer  des  acclamations^  populaires  sur  le  pas- 
sage du  régent  qu'elle  attendait  i^ Espagne  :  car  il  est 
convenu  qu'un  peuple  qui  crie  de  joie  ,  approuve  le 
gouvernement  qu'on  lui  prépare  ;  Albéroni  laissa  la  du-^ 
chcsse  du  Maine  et  ses  adhérens  mettre  en  œuvre  leur 
conspiration  ^  comme  ils  youlaient  l'exécuter.  Pour  lui , 
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pratiquant  la  doctrine  des  grands  minîAres  9  qui  ne  finit 
lien  d'extraordinaire  sans  le  secours  <ks  âmes  yenales. ,  ii 
sonda  différentes  provinces  de  la  France  y  pour  acheta' 
des  gens  de  cette  trempe.  H  lui  fallait  des  Français  qui 
lui  ouvrissent  les  portes  des  villes  qu'il  désirait  poAéder, 
des  Français  qui  rompissent  les  chaînes  de  nos  porti  f 
enfin  des  Français  qui  fissent  tomber  par  trahison  kl 
ponts-levis  dé  nos  citadelles. 

Habile  et  expert  comme  ses  prédécesseurs ,  et  pouvant 
même  à  son  tour  servir  de  modèle  ,  il  avait  Tait  de  dé' 
terrer  cette  infâme  engeance  dans  les  capitales  et  dans  ks 
villes  de  province*  U  allait  droit  à  la  porte  d'un  traître  , 
quoique  perdu  dans  la  foule.  Rarement  se  trompa-t-îl  de 
rue  et  de  maison  en  France.  Il  en  chercha  particulière- 
ment en  Bretagne ,  pays  de  révolutions.  Il  conclut  bîeu' 
tôt  ui;i  mafdié  avec  des  gentilshommes.  Ceux-ci  s'engagiè» 
rent  à  livrer  quelques  villes  pour  recevoir  des  gamisoos 
espagnoles ,  et  deux  ports  de  mer  pour  remise ,  des  flottes 
et  desbàtimens  de  transport.  C'était  là  les  sûretés  que  le 
ministre  à^ Espagne  voulait  avoir  dans  les  mains  ,  afin 
d'égaler  ses  forces  d'invasion  aux   obstacles  qu'on  ren- 
contre souvent  dans  un  pays  qui  ne  nous  appartient  pas  : 
car  il  y  a  toujours  des  gens  qui  ne  sont  pas  de  l'avis  des 
traîtres ,  et  qui  aiment  assez  leur  patrie  pour  la  défendre 
contre  les  vampires  étrangers. 

Le  régent ,  qui  ne  voulait  ni  perdre  sa  place ,  ni  re- 
mettre la  France  à  la  disposition  du  cabinet  espagnol  r 
oublia  un  instant ,  â  la  nouvelle  de  la  conspiration  ,  sa 
douceur  et  sa  tolérance  ordinaire.  U  consulta  la  politique 
de  son  cardinal  Dubois  qui  valait  bien  le  cardinal  Albé^ 
roni  dans  les  affaires  de  ce  geni^.  Le  conseil  se  résuma  en 
peu  de  mou ,  et  fut  d'avis  d'établir  à  Nantes  une  chambie 
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de  justice ,  pour  faire  exécuter  par  le  bourreau  ceux  qui 
avaient  vendu  les  ports  et  les  forteresses. 

La  commission  prëv6tale  atteignit  seulement  (juatre 
tètes  bretones  les  plus  notables  du  pays ,  qu^elle  fit  dé- 
colleif  Uefiroi  que  cette  prompte  justice  imprima  dans 
Tâme  des  autres  gentilshommes  ,  les  mit  en  fuite  chez 
l'étranger,  ce  qui  rompit  absolument  toutes  les  chaleu- 
reuses liaisons  que  la  duchesse  du  Maine  et  les  seigneurs 
de  son  parti  entretenaient  avec  FEspagne.  Dès  lors  le  duc 
èi  Orléans ,  débarrassé  de  ses  terreurs  ,  reprit  son  esprit 
d'amabilité  ,  ses  grftces  naturelles ,  ses  brillantes  qualités  ; 
et  comme  l'Europe  avait  pardonné  i  la  France  son  système 
de  monarchie  universelle ,  le  régent  fit  fortune  chez  toutes 
les  nations  du  continent.  D  sut  ,  par  des  dons  et  des 
talens  peu  communs,  élever  sa  régence  au-dessus  dé 
toutes  celles  qui  l'avaient  précédée  ,  mais  sans  vouloir* 
néanmoins  la  donner  pour  modèle  a  personne. 
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CHAPITRE   XXX. 

Invention  du  Formulaire.  Remontrance  contre  les  Edits 

hursaux.  " 

Les  grands  seigneurs  du  royaume  n^agitaient  plus  m 
les  chapelets  à  tète  de  mort  de. la  ligue  ,  ni  les  bouqueu 
de  paille  de  la  fronde.  Ces  enseignes  révolutionnaires 
étaient  trop  vieilles  pour  les  remettre  au  jour  \  on  ne  con- 
sidérait plus  en  grand  les  révoltes  et  les  conspirations.  Ces 
conceptions  paraissaient  dépasser  la  portée  de  Tesprit  di 
siècle.  On  se  borna  donc  aux  agitations  et  aux  discordes 
de  second  degré.  U  y  a  encore  de  quoi  satisfaire  la  vanité 
et  de  méchantes  inclinations, 
»  La  buUe  unigenitus  occupa  tout  à  coup  rimagination  de 
la  noblesse  ipîtrée.  Ce  décret  romain  enfanta  ïejbrmuliakt 
français  ,  et  celui-ci  divisa  en  deux  partis  irréconciliables 
tout  le  corps  épiscopal.  G)mme  tout  se  tient  dans  la  caste 
nobiliaire  ,  par  des  principes  communs  ,  par  Tégalité  des 
privilèges  et  par  la  fortune ,  il  y  eut  également  scission 
dans  le  corps  de  la  noblesse  d'épée  et  dans  celui  de  la 
noblesse  de  robe.  Ainsi  la  désunion  s^introduisit  dans 
toute  la  gentilhommerie  de  la  France*  Le  roi  Louis  xv 
se  trouva  placé  entre  l'armée  des  acceptans  et  l'armée  des 
appelans.  Le  nombre  des  neutres  était  le  plus  petit ,  parce 
que  le  bon  sens  n'a  jamais  fait  le  charme  d'iuie  faction. 

Les  esprits  s'échauâèrent  en  raison  de  la  mauvaise  foi 
de  la  dispute  théologîque.  La  guerre  de  l'intolérance  ne 
tarda  pas  à  se  déclarer  par  tout  le  royaimie.  On  vit  se  livrer, 
au  sein  de  la  paix  ,  des  combats  fanatiques ,  dans  lesquels 
ou  ne  s'arrachait  pas  toujours  la  vie  ,  mais  souvent  Thon- 
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ncur,  le  repoe  ,  la  réputation  ,  les  charges  et  les  emplois. 
La  liberté  individuelle  fut  fréquemment  compromise  dans 
le  parti  le  plus  faible.  Ou  lui  enlevait  tous  les  membres 
qui  faisaient  redouter  ou  des  talens  ou  un  grand  déve* 
loppement  de  otractèi^.  On  les  jetait  dans  des  cachots  ; 
on  les  enfermait  dans  des  bastilles  ;  on  Its  condamnait  à 
de  longs  exils.'  Ces  succès  dé  persécution  devinrent  phis 
ou  moins  nombreux ,  selon  que  le  parti  dominant  con-* 
servait  ou  perdait  son  crédit  et  son  influence ,  ce  qui 
dépend  souvent  du  hasard  des  intrigues  et  des  astuces  de 
la  politique. 

Le  gouvernement ,  affligé  de  ces  désordres ,  tenta  quel-* 
quefois  de  ramener  les  prélats  et  les  autres  gentilshommes 
leurs  partisans ,  à  Tunion  et  i  la  concorde  évangélique.  11 
voyait  avec  douleur  que  la  plupart  de  Français  étaient 
rejetés  inhumainement  de  la  pénitence  et  des  sacremens  ^ 
qu'on  leur  refusait  les  consolations  de  Tespéranee  en  Tratr^ 
vie  y  qu'on  les  obligeait  k  se  munir  de  billets  de  confèssk»! , 
comme  on  est  forcé  de  prendre  des  cartes  de  sûreté  pen- 
dant les  temps  de  révolution. 

L'autorité  royale  étant  impuissante  contre  le  fanatisme 
du  clergé ,  la  noblesse  parlementaire  voidut  agir  &  sa  place. 
Cette  magistrature  ,  qui  se  gloriflait  de  sa  propre  inUH 
lérance  contre  la  philosophie ,  et  qui  brûlait  sur  l'écha&ud' 
les  livres  dé  nos  profcmds  penseurs  et  de  nos  brillans  écri- 
Yains  ,  avait  i  se  plaindre  i  son  tour  de  l'inudérance  de 
la  noblesse  moliniste.  Un  pareil  fléau  tôt  on  tard  atleint 
tout  le  monde.  En  conséquence  »  ponr  veiller  &  sa  sûreté 
personnelle ,  elle  se  détermina  à  arrêter  les  excès  et  les 
fin«urs  du  parti  des  acceptons  ;  elle  dressa  ses  arrêts  de 
protection ,  et  les  fit  exécuter  en  £iveur  d'un  grand  nombre 
de  fcmilles  désolées  par  la  bulle  et  le  formulaire. 
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n  8*âeva  donc  une  terrible  lutte  entre  la  soutane  et  la 
robe  rouge.  Ces  deux  corps  se  choquant  avec  yiolence, 
ébranlèrent  la  cour,  la  capitale  et  les  provinces  :  les  uns 
applaudissaient  aux  arrêts  des  parlemens ,  avec  Tironie 
qu'avait  dëja  mise  en  vogue  Pesprit  des  lettres  provinciales; 
les  autres  approuvaient  les  mandemens  des  évéqnes  ,  avec 
cette  docilité  qu^enseigne  le  fanatisme  religieux.  Les  ms- 
gistrats  professaient  des  principes  et  des  règles  de  rivilisa- 
tion:  les  prélats  rappelaient  toute  la  superstition  des 
siècles  de  barbarie.  Entre  ces  'deux  partis  ,  le  vainqueur 
devait  être  nécessairement  celui  qui  aurait  k  sa  bien- 
séance la  £Ed>rique  des  lettres  de  cachet ,  les  exils  et  les 
destitutions.  Les  évêques  devancèrent  leurs  adversaires. 
Us  firent  en  peu  de  temp^  des  martyrs  ,  qui  ,  selon  llia- 
bitude  ordinaire  ,  obtinrent  dans  le  public  le  culte  et  les 
h<»nmages  qn*<ni  rend  aux  honorables  victimes  de  la 
f>er8éculioii  :  ce  qui  ne  fut  jamais  un  heureux  pronostic 
du  bonheur  d^un  État. 

La  noblesse  de  robe  ne  pardonna  pas  à  la  cour  la  com- 
plaisance qu^elle  montrait  pour  la  noblesse  en  camail.  EOe 
se  souvint  malheureusement  de  cette  préférence  ,  quand 
le  roi  vint  demander  Tenregistrement  de.  quelques  édits 
bursaux.  Il  fiaillaît  alors  de  Fargcnt ,  à  quelque  prix  que 
ce  (Ski  :  car  la  guerre  avait  vidé  le  trésor  royal  ;    on 
ne  pouvait  pas  retrancher  le  nécessaire  du  luxe ,  de  la 
pompe  et  de  la  prodigalité.  On  n^était  pas ,  pour  songer  à 
fidre  des  économies  ,  &  la  dernière  extrémité.  On  devait  j 
avant  d^cn  venir  i  des  privations ,  tenter  les  ressources 
exti'aordinaires  :  elles  étaient   d'ailleurs  indispensables 
pour  liquider  les  dettes  du  règne  présent,  et  les'  char- 
ges du  règne  passé.  Louis  xiv,  de  glorieuse  méSnoire, 
^tait  mort  »  laissant  d^énormes  vides  dans  les  caisses  de 
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rÉtat  ;  pouvaît-on  s'en  plaindre  ?  ne  dcvaît-on  pas  payer 
ses  créanciers  ?Lcs  monarques  guerriers  n'ont  jamais  assez 
d'argent ,  ni  jamais  assez  de  gloire.  11  faut  bien  les  con- 
tenter, lorsqu'on  veut  devenir  une  grande  nation. 

Malgré  cette  détresse,  bien  constatée  par  les  comptes 
du  surintendant  des  finances ,  les  nobles  parlementaires  , 
au  lieu  de  se  montrer  sagement  indulgens  envers  le  nfô- 
narque ,  s'amusèrent ,  avant  tout  ,  àlui  débiter  des  maici-« 
mes  contre  le  clergé,  et  à  soutenir  philosophiquement  que , 
quelque  soit  notre  caractère ,  profane  ou  sacré ,  personne 
ne  sait  ce  qui  doit  nous  arriver  dans  l'autre  vie  ;  que  notre 
salut  dépend  du  repentir  \  que  cette  ignorance  salutaire 
devait  nous  faire  supposer  tous  propres  à  obtenir  la  mi- 
séricorde divine  ;  que  cette  incertitude  invincible ,  qui 
résiste  à  toutes  les  interprétations ,  a  été  de  tout  temps  un 
secret  qui  a  toujours  coûté  des  sottises  ou  des  actes  de 
barbarie  k  ceux  qui  ont  prétendu  le  deviner.  • 

Ces  beaux  raisonnemens  sur  la  tolérance  religieuse , 
empruntés  même  des  livres  que  les  parlemcns  faisaient  la- 
cérer par  la  main  du  bourreau  ,  se  trouvèrent  démcfntis  par 
l'intolérance  civile  des  magistrats ,  non  moins  dangereuse 
dans  ses  eSets.  La  magistrature  doubla  la  longueur  et  l'im- 
portunité  de  ses  harangues  et  de  ses  remontrances.  On  la 
vit  sans  cesse  aller  et  venir  sur  la  route  de  Versailles ,  n'é- 
tant jamais  lasse  d'opposer  des  faits  ,  de  blâmer  des  actes, 
et  de  contraner  des  résolutions  définitives  :  bizarre  lutte 
établie  entre  des  magistrats  armés  de  pHimes  ,  d'encre  et 
de  papiers ,  et  un  monarque  entouré  de  baïonnettes  et  dé 
canons  ;  mais ,  dans  ce  combat  le  moins  timide  est  souvent 
celui  qui  parait  le  plus  sans  défense. 

Le  ivfus  d'enregistrer  les  édits  tourmentait  le  repos 
ainsi  que  le  moral  de  Louis  xv  ;  toutefois ,  il  ne  s'en  cha- 
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grioait  qu'à  la  manière  des  rois.  Il  reprochait  à  la  noUeBé 
parlementaire  robstination  avec  laquelle  elle  lui  bouchait, 
avec  des  paperasses  judiciaires ,  les  canaux  d^où  décou- 
lent Ter  et  Target  des  impôts  ;  maïs  il  n  avait  pas  la  fi»rce 
de  l'interrompre ,  quand  elle  s'apitoyait  si  complaisam- 
ment  sur  la  misère  générale.  C'était  moins  le  poids  da 
contributions  publiques  qui  la  faisaitgémir  de  Ta  sorte,  que 
le  regret^de  ne  pbuvAr  se  venger  de  quelques  ifttrigues  de 
la  cour,  dont  elle  était  la  victime. 

Mais  ces  gémissemens  produisirent  la  vengeance  qu'os 
désirait  obtenir.  Plus  on  plaint  cdui  qm  paie  les  impôts, 
plus  on  le  dégoûte  de  payer.  Bientôt  le  contribuable,  en- 
couragé par  la  commisération  que  la  magistrature  lui  pro- 
diguait ,  se  dispensa  de  se  rendre  chez  le  collecteur  pu- 
blic.  Les  sources  financières  tarirent  universellement  dans 
la  France  ,  quoique  les  besoins  de  la  couronne  devinssent 
toujours  plus  urgens.  Les  plaintes  indiscrètes  du  parlement 
apprirent  à  chacun  qu^on  pouvait  garder  son  argent,  ce 
qu'il  ne  fut  pas  nécessaire  de  répéter  deux  fois  à  personne. 

Pendant  que  le  roi ,  toujours  obéré ,  demandait  de  Tar- 
gent  avec  instance ,  et  que  la  noblesse  parlementaire  le  loi 
refusait  avec  opiniâtreté  ,  l'opinion  publique  s^occupait  de 
quelques  théories ,  inconnues  jusqu'alors  en  France.  Elles 
avaient  été  conçues  dans  les  tètes  réfléchies  dn  temps.  De 
grands  écrivains  les  avaient  mise  à  la  portée  de  toutes  les 
intelligences.  On  cherchait  des  exemples  de  pratique  ec 
d'application.  On.  en  rencontrait  au-delà  des  mers  et  sur 
le  Continent. 

Il  ne  fut  pas  r*re  à  cette  époque  de  remarquer  que  des 
nobles  de  robe ,  que  des  nobles  <}'épée,  les  uns  et  les  autres 
intéressés  à  écarter  les  matières  politiques  du  sein  des  con- 
versations et  des  discussions ,  les  ramenaient  au  contraire 
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eux-mômcs  à  rattention  et  à  la  dispute  des  salons  et  des 
réunions. 

'  On  imita  leur  philosophie ,  on  emprunta  leurs  idées 
1^  libérales.  On  fit  comme  eux ,  on  parla  moins  de  modes  et 
^  de  nouvelles  du  jour.  On  suivit  l'emploi  du  produit  des 
impôts  ;  on  combina  des  contre-poids  pour  les  opposer  k 
l'autorité  royale ,  et  des  garatities  pour  préserver  la  liberté 
individuelle ,  de  toute  espèce  d'intolérance.  En  examipani 
le  présent  qui  paraissait  si  lourd  à  supporter ,  on  ne  le 
regardait  que  comme  le  résultat  malheureux  des  siècles 
d'ignorance  et  de  barbarie  :  aussi  hasardait'-on  sur  le  passé 
une  critique  sévère.  On  attaquait  ses  institutions  bizarres  4 
ses  lois  tyranniques ,  son  régime  féodal  monstrueux  ,  ses 
préjugés  ridicules  et  ses  doctrines  injustes.  On  se  trouva 
de  l'esprit  pour  plaisanter  les  mœurs  anciennes ,  de  la  rai-^ 
son  pour  blâmer  les  folies  et  les  extravagancïes  de  nos 
ancêtres ,  et  du  savoir  pour  analyser  avec  précision  les^ 
coutumes  et  les  usages  d'une  vieille  monarcliie.  Chacun 
faisait  son  tableau ,  et  personne  n'oubliait  de  représenter 
les  chaînes  d'une  nation  esclave. 

Tous  ces  propos  qui  propageaient ,  dans  la  masse  géné- 
rale des  citoyens ,  le  goût  d'un  meilleur  ordre  de  choses , 
ne  rétablissaient  pas  néanmoins  l'état  de  nos  finances.  On 
ne  voyait  pas  que  les  idées  libérales  dont  la  noblesse  pa- 
raissait imbue  s'étendissent  jusqu'à  conseiller  le  sacrifice 
de  ses  droits  et  de  sa  propre  fortune ,  po|^r  diminuer  les- 
embarras  du  gouvernement.  Enfin  la  pénurie  du  trésor 
royal  devint  si  grande ,  qu'il  n'y  eut  plus  moyen  d^y  pour- 
voir par  les  voies  accoutumées.  Mais  le  monarque  était 
incapable  de  faire  de  l'argent  autrement  qu'à  la  charge 
du  peuple  \  il  aurait  craint  d'en  exiger  impérieusement  de 
toute  autre  part  que  du  tiers  état.  Il  ne  lui  était  pas  permis 
TOME  u.  20 
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de  penser  que  les  nobles  qui  retiraient  le  fîtes  d'avan- 
•  tages  du  trône  et  du  pacte  social ,  et  qui  possédaieiÉ 
la  moilié  de  la  fortune  du  royaupne  ,  dussent  être  les 
premiers  à  venir  au  secours  de  TEtat.  Cette  quesdoD 
que  des  préjugés  aussi  injustes  qu^absurdes  avaient  ren- 
due épineuse  ,  par  conséquent  au-dessus  des  forces  nuh 
raies  du  temps ,  le  roi  la  laissa  résoudre  à  son  successeur 
Louis  XVI. 

CHAPITRE    XXXI. 

Refus  de  la  Noblesse  laïque  et  ecclésiastique  d'accéder  aux  de- 
mandes financières  du  roi  LouU  xvi.  Le  parlenient  se  déclare 
usurpateur  du  droit  de  consentir  les  impôts. 

Le  nouveau  roi ,  en  remplaçant  son  prédécesseur ,  ne  se 
plaignit  pas  de  recueillir  un  trône  aflamé  de  besoins  et 
criblé  de  dettes.  Le  remède  à  cet  état  désespérant  ne  hn 
parut  pas  impossible  à  trouver.  Pouvait-il  douter  du  dé- 
vouement de  la  noblesse  et  du  clergé  que  ses  ancêtres 
avaient  comblés  de  biens  et  d'honneurs  ?  De  qui  attendre 
de  la  générosité ,  si  on  ne  compte  pas  sur  la  gratitude  des 
nobles.?  A  Tégaid  de  la  classe  roliuîère  ,  certain  du  pa- 
triotisme du  tiers  habitué ,  pendant  quatorze  siècles ,  â 
payer  tout  ce  qu'on  lui  avait  demandé,  il  se  borna  k 
réunir  sous  ses  yeux  les  notables  du  royaume. 

Cette  brillante  notabilité  était  la  fleur  de  la  Finance.  On 
ne  vit ,  en  elTet ,  dans  la  salle  de  ses  délibérations ,  que  des 
banquettes  garnies  de  princes,  de  grands  seigneurs, 
d'évêques ,  de  parlementaires  et  de  maires  des  villes  prin- 
cipales. C'était  sans  doute  étaler  toute  la  richesse  qu'on 
possédait  en  royalisme  pur,  loyal  et  désintéressé.  Per- 
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sonne  ne  désespéra  de  voir  la  cour  sortir  de  rem- 
barras  financier  dans  lequel  les  règnes  précédens  Tavaient 
jetée. 

Ad  reste ,  on  n^împosait  pas  à  cette  noblesse ,  rayon- 
nante de  fortune  et  de  prospérité,  des  conditions  bien- 
dures.  On  voulait  partager  avec  elle  les  sacrifices ,  si  elle 
se  déterminait  à  en  faire  a  la  couronne.  On  n'exigeait  que 
le  simple  acquittement  proportionnel  des  cent  quarante 
millions  de  déficit  que  le  monarque  ne  savait  plus  oik 
prendi*e  pour  faire  honneur  aux  affaires  de  TÉtat.  L'ordre 
plébéien  n'a  jamais  prétendu  qu'on  le  déchargeât  du  de- 
voir sacré  de  subvenir  aux  besoins  de  la  patrie  ;  il  se  lais- 
sait même  enlever ,  pour  cela ,  jusqu'au  nécessaire ,  quand 
les  autres  ordres  refusaient  le  superflu. 

Mais  quelque  persuasif  que  fût  ce  langage  de  la  raison 
et  de  l'équité ,  quelques  instances  que  pût  faire  le  surin- 
tendant de  Cahnne  auprès  de  nos  augustes  notables, 
l'orgueil ,  la  vanité ,  les  préjugés  ,  l'emportèrent  sur  les 
idées  libérales  du  temps.  La  noblesse,  en  habit  galonné , 
en  rochet  et  en  mortier ,  défendit  sa  bourse  et  ses  immunités 
antiques ,  et  montra  toute  la  mauvaise  humeur  de  l'égoïsme 
héréditaire.  Le  surintendant  de  (>afe/i/ie  porta  la  peine  de 
la  proposition  qu'il  avait  faite  de  classer  les  ordres  privilé- 
giés au  rang  des  sujets  imposés  dans  l'Etat.  Cependant  on 
ne  disconvenait  pas  de  la  détresse  du  trésor  royal  ;  on  com- 
patissait même  aux  difficultés  des  circonstances  ;  tous  les 
discours  étaient  affectueux  :  toutes  les  âmes  se  montraient 
expansives  ;  les  mains  seules  n'étaient  prodigues  de  rien. 
On  se  retranchait  sur  l'honneur  qui  commandait  de 
se  soustraire  â  la  tâche  honteuse  de  l'impôt.  Un  noble 
n'avait  à  offrir  à  l'État  que  son  épée  et  son  panache; 
un  prélat  ne  pouvait  servir  la  patrie  que  par  la  crosse  et 


3o8  SOBLESSE    DE   FKAKCE 

1^  mitre  -,  un  magistral  ne  devait  au  bîen  public  que  d» 
arrèu  et  des  remontrances.  Ce  n  était  pas,  disait-<Mi ,  la 
première  fois  que  le  royaume  se  trouvait  dans  une  situa- 
tion aussi  déplorable  ^  mais  était-il  jamais  sorti  de  sami- 
aère  accablante  par  d'autres  voies  que  par  les  sacrifices  du 
tiers  état?  Chaque  ordre  a  ses  obligations  k  remplir.  On 
peut  tout  au  plus  se  livrer  à  des  générosités  et  à  des  dons 
gratuits  pour  montrer  de  la  bonne  volonté  ;  mais  rien  ne 
doit  être  que  momentané  et  passager,  pour  éviter  de  don* 
ncr  à  ces  oilrandres  Vidée  révoltante  d'impôt  et  de  contri- 
bution. 

Le  roi ,  mécont^t ,  renvoya  ses  notables ,  et ,  sans  être 
découragé  par  le  résultat  scandaleux  que  venait  d^offrir 
cette  assemblée  imprévoyante,  il  retoucha  la  rédacbon 
de  ses  édits  sur  le  timbre  et  la  subvention  territonale , 
et  les  fit  présenter  à  Tenregistrement  du  parlement.  B 
se  persuada  que  cette  magistrature  finirait  par  sentir , 
comme  lui ,  la  bonle  d'une  banqueroute  royale  ,  et  s^om- 
rait  à  son  contrôleur  général  des  finances  pour  faire  obéir 
à  ses  édits  bursaux  le  clergé  et  la  noblesse.  On  nest 
pas  toujours  bon  physionomiste  quand  on  s'adresse  a  des 
corps  délibérans. 

En  effet ,  le  parlement  trompa  ,  d'une  manière  bitarre, 
l'attente  du  monarque.  Ce  fut  un  genre  de  remontrances 
tout  nouveau  et  fort  imprévu  que  le  roi  entendit  pour  la 
première  fois  dans  ce  sénat  judiciaire.  Nos  magbtrats  en 
sim^urre ,  qui  avaient  fait  pendre  tant  de  gens  pour  avoir 
volé  le  bien  d'autrui ,  se  déclarèrent  eux-mêmes  coupa- 
bles de  vol  et  d'usurpation  dans  le  doihaine  politique  des 
droits  nationaux.  Tout  à  coup ,  avec  un  air  d'amendement 
et  de  remords,  ils  firent  a  haute  voix ,  en  présence  de  la 
Fr«tace  entière  ,   une   mémorable   confession  publique. 
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L'esprit  de  vengeance  leur  cacha  la  honte  de  leur  abju- 
ration. 

On  apprit  alors  de  leurs  propres  bouches  que,  AaaA 
Torigine  parlementaire ,  la  nobfesse  de  tcht  s*<était  coi»- 
certée  avec  Tautorité  pour  abolir  ruslige  salntàire  dtiè 
États  généraux  ^  que  les  parlemens ,  s^ëtHnt  substitués  à 
leur  place  ,  s'étaient  criminellement  arrogé  le  'pdti^ 
voir  de  Tenregistrement  des  édits  bursauic ,  ce  qui  ne 
pouvait  être ,  de  leur  part ,  qu'une  usurpation  et  une 
forfaiture  condamnables.  Ils  nMié^itaient  donc  pas  aujour- 
d'hui à  proclamer,  avec  le  ton  d'une  sincère  componction, 
que  le  droit  suprême  de  consentir  les  imp6ts  et  les  char^ 
ges  publiques  appartenait  au  peuple  français ,  et  que, 
disposés  à  abdiquer ,  dans  un  siècle  de  si  haute  phrios6^ 
phie,  le  titre  odieux  d'usurpateurs  et  de  prévaricateurs  > 
ils  rendaient  bien  volontiers  ces  attributions  législatives  ^  si 
long-temps  illégales  dans  leurs  mains  ,  à  là  nation  qm 
n^en  devait  let  n'en  pouvait  être  dépouillée.  À  la  suite 
de  celte  solennelle  rétractation,  le  parlement  renvoya 
tout  simplement  le  monarcfue  et  ses  édits  à  la  future  assenr- 
blée  des  Etats  généraux. 

L*aveu  naïf  d'une  semblable  culpabilité  et  renonciation 
de  ces  faits  historiques  étonnèrent  les  auditeurs.  Ces  véri- 
,tés  étaient  encore,  i  cette  époque,  un  secret  pour  \W 
multitude.  Les  philosophes  seuls  en  avaient  connaissance  y 
mais  ils  avaietat  eu  la  modération  de  ne  les  dire  qu'à  demi 
mot.  Ainsi ,  chacim  demanda  ce  qu^on  entendait  par  les 
États. généraux ^^i  ce  que  ces  anciennes  assemblées  avaient 
fait  de  bon  et  d'utile  pour  la  nation  ,  et  pourquoi  le  tiers 
état ,  en  étant  à  la  fin  devepu  membre  ,  avait  souffert 
qu'un  seul  ordi*e ,  dans  le  royaume ,  supportât  les  imp6ts 
et  les  charges  financières.  On  parut  snrpris  que  le  régime 
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{é(M  ,  avec  ses  absurdités  et  sa  tyrannie  ,  eût  pa  parrenir 
presqu'en  entier  jusqu'au  dix-huitième  siècle.  Les  ques- 
tions à  ce  sujet  ne  tarirent  pas.  La  nouvelle  lumière  que  le 
parlement  venait  de  montrer  au  peuple  frappait  sur  les 
tètes  et  les  échauffait. 

Néanmoins ,  cette  curiosité  et  toutes  les  réponses  qn  on 
faisait  pour  la  satisfaire  ne  manifestaient  pas  même  Tappa- 
rence  des  préludes  d^une  révolution  plébéienne.  C'ctaieiit 
des  esclaves  qui ,  simplement ,  jouissaient  des  saturnales 
politiques  ^  ils  alTectaient ,  pour  le  moment ,  Tair  d'égalité 
avec  leurs  maîtres  ^  mais  ils  auraient  conservé  leurs  chaînes 
^i  Ton  avait  su  les  leur  faire  reprendre  par  des  procédés  et 
de  la  bienveillance^  le  peuple  aurait  sottement  travaillé  » 
comme  à  toutes  les  époques  de  nos  troubles  civik ,  pour 
les  intérêts  de  la  noblesse  et  du  clergé ,  si ,  dans  cette  dr- 
cons tance ,  ces  deux  classes  ne  s'étaient  montrées  ni  avares , 
ni  égoïstes ,  ni  insolentes  ;  enfin  y  la  cour  n'aurait  eu  aucim 
effort  k  faire  pour  prévi  nir  le  bouleversement  qui  a  eu  Keu 
dans  le  royaume ,  s'il  n'y  avait  pas  eu ,  entre  elle  et  la 
bourgeoisie  ,  des  nobles ,  des  évéques  et  des  niagistiats , 
devenus  les  premiers  infidèles  à  la  foi  du  serment. 

En  effet ,  comment  les  plébéiens  auraient-ils  pu  prendre 
la  route  d'ime  grande  révolution?  Les  plus  habites  d'entre 
^ux  n'en  avaient  jamais  vu  que  l'estampe  dans  les  h'vTCs, 
Le  roturier  n'a  pas  d'archives  de  famille  pour  apprendre 
la  manière  adoptée  par  ses  aïeux  dans  les  troubles  civils. 
Il  n'y  avait  alors  que  les  nobles  qui  connussent  le  secret 
des  insurrections  et  des  révoltes.  Leurs  ancêtres ,  pendant 
quatorze  siècles  ,  -avaient  entassé  daiis  les  mains  de  leius 
descendaus  les  preuves  de  leur  adresse  et  de  leurs  ta- 
lens.  Us  ne  pouvaiejut  pas  éti^e  embarrassés  pour  savoir  le 
mode  d  attaquer  un  trône  |  de  compromettre  la  personne 
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d^un  roi ,  et  de  changer  une  dynastie  :  car  on  copie  plus 
souvent  qu^on  n'invente  dans  une  guerre  révolution- 
naire. 

« 

CHAPITRE    XXXII. 

I 

Convocation  des  Etats  Généraux  ;   Comité   d'insurrection  ; 
Émissaires  envoyés  dans  les  provinces. 

Le  roi  avait  chaque  jour  un  besoin  plus  pressant  d'éta- 
blir dans  la  noblesse  une  unité  de  zèle  et  de  sentimens  ; 
mais  sa  voix  fut  impuissante  pour  inspirer  un  même  esprit 
et  une  même  opinion.  On  ne  persuade  pas  aisément  ceux 
qui  songent  k  la  vengeance.  La  famille  royale  avait  des 
ennemis  parmi  les  princes,  et  dans  la  classe  des  ducs ,  des 
comtes  et  des  marquis.  Les  passions  dès  lors  empêchèrent 
de  voir  le  danger  commun  qui  les  menaçait  tous  ensemble. 
On  ne  voulut  envisager  que  ]a  satisfaction  d'opposer  des 
intérêts  particuliers  à  la  cause  du  trône ,  ou  de  faire  tiîom- 
pher  une  reforme  philosophique  qu'on  désirait  opérer  dans 
les  vieilles  institutions. 

La  portion  de  la  noblesse  vindicative ,  unie  à  celle  qui 
avait  secoué  les  préjugés  féodaux ,  trouva ,  dans  sa  fortune 
privée ,  assez  d'argent  pour  ourdir  les  intrigues  ^  pour 
payer  les  soulèvemens ,  et  pom*  exempter  du  travail  los 
harangueiu*s  des  groupes.  Le  cordon  de  sa  sonnette  était 
attaché  au  grelot  révolutionnaire  qui  flattait  ses  oreillesr  ; 
il  appelait  le  jour  et  la  nuit  une  foule  d'ag^is  qui ,  sans  se 
connaître  ,  concouraient  au  même  dessein. 

Aux  sourdes  pratiques ,  conduites  avec  l'esprit  et  l'au- 
dace ordinaires  aux  che&  de  parti ,  on  ne  négligea  pais 
d'ajouter  Tair  d'intérêt  et  les  marques  d'affection  que  les 
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àrcanBVànces  exigeaient.  On  conlbndit  tons  les  nmgs  ;  fe 
grimas  seigneurs  n'âevèrent  pas  le  peuple  )asqu*à  eux, 
mais  ils  descendirent  jusqu*à  son  niveau.  Us  tendirent  b 
main  à  la  bourgeoisie  ;  ils  parlèrent  avec  elle  de  sa  force 
naturelle  *,  ils  lui  promettaient  pour  le  moment  la  force 
politique  qu^elle  n^avait  jamais  exercée.  Tout  était  dà  à  ses 
talens  et  à  ses  vertus  \  on  ne  pouvait  plus  lui  disputer  ses 
droits  ni  les  oUigations  que  TEtat  lui  ayai^  )ounie)lement 
de  sa  bonhomie  et  de  son  civisme. 

Ces  témoignages  d*amidé  et  de  bonté  inspirèrent  de  la 
conûance  à  la  classe  plébéienne.  Dès  qu'elle  se  sentie 
plaindre  avec  autant  de  justice  ,  elle  éprouva  de  plus 
fortes  douleurs  dans  lesimaux  qu^elle  souffrait  depuis  tant 
de  siècles;  ce  qui  fut  parfaitement  apprécié  par  les  me- 
neurs de  Tinsurrection.  On  crut  alors  que  rinslant  était 
arrivé  où  Ton  devait  essayer  sur  les  esprits  TeffiraGité  dei 
anciennes  manœuvres  de  la  ligue  et  de  la  fronde.  H  nj 
a  cpi'une  seule  métbode  pour  faire  éclater  une  révo- 
lution. 

Les  novateurs  conclurent  sur-lerchamp  à   mettre  en 
oeuvre  les  impostures  et  les  plaisanteries.  On  ne  s^en  tient 
point  à  la  médisance ,  si  Ton  veut  réussir  à  faire  rire.  La 
résolution  prise  d*égajer,  de  l'humeur  française,  les  apprêts 
de  la  lutte  contre  la  cour,  on  envoya  de  la  capitale,  confhie 
étant  la  meilleure  fabrique  des  tètes  à  expédiens ,  des  per- 
sonnes travesties  qui  néanmcHns  se  trahirent  dans  les  pro- 
vinces par  leur  bonne  mine.  Ces  agréables  conteurs  répan- 
dirent avec  profusion  des  anecdotes  graveleuses  sur  le 
compte  des  princes  et  des  courtisans  *,  ils  ne  laissèrent  rien 
ignorer  de  tout  ce  qui  Élisait  un  é\'énement  à  Versailles , 
lorsque  les  princesses  et  les  duchesses  se  livraient  à  des 
distractions  ennemies  de  1  étiquette  5  ils   s  étudièrent  à 
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■  faire  succéder  allemalivemenl  les  chants  héroïques  de  la 
m  liberté  au  vaudeville  moqueur  et  souveut  injurieux.  C'est 
m  Avec  ces  premiers  artifices  que  Téducation  révolutionnaire 
ri  fut  mise  insensiblement  k  la  portée  de  tous  les  citoyens  ; 
1  ce  qui  multiplia ,  à  cause  du  nombre  des   écoliers  ,  la 
.  :  foule  des  professeurs  enthousiastes;  chaque  province  eut 
9  les  siens  parmi  la  noblesse  «  dans  le  clergé  et  dans  la  ro* 
■ .  ture  ;  Témulation  fit ,  à  cette  époque  ,  distinguer,  après 
celles  d;:  Paris  ,  les  chaires  révolutionnaires  du  Dau^» 
.  '  pJiiné ,  de  la  Proi^ence  et  de  la  Bretagne.  Ces  contrées , 
\    si  différentes  entre  elles  de  climat ,  de  moeurs  et  de  pro* 
ductions,  ont  fourni  le  singulier  phénomène  des  mêmes 
génie% ,  précisément  organisés  pour  les  mêmes  nouveautés 
politiques-  Au  i*este ,  Tintention  n'était  pas  de  créer  des 
^branlemens  partiels  ni   des  secousses   isolées.  Le  plan 
projeté  commandait  d'o bleuir  une  expression ,  et  une  atti- 
tude générales  et  uniformes.  On  désiraitmontrer  une  action 
et  un  mécontentement  universels  ;  chaque  localité  devait 
demander  une  réparation  solennelle  des  quatorze  siècles 
d'oppression  et  d'esclavage  ;  on  devait  exiger  nne  loi  fon-* 
damentale,  qui  prévint,  pour  Tavenir  ,  les  insultes  et  les 
affronts  faits  à  la  dignité  de  Thomme  social. 

L'effet  inévitable  d'im  si  grand  nombre  d'associations 
secrètes,  toutes  occupées  è  dresser  la  liste  des  griels  qu'on 
reprochait  à  la  législation  et  au  gouvernement  *  fut  de 
répandre  sur  la  surface  de  la  France  une  chaleur  Tolcani*- 
que.  Cette  agitation  commença  à  donner  de  Tinquiétude  à 
la  cour.  Le  monarque  aurait  consenti  volontiers  à  admet* 
trc  des  modifications  dans  l'exercice  de  l'autorité  et  dans 
l'application  des  lois  ;  mais  il  craignait  que  des  mains  fac-« 
ticuses  ne  cherchassent  i  faire  ce  travail  à  coups  de 
hache.  H  entrevit  dès  lors  le  danger  d'ouvrir  une  discus** 
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sion  publique  entre  lui  et  les  Etats  généraux.  H  ne  lidl 
pas  difficile  de  s'apercevoir  qu'il  allait  se  ressentir  khtà 
de  Taction  de  plusieurs  influences  funestes  :  d'abofij 
r Angleterre  ne  pouvait  pas  laisser  échapper  Toccasion' 
cette  eflervescence  nationale,  sans  jmsndre  vengeance  dek| 
scission  de  rAmérique  septentrionale  *,  elle  ne  vienc 
pas ,  avec  des  armes  et  des  soldats  ,  cherclier  le 
magement  du  tort  qu'un  jeune  guerrier  français  lui 
fait  subir  dans  les  plaines  de  Boston  et  de  Philadelphie;, 
avait  un  moyen  plus  sur  d'ébranler  ou  de  détruire  tel 
trône  qui  avait  secondé  l'indépendance  américaine ,  eàm\ 
de  se  mêler  secrètement  parmi  les  Français  ,  d'infuser  àm\ 
les  tètes  l'anglomauie ,  d'attacher  les  esprits  i  l'engén- 
tion  des  principes ,  de  justifier  tous  les  excès  par  sa  propff 
histoire ,  d'aider  enfin ,  par  ses  agens  et  ses  guinées ,  Va  itt* 
tion  à  se  dévorer  elle-même. 

En  supposant  qu'il  fut  possible  de  se  défendre  desintii- 
gues  étrangères ,  le  monarque  ne  restait  pas  pour  cA 
exempt  de  la  violence  des  secousses  ;  il  aurait  faDu  d'une 
main  enchàiner  le  ressentiment  des  nobles  qui  s'étaient  ou- 
vertement séparés  de  la  cour,  et  de  l'autre  nK>dérer  b 
fougue  des  plébéiens  qui  s'en  rapprochaient  trop  avec  ub 
air  menaçant.  Il  n'aurait  pas  été  moins  nécessaire  de  se 
défier  du  petit  nombre  de  comtes  ,  d'évèques  ,  de  marquis 
et  d'abbés  qui  ,  se  pressant  autour  de  Li  famille  royale , 
mais  ne  combinant ,  avec  la  prudence  et  l'esprit  du  temps, 
ni  sa  conduite ,  ni  ses  propos ,  compromettait  chaque  jour 
le  sort  de  la  couronne.  Les  menaces  et  les  impertinences 
n'ont  jamais  réconcilié  les  cœurs;  elles  ressemblent  aux 
eaux  impures  dont  le  forgeron  asperge  son  brasier  pour 
attiser  la  flamme  de  sa  forge.  D  y  avait  encore  moins  de 
secours  a  attendre  de  cette  classe  de  gentilshommes  qui 
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|#ealculait  ses  démarches  et  ses  démonslrations  sur  les  pro- 
^fcès  plus  ou  moins  rapides  de  la  crise  qui  se  préparait. 
:  Cet  ëgoïsme  se  fait  facilement  illusion  sur  les  devoirs  , 
'^^rhonneur  et  le  serment  ;  il  ne  manque  jamais  de  prétexte 
■2  pour  les  sacrifier  au  danger  personnel  qu'il  redoute ,  ou  au 
I .  profit  qu'il  espère. 

;         Ces  tiîstes  considérations  auraient  fait  abandonner  le 
•    projet  d'obtenir  de  l'argent  par  la  voie  des  États  généraux  : 
p   .car  on  ne  traite  pas  toujours  avec  générosité  celui  qui  a 
^    recours  à  notre  bourse.  Les  conditions  qu'on  lui  impose 
sont  souvent  fort  dures  ^  mais ,  quoique  l'aspect  du  temps 
présent  n'épargnât  point  au  roi  de  fâcheux  pronostics ,  il 
aurait  été  plus  dangereux  encore  de  se  refuser  à  la  convo- 
€ati(m  de  cette  ancienne  diète  nationale.  Toutes  les  circon- 
stances étaient  devenues  impérieuses^  d'une  part,  le  par- 
lement avait  annoncé  l'enregistrement  des  édits  bursaux 
comme  une  usurpation  et  une  prévarication  ;  ce  secret , 
plein  d'infamies  politiques  ,  était  donc  connu  de 'tous  les 
Français  ;  d'autre  part ,  la  noblesse  et  le  clergé  avaient 
-    juré  de  ne  pas  faii-e  au  siècle  y  à  Téquité ,  à  la  raison ,  les 
justes  sacrifices  qu'on  exigeait  d'eux  -,  néanmoins  les  res- 
sources urgentes  devaient  arriver  de  quelque  part  :  car  les 
caisses  du  trésor,  épuisées  y  n'alimentaient  plus  que  faible 
meut  les  mouvemens  de  l'administration.  U  fallut  donc,  en 
rendant  responsables  des  événemens  les  prétendus  amis 
du  trône  et  de  la  monarchie ,  s'exposer  à  la  fataUté  qui 
préside  aux  destinées  humaines  ;  en  conséquence ,  le  roî 
assembla  à  Versailles  les  trois  ordres  du  royaiune. 
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CHAPITRE    XXXIII. 

\ 

Disputes  sur  les  préséances.  Vote  par  tête.  Armement  soi 
tous  les  Français.  Actes  sanglant  dans  la  capitale  et  du 
provinces. 

Ov  débita  un  discours  d'ouverture.  C'est  là  la  levée 
toile  dans  toutes  les  assemblées  délibérantes.  Le  granc 
m^er  bénit  la  nouveUe  assemblée  ;  on  ne  parla  ,  en  i 
tant ,  que  de  bonbeur  et  de  paix ,  que  d'union  et  de  i 
mens  français.  Chaque  détail  des  premiers  jours  ari 
des  larmes  de  joie  et  d'espérance  ;  mais  on  s'aperçut  1 
tôt  que  l'Esprit  saint  invoqué  n'avait  pas  trop  répon 
l'appd  qu'on  lui  avait  si  pompeusement  fait  :  car  les  c 
et  les  tètes  restèrent  opiniâtres  dans  leurs  secrètes  dii 
tions.  On-se  demanda  alors  «vec  inquiétude  ce  qui  pc 
rendre  tmiformes  le  sentimsnt  et  la  pensée  parmi  les  '. 
mes,  si  la  puissance  d'une  si  auguste  assemblée  n'obi 
pas  cet  heureux  succès.  Toute  l'Europe ,  étonnée 
réunion  de  si  grands  taleus  ,  considérant  cette  massi 
posante  d'esprits  supérieurs  ,  comme  ces  massifs  de  i 
brillantes ,  comme  ces  gerbes  d'étoiles  lumineuses 
forcent  à  l'admiration  ,  attendait  de  la  part  de 
élite  de  Français ,  la  preuve  irrécusable  que  les  hoi 
de  génie  et  d'une  suprême  raison  partagent  tous  cnse 
le  même  instinct  pour  la  vérité  et  la  justice ,  le  n 
amour  pour  les  principes,  et  la  même  opinion  pour  le  c 
du  gouvernement  qu'iL  convient  de  donner  aux  hoi 
civilisés  ,  c'est-à-dire,  celui  que  la  nature  indique, 
qui  garantit  à  l'espèce  humaine  ses  droits  honorable 
enfin,  celui  qui  doit  sa  stabilité ,  non  à  la  force  et  à  h 
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reur  ,  mais  au  crédit  du  bonbeur  général ,  et  à  la  recon- 
naissance de  cbaque  génération  nouvelle. 

L'illusionne  tarda  pas  à  se  dissiper.  Les  États  généraux 

procédant  aux  travaux  pour  lesquels  on  les  avait  appelés , 

ttaussitôt.on  vit  s'élever  dans  leur  sein  les  ridicules  disputes 

■sur  les  présésinces  ,  matière  toujours  importante  aux  yeux 

des  cbampions  de  la  vanité  et  des  préjugés.  La  noblesse , 

qui  cbercbait  encore  i  paraître  imposante  au  milieu  du 

*  peuple ,  tentait  ainsi  de  prendre  de  la  hauteur  avec  des 
■  tabourets  et  des  sièges  ^  elle  n'avait  pas  moins  le  dessein 

*  de  reculer  le  moment  des  sacrifices  pécuniaires  ,  en  abu- 
sant par  ces  puérilités  de  l'emploi  du  temps.  La  tactique 
des  assemblées  lui  était  familière.  EUe  n'ignorait  pas  qu'il 
faut ,  par  de  petites  intrigues ,  distraire  les  esprits  de  re- 
cevoir les  grandes  influences^. 

Eji  se  trompant  sUr  le  véritable  caractère  du  siècle 
contre  lequel  les  nobles  s'obstinaient  toujours  à  marcher, 
on  ne  fut  pas  surpris  de  les  voir  également  combattre  pour 
le  succès  d'une  question,  de  la  solution  de  laquelle  dépen- 
dait  tout  le  bien  que  promettaient  les  Etats  généraux  recon- 
quis. Qs  connaissaient  ce  que  leur  avait  valu  ,  dans  les  siè*» 
clés  antérieurs ,  le  privilège  du  uote  délibératif /Mir  ordre , 
et  non  par  tête.  Ils  s'étaient  autrefois  approprié,  par  ce 
mode  féodal  ,.  tout  le  pouvoir  et  la  volonté  des  diètes 
nationales.  Les  chambres  des  deux  classes  privilégiées  fai- 
saient invariablement  la  loi  a  la  chambre  du  tiers  état, 
ingénieux  artifice  propre  à  couvrir  l'arbitraire ,  l'orgueil , 
et  le  despotisme  politique,  sous  des  formes  légales.  Ce  fut 
toujours  \k  une  des  causes  principales  qui  retardèrent 
l'amélioration  du  sort  de  l'ordre  plébéien. 

Ne  voulant  donc  pas  innover  dans  cette  partie  du  règle- 
ment des  anciens  États  généraux ,  la  noblesse ,  malgré 
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Tascendant  de  la  raison  et  des  lumières  du  siècle ,  persHii 
à  maintenir  le  tiers  étet  sous  la  dépendance  du  vote  p« 
ordre.  Rien  n'était  plus  sage  et  plus  légitime  ,  selon  A, 
que  la  division  de  l'assemblée  en  trois  chambres  ^  la  raiss 
ne  devait  pas  être  choquée  de  les  considérer  comme  at* 
tant  d'états  isolés ,  qui  avaient  leur  esprit ,  leurs  mœm 
et  leurs  intérêts  particuliers  ;  on  pouvait  les  assimiler  t 
des  camps  retranchés ,  qu'on  n'abordait  que  par  des  dëps* 
tadons  ,  des  parlementaires  et  des  négociateurs  qui  ?^ 
naient  proposer  des  capitulations,  ou  faire  des  sommation 
de  se  rendre. 

Ce  mode  purement  réglementaire  ne  parut  qu'une  ab- 
surdité et  un  piège  maladroit  tendu  à  la  bonne  foi  du  tiers 
état.  On  se  récria  donc  contre  une  orgueilleuse'  préten- 
tion que  le  bon  sens  avait  condamnée  d'avance.  On  eingei 
l'adoption  d'un  mode  plus  homogène ,  et  qui  constituât 
véritablement  une  assemblée  nationale.  On  s*opposa  avec 
vigueur  à  la  vieille  pratique  des  compartimens  de  Tarène 
législative  -,  on  voulait  que  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
chargés  des  intéi:èts  d'une  nation  ,  se  vissent  face  à  face ,  et 
que  les  nobles  surtout  apprissent ,  dans  le  sein  d'une  heu- 
reuse confusion  d'ordres  et  de  rangs ,  à  abjurer  l'esprit  et 
la  vanité  des  castes. 

Cette  première  crise  agita  toutes  les  tètes  pensantes  et 
tous  les  esprits  raisonneurs  du  royaume.  On  se  groupa 
autour  des  enthousiastes  de  la  liberté.  On  écouta  leurs  syl- 
logismes. Il  se  débita  dans  les  salons ,  dans  les  rues  ,  dans 
les  lieux  publics ,  beafUcoup  de  sophismes  et  quelques  véri- 
tés neuves.  Les  écrits  ,  les  gazettes ,  les  pamphlets  sem- 
blaient tomber  des  toits  dans  les  mains  des  passans. 

Chacun  attachait  de  l'intérêt  à  l'épigramme  ou  à  la  chan- 
son qu'il  venait  de  transcrire  ou  d'acheter.  Tout  ce  qu'<» 
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j  disait ,  et  tout  ce  qu'on  se  proposait  de  faire ,    tendait 

,  visiblement  à  ouvrir  les  hostilités  entre  la  nation  d'une 

I  part  9  et  la  noblessse  et  le  clergé  de  l'autre  ',  c'est-à-dire  , 

}  entre  le  tout  et  ses  parties. 

g  L'obstination ,  d'une  part ,  à  ne  vouloir  céder  sur  au- 
cune des  convenances  du  moment ,  et  de  l'autre  la  puis- 
sance  de  l'enthousiasme  ,  firent  enfin  naître  le  dessein  et 
le  courage  d'entreprendre  une  réi^olution  purement  plé^ 
béienne  ,  la  seule  qui  ne  se  soit  pas  pressée  d'éclore  dans 

,  le  cours  de  quatorze  siècles. 

A  cette  époque,  devenue  un  sujet  de  méditation  profonde 
et  pour  les  rois  et  pour  les  peuples ,  la  plupart  des  nobles  ne 
voulaient  pas  croire  à  la  possibilité  d'un  bouleversement 
général ,  comptant  encore  sur  l'habitude  du  respect  et  de 
la  considération ,  comme  si  les  fiiiits  de  la  crainte  et  de 
la  tyrannie  pouvaient  être  toujours  durables  ;  il  y  avait 
d'autres  nobles  qui ,  au  contraire ,  semblaient  hâter  par 
des  vœux  le  déchirement  universel ,  se  persuadant  que  la 
confusion  et  les  excès  ramèneraient  le  peuple  à  l'ancienne 
influence  des  castes  privilégiées.  On  croit  communément 
voir  arriver  la  fin  de  l'incendie  quand  les  flammes  domi- 
nent l'édifice  ;  ainsi ,  l'explosion  prête  à  éclater,  bien  loin 
d'être  conjurée  par  une  prudence  commune ,  était  attisée 
par  tous  les  partis  à  la  fois. 

Au  milieu  de  cette  effervescence ,  les  conseillers  impra- 
dens  de  la  cour  n'imaginèrent  pour  tout  tempérament 

^  qu'un  lit  de  justice ,  un  discours  menaçant  et  la  clôture 
de  la  salle  des  séances.  C'était  opposer  des  voiles  à  la  tem- 
pête au  lieu  de  les  plier  par  une  saine  politique.  Aussi ,  à 
l'issue  de  cette  séance  royale  ,  l'envoyé  du  roi  ,  chargé 
d'insinuer  au  tiers  l'ordre  d'évacuer  la  salle ,  entendit 
les  éclats  éloquens  de  divers  de  ses  membres  ,  et  reçut 
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la  réponse  T^émetite  que  lui  adressa  ce  patritien  pn- 
vençal ,  géant  politique,  génie  dominatenr,  que  le  dédâ 
insensé  de  sa  caste  avait  changé  en  moderne  Graaim 
Cet  athlète ,  sans  surpasser  en  patriotisme  ses  collègoB 
roturiers ,  possédait  mieux  qu'eux  les  secrets  de  la  pdi- 
sance  de  Timagination.  H  élera  la  Toix  \  et ,  invoquant  b 
liberté  qui  planait  sur  tons  les  points  de  la  France,! 
défia  les  baïonnettes  de  verser  le  nouveau  sang  que  Fes- 
thousiasme  patriotique  venait  de  fiire  circuler  dans  les 
veines  du  tiers. 

Cette  résistance  morale  suffit  pour  rendre  les  députa 
de  cet  ordre  insensibles  à  la  crainte  et  à  la  terreur.  Dès 
ce  jour  on  jeta  le  gant  du  combat  populaire ,  les  cœurs  se 
sentant  dégagés  de  la  concorde  législative.  Le  lendcmafai 
de  la  séance  royale  fut  marquée  par  un  accord  encore  plui 
vif  et  plus  décisif  pour  Tentreprise  révolutionnaire  :  il  nr 
i^estait  plus  â  (aire  que  le  serment ,  lien  religieux  qu'on 
invoque  dans  tous  les  desseins  des  hommes.  Une  ùau» 
politique  en  fournit  le  prétexte  et  Voccasion. 

Les  membres  du  tiers  vinrent  inutilement  frapper  s  la 
porte  de  la  salle  des  états  généraux  ;  la  cour^  mal  cod- 
seillée ,  avait  fait  ordonné  de  la  fermer.  Cette  imprudence 
prise  pom*  une  insulte ,  les  députés  plébéiens  se  réunirent 
parmi  les  balles  et  les  raquettes  d'un  jeu  de  paume  de 
Venailles.  L'exaspération  des  esprits  tient  toujours  lieu 
de  billet  de  convocation.  Chacun ,  en  se  rendant  au  mène 
lieu  ,  crut  transporter  dans  sa  personne  le  peujde  français 
tout  entier.  Cette  pensée,  qui  embrasait  les  âmes,  leur 
prêta  la  force  de  se  placer  incontinent  a  la  tête  de  1«  nation  ; 
et ,  s'isolant  ainsi  des  deux  autres  castes  â  ce  sommet  poli- 
tique ,  le  tiers  état  jura  ,  pour  la  classe  plébéienne ,  de 
mourir,  ou  de  devenir  libre  etiudépendant. 
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l)épliis  rheure  de  cette  attitude  nouvelle  que  la  posté- 
rité admirera  long-'tenips  datis  le  tiibleaU  du  peintre  qui 
a  recueilli  les  coùleuk^  dt  ce  jour  de  triomphe ,  Tordre  da 
Ûen  n^aperçut  dâHs  le  clergé  et  la  nobles^  que  des  firac* 
tions  fatbtes  de  la  grande  unité ,  et  se  reconnut  la  source 
et  le  ptftcipe  de  la  forée  et  de  la  puissancse  sociales.  Dèîm 
cette  conviction,  il  proclama  les  États  Généraux  Vassernblée 
une  et  incUvisibh  des  députa  du  royaume  y  conception  pé* 
rilléuse ,  qui  préparaît  pour  Favenir  le  rejet  de  l-étAMisse- 
ment  de  àefxx.  chambres  législatives,  prunier  malheur  qu*on 
reprochei*a  sans  cesse  à  Topiiiifttfe  prétiention  des  deux 
castes  privilégiées  pouk*  le  vote  délibérât^ "pnrordre  ]  elles' 
avaient  justifié  la  haine  juste  et  naturelle  qu*0n  avait 
conçue  contre  cette  ancienne  forme  de  législation  celles 
devinrent  également  la  cause  de  Terreur  fatale  dans  la-^ 
quelle  on  tomba  en  constituant  une  seule  arène  législa- 
tive ,  un  foyer  unique  de  discussion ,  doht  personne  U*a<^ 
Tait  Texpérience  ^  et  dont  peu  de  tètes  étaient  capables  de 
calculer  la  dangereuse  influence  sur  le  pouvoir  royal,  sur  la 
stabilité  des  principes  et  surrimmutabilitédeTordreptiblie. 

Le  nom  des  États  Générant  étant  doUc  changé ,  la  mar« 
che  de  la  représentation  nationale  prit  ulie  forme  difiS-» 
rente.  Ou  n*ouvrit  plus  par  conséquent  qu'une  seule  sdle 
de  délibération.  Il  ne  devait  plus  y  avoir  qu*une  tribune  ) 
on  ne  pouvait  plus  s'asseoir  que  sur  les  thèmes  banquettes. 
Une  seule  enceinte  allait  contenir  toutes  les  figures  gaies , 
resplendissanteè  de  joie ,  tristes  ,  obères ,  dédaigneuses  f 
et  toutes  les  bouches  flatteuses  ,  médisantes  ^  railleuses  et 
discordantes.  On  voulait  tout  rapprocher  et  tout  confoiH 
dre  sur  le  même  parquet ,  afin  que  toutes  les  tètes  tou^ 
chassent  également  au  niveau  politique  qu'on  avait  de»-  * 
sein  d'établir  dans  la  France, 

TOXE  II.  ai 
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Cette  résolution  plébéienne  révolta  Vamour-propre  de 
la  plupart  des  dissidens  \  mab  la  nouvelle  assemblée ,  sam 
considérer  la  répugnance  des  deux  ordres  priril^és ,  se 
.  inontra  encore  bienveillante  envers  eux  ;  et ,  fière  de  sa 
supériorité ,  elle  laissa  ouvertes  les  portes  du  lien  de  ses 
fliéanoes ,  afin  que  la  noblesse  et  le  clergé  eussent  toujoun 
la  faculté  d^y  entrer,  si  la  raison  mieux  consultée  ^  on  b  1<m 
de  la  nécessité  devait  les  y  amener. 

Cette  prévoyance  eut  un  heureux  ^et,  et  senrit  a  don- 
ner de  la  célébrité  aux  députés  nobles  et  ecclésiastiques 
qui ,  les  premiers  et  patriotiquement ,  vinrent  s^incorpo- 
ter  dans  le  sein  du  tiers  eut.  Le  peuple  applaudit  à  la 
fierté  de  ses  mandataires  qui  élevaient  ainsi  sa  condition 
politique  au-dessus  de  toiu  les  ordres  de  IxLtat.  Jusqu  oà 
ne  veut-on  pas  s'élever  lorsqu'on  cherche  à  perdre  de  vue 
les  fers  qu'on  a  portés!  U  censura  amèrement  la  no\Aess« 
et  le  clergé  qui  n'avaient  pas  su  se  donner  le  n^érite  de 
complaire  au  plus  fort. 

On  cessa  dès  ce  moment  de  se  regarder  comme  cond- 
toyens.  Une  haine  véritable  sépara  les  partis.  Elle  ne  dis- 
continuait ,  ni  le  jour  ni  la  nuit ,  de  grossir  dans  les  cceurs. 
Les  vœux  communs  étaient  de  tout  exposer,  et  d^emplojer 
toutes  les  passions  pour  triompher  les  uns  des  autres.  Ceux- 
ci  cherchaient  à  regagner  ce  que  la  raison  du  siècle  leur 
avait  fait  perdre  ;  ceux-là  s'efforçaient  de  garder  pour  tou- 
jours ce  qu'ils  avaient  su  enlever  à  la  vanité  et  aux  préju- 
gés. Les  classes,  privilégiées  désignèrent ,  sous  le  nom  de 
justice,  les  tjtpes,  les  prérogatives,  les  exemptions  y  et  sous 
celui  de  propriété,  les  usurpations  féodales,  les  emplois,  les 
dignités,  les  récompenses.  L'ordre  plébéien,  au  contraire , 
'demandait  la  proscription  entière  de  tout  ce  que  ,  dans  la 
civilisation  ,  la  morale  et  la  philosophie  condamnent  au 
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«;tnépris.  B  nommait  avec  transport ,  divinités  et  lares  pro* 
tecteurs  des  familles  ,  toutes  les  images  de  la  liberté  \ 
il  enferma  sa  déesse  chérie  dans  récorce  de  quarantit 
mille  jeunes  ormeaux ,  autour  desquels  les  habitana  dea 
villesi  et  des  villages  dansaient  au  son  des  instmmeos  pa* 
triotiq[iies, 

Cette  uniforme  exaltation  dans  les  esprits  aurait  dû  pa- 
raître menaçante,  si  Torgueil  et  la  vanité  ne  se  supposaient 
pas  toujours  l'adresse  et  la  force  de  Téteindre  k  volonté. 
La  noblesse ,  se  conseillant  si  mal  elle-même ,  n^était  pas 
capable  de  suggérer  de  cages  avis  k  la  cour  ;  elle  approuva 
Je  bruit  du  canon  et  des  baïonnettes  <ju*on  avait  dessein 
d'essayer  pour  intimider  les  imaginations  ;  elle  attendait 
la  plus  humble  soumission  de  la  part  du  peuple  s'il  était 
foudroyé  dans  la  personne  de  ses  mandataires.  Les  coups 
d'État  sont  toujours  Iç  premier  conseil  qu'on  donne  dans  ' 
les  troubles  civils  -,  mais  les  meneurs  nobles  et  [dâ>éien»  qui, 
tous  ensemble ,  veillaient  à  la  prospérité  de  l'indéjpendance 
et  de  la  liberté  nouvelles ,  plus  audacieux  ou  plus  experts 
dans  l'art  de  s'assurer  les  succès ,  paralyserait  les  prépara* 
tifs  du  triomphe  des  gentilshommes  antipopulairea.  Tout  i 
coup  la  France  se  montra  hérissée  de  baïonnettes  ;  ks  «nner 
fiirent  enlevées  des  arsenaux  ;  on  ferma  les  portes  de  tootès 
les  villes  ;  on  courut  contre  des  brigands  imagmaires  \  on 
fit  la  battue  dans  les  champs  et  dans  les  forêts,  pour  exier* 
miner  des  ennemis  que  l'imaginadon  seule  et  rintrigm 
créaient  sur  tous  les  points  du  royaume.  Il  fallait  que  If 
berceau  de  la  liberté  reposât  sous  une  voùie  d*ader.  X)é 
parvint ,  par  ce  stratagème  révolutionnaire ,  à  donner  deè 
armes  au  peuple ,  et  à  habituer  l'autorité  royale  à  Voir 
toute  une  nation  appuyée  sur  le  canon  de  ses  fosils. 
Au  milieu  de  ces  deux  coiouipirationa ,  qui  semblaient 
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en  quelcpie  sorte  se  réunir  pour  lui  causer  les  mêmes  em- 
barras et  d'égales  inquiétudes ,  le  monarque  prit  la  voie 
dèrinyitadon  auprès  de  la  noblesse  et  du  clergé  \  il  leur 
fit  même  des  instances  pour  les  engager  k  se  confondre 
avec^  le  tiers  état  dans  une  même  salle  de  délibération.  Ils 
obéirent ,  en  se  vantant  d'avoir  pour  excuse  la  priire  du 
roi.  C'était  faire  soupçonner  que  leurs  intérêts  nVStaient 
pas  jusqu^A  présent  les  mêmes  que  ceux  de  la  cour. 

Leur  présence  involontaire  dans  le  sein  de  l'assemblée 
nationale   perdit  tout  le  prix  qu'aurait  iiifailliblement 
obtenu  un  acte  de  bonne  grâce.  On  les  regarda ,  non 
comme  des  collègues  ,  mais  comme  des  ennemis  irrécon** 
ciliables ,  comme  des  individus  isolés  de  la  nation ,  comme 
deux  ordres  exclusifs  avec  lesquels  on  devait  sans  cesse  se 
tenir  en  opposition.  X^tte  fâcheuse  prévention  ne  disposa 
l'opinion  générale ,  ni  à  la  bienveillance  envers  eux ,  ni  i 
la  considératioti ,  ni  aux  mënagemens^  Aussi  vit-on  clia- 
que  député  plébéien  disputer  l'honneur  de  dâaolir  k  leun 
yeux ,  et  malgré  leurs  clameurs ,  l'ouvrage  féodal  de  leurs 
ancêtres.  On  leur  arracha  des  mains  les  lois  ,  les  insutu- 
tions ,  les  édits ,  les  ordonnances  ,  les   coutumes  et  les 
pratiques  du  vieux  régime  -,  en  vain  les  deux  classes  privi- 
légiées jetèrent^elles  les  hauts  cris  ,  couvrirent^elles  la  dé- 
molition de  l'écume  de  leur  fureur.  Le  tiers  état  inébran- 
lable ,  et  revêtu  populairement  du  titre  de  réformateur  et 
de  constituant^  usa  des  forces  de  son  géilie  et  de  ses  talens 
pour  construire  son  moderne  édifice ,  proclamer  sa  légis- 
lation libérale ,  et  consolider  les  droits  et  Fhonneur  de 
l'homme  civilisé. 

Cependant  ces  travaux  sublimes  furent  arrosés  de  sang 
humain.  Les  nouvelles  Idis  d'une  réforme  chez  tous  les 
peuples  ont  eu  malheureusement  la  même  teinte.  Par 
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quel  miracle  échapper  à  celte  cruelle  fatalité  ?  La  raison 
du  siècle  pouvait  seule  nous  épargner  la  hoi^  de  ressem-^ 
bler  à  tous  les  siècles  ;  mais  cette  raison  ne  put  convertir 
les  égoïstes ,  les  oppresseurs ,  les  âmes  superbes ,  les  esprit» 
vindicati£s  ^  la  résistance ,  les  intrigues  ^  les  perfidies ,  la 
folie  dès  prétentions,  suspendant  Tinfluence  de  la  morale  ^ 
on  se  tronya ,  sans  le  vouloir,  dans  Fétat  de  pure  nature^ 
Jje  jj^lus  fort  a  donc  marqué  son  passage  dans  la  période 
révolutioimairei.  Ses  traces4  aonl  restées  au  château  de 
Versailles  ,  sur  le  terrain  de  la  Bastille ,  aux  poctes  de 
rhètcl  de  ville  ,^  sens  les  arcadfs.  du  Palais-Royal.  L'ob^ 
servateur  les  rencontre  encore  dans  toutes  les  cités  pc^iH 
leuses  du  royaume  -,  les  hameaux  eux-mêmes  n'en  furent 
pas  exempts  :  mais ,  dans  cette  nomenclature  d'exoès  dé^ 
plorables ,  le  peuple  se  trouiEe'  justement  déckar;^  de  tout 
ceux  que  des  noUes  dissidens  ont  ùat  commettre  jpar  Icfurt 
trames,  leurs  conspirations',  leurs,. provocations  et  leurs 
insultes.  On  ne  fera  pas  également  preuve  de  justice  ni 
d^impartialité  »  si ,  en  UâsMut  FeTEaltatipu  du  patriotisme 
français ,  on  n  ose  compromettre  la  réputation  des  dîplo^ 
mates  étranger»  qui  ont  grossi  leur-  deito  nationale  ca 
payant  des  espions ,  des  émissair^ ,  des  boute^en  el  dea 
bourreaux.  Ia  vevgjeance  de  la  pdiitîqiie  n'a  jamaîa  épar^i^ 
gué  les  peuples.. 
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CHAPITRE    XXXIV. 

Émigrttloii  d*ime  partie  de  la  Noblesse. 

ÂTT AQuiB  et  battue  k  c)iac^'  lutte  ,  presque  de  mois  en 
mois  9  de  semaine  en  semiuiie ,  parce  qu'elle  ne  sot  jamais 
prendre  les  positions  pc^tiquesNpi'exige  une  semMaUe 
guerre ,  toute  sa  science  étant  en  défaut  ,  la  ncJiIesse 
enfin  gémit ,  se  désola ,  et  s*aperçut  qu'elle  «Tait  impru- 
demment tout  hasardé ,  tout  eompromia ,  caste ,  trtee , 
indindus,  princes,  reine  et  monarque.  Elle  fit  f^Uddersa 
cause  par  des  écriyains ,  quand  eUé  n'avait  plus  de  lec- 
teurs que  dans  son  parti  fiuble  et  intimidé  :  die  se  vit 
•cctisée  moins  de  royalisme  que  d'aristocratie.  La  qua)i&- 
cation,  d'anstoeraie ,  si  odieuse  et  si  offensante  daas  une 
monarchie ,  lui  était  prodii^ée  dans  les  gaxettes  ,  dans  les 
satires  et  dans  les  chansons.  Cet  injurieux  refruin  retentis- 
sait dans  toutes  les  Tilles  et  dans  tous  les  hameaux  du 
résume.  On  ne  poursuivait  pas  ainsi  k  outrance  \éB  ducs , 
les  comtes  et  le^  inarquis ,  parce  qu'Us  se  dérouaient  au 
roi  et  a(u  trône ,  mais  pserce  qu'on  leUr  reprochait  leur 
égofome ,  leurs  préjuges ,  l'abus  de  leurs  privâéges  et  leur 
instinct  pour  la  domination. 

Faisant  de  la  sorte  tous  les  (irais  de  la  prévention  publi- 
que ,  et  se  voyant  d'ailleurs  réduits  au  simple  titre  de  ci- 
toyen sous  le  niveau  de  l'égalité ,  ils  songèrent  dès  lors 
à  s'atucher  plus  exclusivement  aux  destinées  de  la  cour  \ 
ils  se  déclarèrent  ses  défenseurs ,  quand  ib  avaient ,  par 
tous  les  genres  d'imprudence,  multiplié  ses  ennemis  dans 
la  nation  \  il  n'était  plus  possible ,  en  changeant  même  de 
conduite  et  de  politique ,  de  se  flatter  de  rassembler  des  * 
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forces  dans  le  royaume ,  d^enrôler  des  partisans  ,  et  de 
combattre  en  bataille  rangée  le  peuple  insurgé  ;  il  fallait 
imaginer  d^autres  ressources,  et  se  pourvoir  d^autres 
moyens  pour  parvenir  à  fidife  la  guerre  au  bonnet  de  la 
liberté.  On  tourna  ses  regards  vers  les  bords  du  Rhin ,  et 
la  route  de  Témigraticm  sWvrit  dès  cet  instant  k  ceux 
qui  espéraient  leur  délivrance  des  puissances  étrangères. 
Résolution  funeste  que  la  persécution  populaire  peut  seule 
justifier. 

Personne  n^eut  d*empire  sur  les  comtes ,  les  barons  et 
les  marquis  ;  en  vain  on  voulut  les  retenir  auprès  de  la 
personne  du  monarque  ;  inutilement  leur  représenta-t-on , 
dans  un  esprit  de  prévoyance ,  que  leur  émigration  pou* 
vait  produire  les  plus  dangereux  résultats.  Us  laissaient  le 
roi ,  tout  seul ,  à  la  disposition  du  peuple.  Sans  doute  îê 
prince  ne  poumt  pas  être  confié  en  de  meilleures  mains  ; 
mais ,  pour  n^en  pas  concevoir  de  justes  alarmes*,  il  an- 
rait  fallu  que  les  coeurs  fussent  moins  imprégnés  de  lliu* 
meur  d^une  délirante  exaspération.  On  citait  à  chacmi 
d'eux  Texemple  de  leurs  propre»  ancêtres ,  et  on  leur 
demandait  ce  que  leurs  aïeux  avaient  fiiit  etfX- mêmes  de 
leurs  souverains,  lorsque,  devenus  révoluticnmaires  comme 
les  indénendaïks  du  )onr,  ils  avaient  été  les  maîtres  de  leur 
personne.  On  leur  fit  entrevoir  qiie  ce  que  lés  nobles 
avaient  autrefois  si  audacieusement  entrepris  centre  la 
couronne ,  potkvait  malheureusement  se  répéter  par  la 
tnain  furieuse  du  plébéien  révolutionnaire  :  car  enfin  y 
quelle  que  soit  la  classe  d^hommes  qui  s*insurge ,  elle 
dresse  des  écha&uds  et  démolit  des  trAnes. 

Ces  remontrances  ni  ces  sollicitations  n'alarmèrent  le 
conscience  d'aucun  de  ces  gentilshommes.  Oit  ne  saurait 
distraire  du  son  dessein  celui  qui  croit  faire  une  bonne 


328  «OBLESSE  DE  TKkVCt 

«ctioa.  11b  s^écliappèresit  donc  du  sein  de  la  France  y  coq* 
rant  les  routef  ,  franchissant  les  rivières ,'  abordant  In 
forëu  des  frontières,  emppi^ntlear  or  pour  rendre  la 
AllepiançU  plus  hospitaliers  envers  des  fugitifs.  La  durée 
de  la  tourmente  intérieure  gtt^X  suflBsamment  leur  nom- 
hre  pour  songer  k  organiser ,, sur  les  rives  du  Rhin ,  des 
r^gimens  de .  fantassins  et  de  cavaliers.  Bientôt  cette 
troupe ,  soldée  pço*  les  cabinets  étrangers ,  fut  placée  à 
Tavant-garde  des  coalisés.  Elle  tira  Fépée  contre  le  peuple 
français.  C'était  une  guerre  civile  entre  elle  et  le  soldat 
uatioual,  partout  où  ils  se  rencontraient  sur  les  frontières. 
Néanmoins ,  avant  de  déployer  le  drapeau  blanc  contre 
la  France,  les  émigrés  reçurent  Tinvitation  et  ensuite 
Tordre  de  revenir  dans  leur  patrie.  (iC  roi,  qu^ila  venaient 
d'abandonner^  leur  pardonnant  d^ètre  les  prevniers  auteurs 
de  la  révolution  qui  inscnsibleoient  minait  son  trtee, 
et  ne  htur  reprochant  plus,  de  lui  avoir  refusé  Taigent 
qui  aurait  prévenu  tous  les  malheurs  du  temps  ,  leur  fit 
un  devoir  de  se  soumettre ,  comme  lui ,  aux  décrets  sanc- 
tionnés de  rassemblée  nationale.  Ce  rappel  avait  encore 
un  but  politique  ^  Louis  xvi  se  .flattait  qu'à  leur  retour, 
les  interposant  entre  lui  et  les  plébéiens  ardens  révolu- 
tionnaires, il  en  formerait  un  retranchemetu  autour  de  sa 
personne ,  un  cordon  de  serviteurs  dévoués  ,  enfin  une 
redoute  de  défenseurs  fidèles.  H  se  persuadait  qu'instruits 
par  toutes  les  fkutes  précédentes  ,  et  convaincus  que 
l'égoïsme  et  la  vanité  avalent  exposé  la  couronne  ,  jla 
écouteraient  les  conseils  delà  prudence  et  de  la  politique  \ 
il  s'attendait  qu'entièrement  soumis  aux  volontés  de  leur 
souverain ,  ils  travailleraient  avec  laii  à  calmer  l'eflerves- 
cence  populaire ,  ce  qui  n'exigeait  que  de  la  franchise , 
de  la  douceur  et  des  complaisances  :  car  ce  n'était.p%;  un 
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simple  parti  qu^on  avait  à  braver  et  à  combattre ,  mais 
une  nation  entière  a  ménager  et  à  satis&irc  dans  les  justes 
demandes  qu'elle  faisait  à  la  raison ,  à  Féquité  et  à  la  pki* 
lofopbJe  du  siècle. 

Cette  tactique  royale  ne  fut  point  appréciée,  et  moins  en- 
core adoptée  par  les  gentils^mmes  fugitifs.  Os  méconnu» 
rent  la  voix  du  monarque.  Os  désobéirent  à  Fordonnance, 
et ,  se  traçant  un  plan  de  politique  contraire  au  sien ,  ils 
préférèrent  de  porter  le  titre  d'émigré.  0  pouvait  y  avoir 
sans  doute  du  danger  à  repasser  les  frontières  ;  mais  en 
quoi  consiste  le  courage  du  royalisme ,  s'il  n'a  pas  des  pé« 
rils  à  aflronter  ?0  était  également  certain  que ,  si  leur  âb* 
sence  hors  du  royaume  faisait  supposer  de  continuelles 
intrigues  de  contre-révolution,  leui; présence  dans  la  capi- 
tale et  dans  les  province» ne  deviendrait  pas  moins  un  su- 
jet journalier  de  suspicion,  d'accusation  et  d'alarmes; 
triste  condition  qu'endurent  toujours  ceux  qui  ne  savent 
pas  choisir  leur  abri  pendant  les  orages  politiques. 

Cependant  ils  réfléchirent  sérieusement  sur  cette  cruelle 
alternative.Mais  ils  étaient  si  sûrs  de  leur  zèle,  et  de  la  ven- 
geance qu'ils  se  promettaient  contre  leurs  ennemis  com- 
muns, que,  bien  loin  de  trouver  de  l'avantage  pour  le 
monarque  dans  l'obéissance  à  ses  ordres ,  ils  résolurent  de 
lui  6ter  encore  toute  la  noblesse  qui  s'était  jusqu'alors  refu- 
sée à  l'émigration.  Ils  voyaient  de  la  possibilité  dans  le 
projet  d'attirer  sur  le  Rhin  les  quatre-vingt  mille  familles 
de  la  caste ,  à  l'exception  de  celles  qui ,  entraînées  par 
l'influence  du  siècle,  s'honoraient  de  la  dignité  plé- 
béicoue.  Ainsi  la  présomption  faisait  consister  le  salut  du 
trône  et  du  roi  dans  la  désertion  à  l'extérieur  du  reste  de 
leujrs  partisans.  On  supposait  doubler  les  moyens  de  sûreté 
de  la  couronne ,  en  diminuant  ses  forces  dans  ses  alentours. 
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L'homme  risque  toujoiirs  d'être  dupe  en  traitant  avec  IV 
Tenîr  qui  souvent  be  nous  tient  pas  parole. 

Toutefois  ce  singulier  calcul  obtint  quelcpie  succès. 
n  arracha  de  leurs  cliàteaux  plusieurs  centaines  de  gentih- 
hommes.  On  les  vit  dans  les  provinces  se  livrer  aux  illa- 
sîons  de  Témigration  ;  ils  auraient  rougi  de  porter  la  que- 
nouille et  le  fuseau  ,  lorsque  des  compagnons  de  la  mËmfi 
persécution  plébéienne  leur  promettaient  de  chitier  une 
nation  enthousiaste  de  sa  liberté  et  de  sa  pUlosopKie  régé- 
nératrice. Les  routes  furent  couvertes  de  nobles  travestis 
qui  trompaient  la  surveillance  des  oSSciers  municipaux  et 
la  sévère  exactitude  des  corps-de-garde  ;  mais  quelle  qne 
fut  l'activité  des  enrôlemens  pour  Vannée  du  Rhin  ,  la 
caste  nobiliaire  resta  toujours  divisée  en  ses  trois  frtctions 
presques  égales -,  Tune  s'organisfait  sur  les  frohtiëres,  en 
étjuipemont  étranger  *,  l'autre  se  montrait  active  dans  k 
parti  révolutionnaire^  la  troisième^  livrée  k  Tindiffi^renceos 
retenue  par  le  profit  dès  événemens ,  vivait  inmiobfle 
dans  ses  foyers.  Ainsi  le  trône  ,  demeurant  sans  appui , 
s'écroula ,  et  ses  débris  ne  tombèrent  sur  aucun  de  nos 
gentilshommes  qui  auraient  dii  se  placer  k  portée  de  tom- 
ber avec  loi.  L'ancienne  monarchie  finit,  et  laissa  pour 
ligne  de  démarcation  entre  elle  et  le  nouveau  régiine  ,  la 
trace  du  sang  royal. 
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CHAPITRE    XXXV. 

Rentrée  en  France  d*iine  partie  des  Émigrës.  Aocepltlion 

d'emplois  sons  l'Empire. 

La  rëvolution  plébéienne  triompliant  des  obstacles  inté- 
rieurs et  des  attacpies  de  coalitions  étrangères  ,  la  noblesse 
émigrée  vit  nécessairement  pâlir  son  étoile.  Elle  n*eut  plus 
de  succès  ni  dans  la  politique  ni  dans  ramour-propre  des 
entreprises  militaires.  Cette  troupe  armée,  s*afiaiblissant 
chacpie  jour  et  ne  pouvant  réaliser  les  espérances  qu*elle 
avait  données  i  Tattente  des  cabii^ets  de  l'Europe ,  subit  un 
lieenciement  par  les  ordres  des  puissances  qui  la  sou- 
doyaient. Sa  dispersion  devenant  nécessaire,  il  fallut 
qu'elle  ployât  ses  drapdatnc  et  se  disséminit  sur  différentes 
ooiitrées  étrangères.  Dès  lors  chaque  émigré  (ut  libre  dé 
choisir  êon  asile;  il'fita  sa  retraite  le  plus  loin  qu'il  put 
des  atteintes  des  pbalan^  républicaines,  tristes  effets 
des  dissensions  civiles  qui  nous  obligent ,  pour  notre  con- 
servation yd^éviter  la  rencontré  d*aR  concitoyen  avec  plus 
dé  soin  encore  qu%h  hé  fuirait  la  présence  d*un  tsaieim 
étranger.  Us  sondèrent  tous  les  endroits  sûrs  de  l'Europe , 
commie  si  la  mort  iè  caciiait  pour  eiùt  sobs  la  terre  qu'ils 
allaient  feuler.  Les  uns  pënétMrent  ju^*afÛT  glaces  de  la 
Russie  ,  etles  autres  se  r^ngièreht  dims  IcSi  hrouiHards  de 
l'Angleterre.  De^  l6is  terribles  be  tes  (>oiûfemvaiënl  ntille 
part  sur lecôntîntat  ;mais  aussitôt  qu^'elles  les  atteignaient, 
dle9  devenaient  inexorables  envers  «us;  Gependâiit  l'hu- 
manité et  là  pitié  ont  plÉrfois  conseillé  d^ietareuses  frauder 
contre  cette  inflexible  législation.  Ceuk  qui  ont  dû  la  vie 
à  cette  commisération  en  sont-ils  reconnaissanff  envers 
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leurs  bienfaiteurs  ?  C'est  ici  un  sentiment  qu^on  doit,  pour 
rhonneur  de  la  gratitude  humaine,  toujours  supposer,  mais 
qu^on  ne  peut  jamais  affirmer.  Tous  les  bienfaits  ,  dus 
les  guerres  civiles ,  ne  sont  pas  regardés  comme  des  bien- 
faits ,  puisqu'on  compte  &  la  paix  tant  de  gens  ingrats^ 

Le  corps  des  émigrés  ayant  opéré  sa  dissémination  sur 
la  surface  de  TEurope,  la  France  quelque  temps  Après  chan- 
gea ses  principes  et  ses  formes  politiques.  Illui parut  trof 
lourd ,  pour  ses  modurs  modernes ,  de  porter  le  poids  d'un 
gouvernement  républicain.  On  a  toujours  dit  que  ceirégisse 
était  Tennemi  des  peuples  qui  recherchent  les  jouis- 
sance^. Cela  suffisait  pour  le  disa*éditer  dans  Tesprit  des 
Français. 

Us  ne  firent  donc  pas  difficulté  de  rédiger  une  cin* 
quieme  constitution ,  laquelle ,  comme  étant  la  |^ns  nou- 
▼eUe,  satisfit  les  fantaisies  de  beaucoup  d'individus.  Ik 
troquèrent^  sans  le.  moindre  bruit  et  sans  la  pl^s  petite 
confusion ,  les  usages  et  les  pratiques  de  la.  v^pidÂiqae 
pour  les  formes  et  les  maximes  d'une  monarchie  impériale. 
On  bit  revenir  sur  ses  pas  une  njition  eatière  avec  k 
même  facilité  qu'un  enfant  qu'on  conduit  par  la  main.  Tout 
dépend  de  savoir  lui  présenter  le  vieil  appas  qui  Ta 
toujours  trompée,  c'est-a*dire,  le  bonheur. 

Un  jeune  militaire  eut  Tart  de  lui  rajeunir  cettemagique 
:amorce,  et  obtint  lapréierence;9ui;sef  rivaux  de  gloire.  Les 
4nnes  ont  toujours  fourni  Mutt^  aux  pays  en  Tévolutiona 
JSonapatte  s'était  illustré  dans  \^.  champs  -de.  lltalie.  Il 
revenait  alors  àps  pymnîdes  et  des  déiert^^  U  devait  ètra 
beureuK  à  son  retp«ur  en  Fr^noe^puisque.son  étoik  L'avait 
sauvé  du  sillage  de  la  flotte  anglaise.  ChQ,n*ëchiq»pe  pas  dei 
mains  de  ce  peuple  insulaire  sans  uni  coup  bion  marqué 
de  la  fortune. 
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Remis  des  fatigues  de  sa  périlleuse  navigation ,  il  écouta 
les  propositions  des  politiques  meneurs  du  joiu*.  H  les 
échangea  avec  les  siennes  *,  il  y  ajouta  des  conditions  ;  il 
débattit  celles  qu'on  Toulait  loi  imposer.  H  accorda,  pour 
obtenir  à  son  tour.  U  est  difficile  de  deviner  en  tonte  chose 
comme  on  joue  le  sort  de  vingt-cinq  millions  d'hommes  ; 
mais  ce  qu'on  apprit  de  certain ,  le  matin  en  s'éveillant , 
c^est  que  le  jeune  guerrier  avait  renversé  le  directoire  exé- 
cutif sans  se  rappeler  que  cette  autorité  suprême  l'avait  fait 
naguère  général  en  chef,  et  mis  à  portée  d'inscrire  son 
nom  au  haut  de  la  colonne  militaire.  Il  ne  fut  pas  le  seul 
que  de  bons  motifs  rendirent  ingrat.  La  France  atai^alors 
besoin  de  vaincre  de  nouveau  pour  se  débarrasser  des 
craintes  et  des  menaces  de  ses  ennemis. 

Bonaparte ,  avec  ses  compagnons  d'armes  ^  remplit  ce 
besoin  pressant;  ses  nouvelles  victoires ,  prépondérantes 
dans  les  calculs  de  la  multitude ,  dépopularisèrent  le  con- 
sulat  )  cette  dignité  n'avait  été  empruntée  de  Técole  ro- 
maine que  pour  montrer  bientôt  un  nouvel  Auguste.  C*é-> 
tait  la  tente  sous  laquelle ,  loin  des  regards ,  le  statuaire 
politique  travaillait  le  bloc  de  marbre  qui  devait  lui  ser* 
vir  de  trône.  En  etkx  le  trône  impérial  parut  aux  yeux  de 
la  France  qui  le  regarda  et  y  applaudit  ;  le  monarque  tressft 
sa  couronne.de  tous  ses  lauriers.  11  n'oublia.pas  d'y  mêler 
ceux  qu'il  avait  cueillis  dans  les  guerres  de  la  démocratie. 
La  gloire  militaire  est  de  tous  les  systèmes  et  de  toutes  les 
opinions. 

Le  nouvel  empereur ,  ayant  l'esprit  tranquille  sur  les 
attaques  des  factions  ,  confia  l'honneur  national  au  cou- 
rir et  à  l'enthousiasme  de  mille  capitaines  du  premier 
rang ,  se  flattant  dès  lors  d'arriver  par  eux  et  par  son  propre 
génie  à  la  paix  ou  à  la  conquête  de  l'Europe ,  alternative 
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qu*il  ne  plaît  pas  toujours  à  la  fortime  de  remplir  \  A  s*o^| 
Gupa  en  même  temps  de  la  restauration  intérieure.  Chaqs 
nouveau  gouvernement  croit  ne  voircfue  des  débris  autiNr| 
de  lui  t  et  se  livre  à  la  dangereuse  fantaisie  de  tout  refiu 
pour  donner  sa  couleur  et  son  esprit  k  tout.  D'abord  11 
proscrivit  les  dénominations  que  la  contrariété  des  ofè 
nions  et  des  intérêts  avait  fait  naitre  parmi  les  Français. 
Tout  autre  titre  cpie  celui  de  citoyen  fut  toujours  une  dé- 
claration de  guerre  entre  les  hommes  divisés  de  •entînmi. 
n  ajouta  ensuite  de  nouveaux  évèques  aux  évëques  asso» 
mentes  j  de  nouvelles  églises  aux  trente-deux  mille  é^na 
ouve^^  tiux  prières  des  fidèles.  Il  redonna  â  la  royaolé 
un  crédit  perdu  au  milieu  de  Texidtation  républicaine ,  et 
réhabilita  le  titre  de  sujet  qui  avait  révolté  Tamour-propit 
de  la  liberté.  Son  administration  devint  partout  eonoeih 
trée ,  forte ,  active  et  vigoureuse  y  semblable  à  la  doublon 
d'un  vaisseau  qui  le  rend  meilleur  voilier. 

Lorsque  ces  travaux  d'économie  politique  8*ackevaicBl 
avec  succès,et  que  son  système  de  gouvernement  bravaittoos 
les  genres  de  pusillanimité ,  Tempereur  regarda  quel  était 
le  sort ,  au-delà  des  fit>ntières ,  que  les  temps ,  que  les 
puissances ,  que  les  privations  faisaient  endiu*er  aux  émi- 
grés. Il  vit  cette  foule  souffrante  de  Français  aux  prises 
avec  rhumiliation,  les  besoins  et  le  malheur  .Fut-il  sensible 
i  ce  tableau  ?  Du  moins  il  éleva  la  voix  du  haut  de  son  trâne 
pour  être  entendu  des  quatre  parties  du  Omtinent  ;  et , 
rappelant  les  émigrés  dans  leurs  foyers ,  il  tint  ouvertes 
pour  eux  les  frontières  de  la  France. 

Cette  voix,  qui  n'était  pas  celle  d'un  jBourbon^  ne  fit 
reculer  d'indignation  aucun  de  nos  fugitifs.  U  ne  boa* 
chèi*ent  point  leurs  oreilles  à  cet  appel,  himteux  d^ètre 
soupçonnés  d'abjmer  par  leur  retour  en  France  la  cause 
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et  les  întërèts  de  ranciennc  dynastie.  Us  ne  repoussèrent 
pas  avec  fierté  un  semblable  bienfait  comme  un  piège 
tendu  pour  leur  faire  abandonner  lâchement  les  Bourbons 
dans  la  terre  de  leur  exil,  et  perdre  en  un  jour  le  mérite  et 
le  prix  d'une  longue  émigration.  On  les  vit  au  contraire, 
entraînés  par  l'ascendant  de  Tamour  de  leur  pays  natal , 
céder  k  l'invitation  impériale,  et  accourir  se  ranger  sous  le 
sceptre  d'un  maître  qui  les  séparait  pour  toujours  de  la 
fortune  des  princes  proscrits.  Tous  les  parjures  ont  leur 
source  dans  l'égoïsme. 

Pendant  que  les  émigrés,  certains  d'être  bien  accueillis , 
se  présentaient  aux  barrières  ou  débarquaient  sur  nos 
côtes ,  ne  jurant  plus  de  mourir  ou  par  la  faim  ou  par  la 
guerre  pour  les  intérêts  de  la  famille  de  nos  anciens  rois  , 
le  Vendéen  lui  -  même  ,  dégoûté  de  ses  liaisons  avec 
l'Anglais  ,  frémit  encore  moins  de  colère,  lorsque  le 
nouveau  monarque  lui  proposa  la  pacification^  il  n'hé- 
sita point  k  suspendre  ses  animosités  premières  ,  refu- 
sant l'or  et  les  armes  de  l'Angleterre ,  se  défiant  des  in- 
sinuations des  puissances  jalouses ,  fatigué  de  n'ensevelir 
dans  ses  bruyères  que  des  cadavres  français.  Il  em- 
brassa l'oliviei:  delà  paix  ,  accepta  les  conditions  et  prêta 
sans  restriction  le  serment  d'une  obéissance  qui  le  déta- 
chait pour  jamais  des  intérêts  des  princes  Bourbons.  Ainsi 
le  noble  et  le  prêtre  perdirent  aussitôt  leur  fureur  contre 
la  cocarde  tricolore,  du  moment  qu'ils  aperçurent  un 
nouveau  trône  dans  la  France.  On  eût  dit  qu'ils  ne  s'étaient 
aussi  long-temps  batt\is  en  contre-révolutionnaires  que 
pour  l'honneur  de  sa  reconstruction ,  sans  s'occuper  de 
la  personne  du  souverain  qui  devait  l'occuper.  De  pa^ 
reils  traités  de  paix  sont  toujours  conclus  ;aux  dépens  des 
princes  malheureux. 
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L'appel  des  émigrés  et  le  rapprochement  des  esprits  toi- 
déens  dei^imrent  une  sorte  d'alHiuice  entre  Temperctir  n' 
Tancienne  noblesse  ;  '  dès  ce  moment  on  aperçut  les  Htt 
et  les  autres ,  engagés  avec  le  nouveau  trône ,  célébrer  la 
fètes  pompeuses  de  Tempire  ,  et  implorer  au  pied  des  an* 
tels  la  perpétuité  de  la  nouvelle  race.  H  était  natoid 
qu^on  f&t  sensible  au  zèle  que  les  anciens  noUes  taOÊr 
traient  à  s'entrelacer  an  tour  du  sceptre  moderne.  Atuâ 
paya-t-on  ces  douces  dispositions  avec  les  effets  d^une  pn* 
dilection  toute  particulière.  On  leur  sut  gré  de  ToubE 
des  lis  capédens ,  et  de  la  ccmâance  qu'ils  mettaient  dam 
les  aij^es  napoléoniennes.  Comme  chacun  d'eux  trouTaiC 
des  distinctions  ,  un  rang  ,  des  préférences  et  des  espé- 
rances de  fortune  ,  il  sembla  i  la  plupart  que  la  con- 
science et  Tancienne  fidélité  ne  devaient  plus  paraître  plaiih 
tives  ni  scrupuleuses.  On  se  console  de  tout ,  quand  IV 
venir  sourit  â  notre  ambition. 

Ainsi  emportés  par  le  tourbillon  impérial ,  les  mUesdfi 
rémigration  et  de  la  Vendée  se  laissèrent  déposer  smA 
peine  sur  toutes  les  hauteurs  politiques  de  Tordre  «sociaL 
On  porta  la  broderie  en  or  y  celle  en  argent  et  en  soie;  on 
prit  la  feuille  de  chi^e ,  Tépi  de  blé  ^  le  bouton  à  Tancre, 
les  aiguillettes ,  les  grenades.  Les  moins  heureux  se  placé* 
rent  encore  assez  avantageusement  dans  des  postes  ob- 
scurs ,  mais  lucratifs.  Personne  ne  resta  oisif  et  ne  solli- 
cita long-temps  la  place  ou  les  honneurs  qu'il  ambidon* 
naît.  A  cette  époque  tous  les  noms  historiques  furent  soi- 
gneusement retirés  de  la  poussière  de  la  révoludon  ,  et 
imprimés  en  grand  nombre  dans  le  tableau  des  dignités , 
des  charges  et  des  emplois.  L'almanach  impérial  dénon- 
çait régulièrement  chaque  année  aux  Bourbons  exilés  j  la 
liste  des  déserteurs  de  leur  cause.  Si  lent  sourmir  ton* 
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tefois  se  présentait  encore  k  Tesprit  des  infidèles,  Tintérèt  de 
la  famille  capélienne  ne  disait  plus  rien  à  leurs  cœurs. 

Dans  ce  changement  de  fortune  politique  et  an  milieu  de 
ces  affections  nouvelles  «  les  anciens  nobles  s'abandcMmèrent 
absolument  à  Vesprit  de  paix  et  de  ccmservaUoQ.  Nul  n« 
songea,  dans  la  Vendée  ni  dans  aucun  lieu  de  la  France,  à 
troubler  le  calme  et  la  sérénité  du  nouveau  régime.  On 
avait  perdu  le  goût  du  mécontentement  et  les  idées  de  ré- 
volte et  de  conspiration  \  ce  ne  furent  ni  leurs  trames  ,  ni 
leurs  intrigues,  ni  leurs  complots  qui  changèrent  rhorizcn 
de  la  France.  Si  la  famille  des  Bourbons  reparut  sur  les  froik» 
tièces  ,  elle  n'y  trouva  ni  les  nobles  émigrés,  là  les  nobles 
sédentaires.  Son  iiitroduction  s'opéra  sans  Tassistance  de 
ces  prétendus  amis  de  la  légitimité.  Elle  ne  reçut  les  cle& 
des  Tuileries  que  du  dévouement  des  nobles  qui  avaient  été 
plus  ou  moins  complices  de  la  révolution  plébéienne. 

Mais  ,  i  Tapparition  du  drapeau  blanc  ,  une  nouvelle 
métamorphose  se  fit  remarquer  dans  la  noblesse.  L'homme 
prend  les  teintes  de  toutes  les  circonstances ,  qui ,  comme 
les  objets ,  ont  aussi  leurs  couleurs  ;  celui  qui  avait  ri  pen- 
dant vingt-cinq  ans  ,  mouilla  alors  ses  yeux  de  larmes 
d'attendrissement.  Celui  qui  ,  après  avoir  porté  quelques 
heures  le  fusil  de  l'émigration ,  était  l&chement  rentré 
dans  ses  foyers  ,  osa  raconter  ime  longue  histoire  de  ses 
services.  Le  gentilhomme  qui  avait  participé  à  la  plantar 
tion  des  arbres  de  la  liberté  ,  ou  qui  avait  assisté  aux  Te 
deum  du  vainqueur  de  l'Europe ,  affecta  de  grands  épan- 
chemens  de  joie.  L'un  se  fit  orateur  de  tribune  pour  pro* 
diguer  les  complimens  -,  l'autre  devint  écrivain  pouf  ré- 
tracter d'anciennes  opinions.  Beaucoup  de  gens  grossirent 
leur^  voix  ,  exagérèrent  le  regard  ,  le  geste  ,  la  parole,  et 
adressèrent  sur  le  ton  d^un  royalisme  fidèle  et  impertur* 
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babie  ,  à  rauioritë  ressuscitée  ,  des  apostrophes  d^amoiB 
et  d'un  dévouement  sans  bornes.  *Aûn  de  donner  des  prtii. 
Tes  de  franchise ,  on  Injuria  ,  on  calomnia  le  gouyerne- 
ment  décbu  ,  sans  cependant  se  croire  obligé  de  renoncer 
k  ses  croix  et  à  ses  titres  ,  ni  de  restituer  la  fortune  £ûtc 
sous  son  coupable  régime.  Il  n^y  a  dolic  jamais  que  la  lan- 
gue qui  change  dans  Thomme.  Son  changement  ne  doit 
pas  s'étendre  jusqu'aux  honneurs  et  i  l'argent ,  de  quel- 
que source  qu^ils  lui  viennent. 

Un  si  singulier  tableau  fournit  k  ceux  qui  se  montrèrent 
plus  firoids  ,  parce  qu'ils  étaient  plus  sincères  ,  Tidée  de 
calculer  le  nombre  de  ces  serviteurs ,  alors  si  arden3  ef 
si  fidèles  ,  qui  tourbillonnaient  autour  de  Tancien  trône. 
On  ne  put  pas  concevoir  comment,  avec  cet  essaim  prodi'* 
gieux  d^amis  et  de  partisans ,  il  était  arrivé  qu^im  roi  fut 
mis  k  mort ,  qu^une  république  edt  existé  ,  qu^m  direc- 
toire pentarque  eAt  gouverné  .,  et  enfin  q[u'uzi  gèoinl 
d'armée  se  fût  fait  couronner  empereur  dans  la  cqHtak: 
de  tels  amis  attendent  ordinairement  tout  de  la  bonté  da 
temps  qui ,  en  efiet  y  abandonne  moins  souvent  le  mal- 
heur que  les  hommes.  Peu  de  gens  sont  propres  ,  malgré 
leur  esprit  fanfaron  ,  à  rendre  service  aux  princes  durant 
leur  infortune  ^  mais  ils  deviennent  d'un  prix  infini  lors* 
que  le  bonheur  sourit  de  nouveau  aux  rois  sur  leur  trtoe. 
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CHAPITRE    XXXVI. 

Agitation  de  la  cabale  des  importais,  DëDomination  d*if/fm-roja- 
listés.  Ordonnance  du  5  septembre  qui  appelle  de  MMiTeaiis 
Déput^. 

Cxs  critiques ,  qa^on  menaçait  àe  punir  par  la  persëctt-* 
lion  y  se  trouvèrent  néanmoins  justes  lorsque  Louis  xviii  f 
ê3sis  depuis  quelque  temps  sur  le  trône  de  ses  ancêtres  f 
éprouva  de  nouveau  les  vicissitudes  que  créent ,  autoui* 
des  princes  ^  l^antipathie  des  esprits  et  la  division  det 
cœurs.  Il  dut  s'éloigner  de  sa  capitale,  et  tourner  ses  pas 
vers  une  terre  étrangère ,  emportant  sa  couroime  et  soii 
sceptre  royal  que  Napoléon  venait  une  seconde  fois  rem- 
placer par  ses  aigles  impériales.  Le  départ  du  monarque  à^ 
fut  point  retardé  par  les  instances  de  ses  gentilshommes. 
Le  chemin  ne  se  trouva  pas  obstrué  par  les  bataillons  de 
sa  noblesse  exclusive.  On  ne  vit  pas ,  dans  des  instans  si 
propres  à  justifier  le  dévouement  et  le  aèle,  la  phalange  no« 
biliaire  mourir  aux  pieds  de  son  roi.  On  ne  peut  plus  ici 
refuser  à  la  mort  dans  les  jours  du  danger,  lorsqu'on  Ta  ai 
souvent  promise  et  jurée  dans  les  temps  de  la  sécurité« 
Ainsi  les  ducs ,  les  comtes  et  les  marquis  ,  en  réseHhnl 
pour  d'autres  occasions  cette  preuve  d'amour  et  de  fidé« 
lîté,  perdirent,  dans  le  public ,  le  dcoit  de  se  proclamer 
les  défenseurs  nécessaii*es  et  exclusifs  de  nos  princes. 

Le  sort  pourvut ,  par  d'autres  secours ,  aux  destînéct- 
des  Bourbons,  Leurs  malheurs  s^adoudrent  en  peu  âm 
jours ,  et  Louis  xviii  vint  reprendre  son  trène.  Ce  secopd 
retour  exposa  encore  les  comtes  et  les  barons  i  de  morti* 
fiantes  observations  de  la  part  du  public.  Le  monarque  nm 
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brisa  pas  les  barrières  avec  Tappui  de  ces  cbevalien  ;  il 
n^arriva  pas  dans  sa  capitale  sous  la  voûte  des  baïonnetiei 
de  cette  noblesse.  Ceux-U  mêmes ,  cpii  avaient  le  plm 
attiédi  les  coeurs  et  compromis  les  intérêts  de  la  famiDe 
royale ,  ne  prirent  ni  le  cascpie  ni  Tépée  pour  4â>arra88er 
les  chemins  sur  son  passage.  Dispersés  dans  les  provinces , 
attendant  la  décision  de  la  lutte  nouvelle ,  se  bornant  i 
d'obscures  intrigties  ,  ils  ne  reparurent  antotir  du  roi 
qu^au  moment  où  les  proclamations ,  ornées  de  fleurs  de 
lis  ,  annoncèrent  le  succès  et  le  rétablissement  de  la  famille 
royale.  Ce  jom>là  la  poste  et  les  diligences  ramen&nent  dans 
Paris  les  fanfarons  en  royalisme  ,  les  complimenteurs ,  les 
dénonciateurs ,  les  conseillers  de  vengeance ,  les  ëpurafeon 
et  les  patrons  de  nouveUes  dissensions. 

Le  monarcpe ,  en  rentrant  dans  son  palais ,  }eta  ses 
regards  sur  le  royaume.  Il  n'aperçut  partout  que  de  nom* 
breux  désastres  ,  des  amertumes  profondes ,   des  imes 
aigries,  et  les  familles  généralement  divisées.  H  fiJkdti 
ces  maux  un  prompt  remède.  La  sagesse  voulait  qu'cm 
basardit  moins  d'imprudences  et  qu'on  tolérât  moins  d'in- 
justices. La  généralité  des  citoyens  soupirait  après  l'union 
publique  et  la  paix  privée.  On  convenait  partout  que  h. 
douceur  et  une  impartiale  justice  calmeraient  tontes  les 
soiArances.  Néanmoins,  quoique  le  royaume  sordt  k  peine 
dNme  crise  douloureuse,  et  qu'il  éprouvât  le  besoin  de  per 
dre  entièrement  le  souvenir  des  factions ,  des  sectes  e 
des  cabales ,  on  vit  reparaître  de  nouveau  une  portion  de 
patriciens  exagérés ,  superbes  ,  eimemis  des  institutions 
plébéiennes ,  se  refusant  i  la  nécessité  de  bander  les  plaies 
publiques  ,  s'étudiant ,  an  contraire ,  à  tourmenter  dans 
tous  les  sens  le  corps  malade  de  l'État.  Les  uns  réclamaient 
Vosage  des  lois  révohitioiinaires ,  sous  le  uom  de  lois 
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d'exception.  Ils  voyaient  partout  des  suspects  dans  les 
Tilles ,  dans  les  hameaux ,  dans  les  campagnes  \  ils  dou* 
talent  de  la  moralité,  de  Thonneur  et  de  la  probité  de 
tous  eeux  qui  ne  partageaient  pas  leur  haine  d*opinion. 
Les  autres  prétendaient  que  la  restauration  ne  deyait-pai 
se  borner  i  la  légitimité  du  trône  ;  il  se  préparaient  en 
conséquence  à  faire  de  nombreuses  réformes  dans  les  tra« 
▼aux  des  vingt-cinq  années  de  la  révolution  ;  ils  se  char- 
geaient de  Thonorable  tâche  de  rappeler  dans  la  France  la 
▼ertu  y  Tordre ,  la  reb'gion ,  les  moeurs ,  la  régularité  et 
la  pudeur  sociales,  comme  s'il  se  fût  agi  de  civiliser  un  pays 
sauvage.  En  effaçant  les  traces  de  la  philosophie  du  siècle , 
ils  se  flattaient  de  pouvoir  reproduire  Tancien  régime,  avec 
les  seules  modifications  qu'un  royalisme ,  peut-être  trop 
timide  encore ,  leur  c<mseillerait  d'accorder  au  temps. 

Cette  élite  d'importans  vint  siéger  sur  les  bancs  législa- 
tifs. Les  corps  électoraux ,  surpris  dans  leur  bonne  foi , 
avaient  trop  facilement  ajouté  foi  au  langage  des  copdtes  , 
des  marquis  et  des  barons  de  leurs  départemens.  Le  pate- 
linage  est  toujours  de  mode  aux  époques  des  élections. 
Cependant, on  se  phit  à  croire  que  les  individus  les  plus 
gonflés  d^arrière- pensées,  se  voyant  arrivés  au  sommet 
de  l'ordre  social ,  et  distinguant  mieux  de  ce  point  àt 
perspective  les  haines  et  les  divisions ,  se  sentiraient  les 
premiers  de  la  paternité  législative  ,  concevraient  une  juste 
idée  des  dangers  que  le  trône  pouvait  courir  par  une  fou- 
gueuse exagérati<m ,  et  se  feraient  un  devoir  de  jeter  i 
pleines  mains  le  calme  ,  la  douceur  et  le  baume  de  l'union 
sur  la  surface  de  la  France. 

Cette  attente  ne  se  réalisa  pas.  Les  discours  ,  les  prin- 
cipes ,  les  votes ,  les  motions ,  les  menaces ,  tout  contri* 
buR  à  alarmer  de  nouveau  les  intérêts  publics  et  les  intérêts 
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piÎTÀ.  On  ébranla  toutes  les  fortune»  ;  on  effraya  tonta 
les  opinions^ on  troubla  le  repos  de  la  masse  des  citoyens; 
le  sang  du  meurtre  coula  dans  plusieurs  départemens  ) 
les  assassins  attroupés  massacraient  le  jour  et  la  nuit  pour 
Itt  compte  du  fanatisme ,  pour  celui  de  Topinion ,  pour  lei 
intérêts  des  cbe&  qui  les  en  dédommageaient  par  Tim* 
punité. 

^u  milieu  de  ses  inquiétudes  secrètes,  chacun  se  rappe* 
lait  que  la  noblesse  n'avait  pas  suivi  une  autre  marche  i 
Vépoque  des  premiers  jours  de  la  révolution  \  qu'alors  » 
comme  dans  1^  circonstance ,  la  conduite  innpolitique  dei 
comtes  et  de§  marquis  réduisait  le  monarque  et  le  trànc 
k  une  faible  portion  d'amis  et  de  défenseurs ,  comme  si, 
véritablement,  il  devait  suflire  aux  princes ,  dans  les  temps 
difficiles,  d'avoir  pour  égide  et  pour  garantie  des  bommes 
de  leur  condition!  On  vojait  donc  avec  indignatîcm' qu'oa 
cherchait  à  renouveler  le  même  résultat  autour  de  la  per« 
sonne  du  roi ,  en  isolant  de  lui  les  cœurs  par  des  actei 
d'extravagance ,  de  fureur,  de  vanité  et  d'orgueil.  La  con- 
fusion des  idées  était  si  grande  et  la  situation  politique  dn 
royaume  si  bizarre  ,  qu'on  ignorait ,  dans  le  moment 
même  de  cette  exagération ,  quelle  espèce  de  bonheur  et 
de  prospérité  les  antiplébéiens  votdaient  accorder  à  la  na- 
tion. On  n'était  pas  encore  dans  l'ancien  régime ,  mais  on 
ne  se  trouvait  presque  plus  dans  le  nouveau.  Il  n'y  avait 
de  certain  dans  cette  position  que  Tassurance  de  toucher 
de  prés  à  des  troubles  et  â  des  dissensions  nouvelles.  On 
n'avait  plus  qu'un  dernier  pas  à  faire ,  et  tout  rentrait  en* 
core  dans  le  désordre  et  l'anarchie  générale.  Les  conùtés 
agitateurs,  les  affiliations  secrètes,  la  circulation  des  ordres 
du  jour,  les  doctrines  de  la  terreur,  l'audace  des  manoeu- 
vres ,  chaque  ressort  de  cette  contre-révolution  se  ratta^ 
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chaît  à  un  centre  nourricier,  dont  le  but  était  de  forcer  la 
nation  à  faire  une  solennelle  rétractation  de  cette  philoso--^ 
phie  9  de  ces  maximes  libérales ,  de  cette  dignitiéplébëiemie 
consacrées  par  de  longs  sacrifices,  et  par  yio|^-cinq  ans  do 
combats  et  de  victoires.  i 

Pendant  que  Topinion  publique  épuisait  sa  patience  à 
endurer  les  attaques  audacieuses  d'une  fiiction  à  plumeta 
et  à  habits  brodés ,  les  esprits  conciliateurs  qui  prévoyaient 
les  approches  des  nouvelles  scènes  révolutionnaires ,  ten-^^ 
tèrent  de  persuader  aux  ultra-royalistes  que  le  retour  d» 
Tan'cien  régime  ne  pouvait  que  nuire  au  tràne ,  précisé- 
ment parce  qu^il  n'était  plus  avantageux  qu'à  la  noblesse^ 
que  leur  fougue  antipopulaire  n'honorait-  ni  leurs  lu- 
mières ni  leur  humanité  \  que  leur  zèle  à  ne  travailler  qu'à 
la  fortune  politique  d'im  seul  pouvoir  dans  TEtat,  n'était  re« 
gardé  que  comme  un  moyen  hypocrite  de  cacher  l'égoïsme 
et  les  prétentions  de  l'intérêt  personnel;  qu'il  serait  prudent 
à  eux  de  cesser  de  se  proposer  pour  oracles  à  consulter  et 
pour  modèles  à  suivre  ;  qu'on  n'injurie  pas  impimémenl 
une  nation  en  la  calomniant  sur  sa  religion  et  ses  mœurs  y 
premiers  attributs  de  la  civilisation  \  et  qu'au  reste ,  si  1» 
F*rance  avait  quelques  reproches  à  se  Ëiire  sur  ces  deux 
points  de  morale ,  elle  était  en  droit  de  dire  qu'elle  n'était 
pas  obligée  de  se  montrer  plus  pieuse  ni  plus  sévère  que 
les  autres  nations  de  l'Europe  \  enfin  on  chercha  à  les  coiK' 
vaincre  que  la  manie  d'entacher  les  gens  d'irréligion  et  d<e 
corruption  avait  toujours  été  le  signe  le  moins  équivoque 
de  l'existence  d'une  faction ,  parce  qu'il  ne  nous  arrive 
jamais  de  censurer  et  de  moraliser  avec  cette  aigreur, 
qu'alors  que  nous  s<Mnmes  en  train  d'accréditer  de^  pro* 
jets  funestes  que  nous  n'osons  encore  avouer  qu'avec  des 
précautions  et  deiT  réticences  « 
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L^espèce  de  succès  qu  ohienaît ,  à  la  fifiTenr  d«  dr- 
eonstances  du  temps,  le  plan  de  rultra-rojalisle,  fit  repoi» 
•er  tous  les  conseils  de  la  prudence  et  de  la  sagesse.  On 
se  vit  donc  forcé  de  prendre  des  mesures  de  précaution 
contre  les  antîpopulaires  du  genre  yiolent  et  exclusif.  Lt 
monarque ,  averti  des  périls  que  faisait  naître  inaensiUe» 
ment  cette  folle  exagération,  trouva  des  moyens  de  salut  pu* 
blic  dans  la  charte  constitutionnelle.  Gmvaincu  lui-même 
qu^un  siècle  de  lumières  et  de  philosophie  ne  fait  paf 
commettre  de  sottises  à  ceux  qui  Finterprètent  sainement, 
il  prît  la  résolution  d'éteindre  le  feu  des  docti^ines  conlre- 
révolutionnaires,  et  d'arrêter  Télan  des  chefs  de  la  secte  des 
exclusifs.  Dans  ce  dessein ,  s'investissant  du  pouvoir  de  la 
charte  qu^on  voulait  morceler  et  puis  anéantir,  il  déclara 
dissoute  la  chambre  des  députés  des  départemens  ,  etren* 
▼oja  les  membres  à  se  retremper  dans  le  sein  du  peuple. 

A  la  publication  de  Tordonnance  du  5  septembre  y  le 
parti  ultra-royaliste  s'indigna  de  colère  contre  cette  péna- 
lité constitutionnelle.  On  fit  grand  bruit  dans  les  salons  de 
la  capitale  et  des  départemens.  Tous  ceux  qui  se  croyaient 
compromis  dans  cette  journée   sonnèrent  l'alarme.   La 
langue  du  mécontent  sMmbibe  aisément  de  fiel  et  de  venin. 
On  prit  la  voie  des  brochures  et  des  pamphlets  ;  on  tenta 
une  justification  qui  ne  fit  fortmie  que  dans  les  limites  de 
la  secte.  Les  partisans  et  les  dupes  répandirent  partout 
qu'on  venait  de  faire  des  victimes  ,  qu'on  avait  frappé  les 
meilleiu's   amis  du  trône  j  qu'une  conspiration  secrète 
dispersait  Ics^oyalistessurveillans  et  fidèles,  afin  de  mieux 
assurer  le  triomphe  des  errcmrs  plébéiennes  sur  l'heureux 
régime  de  nos  ancêtres  ;  on  menaça  de  se  décharger  de 
toute  responsabilité  pour  l'avenir,  si  la  dynastie  royale  cou- 
rait des  dangers  ^  mais ,  au  milieu  de  ces  plaintes  et  de 
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ces  absurdes  prédictions  ,  et  pendant  que  les  patrons  des 
doctrines  surannées  vidaient  \cs  bancs  législatifs ,  la  France 
entière  ,  qui  ne  voulait  plus  de  révolution ,  accueillant 
le  bienfait  de  Tordonnance  du  5  septembre ,  conçut  un  naeil- 
kur  espoir  de  son  avenir  et  calma  sa  profonde  indignation. 
Ici  je  toucbe  aux  bornes  de  mon  ouvrage  ;  ma  plume 
demande  du  repos  :  elle  est  k  moitié  calcinée  par  le 
contact  de  toutes  ces  laves  volcaniques.  J'ai ,  en  effet , 
scrupuleusement  retracé  les  éruptions  de  Tesprit  ré- 
volutionnaire. Elles  ont  souvent  et  long-temps  couvert 
tout  le  territoire  de  la  France*  Nous  flattonsHious  que  les 
ducs ,  les  comtes ,  les  marquis  et  les  barons  ,  en  lisant 
Thistoire  de  leur  conduite  passée ,  changeront  de  maximes 
et  de  politique  ?  Cette  question  ne  peut  être  résolue  que 
par  nos  neveux.  Tant  pis  pour  Thumanité ,  le  trône  et 
la  civilisation ,  si  jamais  on  £dt  la  suite  de  mon  ouvrage. 


Fin  nu  cmQvikMi  bt  dxrviir  livre. 


Wê 
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